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Fort.  —  Attente  de  quelque  génie  inconnu.  —  Hugues  Capet  se 
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HUGUES  CAPET. 

Avant  de  reprendre  le  cours  des  événemenis,  comptrs^ 
nons  la  situation  du  royaume  de  France ,  tel  qu*ii  a  été 
laissé  à  la  mort  des  rois  Lothaire  et  Louis. 
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*  *  *  Le  gouvernement  est  nul.  La  puissance  est  en  mille 
main^  Chacun  se  fait  centre  du  commandement ,  et  ici  la 
plume  pittoresque  d*un  grand  écrivain  semble  nécessaire 
pour  résumer  le  tableau  de  cette  anarchie. 

«  Le  monarque,  dit  M.  de  Chateaubriand,  n'est  plus  le 
chef  que  de  nom  d'une  aristocratie  religieuse  et  politique, 
dont  les  cercles  concentriques  se  vont  resserrant  autour  de 
la  couronne.  Dans  chacun  de  ces  cercles  s'inscrivent  d'au- 
tres cercles  qui  ont  des  centres  propres  à  leurs  mouve- 
ments; la  royauté  est  Taxe  autour  duquel  tourne  celle 
sphère  compliquée,  république  de  tyrannies  diverses  *.  » 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  déchirements  successifs  de 
territoire  dans  cette  division  de  l'autorité;  voici  quelle  en 
est  maintenant  la  distribution,  soit  au  dehors ,  soit  au  de- 
dans du  royaume,  proprement  dit. 

Le  partage  de  la  haute  et  basse  Lorraine  a  continué  de 
subsister.  L'empereur  Othon  III ,  roi  de  Germanie ,  gou- 
verne directement  la  haute  Lorraine.  La  basse  Lorraine , 
qui  suit  le  Rhin  vers  la  Hollande ,  et  touche  la  France  par 
l'Escaut,  est  restée  sous  le  gouvernement  de  Charles ,  cet 
oncle  des  deux  derniers  rois ,  qui  a  consenti  à  la  recevoir 
à  litre  d'hommage  de  l'empereur. 

Vers  les  Alpes,  la  Bourgogne  Transjurane,  érigée  en 
État  indépendant  par  Rodolphe,  sous  Charles  le  Simple , 
est  passée  par  Rodolphe  II  à  Conrad  ,  son  fils ,  le  Pacifi- 
que, qui  Ta  su  défendre  par  les  armes  contre  les  Hongrois 
et  les  Sarrasins,  et  maintenant  la  gouverne  avec  sagesse. 

Le  long  des  Pyrénées,  la  souveraineté  du  roi  de  France 
est  maintenue ,  mais  comme  une  ombre  qui  garde  quel- 
que splendeur.  Elle  pénètre  même  en  Espagne.  Le  droit 
del'épéey  reste  imposant,  et  le  nom  de  Charlemagne 
tient  lieu  d'autorité  dans  la  Catalogne  et  dans  la  Navarre. 

Dans  l'intérieur  du  royaume,  quelques  grandes  vassa- 
lités dominent  tout  le  système  féodal. 

Au  Midi ,  paraissent  deux  duchés,  celui  de  Gascogne  et 
celui  d'Aquitaine ,  inégaux  de  renommée  dans  ces  derniers 
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temps,  mais  également  indomptés ,  si  ce  n*est  que  F  Aqui- 
taine a  été  longtemps  retenue  par  le  lien  du  sang  de  Char- 
lemagoe,  et  que  son  indépendance  est  moins  éloignée  de 
Tunilé.  Le  duché  de  Gascogne  va  d'une  mer  à  Tautre,  et 
des  Pyrénées  à  la  Dordogne  ;  le  duché  d'Aquitaine  'em- 
brasse le  reste  des  terres  jusqu'à  la  Loire.  La  Gascogne  a 
pour  duc  Guillaume  Sanche  ;  l'Aquitaine  obéit  à  Guil- 
laume ,  surnommé  fier  à  bras.  Celui-ci  a  des  comtes  puis- 
sants pour  vassaux,  et  entre  eux  le  comte  de  Toulouse  «  ' 
qui  porte  le  titre  de  prince  de  Gothie ,  ou  du  Languedoc. 
«.En  deçà  de  la  Loire ,  deux  puissants  ducs  se  montrent, 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  France.  La  Bourgogne 
avait  eu  ses  nombreux  déchirements  depuis  que  les  Bur- 
gondes  avaient  dominé  ce  pays  des  Gaules.  Elle  avait 
donné  lieu  à  deux  royautés,  l'une  au  delà ,  Taulre  en  deçà 
du  mont  Jura  ;  mais  il  restait  un  duché  distinct ,  d'où  était 
parti  Raoul,  qui  fut  roi  de  France  ;  ce  duché  est  entré  dans 
la  famille  de  Hugues  le  Grand ,  et  présentement  Henri , 
frère  de  Hugues  ,  duc  de  Franco ,  en  a  le  titre. 

Quant  au  duché  de  France,  nous  l'avons  vu  se  former 
et  grandir  dans  cette  famille  de  Robert  le  Fort ,  que  la  for- 
tune publique  sembla  jeter  sur  la  scène  comme  un  boule- 
vard contre  les  Normands.  Le  duché  de  France  comprenait 
tous  les  domaines  de  la  Seine  à  la  Loire ,  et  embrassait  la 
Champagne  et  la  Picardie.  Autour  de  ce  grand  pivot,  fixé 
au  comté  de  Paris ,  se  meut  tout  le  système  des  vassalités 
prépondérantes. 

D* autres  grands  vassaux  se  sont  tour  à  tour  élevés  et 
précipités.  Le  comté  de  Vermandois ,  que  le  comte  Héri-> 
bert  avait  rendu  formidable ,  n'a  point  laissé  de  trace. 
Mais  le  comté  de  Flandres  a  paru  pour  la  première  fois 
sous  Charles  le  Chauve ,  et  depuis  lors  il  a  son  importance 
dans  Tanarchie  féodale. 

Enfin  paraît,  avec  sa  physionomie  propre,  le  grand 
duché  de  Normandie,  produit  de  la  conquête ,  et  pourtant 
rattaché  à  la  monarchie  par  le  lien  de  l'hommage.  Cet 
établissement  mérite  un  regard  particulier  do  Thistoire. 

«  Les  Normands  s' étant  convertis  à  la  foi  catholique. 
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dit  Raoul  Glaber ,  les  Francs  et  la  plupart  des  Bourgui- 
gnons s'empressèrent  de  contracter  amicalement  avec 
eux  des  mariages,  et  déclarèrent^  d'un  consentement  gé- 
néral, qu'ils  ne  feraient  plus  ensemble  qu'un  même 
royaume ,  de  nom  comme  de  fait.  De  ces  alliances  sont 
sortis  des  ducs  très-illustres ,  comme  Guillaume  et  tous 
ceux  qui  après  lui  empruntèrent  le  nom  de  Richard ,  leur 
père  ou  leur  aïeul.  Rouen  fut  la  capitale  de  leur  duché. 
Ils  l'emportèrent  sur  les  autres  par  la  gloire  de  leurs  ar- 
mes dans  la  guerre ,  comme  par  leur  union  dans  la  paix 
et  par  leur  libéralité.  En  effet ,  toute  la  province  qui  leur 
était  échue  en  partage  semblait  former  une  seule  maison, 
unq  même  famille ,  unie  par  les  liens  d'une  concorde  in- 
violable. Ils  traitaient  comme  voleur  et  comme  brigand 
tout  homme  qui  avait  recours  au  mensonge ,  pour  de- 
mander dans  une  affaire  plus  qu'il  n'avait  droit  d'exiger , 
ou  pour  soustraire  quelque  chose  à  un  autre  par  sa  mau- 
vaise foi  dans  les  marchés.  Les  pauvres ,  les  indigenjs , 
tous  les  étrangers  étaient  comme  leurs  enfants  d'adoption, 
et  tFOuvaient  toujours  en  eux  des  soins  vraiment  paternels. 
Ils  envoyaient  aussi  presque  dans  l'univers  entier  les  dons 
les  plus  magnifiques  aux  saintes  églises.  On  voyait  même 
tous  les  ans  des  moines  venir  de  l'Orient ,  du  célèbre  mont 
Sina ,  à  Rouen ,  et  remporter  à  leur  tour  des  secours  en 
or  et  en  argent^  dont  ces  princes  les  avaient  chargés  pour 
leur  communauté  ^  » 

Tel  est  le  témoignage  du  chroniqueur  sur  cette  race 
normande ,  dont  il  a  pourtant  montré  la  première  appa- 
rition comme  un  fiiéau  tombé  du  ciel.  Ainsi  le  catholi- 
cisme ,  cette  fois  encore  ,  avait  transformé  la  barbarie  et 
dompté  la  conquête. 

Le  duc^é  de  Normandie ,  érigé  au  grand  détriment  de 
l'unité  de  la  monarchie,  avait  fini  par  lui  être  un  instru- 
ment de  défense  contre  des  invasions  nouvelles.  Et  il 
semble  que  la  famille  de  Robert  le  Fort  avait  pressenti 
cette  espèce  de  mission  ;  car  elle ,  qui  avait  vaillamment 
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tiré  répée  contre  les  Normands ,  fut  la  plus  prompte  à  les 
adopter ,  dès  que  la  foi  chrétienne  les  eut  vaincus  ;  et  il 
semble  que  le  vague  instinct  d'avenir  qui  présida  à  la  po- 
litique des  ducs  de  France ,  n'ait  pas  non  plus  échappé  au 
chroniqueur.  Car  le  voilà  qui  s'arrête  dans  ses  récits, 
cherchant  à  s'expliquer  comment  le  catholicisme  illumine 
rOccident  et  le  Septentrion  de  préférence  à  l'Orient  où 
règne  encore  l'erreur.  La  mission  de  la  France  dans  ce 
vaste  mouvement  de  l'humanité  ne  lui  est  pas  bien  mani- 
feste ,  mais  il  la  soupçonne.  Il  l'a  indiquée  dans  cotte  con- 
version des  Normands  qui  tout  aussitôt  s'identifient  avec 
la  Gaule  ;  puis  il  l'indique  encore  dans  la  conversion  des 
Hongrois  qu'on  avait  vus  apparaître  dans  l'anarchie  des 
Francs  :  «  Et  ces  hommes  qui  pillaient  autrefois  les  chré- 
tiens ,  dit-il ,  et  les  emmenaient  en  captivité  pour  leur 
servir  d'esclaves ,  les  accueillent  à  présent  comme  leurs 
frères  ou  comme  leurs  propres  enfants  *.  »  Et  enfin  le 
moine  philosophe ,  pour  ne  laisser  point  un  sujet  do  scan- 
dale dans  son  livre,  ayant  marqué  celte  singulière  ten- 
dance du  catholicisme  à  passer  vers  rOccident  et  le  Nord 
avec  une  sorte  de  prédilection,  ajoute  ces  autres  paroles  : 
«  Les  conseils  secrets  de  la  justice  du  Rédempteur  \  la- 
quelle embrasse  toujours ,  et  toujours  à  la  fois ,  tout  ce 
qui  est,  sans  laisser  rien  échapper ,  montrent  assez,  dans 
le  développement  des  siècles ,  qu'il  est  le  seul  tout-puis- 
sant,  le  seul  Dieu  de  bonté  et  de  vérité ,  et  qu*il  fait  con- 
ciher  ses  œuvres  de  clémence  avec  le  partage  inévitable 
d'une  juste  vengeance ,  car  sa  honlé  incomparable  ne 
manque  pas  de  témoignages  qui  puissent  souventl'altester. 
Bien  plus ,  il  choisit  sans  cesse  dans  la  postérité  d'Adam , 
prévaricateur ,  une  foule  d'élus  qu'il  rappelle  dans  le  sein 
du  Fils  de  sa  divinité.  Tant  d'exemples  dont  le  monde  est 
témoin  chaque  jour,  qu'annoncent-ils  autre  chose  que  la 
bonté  du  Tout-Puissant,  toujours  changeante,  quoique 
toujours  la  même  ,  toujours  immuable  dans  ses  change- 


•  Chr.  de  Raoul  Glaber.  Ut.  i. 
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xnents  ?  Et  plus  la  fin  de  ce  siècle  approche ,  plus  les 
preuves  éclatantes  semblent  se  multiplier  ^  » 

Ce  langage  est  remarquable.  H  indique  un  pressentiment 
de  destinées  inconnues,  et,  à  neuf  siècles  de  distance, 
rhistoire  s'arrête  avec  le  chroniqueur  pour  saisir  plus 
hardimentles  indices  des  transformations  qui  vont  se  faire, 
ainsi  que  les  forces  qui  les  doivent  réaliser. 

La  puissance  normande ,  longtemps  éprouvée  par  des 
calamités ,  s*est  révélée  à  d'autres  signes.  Déjà  elle  a  servi 
de  communication  à  la  lumière  chrétienne  entre  la  Gaule 
civiUsée  et  la  barbarie  du  Nord.  Et  comme  la  Gaule  est 
présentement  battue  par  des  maux  qui  égalent  la  barbarie 
même ,  cette  même  puissance  lui  va  devenir  un  instru- 
ment de  liberté. 

Voici  la  situation  de  cette  grande  vassalité  dans  le  sys- 
tème féodal.  EUe  est,  ce  semble ,  la  plus  indépendante  par 
son  origine  ,  et  la  plus  formidable  par  ses  alliances.  La 
Bretagne ,  autre  pays  qui  se  retrouvera  avec  sa  physio- 
nomie particulière ,  est  présentement  sous  sa  dépendance, 
à  titre  d'arrière-ûef.  Et  de  la  sorte ,  le  duché  de  Normandie 
comprend  la  plus  notable  portion  du  royaume.  Richard 
gouverne  ce  grand  État  ;  c'est  le  même  qui  eut  des  que- 
relles si  animées  au  temps  de  Louis  d'Outremer.  Il  avait 
épousé  une  fille  de  Hugues  le  Grand ,  qui  de  bonne  heure 
avait  vu  là  une  grande  force  d'action  sur  l'avenir.  Il  est 
donc  beau-frère  de  Hugues ,  duc  de  France  actuel ,  celui 
qu'il  avait  accueilli ,  jeune  enfant ,  à  la  mort  de  son  père , 
et  vers  qui  se  portent  maintenant  tous  les  regards. 

Ce  sont  là  les  grandes  existences  qui  se  montrent  à  la 
mort  du  dernier  roi,  Louis  V. 

Le  trâne  est  vacant.  Cependant  le  titre  de  roi  ne  saurait 
disparaître,  même  dans  le  système  de  morcellement  poli- 
tique qui  fatigue  le  pays,  car  dans  ce  système  la  royauté, 
quelle  qu'elle  soit ,  est  le  couronnemenl  do  la  constitution. 
Hais  à  qui  viendra  ce  titre?  Louis  n'a  point  d'enfant.  Il 
reste  du  sang  de  Charlemagne ,  ce  Charles,  duc  de  Lor- 

*  Chr.  de  Raoul  Glaber.  Liv.  i. 
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raine,  qui  s*est  séparé  de  la  nationalité  Gallo-Franque,  et 
À  consenti  à  recevoir  son  duché  du  roi  de  Germanie^  et  à 
devenir  son  homme.  Il  semble  avoir  ainsi  rompu  Tunité  de 
famille  et  de  monarchie.  Les  vassaux,  d'ailleurs,  se  sont 
depuis  un  siècle  accoutamés  à  une  domination  diiïércnle. 
A  côté  du  trône  ont  paru  les  fils  de  Robert  le  Fort ,  lesquels 
ont  présidé  au  gouvernement,  et  trois  fois  ont  tenu  le 
ficeptre.  Un  homme  de  cette  grande  race  est  encore  là, 
plein  de  vertus  et  de  piété,  ayant  pu  précédemment  prendre 
la  couronne,  ayant  mieux  aimé  la  tenir  chancelante  sur  la 
tète  du  fils  de  Lothaire.  Tout  le  pousse  au  pouvoir  su- 
prême. Il  est  puissant  parles  armes.  La  gloire  de  sa  race 
le  met  au-dessus  de  tous  les  vassaux.  Il  est  frère  du  duc  de 
Bourgogne,  et  beau-frère  du  duc  de  Normandie.  Il  a  des 
liens  de  parenté  avec  les  fois  de  Germanie,  par  Hedwige, 
sa  mère,  sœur  d'Othon  I*',  et  puis  dans  la  déviation  de  la 
monarchie  de  Charlemagne  qu^une  sorte  de  fatalité  a  sé- 
parée de  son  principe  de  nationalité  catholique,  nulle  fa- 
veur ne  reste  à  cette  race  malgré  sa  vieille  gloire.  La  popu- 
larité Tabandonne.  Les  grands  la  méprisent.  L'Église  la 
laisse  choir.  Toutes  les  forces  sociales  au  contraire  se 
tournent  vers  un  nom  nouveau,  personnification  déjà  réa- 
lisée de  toutes  les  pensées  et  de  tous  les  intérêts  de  la  so- 
ciété Gallo-Franquc.  Et  ainsi  se  fait  un  déplacement  d'au- 
torité, sans  conjuration  secrète,  sans  violence  publique, 
sans  étonnement  pour  personne  :  on  eût  dit  une  trans- 
mission naturelle  d'un  droit  d'hérédité.  Voilà  tout  Tavéne- 
ment  de  la  troisième  race  au  trône  de  France.  Â  ce 
moment ,  le  moyen  âge  se  relève,  et  bientôt  la  féodaUté  va 
se  revêtir  d'une  forme  catholique,  qu'elle  n'a  pu  trouver 
dans  l'anarchie  égoïste  du  dixième  siècle. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  les  peuples 
sont  dans  l'attente  de  quelque  chose  de  nouv(  au  et  d*in- 
connu.  Us  voient  des  signes  au  ciel.  Ils  entendent  raconter 
des  prodiges.  La  terre  est  ravagée  {)ar  des  fléaux  mysté- 
rieux. L'imagination  voit  partout  des  événements  étranges, 
monstrueux.  Frodoard  est  plein  de  ces  récils;  et  il  ttrut 
ajouter  que  la  croyance  générale  attache  à  cette  révolution 
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de  mille  ans  qui  s*achèye  depuis  J.-C,  une  idée  fatale  de 
destruction.  Le  septième  âge  commence  :  et  dans  cet  ftge, 
dit  Raoul  Glaber,  «  on  pense  que  la  machine  du  monde 
verra  finir  ses  travaux,  sans  doute  afin  que  tout  ce  qui  a 
reçu  Têtre  trouve  alors  son  repos  et  sa  fin  dans  celui  qui 
lui  donne  Texistence  ^  » 

Telles  sont  les  dispositions  morales  des  peuples,  et  This* 
toire  les  doit  noter,  car  par  là  s^expliquera  Tesprit  d'en- 
tratnement,  de  dévouement  et  d'enthousiasme,  qui  dès 
ce  début  du  onzième  siècle  va  présider  à  la  marche  du 
monde. 

3  juillet  987. — Hugues,  fils  de  Hugues  le  Grand,  et  sur- 
nomipé  dans  Thistoire  Hugues  Cs^pet  *,  n'eut  donc  qu'à  se 
laisser  conduire  au  trdne,  et  déjà  il  en  était  mattre  par 
l'exercice  du  pouvoir  suprême.  «  Les  grands  de  tout  le 
royaume,  dit  l'historien  le  plus  rapproché  de  ces  temps , 
se  réunirent  pour  le  faire  sacrer  roi'.  »  L'assemblée  se 
tint  à  Noyon,  et  de  là  on  alla  en  toute  hftte  à  Reims  pour 
mettre  Félection  sous  la  sanction  de  l'Église. 

Charles ,  duc  de  Lorraine,  parut  en  armes  aussitôt  pour 
revendiquer  son  droit.  Dès  que  cette  prétention  se  déclara, 
quelques  grands  vassaux  se  séparèrent  du  roi  Hugues.  Le 
duc  d'Aquitaine  annonça  la  guerre.  L'archevêque  de  Sens 
refusa  l'hommage  de  son  comté.  Le  comte  de  Vermandois, 
d'abord  soumis,  se  mit  en  rébelUon.  Ces  exemples  pou- 
vaient devenir  funestes.  Mais  le  reste  des  seigneurs  se  tint 
fidèle.  D'ailleurs  l'empereur  Othon  HI  ne  prenait  point 
parti.  Le  roi  de  Bourgogne,  Conrad,  eût  pu  être  entraîné 
vers  Charles  par  sa  parenté  ;  il  avait  épousé  Mathilde,  sa 
sœur.  Mais  Emma,  sœur  de  Conrad,  veuve  de  Lothaire,  le 
retenait  par  haine  de  Charles;  et  Hugues  n'eut  ainsi  qu'à 
comprimer,  par  la  rapidité  de  l'attaque,  ces  commence- 
ments de  résistance  que  l'incertitude  seule  pouvait  agrandir. 

'  Chr.  de  Raoal  Glaber.  Liv.  i. 

*  Capito,  homme  de  grosse  tête,  homme  de  grand  sens  ;  c'est  la  seule 
Interprétation  raisonnable  de  cette  qualiflcation,  Justifiée  par  l'hiâtoire, 
et  dénaturée,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  par  des  sauvages. 

*  Raoul  Glaber.  Liv.  ii. 
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Il  courut  vers  rAquitaine,  et  mit  le  siège  devant  Poitiers. 
Mais  le  duc  Guillaume  se  montra  avec  son  armée.  Le  roi 
se  retira  vers  la  Loire,  et  là  fut  livrée  une  bataille  où  le  duc 
fut  vaincu.  Hugues  n'avait  point  à  pousser  la  guerre  au 
delà  d'uae  victoire  ;  le  duc  fît  hommage,  et  le  roi  courut 
à  d*autrds  dangers.  Charles  était  venu  mettre  le  siège  devant 
la  ville  de  Laon ,  où  s'était  enfermée  la  reine  Emma,  com- 
battant pour  la  royauté  nouvelle,  au  détriment  de  la  race 
où  elle  était  entrée.  La  ville  tomba  en  son  pouvoir,  et  il 
retint  captive  la  reine,  sa  belle-sœur,  et  Tévèque  Adal- 
beron,  ardent  comme  elle  à  défendre  la  royauté  de 
Hugues  Capet. 

Ce  succès  de  Charles  avait  du  péril.  Hugues  voulut  s'as- 
surer l'avenir  en  faisant  associer  son  fils  Robert  à  la  cou- 
ronne, et  le  faisant  sacrer  à  Orléans.  C'était  une  imitation 
de  la  prévoyance  de  Charlemagne  ;  et  une  des  habiletés  du 
roi  fut  d'employer  à  cette  solennité  l'archevêque  de  Sens, 
dont  le  pape  Jean  XV  avait  désarmé  les  oppositions.  Déjà 
une  certaine  popularité  acceptait  ce  jeune  prince.  On  le 
disait  doué  d'une  grande  sagesse,  et  profondément  versé 
dans  l'étude  des  arts  et  des  lettres  '.  Aussitôt  après,  Hugues 
courut  à  son  ennemi  avec  une  formidable  armée.  Il  eut 
l'air  de  tirer  l'épée  pour  la  liberté  de  la  reine  Emma  et  de 
révoque  de  Laon,  plutât  que  pour  sa  propre  cause,  et  ce 
lui  fut  d'abord  un  sujet  de  faveur.  Toutefois  Charles,  ren- 
fermé dans  Laon ,  résistait  vaillamment  aux  attaques.  Et 
même  il  remporta  une  victoire  sur  l'armée  du  roi.  Hugues 
eut  à  réparer  cet  échec  par  les  ruses  de  sa  politique.  Déjà 
des  intrigues  s'ourdissaient  *.  Arnulfe,  un  fils  naturel  du  roi 
Lothaire,  les  anima  par  son  caractère  irrésolu,  passant  de 
Charles  à  Hugues,  et  puis  retournant  à  Charles,  multipliant 
les  infidélités,  et  apprenant  à  faire  des  perfidies  un  moyen 
de  succès  dans  une  lutte  que  l'histoire  voudrait  voir 
exempte  de  crime. 

Hugues  avait  attiré  Arnulfe ,  en  le  faisant  archevêque 


*  Raoul  Glaber.  Liv.  ii. 

*  Le  P.  Daniel  les  raconte  exactement. 
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de  Reims.  Arnulfe,  en  retournant  à  Charles,  lui  transféra 
cette  cité.  D'autre  part,  l'évêque  Adalberon,  devenu  plus 
libre  dans  sa  captivité ,  put  faire  connaître  à  Hugues  la 
situation  de  la  ville  de  Laon ,  et  à  Paide  de  ces  révélations 
on  surprit  la  place.  Charles  fut  investi  dans  sa  demeure 
avec  sa  femme  et  Amnlfe ,  et  tous  trois  furent  envoyés 
captifs  à  Orléans.  Charles  y  mourut  pen  de  temps  après, 
et  alors  se  montra  la  royauté  de  Hugues  Capet,  délivrée 
d*une  concurrence  que  le  courage  de  Charles  lui  rendit 
formidable ,  et  qu'il  eût  été  glorieux  de  vaincre  autrement 
que  par  des  trahisons  *. 

Dès  ce  moment,  Hugues  cherche  à  s'affermir  par  des 
alhances  au  dedans  et  au  dehors.  Comme  il  doit  la  couronne 
aux  grands ,  il  n'a  garde  de  les  troubler  dans  la  possession 
indépendante  de  leurs  domaines.  Il  donne  une  sanction 
publique  au  droit  d'hérédité  qu'ils  se  sont  attribué  par  la 
transmission  de  leurs  offices;  et  alors  paraissent  les  titres 
empruntés  du  nom  des  cités  ou  des  provinces  qu'ils  régis- 
sent. Précédemment,  ces  titres  étaient  personnels,  et 
aussi  les  comtes  avaient  pour  toute  désignation  des  sur- 
noms tirés  de  quelque  signe  extérieur ,  comme  les  sur- 
noms de  Blanc,  ou  de  Noir,  ou  de  Grand ,  ou  de  Fort,  ou 
de  Capet,  ou  de  Bègue ,  etc.,  que  nous  avons  déjà  notés  ; 


*  «  Charles  laissa  deux  fils  de  sa  femme  Agnès  de  Vermandois,  Louis 
et  Charles.  Louis,  s'étant  retiré  en  Germanie,  donna,  dit-ou,  commen- 
cement à  la  maison  des  Landgraves  de  Thuringe;  on  parle  encore  d'un 
autre  fils  nommé  Othon,  qu'on  prétend  que  Charles  avait  en  d'une  pre- 
mière femme.  Quelques-uns  ont  cru  qu'il  lui  succéda  au  duché  de  la 
Basse-Lorraine  ;  il  mourut  l'an  1005,  sans  enfants.  Godefroy  d'Ârdenne, 
dit  le  Barbu,  ou  autrement  Godefroy  sans  lignée,  appuyé  de  l'empereur 
Henri  U,  successeur  d'Othon  III ,  se  mit  depuis  en  possession  de  ce 
duché,  à  l'exckiaion  des  deux  sœurs  du  feu  duc,  Gerberge  et  Hermen» 
garde,  dont  la  première  épousa  Lambert,  comte  de  Louvain,  eP  Vautre 
Albert,  comte  de  Namur.  Ainsi  finit  la  famille  de  Cbarlemagne,  ou  du 
moins  elle  se  confondit  dans  d'autres ,  où  elle  perdit  son  lustre,  au  lieu 
de  le  leur  communiquer.  On  a  voulu  la  ressusciter  dans  ces  derniers 
temps,  durant  la  Ligue,  par  des  généalogies  qui  en  faisaient  descendre 
quelques  maisons  souveraines  de  l'Europe  ;  mais  on  sait  les  intérêts 
qui  faisaient  inventer  ces  fables ,  auxquelles  on  aurait  honte  aujour- 
d'hui d'ajouter  foi.  »  Le  P.  Daniel. 
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maintenant  les  titres  se  perpétuent,  et  les  surnoms  chan- 
gent de  oature.  Us  sont  tirés  de  la  terre  même,  et  ainsi 
paraît  sous  un  aspect  nouveau  la  constitution  féodale;  le 
droit  privé  devient  le  droit  de  famille ,  et  par  là  les  conflits 
s'arrêtent  jusqu'à  ce  que  le  droit  de  famille  lui-même  soit 
obligé  de  se  re  tirer  devant  le  droit  conmiun  de  la  monarchie . 

Hugues,  dans  cette  modification  du  droit  des  vassaux, 
subit  la  puissance  du  temps  et  sa  propre  condition  de  roi 
d'élection,  plutôt  qu'il  ne  suivit  le  penchant  libre  de  son 
génie.  Et  aussi  sa  politique  s'effraya  plus  d'une  fois  des 
périls  que  cette  indépendance  des  grands  et  des  seigneurs 
jeta  autour  de  sa  royauté.  Tous  les  historiens  raconter^ 
un  mot  d'un  comte  de  Périgueux^  qui,  sans  doute ,  à 
l'imitation  de  beaucoup  d'autres,  exagérait  sa  liberté.  Des 
envoyés  de  Hugues  allèreut  à  lui,  portant  pour  message 
de  la  part  du  roi  ces  simples  paroles  :  Qui  t'a  fait  comte? 
Pour  toute  réponse,  il  leur  dit  :  Qui  (a  fail  roi  F  Procia 
mation  laconique  de  l'égalité  dans  la  souveraineté ,  à  quel- 
que degré  qu^elle  fût  portée  *. 

Dans  cette  situation  singulière,  il  eût  été  périlleux  de 
tirer  l'épée  contre  ceux  des  comtes  qui  auraient  plus  har- 
diment étalé  leur  indépendance.  Toute  la  politique  du  roi 
dut  consister  à  les  contenir  par  une  certaine  autorité  mo- 
rale, et  par  le  bon  accord  des  plus  puissants.  Aussi  son 
règne  se  passe  sans  mouvements  aperçus  de  l'histoire ,  et 
les  chroniques  semblent  ne  plus  s*occuper  de  ce  monar* 
que,  fondateur  d'une  grande  race,  et  qui,  jusqu'à  son 
avènement,  avait  rempU  la  France  de  son  nom.  Tout  son 
génie  parut  s'appliquer  à  dissimuler  son  action,  et  les 
contemporains  sans  doute  ne  purent  comprendre  un  genre 
d'habileté  poUtique,  qui  tendait  simplement  à  se  cacher 

Au  dehors,  il  chercha  des  amitiés  imposantes.  L'empe* 
reur  Othon  avait  recueiUi  dans  ses  États  les  débris  de  la 
race  de  Charlemagne.  C'était  une  menace  toujours  pré- 
sente. Hugues  échappa  à  ce  péril  à  force  de  prudence  et 
de  souplesse.  Et  il  est  vrai  qu'il  avait  imaginé  d'opposer  à 

*  CoU.  des  HisU  de  France.  Tom.  X,  p.  146. 
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Tempire  de  Germanie  le  vieux  empire  d'Orient,  qui  restait 
debout  encore  avec  quelques  restes  de  puissance.  Il  avait 
ouvert  des  négociations  avec  Basile  et  Constantin ,  empe- 
reurs de  Constantinople,  et  il  avait  espéré  une  princesse 
de  leur  famille  pour  son  fils  Robert,  couronné  roi.  Ses 
vœux  n'eurent  point  d'autre  suite;  mais  ses  rapports  avec 
les  vieux  royaumes  lui  donnèrent  de  Tautorité,  et  nul  ne 
songea  à  troubler  la  sécurité  de  sa  monarchie. 

Un  seul  événement  jeta  quelque  passion  dans  l'exercice 
de  son  pouvoir.  Il  jugea  utile  et  politique  de  poursuivre  la 
punition  publique  de  Tarcbevèque  Amulfe,  qui  avait  se- 
condé son  compétiteur  Charles  de  Lorraine,  et  Favait  servi 
par  des  trahisons.  On  lui  fit  un  procès  pour  le  crime  d'avoir 
livré  à  Charles  la  ville  de  Reims.  Dans  ce  procès ,  soutenu 
avec  Fanimosité  que  donne  Tesprit  de  parti  dans  tous  les 
temps ,  on  put  voir  les  fluctuations  de  l'opinion  ecclésias- 
tique et  populaire.  Ce  fut  une  sorte  de  concile  tenu  dans 
l'abbaye  de  Saint-Bâle,  près  de  Reims,  qui  reçut  la  plainte 
du  monarque. 

Les  évoques  semblaient  répugner  à  une  condamnation 
d'Arnulfe;  plusieurs  abbés  le  défendaient.  On  disait  qu'il 
n'était  pas  le  vrai  coupable;  on  parlait  d'un  prêtre,  nommé 
Adalger,  qui  avait  fait  seul  la  trahison;  mais  la  punition 
d'un  prêtre  obscur  était  sans  résultat  politique.  Le  roi  vint 
en  personne  avec  son  fils  donner  à  l'accusation  une  portée 
plus  haute  et  plus  effrayante.  Et  ce  fut,  ce  semble,  une 
grande  faute.  On  fit  du  prêtre  un  instrument  d'accusa- 
tion contre  l'archevêque. 

Adalger  raconta  les  détails  de  la  trahison,  et  Arnulfe 
n'eut  plus  qu'à  la  confesser.  Alors  la  condamnation  fut 
arrachée  au  concile.  Arnulfe  fut  déposé  par  les  évêques. 
Puis,  comme  il  était  menacé  de  mort  par  le  roi,  il  alla 
baiser  ses  genoux.  Les  évêques  se  firent  suppliants  avec 
lui ,  et  la  grâce  lui  fut  accordée  ;  mais  il  n'échappa  point  à 
une  renommée  funeste  ^  Il  avait  mal  fait  son  rôle  de  traître 


'  Bist,  de  la  déposition  d^Arnulfe.  Dana  Duchesne.  Tom.  IV.  —  Le 
P.  Daniel. 
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et  son  rôle  d*accusé,  et  ses  alternatives  d'infidélité  avaient 
révélé  on  caractère  capable  de  descendre  aux  humiliations 
et  aux  lâchetés. 

Toutefois,  cette  affaire  eut  d'autres  suites  que  le  roi 
n*avait  pas  prévues.  Dès  que  Tarchevêque  Arnulfe  fut  dé- 
posé, on  nomma  à  sa  place  Gerbert,  cet  ancien  moine 
d*Aurillac,  que  déjà  nous  avons  nommé,  prêtre  célèbre 
par  sa  science ,  qui  avait  été  précepteur  de  Tempereur 
Othon  m,  et  puis  du  jeune  roi  Robert.  Les  évèques  qui 
avaient  protégé  Arnulfe  dans  son  procès  n'approuvèrent 
pas  l'élection  du  prêtre  Gerbert,  et  ils  eurent  recours  à 
l'autorité  du  pape  Jean  XV  pour  la  faire  annuler.  C'était  là 
un  grave  péril.  Le  roi  lui  fit  tout  aussitôt  des  messages ,  et 
le  sollicita  de  venir  en  France  éclairer  lui-même  une  affaire 
aussi  importante.  Mais  le  pape  ne  céda  pas  aux  instances. 
H  envoya  un  légat ,  qui  frappa  d'interdit  les  évêques  qui 
avaient  déposé  Arnulfe  et  ordonna  la  déposition  de  Gerbert. 

Dans  cette  confusion,  l'épiscopat se  divisa.  Gerbert  vou- 
lait résister;  mais  le  roi  se  contenta  de  négocier  :  c'était 
toute  la  puissance  possible  de  sa  politique. 

Mais  un  autre  incident  se  déclare,  moins  grave ^  mais 
plus  perplexe.  Le  roi  Robert  avait  épousé  Berthe,  fille  de 
Conrad ,  roi  de  Bourgogne ,  et  de  Mathilde ,  sœur  de  Lo- 
thaire ,  pénultième  roi  de  la  famille  de  Charlemagne  ^. 
Les  évêques ,  hostiles  à  la  royauté  nouvelle ,  recherchè- 
rent dans  ce  mariage  des  empêchements,  véritables  oa 
imaginaires.  Berthe  était  veuve  d'un  comte  de  Chartres , 
de  Blois  et  de  Tours ,  nommé  Eudes ,  et  avait  par  là  quel- 
que parenté  éloignée  avec  Robert  ;  et  puis  Robert  avait 
tenu  aux  fonts  de  baptême  un  enfant  de  Berthe ,  de  son 
premier  mariage.  Ce  fut  là  une  occasion  nouvelle  d'oppo^ 
sition.  n  faut  juger  les  temps  avec  la  nature  de  leurs 
croyances  et  de  leurs  passions.  Le  roi  Hugues  eut  à  re- 
doubler d'activité  et  de  prudence  pour  Ater  leur  péril  à 
cette  complication  d'intrigues  ;  mais  il  ne  put  vaincre  cette 


*  Le  P.  DanièU 
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espèce  de  réaction  ;  seulement ,  il  Tempècha  de  sortir  du 
mouvement  purement  ecclésiastique,  et  de  se  communi- 
quer à  des  passions  plus  impétueuses.  Le  légat  du  pape 
fut  ardent  à  soutenir  le  droit  des  évoques.  Â  la  fin  ,  Ger- 
bert  fut  chassé  de  rarchevêché  de  Reims,  et  Âmulfe  y  fut 
rétabli.  Ce  fut  Foccasion  de  la  fortune  de  Gerbert,  que 
Tempereur  Othon  fit  d'abord  archevêque  de  Ravennes , 
et  qui  plus  tard  devait  briller  au  siège  de  Rome ,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II.  Quant  à  la  question  dn  mmage  de 
Robert ,  elle  ne  fut  point  alors  décidée. 

L'histoire  ne  peut  dire  quelle  fut  la  conduite  de  Hugues 
dans  cette  défaite;  on  le  dirait  disparu  de  la  pohtique ,  et 
peut-être,  comme  je  Tai  dit,  ce  fut  de  sa  part  un  dessein 
de  ne  paraître  point  résister  à  Thoslilité  des  évèqueset  du 
pape ,  car  il  eût  risqué  de  la  grossir  et  d'en  faire  aux  yeux 
de  la  nation  une  condamnation  de  sa  royauté  même. 

Il  avait  souhaité  ardemment  Tassentiment  du  pape  aux 
événements  qui  Favaient  fait  roi.  En  tous  les  temps,  c'est 
une  consécration  recherchée  dans  les  changements  de  la 
politique  :  elle  manqua  à  Hugues  Gapet  ;  ee  devait  être  un 
grief  de  moins  aux  yeux  des  historiens ,  qui  ont  fait  un 
crime  à  la  deuxième  race  de  l'avoir  provoquée  et  de  l'avoir 
obtenue  ;  mais  la  censure  philosophique  n'est  pas  toujours 
conséquente  avec  elle-même. 

Peu  de  temps  après,  Hugues  mourut.  «  Il  termina  ses 
jours  sans  accident ,  laissant  le  royaume  en  p«ix  *.  »  Prince 
habile  et  sage ,  admirable  avant  d'être  roi ,  lorsqu'il  ra- 
massait les  débris  de  la  puissance  pour  la  concentrer  sur 
le  trône,  moins  éclatant  lorsqu'il  le  fut  devenu,  mais  plus 
admirable  pour  cela  même.  «  Il  n'avait  pas  été  longtemps, 
dit  le  chroniqueur,  sans  voir  son  autorité  méconnue  par 
ceux  même  qui  loi  étaient  soumis  aupaf  avdnt  dans  toute 
la  France;  mais  grftee  à  la  vivacité  de  son  esprit ,  qui  ne 
le  cédait  en  rien  à  la  vigueur  de  son  corps ,  il  finit  par 
étouiler  toutes  les  révoltes  *.  »  Son  avènement  fut  l'œuvre 


*  Raoul  Glaber.  Llv.  ii. 
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universelle  du  temps.  Un  siècle  Tavait  annoncé ,  la  gloire 
de  ^es  aïeux  Favait  préparé ,  la  grandeur  de  sa  race  le 
justiQa. 

ROBERT. 

«  996. — ^Le  roi  Robert ,  quand  il  fut  associé  à  la  royauté 
de  son  père,  était  déjà  sage  et  instruit,  d'une  éloquence 
douce,  et  d'une  piété  remarquable.  Aussi  le  Seigneur,  dans 
les  Tues  secrètes  de  sa  divine  bonté,  daigna-t-il  dès  lors 
destiner  ce  prince  à  gouverner  un  jour  toutes  les  nations 
catholiques;  car  on  vit  sous  son  règne  des  fléaux  épou- 
vantables ,  annoncés  auparavant  par  des  signes  certains 
dans  les  éléments  «  affliger  FÉglise  du  Christ,  et  si  ce  mo- 
narque ,  aidé  de  la  protection  divine  y  n'en  avait  pas  arrêté 
le  cours ,  ils  auraient  étendu  bien  plus  loin  leurs  ravages^.  » 

Telles  sont  les  paroles  du  chroniqueur  Raoul  Glaber.  Un 
autre  commence  en  ces  termes  l'histoire  du  roi  Robert  : 

«  Dans  le  temps  où  Dieu  jeta  les  yeux  sur  les  fils  des 
hommes  pour  voir  s'il  en  était  un  qui  le  connût  et  le  cher- 
chât, le  roi  des  Français  fut  Robert ,  d*une  très-noble 
origine,  fils  de  l'illustre  Hugues  et  d'Adélaïde,  pour  qui 
l'honneur  d'être  sa  mère  parait  un  éloge  suffisant.  Son 
auguste  famille ,  comme  lui-même  l'affirmait  en  saintes  et 
humbles  paroles,  avait  sa  source  en  Ausonie  '.  Quant  à 
lui,  illustre  par  des  actions  vertueuses,  il  augmentait  cha- 
que jour  l'éclat  de  son  mérite,  déjà  remarquable  par  la 


*  Raoal  Glaber.  Ut.  ii. 

*  Rien  n'est  éclairé  par  Thigtoire  snr  l'origine  première  de  la  famille 
de  Robert  le  Fort.  Quelqaes-nns  des  contemporains  la  rattachaient  à 
Charles  Martel.  Plus  tard  on  se  plait  à  en  fUÎre  ime  famille  popnlah'e. 
Le  nanle  fait  de  Eugnee  Capet  to  fila  d'uo  boucher.  De  nos  Jours ,  le 
génie  de  M.  de  liaisiie  a  trouvé»  dans  le  mystère  de  eette  origine ,  un 
sujet  de  haute  méditatioa  sur  la  destinée  des  rois.  M.  Aug.  Thierry , 
moins  philosophe,  n'y  irait  qu'nae oeeasion  d'appliquer  ta  temps  oà 
parut  la  troisième  race  les  petites  opinions  deplébéianismeikii  xix*  siècle. 
A  quoi  bon  éelaireir  lea  doutes?  U  reste  une  chose  sâre,  c'est  que  les 
raees  régnantes  ont  on  signe  de  gloire  marqué  au  front,  et  la  société  ne 
te  méprend  pas  sur  leur  destlaée.. 
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connaissance  parfaite  de  toutes  les  sciences.  Il  avait  la 
tète  élevée ,  la  chevelure  lisse  et  bien  arrangée ,  les  yeux 
modestes,  la  bouche  agréable  et  douce  pour  donner  le 
saint  baiser  de  paix;  la  barbe  assez  fournie ,  et  les  épaules 
hautes  ;  la  couronne  placée  sur  sa  tête  indiquait  qu*il  sor- 
tait d^une  race  qui  fut  royale  dans  son  aïeul  et  son 
bisaïeul  ^  » 

Et  après  ce  début  Thistorien  raconte  avec  enthousiasme 
la  vie  du  monarque. 

Ici  encore  Faction  extérieure  de  la  royauté  semble  dis- 
paraître. L'histoire  a  peu  d'événements  généraux  à  racon- 
ter ,  et  les  chroniqueurs  n'ont  sous  la  plume  que  des  ré- 
cits de  vertus  privées ,  ou  d'actes  isolés ,  qui  n'ont  plus  un 
caractère  d'entraînement  politique ,  et  paraissent  devoir 
être  sans  puissance  sur  la  marche  de  la  société. 

Toutefois ,  on  s'est  trop  plaint  à  mon  sens  *  de  ce  vide 
d'événements  publics  dans  les  chroniques  de  ces  premiers 
temps  de  la  troisième  race ,  et  l'histoire  n'en  est  pas  pour 
cela  moins  facile  à  pénétrer. 

U  y  a  peu  d'événements  publics ,  parce  que  le  morcel- 
lement infini  de  la  puissance  ne  donne  point  heu  è  une 
action  forte  et  universelle.  La  France  est  présentement 
dans  un  état  de  transition  ;  sa  constitution  a  produit  de 
toutes  parts  des  pouvoirs  qui  n'agissent  que  dans  un 
cercle  étroit.  La  royauté  elle-même  ne  fait  plus  mouvoir 
l'ensemble  de  cette  machine  compliquée  ;  elle  a  son  ac- 
tion déterminée  comme  celle  de  toutes  les  petites  souve- 
rainetés ,  qu'elle  couronne  seulement  par  sa  suprématie 
morale. 


<  Helgaad.  —  Vie  du  roi  RoherU 

*  «  U  n'y  a  guère  de  règnes  dont  les  mémoires  soient  pins  stériles  et 
moins  exacts  pour  les  détails  et  surtout  pour  la  chronologie.  >  Le  père 
Daniel.  —  M.  Guizot  dit  la  même  chose  :  «  Rien  n'est  plus  difficile  que 
de  rassembler  sur  les  règnes  des  premiers  Capétiens»  Hugues  Capet, 
Rol)eTt ,  Henri  1  et  Philippe  1 ,  des  documents  originaux  où  les  faits 
soient  racontés  avec  quelque  ordre  et  quelque  abandon.  C'est  l'époque» 
ajoute-il,  où  le  royaume  de  France  et  la  nation  n'ont  existé,  à  vrai  dire, 
que  de  nom.  »  NoUce  7*. — Vol.  des  mémoires. 
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Or,  dans  celle  situation  singulière,  ractiôn  privée  de 
la  royaulé  a  pourtant  un  grand  empire,  non  point  un  em- 
pire qui  se  manifeste  par  une  force  présente  et  matérielle, 
mais  un  empire  exercé  par  l'exemple,  et  qui ,  à  la  longue , 
transformera  la  suprématie  morale  en  une  domination 
régulière. 

De  sorte  que  Tabsence  de  mouvements  politiques  de- 
vient elle-même  un  moyen  d'action  royale  sur  la  société 
féodale.  Et  aussi  il  va  devenir  remarquable  qu'à  partir  de 
la  troisième  race,  la  prééminence  des  vertus,  des  lumières, 
de  l'intelligence ,  est  sur  le  trône ,  et  c'est  par  cette  auto- 
rité graduellement  développée  jusqu'à  saint  Louis  que  se 
refera  la  monarchie. 

Ainsi  ne  craignons  point  de  suivre  les  chroniqueurs , 
quand  ils  n'auront  que  des  actes  privés  à  nous  conter  ; 
cela  même  est  une  grande  explication  de  l'histoire. 

«  Ce  même  roi,  ditHelgaud,  au  très-sage  cœur,  auquel 
étaient  naturels  les  dons  de  la  science  parfaite  qu'il  avait 
reçus  de  Dieu  même  ,  fut  très-savant  dans  les  lettres  hu- 
maines. Sa  pieuse  mère  l'envoya  aux  écoles  de  Reims , 
et  le  confia  au  maître  Gerbert ,  pour  être  élevé  par  lui,  et 
instruit  suffisamment  dans  les  doctrines  libérales,  et  de 
manière  à  plaire  en  tout  par  ses  hautes  vertus  au  Dieu 
tout-puissant.  Ainsi  fut  fait  ^  » 

La  première  jeunesse  de  Robert  répondit  à  l'enseigne- 
ment de  Gerbert.  Sa  vertu  était  égale  à  son  savoir ,  et 
l'histoire  de  sa  vie  est  pleine  de  traits  touchants  de  charité. 
«  Bon  fils,  lui  dit  Hugues,  son  père,  en  mourant,  je 
t'adjure ,  au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité ,  dé  ne 
pas  livrer  ton  âme  aux  conseils  des  flatteurs,  et  de  ne  pas 
écouter  les  vœux  de  leur  ambition ,  en  leur  faisant  un  don 
empoisonné  de  ces  abbayes  que  je  te  confie  pour  toujours  ; 
je  souhaite  également  qu'il  ne  t' arrive  point ,  conduit  par 
la  légèreté  d'esprit,  ou  ému  parla  colère,  de  distraire  ou 
enlever  quelque  chose  de  leurs  biens  ;  mais  je  te  recom- 
mandesurtout  de  veiller  à  ce  que  pour  aucune  raison  tu 

*  Vie  du  roi  Robert. 

T.   II.  • 
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ne  déplaiçes  j&mais  à  leur  chef  commun ,  le  grand  saint 
Benoît ,  qui  est  un  accès  sûr  auprès  du  souverain  Juge , 
un  port  de  tranquillité  et  un  asile  de  sûreté  après  la  sortie 
de  la  chair  ^  •  «      . 

Robert  resta  fidèle  à  de  telles  paroles.  Sa  vie  fut  une  vie 
de  piété  ;  quelques-uns  ajoutent  de  piété  monacale  ;  mai» 
par  là  même  il  reiulit  alors  à  la  royauté  sa  prépondérance, 
en  appelant  è  soi  les  masses  populaires ,  et  ravivant  le» 
sympathies  catholiques  de  la  monarchie. 

Toutefois  y  ridée  de  sa  piété  ne  put  le  protéger  contre 
la  puissance  des  opinions  qui  avaient  attaqué  son  mariage 
du  vivant  de  son  père,  et  qui  continuaient  à  Tattaquer 
quand  il  fut  devenu  roi.  Des  révolutions  survenues  à  Rome 
avaient  d'abord  détourné  Tattention  de  cette  affaire  com- 
mencée *.  Mais  lors  >ue  le  pape  Grégoire  V ,  successeur 
de  Jean  XY ,  fut  resté  tranquille  possesseur  de  la  chaire 
apostolique ,  il  assembla  un  concile  en  Italie  pour  donner 
suite  à  Texamen  de  ce  mariage ,  accusé  d'invalidité  d'après 
les  lois  de  l'Église.  Le  concile  en  déclara  la  nullité,  et 
sonnut  le  roi  à  une  pénitence  de  sept  ans.  Le  roi  d'abord 
refusa  d'obéir  et  fut  excommunié  ;  et  alors  on  vit  un  la- 
mentable exemple  de  ce  qu'était  en  des  temps  de  foi  cette 
terrible  peine  de  l'excommunication.  Le  roi,  retranché  de 
la  communion,  resta  seul  dans  son  palais,  comme  un 
homme  frappé  d'une  contagion  de  mort.  Peuple  et  grands, 
officiers  et  serviteurs  se  hâtèrent  de  le  fuir ,  pour  n'être 
pas  atteints  comme  lui  ;  deux  serviteurs  seulement  se  dé- 
vouèrent pour  le  servir;  mais  encore  ils  fuyaient  son  con- 
tact ,  et  ils  prenaient  soin  de  purifier  au  feu  les  objets  qui 
avaient  passé  par  ses  mains,  les  vases  oii  on  lui  avait 
servi  à  manger,  ceux* où  il  avait  bu,  tout  ce  qu il  avait 
touché  et  qui  semblait  devoir  donner  la  mort. 

L'infortuné  monarque  dut  céder  à  cette  épreuve,  et 
seule  elle  explique  les  temps  où  l'on  était  arrivé.  La  puis- 
sance politique  avait  péri;  il  ne  restait  que  la  puissance 


*  Helgaud.  —  Vie  du  roi  Robert. 

•  Voyez  Raoul  Glnber.  Liv.  i. 
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spirituelle,  puissance  exercée  quelquefois  avec  rudesse, 
car  elle  était  en  des  mains  d^homoies  mus  comme  tous  les 
hommes  par  les  passions  de  Tiiumanité;  mais  pourtant 
seule  puisBance  qui  pût  ramener  dans  le  cœur  des  peuples 
le  sentiment  et  le  besoin  de  Tautorité*. 

Et  cela  fut  rendu  sensible  par  ce  qui  arriva  peu  après. 
Le  roi  Robert  se  sépara  de  Berthe,  se  soumit  à  la  péni- 
tence, et  épousa  une  autre  femme,  qui  fut  Constance,  fille' 
deGuillaume,  comte  d*Arles,  et  de  Blanche,  sœur  du  comte 
d'Anjou.  Puis  il  vit  Tarchevèque  Arnulfe,  publiquement  ré- 
tabli dans  son  siège  de  Reims,  et  décoré  du  pallium  que 
le  pape  lui  envoya  avec  solennité.  H  semblait  que  ce  double 
échec  de  la  royauté  dût  Taffaiblir  dans  la  pensée  des  peu- 
ples ;  ce  fut  un  effet  tout  contraire  :  on  loua  le  roi  de  sa 
soumission  et  Ton  bénit  ses  sacrifices.  Il  y  eut  une  réac- 
tion populaire  en  faveur  de  Tautorité  royale,  «  et  Ton  peut 
dire,  observe  le  P.  Daniel,  que,  depuis  Cbarlemagne, 
Robert  fut  un  des  rois  dans  qui  les  Français  Taient  le  plus 
respectée.  9 

Ceci  avait  été  expliqué  d*avance  par  le  chroniqueur  Hel- 
gaud.  c  La  faute  est  commune,  disait-il  à  ceux  qui  avaient 
gardé  le  souvenir  de  celte  excommunication  du  roi,  et  de 
la  ré^stance  qui  Tavait  provoquée,  la  faute  est  commune, 
Taveu  rare;  cela  tient  à  la  condition  de  Thomme  d*avoir 
péché,  à  la  vertu  de  Tavoir  avoué.  Robert  ne  s'est  pas  cru 
trop  grand  pour  cela,  car  il  savait  que  Dieu  doit  être  craint 
par  les  grands  et  les  petits,  et  que  les  divines  Écritures 
instruisent  ainsi  les  puissants:  Plus  tu  es  grand,  plus  tu 
dois  t'humilier  devant  le  Seigneur,  et  tu  trouveras  grâce 
devant  Dieo  *.  » 

Ainsi  la  popularité  venait  à  Robert  par  ce  qui  en  d'au- 
tres temps  la  lui  eût  ôtée.  L'histoire  doit  se  faire  contem* 
poraine  des  peuples  pour  les  juger  ;  le  personnage  du  saint 
roi  Robert  serait  inexplicable ,  si  on  le  voulait  i«;oler  du 
mouvement  de  foi  et  de  piété  qui  déjà  emportait  les  peuples 


*  Voyex  les  détails  dans  le  père  Daniel. 

*  Vie  de  HoherL 


20  HISTOIRE  DB  FRAIÏGE.  1000 — 1010 

comme  pour  les  soustraire  à  Tempire  de  la  force  que  le 
premier  âge  de  la  féodalité  avait  dressé  sur  leurs  têtes. 

Il  est  remarquable  qu'en  même  temps  Robert  eut  à 
combattre  cet  empire  par  Tépée,  comme  pour  attester  que 
sa  puissance  n'avait  point  été  affaiblie  par  son  acte  de 
soumission  à  TÉgiise. 

Eudes  ou  Odon  II,  comte  de  Chartres,  de  Tours  et  de 
Blois,  s'exerçait  à  des  entreprises  contre  ses  voisins.  Il  avait 
enlevé  Melun  au  comte  de  Corbeil,  par  la  trahison  d'un 
chevalier  nommé  Gautier.  Le  roi  lit  justice  par  les  armes. 
Melun  fut  repris ,  et  Gautier  fut  pendu. 

Le  comte  de  Chartres,  ayant  pour  auxihaires  le  comte 
du  Maine  et  le  comte  de  Meulan,  s'attaqua  alors  au  duc 
de  Normandie.  Chose  singulière!  celui-ci  ne  se  croyant  pas 
de  force  à  lutter  seul,  appela  à  lui  des  hommes  du  Nord, 
qui  semblaient  encore  rester  disponibles  pour  les  invasions. 
Le  roi  redouta  ce  secours  pour  la  France,  et  intervint  entre 
les  vassaux,  avant  que  la  guerre  eût  éclaté.  Cependant  un 
prince  du  Nord  était  déjà  arrivé  avec  ses  hommes.  Mais 
il  ne  fit  que  paraître  et  ce  fut  pour  être  vaincu  par  le  Chris- 
tianisme. L'archevêque  de  Rouen  le  baptisa. 

Mais  Robert  n'en  avait  pas  moins  paru  prêt  i  agir  par 
la  force.  Il  garda  les  armes  pour  une  occasion  nouvelle  et 
oui  fut  plus  grande  pour  la  monarchie. 

An  1000. — Henri,  ducde  Bourgogne,  venait  de  mourir. 
Cétait,  avons-nous  vu,  un  vassal  puissant  delà  couronne, 
n  était  frère  de  Hugues  Capet,  et  oncle  du  roi.  Il  fut  im- 
portant de  ne  point  laisser  détacher  cette  grande  vassalité 
par  un  droit  quelconque  de  succession.  Henri  n'avait  point 
laissé  d'héritier  légitime.  Mais  unfils  du  premier  lit  de  sa 
femme  Gerberge ,  soutenu  par  des  seigneurs  et  par  ce 
comte  de  Chartres  qui  semait  l'anarchie,  fut  mis  en  avant 
pour  occuper  le  duché.  Robert  courut  au-devant  de  ce 
péril,  après  s'être  assuré  le  secours  des  armes  du  duc  de 
Normandie.  H  s'empara  de  la  Bourgogne  par  des  batailles,  ' 
des  sièges  et  des  ravages  qui  durèrent  plusieurs  années  ^ 
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ot  la  remit  à  son  second  fils  Henri.  Plus  lard  celui-ci  la 
^devait  transmettre  à  son  frère  plus  jeune,  Robert,  en  qui 
se  devait  ensuite  constituer  la  race  royale  des  ducs  de 
Bourgogne.  Cétait  en  ce  temps  d^aifaiblissement  tout  ce 
que  pouvait  faire  le  roi  Robert  pour  ressaisir  les  parties 
éparses  de  la  monarchie. 

Il  prit  part  ensuite  à  des  querelles  féodales  entre  deux 
comtes  des  Pays-Bas,  Baudoin,  comte  de  Flandres^  et 
Arnoul ,  comte  de  Valenciennes ,  celui-ci  vassal  du  roi 
de  Germanie,  saint  Henri  H,  Fautre  vassal  de  Franco. 
Xes  deux  rois  parurent  en  armes ,  et  la  guerre  finit  par  la 
cession  de  Valenciennes  au  comte  de  Flandres,  qui  en  fit 
hommage  au  roi  de  Germanie. 

1006  — 1020.  — Toutefois,  ces  guerres  particulières  n'é- 
branlèrent pas  le  royaume,  et  Robert  put  revenir  à  ses- 
penchants  paisibles.  Pour  satisfaire  un  goût  de  piété,  il  fit. 
un  voyage  à  Rome.  Le  pape  Serge  IV  Taccueiliit  on 
mêlant  ses  prières  aux  siennes.  Puis  il  s'en  retourna  par 
le  midi  des  Gaules.  Il  put  voir  ce  qu'il  y  avait  d'incertain* 
et  de  débile  dans  Torganisation  politique  qui  faisait  de  la; 
royauté  une  sorte  de  couronnement  glorieux  de  l'anarchie 
féodale.  Il  jugea  utile  alors  de  s'associer  au  trône  Hugues 
son  ûls,  jeune  homme  d'une  très-haute  noblesse^  dit  le  chro- 
niqueur Helgaud.  Quelques-uns  des  grands  n'approuvaient 
point  ce  dessein.  Laissez,  prince,  disaient-ils,  «  laisser 
croître  cet  enfant  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  homme,  et 
ne  vous  pressez  pas,  comme  on  le  fît  autretois  pour  vous,^ 
de  l'accabler  dans  un  âge  si  faible  sous  le  poids  d'une  telle 
couronne  '.  » 

La  reine  Constance,  au  contraire,  avait  hâte  de  voir  acr 
comphr  le  dessein  du  roi.  C'était  une  idée  d'ambition  pré-., 
voyante,  et  enfin  le  jeune  Hugues  fut  sacré. 

«  Ce  bon  jeune  homme,  ajoute  le  chroniqueui,  était 
d'une  grande  probité,  accueillait  et  aimait  tout  le  monde, 
ne  méprisait  personne,  et  fut  toujours  chéri  et  aimé  de 
tous.  Le  premier  jour  des  fûtes  se  passa  avec  la  bcné- 
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diction  de  Dieu  ;  Robert  se  réjouissait  de  son  fils  et  était 
plein  d*une  immense  joie.  Il  lui  fît  cette  exhortation  : 
«  Vois*  mon  fils ,  souviens-toi  toujours  de  Dieu  qui  t'as- 
socie aujourd'hui  à  la  couronne,  et  plais-toi  toujours  dans 
les  chemins  de  Téquité  et  de  la  vertu,  et  je  prie  le  Sei- 
gneur de  permettre  que  je  voie  cela  et  qu*il  m*accorde 
de  te  voir  faire  sa  volonté,  que  trouvent  toujours  ceux 
qui  la  cherchent  ^  » 

29  juin  1017.  —  Mais  bientôt  après  les  regrets  com- 
mencent. Le  jeune  roi  avait  espéré  un  rang  qui  répondît  à 
sa  dignité.  Il  finit  par  solliciter  un  apanage.  La  reine,  qui 
était  très-atare  et  qui  avait  un  empire  absolu  mr  son  mari , 
sMrrite  aussitôt  contre  son  fils  et  Taccable  d'outrages  et  de 
dures  paroles.  Elle  passait  de  Textréme  faveur  à  Fextrême 
aversion.  Elle  avait  désiré  de  le  voir  roi ,  pour  s'assurer 
de  l'avenir ,  et  puis ,  par  un  caprice  de  femme  violente  et 
irrésolue  ,  elle  le  poussait  à  l'irritation  ,  et  en  le  traitant 
comme  un  étranger ,  elle  en  faisait  un  ennemi. 

L'histoire  ne  fait  que  mentionner  vaguement  une  espèce 
de  révolte  du  jeune  prince ,  ou  plutôt  une  fuite  causée  par 
le  dépitr  n  s'en  alla  avec  quelques  amis  faire  des  ravages 
dans  les  domaines  de  son  père ,  mais  pour  revenir  bientôt 
à  ses  pieds. 

D'autres  douleurs  furent  suscitées  au  roi  Robert  par  la 
violence  de  sa  femme.  Le  chroniqueur  raconte  qu'un  cer- 
tain Hugues ,  dit  Hugues  de  Beauvais ,  qu'il  avait  fait 
comte  de  Paris ,  ayant  paru  suspect  à  la  reine  h  cause  de 
l'amitié  du  roi ,  elle  ne  craignit  pas  de  se  délivrer  de  lui 
par  l'assassinat.  Il  avait  suivi  le  roi  dans  une  chasse  ,  et 
douze  braves  chevaliers,  dit  le  chroniqueur ,  le  tuèrent  sous 
les  yeux  du  roi.  Ce  fut  Foulques  d'Angers  ,  oncle  de  la 
reine ,  qui  lui  servit  d'instrument  pour  ce  crime  infâme  •. 
Le  roi  Robert  n'en  continua  pas  moins  de  traiter  avec 
douceur  l'épouse  emportée  qui  troublait  sa  vie. 

Ce  Fouli{ues,  homme  terrible,  reparaît  dans  les  batailles 


*  Helgaud.  —  Vie  du  roi  RoherU 
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féodales.  Sa  renommée  était  sinistre;  on  Faccusait  d*ayoir 
fait  mourir  sa  femme.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  Foulques 
iVcrrû,  Foulques  le  Noir.  Sa  vie  fut  orageuse  et  romanesque. 

Il  fit  la  guerre  à  Conan ,  duc  des  Bretons ,  qui  fut  pris 
après  un  horrible  carnage  de  son  armée.  Il  la  fit  ensuite 
à  Eudes  de  Chartres,  cet  autre  comte  dont  nous  avons  vu 
l*humeur  tracassière  et  guerroyante  ;  il  le  battit  à  Pont-le- 
Voj ,  et  lui  enleva  Saumur  *. 

Peu  après ,  le  comte  Eudes  allait  se  dédommager  en 
s'emparant  des  villes  de  Troyes  et  de  Meaux  ,  après  la 
mort  du  comte  Etienne ,  qui  n*avait  point  laissé  dVnfants, 
et  dont  il  était  le  cousin.  Le  roi  ne  parut  pas  même  vou- 
loir ressaisir  ces  deux  cités  qui  relevaient  de  la  couronne, 
et  il  laissa  s'établir  par  là  une  vassalité  nouvelle  en  la 
personne  du  comte  Eudes  ,  qu*on  appela  depuis  le  Charnu 
penois ,  et  dont  les  successeurs  gardèrent  le  titre  de  comtes 
de  Champagne  *. 

Cétait  un  exemple  pernicieux ,  sans  doute ,  mais  perdu 
dans  la  mêlée  obscure  des  batailles,  qui  alors  occupaient 
la  féodalité  tout  endère.  La  royauté  eût  vainement  essayé 
d'absorber  soudainement  tous  ces  pouvoirs  organisés  sur 
le  sol  de  France  ;  ce  lui  fut  un  système  imposé ,  quoique 
ftital ,  de  les  laisser  se  choquer  et  s'affaiblir  entre  eux  par 
la  perpétuité  de  leurs  querelles  et  par  cette  terrible  justice 
de  l'épée ,  qui  rendait  également  funestes  le  droit  et  la  vio- 
lence  ,  la  défaite  et  la  victoire. 


*  C'est  à  cette  clrconstanee  que  les  chroniqaes  parUcolières  ratta- 
chent les  premières  fondalioDs  de  la  célèbre  école  de  Pont-le-Yoy.  Gil- 
dnin.  qui  était  gouvemear  de  Saumur,  ayant  été  obligé  de  renoncer  à  sa 
vie  de  batailles ,  s^en  alla  relever  les  mars  d'un  vieax  monastère ,  et  y 
adjoignit  son  château  de  Saint-IHene  pour  eo  faire  on  lien  d'études,  et 
une  retraite  pour  les  petits  enfonts. 

J'ai  indiqué  ailleurs  cette  origine. 

Notice  sur  Pont-le-Yoy.  —  Sur  le  même  sojet,  Notices  de  H.  Sarrut 
et  de  H.  l'abbé  Pascal.  —  Voyes  Iliist.  de  Foulques  dans  les  curieuses 
Chron,  éC Anjou  et  du  Maine ,  de  Bourdigné,  récemment  éditées  par 
M.  de  Quai  rebarbes. 

*  Raoul  Glaber.  Llv.  u  et  ni.  Voyes  là  même ,  leé  autres  exemple» 
des  guerres  féodales. 
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Mais,  pendant  que  le  système  féodal  s'épuise  en  petites 
guerres  de  châteaux  forts,  Tesprit  humain  se  réveille,  Tac- 
livité  des  intelligences  s'exerce  à  mille  travaux  ^  les  mo- 
nastères se  renouvellent,  l'Église  appelle  à  soi  tout  ce  qui 
est  éminent  ;  l'architecture  paraît  avec  ses  créations  chré- 
tiennes et  poétiques ,  et  dans  ce  vaste  mouvement  la 
royauté  de  Robert  remplit  son  office  avec  hardiesse  et 
donne  l'impulsion  aux  peuples  ainsi  jetés  à  leur  insu  vers 
des  temps  meilleurs. 

L'ardeur  qui  parut  alors  pour  la  restauration  des  saints 
édifices  fut  un  admirable  instinct  de  civilisation.  «  Les 
peuples  chrétiens  semblaient  rivaliser  entre  eux  de  magni- 
ficence pour  élever  des  églises  plus  élégantes  les  unes  qu& 
les  autres.  Ou  eût  dit  que  le  monde  entier,  d'un  même 
accord ,  avait  secoué  les  haillons  de  son  antiquité  ,  pour 
revêtir  la  robe  blanche  des  Églises  ^  » 

Le  chroniqueur  trouve  de  la  poésie  sous  sa  plume,  pour 
parler  de  cet  admirable  mouvement  de  création.  Un  homme 
appelle  surtout  son  enthousiasme,  c'est  le  vénérable  Hé- 
rivée,  archiclave  de  saint  Martin  de  Tours.  Il  renouvela 
le  monastère  ,ei  en  fU  ^n  des  plus  beaux  édifices  construits 
à  cette  époque.  Et  il  est  utile  de  connaître  comment  Tintel- 
ligenco  était  disposée  par  les  études  à  des  conceptions  de 
cette  sorte.  «  Issu  d'une  des  plus  nobles  maisons  des 
Français,  il  était  plus  noble  encore  par  son  esprit  que  par 
sa  naissance  ;  élevé  noblement  comme  tous  les  enfants  de 
grandes  maisons,  il  fréquenta  ensuite  les  écoles  où  il  pou- 
vait s'instruire  dans  les  arts  libéraux.  Mais  s'étant  aperçu 
qu'ils  étaient  plus  propres  à  former  des  cœurs  rebelles 
qu'à  les  rendre  dociles  à  la  voix  de  Dieu  ,  il  crut  qu'il  se- 
rait assez  heureux  s'il  pouvait  seulement  en  rapporter  son 
âme  sauve.  Il  renonça  donc  aux  études  des  sciences  mon- 
daines ,  et  s'enfuit  secrètement  dans  un  monastère  ,  où  il 
demanda  dévotement  à  être  reçu  au  nombre  des  moines",  n 
Ainsi  est  attesté  le  mouvement  des  études  dans  le  monde* 
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La  retraite  d'Hérivée  ne  nuisit  point  à  raciivilé -de  son 
génie.  Son  père  avait  voulu  l'arracher  à  son  monastère. 
Le  roi  Robert  le  prit  sous  sa  protection  ,  et  le  destina  à 
un  évôché.  Il  l'envoya  à  Tours ,  et  c'est  là  que  le  saint 
personnage ,  vivant  dans  l'austérité  des  vertus  ,  «  dirigé 
par  les  conseils  du  Saint-Esprit ,  dit  le  chroniqueur,  donna 
l'ordre  aux  ouvriers  de  jeter  les  fondements  de  cet  édifice 
incomparable,  qu'il  eut  le  bonheur  d'achever,  comme  1} 
Tavait  désiré.  » 

Puis  d'autres  noms  paraissent  sous  la  plume  du  chroni- 
queur. L'histoire  des  monastères  est  l'histoire  des  scien- 
ces et  des  mœurs  de  cet  âge.  Un  abbé  de  Ouny ,  nommé 
Guillaume,  resplendit  entre  tous  ces  fondateurs  d'églises 
et  ces  créateurs  de  l'architecture  chrétienne,  c  Puis^ 
ajoutc-t-il ,  quand  le  monde  entier  eut  ainsi  revêtu  la  robe 
blanche ,  en  renouvelant  les  basiliques ,  on  parvint  à  re- 
trouver des  reliques  saintes ,  depuis  longtemps  cachées  à 
tous  les  yeux.  Les  saints  eux-mêmes  vinrent,  par  l'ordre 
de  Dieu,  réclamer  les  hpnneurs  d'une  résurrection  sur  la 
terre  *.  »  Alors  viennent  les  miracles.  La  foi  des  peuples 
est  tout  en  émoi  :  le  monde  s'agite  ;  et  ce  sont  ici  de  grands 
indices  de  la  révolution  qui ,  plus  tard ,  le  prendra  dans  ses 
racines  les  plus  profondes  et  le  renouvellera  tout  entier. 

La  vie  privée  de  Robert  répond  à  ce  travail  de  transfor^- 
mation.  11  se  dévoue  au  service  des  pauvres;  il  appelle 
autour  de  lui  tous  ceux  qui  souffrent;  il  distribue  l'au- 
mône ;  il  agrandit  ainsi  la  condition  du  peuple ,  et  Faccou- 
tume  à  se  chercher  un  abri  à  l'ombre  du  trône. 

Robert  s'appliquait  en  même  temps  à  entretenir  par  son 
exemple  l'activité  qui  remuait  les  populations  chrétiennes. 
Il  élevait  des  églises ,  bâtissait  des  monastères ,  et  voulant 
par  là  honorer  les  saints  du  ciel,  il  jetait  aussi  sur  la  terre 
le  germe  d'une  prospérité  nouvelle.  Paris,  Orléans ,  Melun, 
Senlis,  Etampes,  toutes  les  villes  do  son  duché,  et  môme 
des  lieux  isolés,  lui  durent  une  foule  de  saintes  construc- 
tions. Ainsi  le  monde  se  détournait  des  spectacles  de  ba- 

*  Raoal  Glaber.  Liv.  m,  chap.  6. 
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tailles ,  et  si  une  révolution  complète  ne  se  pouvait  de  la 
sorte  achever  dans  le  système  politique  qui  dominait  en- 
core ,  les  hommes  cependant  étaient  accoutumés  à  céder 
à  un  empire  d'un  autre  genre  ;  Fautorité  morale  était 
refaite  \  les  mœurs  chrétiennes  étaient  ravivées  ;  la  vie 
ecclésiastique  reprenait  son  activité  de  bienfaisance  po- 
pulaire ;  et  la  monarchie  plongeait  ses  racines  dans  le  sol 
catholique ,  par  Texemple  de  la  piété  et  de  la  charité.  Ce 
règne  de  Robert ,  vu  avec  dédain  par  Thistoire,  est  un  des 
grands  règnes  de  France  :  c'est  lui  qui  donna  le  branle  à 
toute  cette  période,  qui  devait  se  résumer  dans  la  sainte 
royauté  de  Louis  IX. 

Mais  conune  il  arrive  dans  tous  les  temps  d* émotion  in» 
tellectuelle,  au  milieu  de  cette  activité  des  idées  chré- 
tiennes ,  il  y  eut  des  hérésies  qui  vinrent  quelque  temps 
troubler  TEglise. 

1019. — Rien  n*est  nouveau  en  fait  d*hérésies.  Une  femme 
vint  dllalie  avec  des  doctrines  ruineuses  et  infâmes ,  et 
elle  alla  établir  son  enseignement  secret  à  Orléans.  Elle  y 
trûttva  des  disciples  dans  le  monastère  de  Sainte-Croix  et 
dans  récole  de  Féglise  de  Saint-Pierre.  Le  bruit  de  cette 
nouveauté  vint  effrayer  Robert ,  et  aussitôt  un  synode  fut 
convoqné  à  Orléans.  Les  propagateurs  de  la  doctrine  dé- 
noncée aux  évèques  ne  craignirent  pas  de  Texposer  libre- 
ment. Ils  niaient  le  mystère  de  la  Trinité  ;  ils  niaient  même 
la  création;  et  enfin,  dit  le  chroniqueur,  «  après  avoir 
hurlé  comme  des  chiens ,  et  exhalé  dans  leur  folie  les  hor- 
reurs accumulées  de  toutes  les  hérésies ,  ils  finirent  par 
professer  aussi  Thérésie  d'Épicure,  en  ce  qu'ils  préten- 
daient ,  avec  lui,  que  les  excès  et  les  crimes  n'avaient  à 
craindre  ni  punition  ni  vengeance ,  et  que  tontes  les  œu- 
vres de  piéfé  ou  de  justice ,  par  lesquelles  les  chrétiens 
croyaient  mériter  les  récompenses  étemelles ,  n'étaient 
que  peine  inutile  ^  »  D'horribles  accusations  de  débauche 
et  d'abomination  se  mêlaient  à  ces  grie&  dogmatiques  *• 
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Le  procès  fui  fait  aux  impies,  et,  par  malheur,  il  se  ter- 
mina par  des  supplices.  Deux  prêtres  d* Orléans  furent  je- 
tés dans  un  bûcher,  et  avec  eux  d'autres  complices;  treize 
malheureux  périrent  dans  les  flammes. 

Des  innovations  d*une  autre  sorte,  mais  moins  aérieu- 
éea,  se  mêlaient  au  mouvement  des  esprits;  ce  furent  des 
ioœurs  et  des  habitudes,  transférées  à  la  cour  du  roi  et  imi- 
Hes  des  peuples  d'Auvergne  et  d'Aquitaine,  hofnmea  tains 
eê  Ugar»,  dit  le  cbroniqoeur ,  effrayé  de  leurs  modes  et  de 
leiiT  luxe.  La  civilisation  élégante  venait  des  contrées  ro- 
nMîaes  ;  mais  la  sévérité  des  Gallo-Francs  repoussait  ces 
JBanières  efféminées,  et,  au  milieu  de  son  récit,  Raoui 
Glaber  se  fait  poëte  pour  les  maudire.  C'était  encore  là 
^une  partie  de  la  révoloti<Hi  sociale  ;  mais  les  contempo- 
rains ne  la  pouvaient  pénétrer. 

Observons  que  ce  qui  rendit  alors  lea  moralistes  plus 
-austères  et  râoqoeace  des  prêtre»  plus  menaçante ,  ce 
fut  le  spectacle  de  plusieurs  fléaux  qui  tombèrent  sur  la 
France  ;  et  aussi  cestte  idée  fixe  d'un  avenu*  de  destruction, 
•qui  se  rattachait  à  la  r^évolution  de  miUe  ans  consommée 
.depuis  la  venue  de  Jésus-Christ.  Il  y  eut4tes  inondations^ 
des  incendies ,  des  ûimiaes,  et  puis  des  éclipses ,  <les  co- 
iinètes,  et  même,  selon  Je  chr^miqueur,  une  pluie  de 
'pierres  * ,  et  d'autres  choses  enfin  non  moins  prodigieuses 
dont  le  récit  épouvantait  l'imagination  des  peuples.  En 
même  temps  les  Sarrasins  reparaissaient.  On  parlait  de 
ipands  malheurs  arhvÀ  à  Jérasaiem.  L'attention  des 
hommes  était  vivement  émue.  Et  tout  ce  bruit  de  cala- 
«mités,  par  ee  qu'il  avait  de  réel  et  d'imaginaire,  les  dis- 
çposait  à  des  réparations  extraordinaires,  à  des  pénitences, 
À  des  vœux ,  à  des  travaux  sans  exemyAe ,  à  de  lointains 
9>èlerinages ,  immense  remuement  des  Ames,  d^oii  devait 
^eortir  à  leur  insu  la  civilisation. 

Du  reste,  les  États  voisins  laissaient  la  France  aller  pai- 
siblement à  ses  destinées.  Robert  avait ,  avec  les  rois  de 
^rmanie ,  d'Angle&erre,  d'Espagne  et  de  Bourgogne,  des 

•  Aaml  GMer.  Llv«  a. 
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rapports  d^amitié.  Il  s'était  lié  principalement  avec  Tem- 
pereur  Henri ,  qui  avait  comme  lui  été  élevé  par  Gerbert. 
Ce  prince ,  en  mourant ,  laissait  l'Empire  en  proie  aux 
ambitions.  Il  n'avait  point  eu  d'enfants,  par  suite  d'un 
vœu  de  virginité  fait  en  commun  avec  sa  femme ,  sainte 
Cunégonde  ;  mais  il  avait  désigné  pour  son  successeur 
Conrad ,  duc  de  Worms.  Les  Italiens  voulurent  tenter  de 
retenir  ce  titre  d'empereur ,  que  déjà  la  Germanie  sem- 
blait posséder  comme  un  droit.  Ils  Tofifrirent  à  Robert , 
qui  le  refusa.  Us  l'offrirent  ensuite  au  duc  d'Aquitaine; 
mais  pendant  que  celui-ci  cherchait  les  moyens  de  soute- 
nir son  acceptation ,  Conrad  se  faisait  nommer  par  le  pape 
Jean  XIX. 

1025-1026. — ^Robert  avait  pendant  ces  intrigues  laissé 
tomber  ailleurs  sa  sollicitude  politique.  Le  duc  de  la  Basse- 
Lorraine  avait  refusé  de  reconnaître  Conrad ,  et  de  là 
semblait  devoir  sortir  une  guerre.  Robert  se  disposa  cette 
fois  à  paraître  en  armes  pour  faire  rentrer  la  Lorraine  dans 
les  vieilles  limites  de  la  France.  C'était  là  un  instinct  de 
monarchie.  Conrad  prévint  ce  danger  en  s'emparant  par 
la  corruption  des  vassaux  lorrains ,  et  il  ne  resta  des 
desseins  de  Robert  qu'une  guerre  féodale  entre  Eudes , 
le  comte  Champenois ,  qui,  selon  ses  habitudes,  avait  pris 
parti  contre  le  roi  de  France,  et  le  terrible  Foulques,  comte 
d'Anjou,  que  Robert  laissa  engagé  dans  cette  querelle. 

Ce  fut  un  incident  passager.  Peu  après  mourut  Hugues, 
fils  du  roi,  associé  au  trône ,  prince  de  haute  espérance, 
selon  le  chroniqueur.  Tout  aussitôt  la  reine  Constance, 
maîtresse  impitoyable  de  son  mari,  lui  voulut  imposer  de 
sacrer  roi  son  plus  jeune  fils,  qui  avait  nom  Robert.  Le 
roi,  soumis  en  tout  le  reste,  fut  inflexible  dans  une  ques- 
tion de  royauté.  U  s'associa  Henri,  son  second  fils.  Le  droit 
d'hérédité  s'était  simplifié ,  et  la  primogéniture  était  de- 
venue un  principe  plus  fort  que  les  caprices.    « 

1030.  — Cependant  ce  choix  même  devint  pour  la  reine 
un  moyen  de  trouble.  Elle  réunit  les  deux  frères  et  les 
tourna  contre  leur  père.  Robert  vit  la  fin  de  son-  règn« 
désolée  par  les  révoltes  de  ses  enfants.  H  fut  obligé  de 
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marcher  en  armes  vers  la  Bourgogne;  mais  il  ne  fit  que 
montrer  la  guerre,  et  il  désarma  les  rebelles  à  force  de 
résignation  et  de  clémence. 

1031.— Peu  après,  il  mourut  au  château  de  Melun.  Son 
corps  fut  transféré  à  Saint-Denis,  au  milieu  des  larmes  et 
des  gémissements  des  peuples.  On  pleurait  le  père  des 
pauvres,  le  défenseur  des  faibles,  le  bienfaiteur  de  la 
patrie.  Rien  de  plus  touchant  que  le  récit  de  cette  mort, 
et  le  tableau  de  cette  douleur.  On  se  souviut  que,  peu  de 
jours  auparavant,  le  soleil  s'était  voilé,  et  le  présage  était 
ainsi  vérifié  par  un  grand  malheur*.  Pendant  plusieurs 
jours,  la  multitude  accourut  à  St-Denis  de  toutes  parts; 
tous  poussaient  de  grands  cris  au  ciel  :  Grand  roi ,  Dieu 
bon,  pourquoi  nous  tues-tu ,  en  nous  ôtant  ce  bon  père 
et  Funissant  à  toi?  Ils  se  frappaient  la  poitrine;  ils  allaient 
et  venaient  au  saint  tombeau,  pleurant  et  répétant  les 
mêmes  paroles.  «  Tant  que  Robert  a  commandé,  disait  le 
peuple,  nous  avons  vécu  dans  la  paix,  et  exempts  de 
crainte  !  Que  Tâme  de  ce  père  pieux ,  ce  père  du  sénat,  ce 
père  de  tout  bien,  soit  heureuse  et  sauvée!  »  Tels  étaient 
les  cris  de  la  multitude,  admirable  oraison  funèbre  d'un 
roi  populaire,  qui  venait  d'ouvrir  la  voie  que  suivrait 
désormais  toute  sa  race. 

L'histoire  a  quelquefois  dédaigné  en  Robert  des  vertus 
ou  des  habitudes  de  moine.  Il  était  assidu  aux  églises.  Il 
aimait  le  chant  sacré.  Il  composait  des  hymnes  pour  les 
saints.  Mais  ce  fut  là  une  grande  partie  de  son  autorité  de 
roi.  Sa  science  le  rendit  imposant  aux  conciles,  et  sa  piété 
le  ût  aimer  des  peuples.  H  est  rare  que  les  dédains  de 
rhiâtoire  soient  raisonnables.  L'histoire  doit  d'abord  être 
juste,  et  pour  cela  elle  ne  doit  pas  juger  les  vieux  temps 
avec  les  idées  des  temps  nouveaux.  Ce  sont  les  temps  nou- 
veaux qui  le  plus  souvent  appellent,  je  ne  dis  pas  le  dédain 
mais  la  sévérité  de  l'histoire. 

•  Helgaad.-^  Vie  du  roi  Rohnk 
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CHAPITRE  IL 

L>a  reine  Constance  tente  de  rallumer  les  guerres  de  fiimille.  — 
Henri  !«'  dompte  les  rébellions".  —  Henri  maître  du  trône. — Nou- 
veaux troublés.  —  Imagination  des  peuples  frappée  de  présages 
sinistres.  —  Pèlerinages  à  Jérusalem.  —  Robert  II,  duc  de  Nor- 
mandie, ya  aux  Lieux-Saints.  — Guerres  privées  dans  la  Norman- 
die. —  Prétendants  divers  après  la  mort  de  Robert  —  Peu  d'évé- 
nements dan9  le  royaume  de  France.  —  Guerres  féodales.  — 
Réaction  chrétienne.  —  Trêve  de  Dieu.  —  Henri  associe  au  trône 
son  fils  Philippe.  •*  Mort  de  Henri.  —  Situation  du  royaume.  — 
Altération  ecclésiastique.  —  Philippe  I^^*.  —  Révolution  en  Angle- 
terre. -^  Guillaume ,  duc  de  Normandie ,  devient  Guillaume  le 
Conquérant.  —  Politique  des  comtes  de  Flandres.  —  Lutte  entre 
la  papauté  etTempire. — ^Apparition  du  grand  pape  Grégoire  Vll.*^ 
Appréciations  historiques.  — Actes  pontificaux  de  Grégoire  VIL— 
Luttes  en  France  et  en  Allemagne.  —  Grégoire  VII  meurt  dans 
l'exil.  —  Affranchissement  de  TEglise.  —  Politique  de  Guillaume, 
roi  d'Angleterre. -^Guerre  de  Philippe  contre  Guillaume.  —  Mort 
de-  Guillsume.  —  Partages.  •*  Le  roi  Philippe  répudie  sa  femme 
Berthe.  —  Tristes  histoires.  —  Il  veut  £ûre  couronner  Bertrade. 

—  Opposition  du  pape.  —  Excommunication  prononcée  par  les 
évéques.  —  Le  royaume  en  interdit.  -^Anarchie.  —  Révélation  de 
Louis  y  dit  le  Batailleur ,  qui  plus  tard  devait  être  Louis  le  Gros. 

—  Croisades.  —  M.  Michaud.  — Vues  sur  la  société.  —  Souvenir 
des  premiers  pèlerinages.  —  Événements  en  Orient.  —  Activité 
nouvelle  dans  les  voyages  d'outre-mer.  —  Motifs  divers.  —  Pierre 
TErmite. — Concile  à  Clermont. 

HENRI  I-. 

1031 . — A  la  mort  de  Robert,  la  terrible  reine  Constance 
tenta  de  rallumer  les  guerres  de  famille.  Elle  fit  à  son  fils 
Robert  un  parti  de  seigneurs ,  où  vint  aussitôt  se  mêler  le 
comte  de  Champagne ,  toujours  prêt  aux  batailles.  Henri , 
couronnéroi,  fut  surpris  par  cette  soudaine  levée  d*armes. 
U  quitta  Paris  avec  quelques  fidèles,  et  alla  chercher  un 
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refuge  sar  les  terres  de  Normandie.  Le  duc  Robert,  fils  de 
Richard,  Faccueillit  avec  honneur,  et  lui  leva  une  armée. 
Henri  vintaussitôtTers  Paris,  reprit  les  villes  qui  lui  avaient 
été  enlevées,  et  étonna  la  rébellion  par  l'activité  de^sa 
défense.  Ce  fut  Foulques  Nerra  qui  alors  fit  entendre  des 
paroles  de  paix  en  reprochant  à  la  reine /a  fureur  brutale  avec 
laqudle  elle  poursuitaU  ses  enfants  *  ;  et  il  rétablit  la  concorde 
dans  la  famille  de  Henri.  Peu  après ,  Constance  mourut,  et 
laissa  son  fils  Henri  en  pleine  possession  de  la  royauté. 

1032.  —  Henri  établit  son  frère  Robert  dans  le  duché  de 
Bourgogne,  dont  lui-même  avait  eu  le  titre,  et  il  tourna 
toutes  ses  armes  contre  Eudes,  comte  de  Champagne, 
mettant  à  profit,  dit  le  chroniqueur,  les  ressources  de  son 
esprit  et  sa  rare  activité  pour  surveiller  et  pour  défendre 
les  intérêts  de  son  royaume.  La  rébellion  fut  domptée,  et 
Eudes,  qui  s'était  longtemps  rendu  formidable  par  ces 
guerres,  ses  usurpations  et  ses  ravages,  fut  obligé  de  flédiir 
le  genou  devant  le  roi  et  d'obéir  humblemerU  à  son  autorité*. 
MeÔB  ^infatigable  guerroyeur  alla  tout  aussitôt  chercher 
d'autres  batailles.  Il  disputa  la  Bourgogne  Transjurane  a 
Teiapereur  Conrad,  et  il  y  avait  quelques  droits  par  sa 
parenté  avec  le  roi  Rodolphe  HI,  dont  il  était  neveu. 
L'empereur  qui  n'avait  que  des  droits  semblables,  ayant 
épousé  Gisèle,  nièce  du  même  roi ,  avait  de  plus  le  titre 
d'héritier,  écrit  dans  le  testament  de  Rodolphe,  et  il  avait 
aussi  des  armées  plus  puissantes.  Eudes  ne  céda  pas  tou- 
tefois sans  avoir  tenté  les  combats.  D  s'attaqua  au  duc  de 
Lorraine,  Goscilon,  vassal  de  Tempereur.  La  bataille  fut 
sanglante  ;  Eudes  y  fut  tué,  et  la  Bourgogne  resta  à  Conrad. 

Eudes  laissait  deux  fils ,  Thibaut  et  Etienne,  héritiers  de 
son  génie  de  trouble  et  de  guerre.  Nous  les  retrouverons 
tOMi  à  l'kevre. 

Le  roi  Henri,  resté  mettre  du  trône,  avait  cherché  à 
8*«ffénmr  par  des  alliances.  Il  avait  épousé  Mathilde,  fille 
de  ïanpereur,  et  cette  union  était  politique  ;  en  même 
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temps  il  avait  fait  au  duc  de  Normandie  des  concessions  de 
domaines  pour  se  Fenchaîner  davantage  ;  et  la  sagesse  ici 
paraissait  moins.  Le  duc  de  Normandie  touchait  à  Paris 
par  Gisors,  Pon toise  et  Chaumont  :  c'était  un  grand  péril 
dans  le  système  de  vassalités  guerroyantes,  qui  constituait 
alors  tout  le  droit  public. 

Bientôt  le  trouble  renaît.  Il  y  avait  un  quatrième  fils  du 
roi  Robert,  qui  jusqu'ici  n'avait  point  paru.  Il  n'avait  point 
eu  part  au  partage  des  domaines  de  son  père,  et  il  se  fa- 
tigua de  sa  nullité.  Les  deux  fils  du  comte  de  Champagne, 
Thibaut  et  Etienne,  vinrent  l'exciter  aux  armes.  Il  y  eut 
des  batailles.  Eudes  fut  fait  prisonnier,  et  les  deux  comtes 
furent  poursuivis  à  outrance.  L'un  d'eux,  Thibaut,  tomba 
aux  mains  du  comte  d'Anjou,  qui  était  alors  Geoffroy,  sur- 
nommé Martel,  fils  de  Foulques  le  Noir.  Peu  après,  l'autre 
mourut:  il  laissait  un  enfant.  Thibaut,  à  qui  le  comte 
d'Anjou  rendit  la  liberté,  courut  s'emparer  de  son  héritage. 
La  révolte  contre  le  roi  parut  oubliée. 

1037. — Mais  une  affaire  plus  grave  se  montrait  dans  la 
Normandie.  Et  voici  que,  dans  ce  récit,  commence  à  pa- 
raître le  nom  de  la  Terre-Sainte,  qui  va  se  retrouver  tout 
à  l'heure  dans  toute  l'histoire  de  cet  âge. 

J'ai  dit  comment  l'imagination  des  peuples  avait  été 
frappée  d'avance  dé  l'idée  de  cette  révolution  de  1000  ans 
qui  venait  de  se  consommer.  De  grandes  et  mystérieuses 
terreurs  remplissaient  le  monde.  Tout  devenait  un  pré- 
sage. Et  aussi  des  calamités  réelles  s'étaient  ajoutées  à  ces 
désolations  imaginaires.  Le  chroniqueur  Raoul  Glaber 
nous  a  conservé  le  récit  d'une  famine  effroyable  qui  ra- 
vagea les  Gaules.  Des  comètes  avaient  brillé  au  ciel.  Des 
miracles  avaient  éclaté  dans  les  monastères.  Des  appari- 
tions avaient  épouvanté  les  prêtres  dans  les  couvents  et  dans 
les  églises  ^  L'impression  de  ces  choses  extraordinaires 
disposait  aisément  les  âmes  à  un  besoin  inconnu  de  péni« 
tence ,  et  les  pèlerinages  lointains  parurent  une  expiation 
naturelle  des  grands  péchés  et  des  grands  désordres.  On 

*  Pauim.Uv.m  etiv. 
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pensa  que  le  pardon  serait  plus  facilement  obtenu  par  une 
prière  faite  en  des  lieux  consacrés  par  les  grands  mystè- 
res du  Christianisme.  Quelques  pénitents  allèrent  à  Rome , 
un  plus  grand  nombre  alla  à  Jérusalem.  Ainsi  commença 
Je  mouvement  des  Croisades;  ce  n'est  pas  par  un  système 
qu'elles  s'expliquent,  c'est  par  l'histoire. 

«  Dans  le  même  temps ,  dit  Raoul  Glaber  ,  une  foule 
innombrable  venait  des  extrémités  du  monde  visiter  le 
Saint  Sépulcre  du  Sauveur  à  Jérusalem.  Jamais  on  n'aurait 
cru  qu'il  pût  attirer  une  afQuence  si  prodigieuse.  D'abord 
la  basse  classe  du  peuple ,  puis  la  classe  moyenne ,  puis 
les  rois  les  plus  puissants ,  les  comtes ,  les  marquis ,  les 
prélats;  enfin,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  beaucoup  de 
femmes  nobles  ou  pauvres  entreprirent  ce  pèlerinage  ;  il 
y  en  eut  môme  plusieurs  qui  témoignèrent  le  plus  ardent 
désir  d'y  mourir,  plutôt  que  de  rentrer  dans  leurs  pays  *.  » 

Le  formidable  Foulques  le  Noir  fut  de  ceux  qui  firent 
ce  pèlerinage  par  pénitence;  et  il  le  fît  plusieurs  fois, 
comme  un  homme  qui  a  besoin  de  beaucoup  de  pardon. 
On  finit  par  lui  donner  le  surnom  de  Palmier,  parce  qu'il 
avait  coutume  de  rapporter  des  palmes  de  la  Palestine.  Il 
fonda  sur  ses  terres  un  monastère  en  l'honneur  du  Saint 
Sépulcre  •. 

Ce  goût  de  voyages  pieux  remua  surtout  la  Normandie; 
déjà  nous  avons  vu  les  relations  d'hospitalité  qui  s'étabh- 
rent  bientôt  entre  ces  peuples  et  les  moines  de  la  Terre 
Sainte.  On  envoyait  et  on  recevait  des  présents.  C'était 
comme  un  penchant  qui  se  révélait  d'avance  vers  les  cho- 
ses de  l'Orient.  L'Italie  était  à  la  fois  un  but  de  pèlerinage. 
En  iOlS,  plusieurs  Normands  allèrent  y  faire  des  vœux  et 
puis  s'y  établirent  '. 

L'histoire  mentionne  avec  honneur  quarante  Normands, 
qui ,  au  retour  des  Lieux-Saints ,  allèrent  défendre  Sa- 
leme ,  assiégée  par  les  Sarrasins  *,  Leur  gloire  devint  po- 

*  LIT.  nr. 

*  Mém.  de  Hagaes  de  Fleury. 

*  Chronique  de  Hugues  de  Fleury* 

*  Le  P.  DaoieU 
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pulaire,  et  peu  à  peu  il  se  rattacha  à  cette  idée  de  pèlerî- 
nage  dans  les  lieux  saints  du  Christianisme  une  pensée 
d'héroïsme ,  qui  donna  à  la  piété  une  exaltation  inconnue. 

S'il  en  faut  croire  la  chronique  de  Hugues  de  Fleury , 
une  migration  se  fît ,  plus  solennelle  et  plus  nombreuse. 
En  lQ2i6 ,  Richard ,  fils  de  Richard  I" ,  partit  de  Normandie 
pour  Jérusalem  avec  sept  cents  pèlerins  ,  se  chargeant  de 
les  nourrir  dans  la  route  et  de  fournir  à  leurs  besoins. 
Mais  celte  expédilion ,  dont  nul  autre  chroniqueur  n'a  fait 
mention,  est  douteuse  peut-être;  ce  qui  est  certain  ,  c'est 
que  Robert  II,  duc  de  Normandie,  prit  part  à  ce  mouve- 
ment de  pénitence.  «  Il  se  rendit  à  Jérusalem  avec  un 
grand  nombre  de  ses  sujets  ,  emportant  des  présents  ma- 
gnifiques, en  or  et  en  argent,  qu'il  voulait  distribuer  dans 
son  voyage  * ,  k  et  ce  fut  là  l'occasion  de  grands  ébranle- 
ments dans  son  duché. 

Robert  n'avait  qu'un  fils ,  qu'il  avait  eu  d'une  concu- 
bine. Il  l'avait  nommé  Guillaume  ,  du  nom  de  son  aïeul. 
Avant  de  partir  pour  le  lointain  voyage ,  il  assembla  les 
vassaux  de  son  duché,  et  leur  présenta  son  fils  comme  son 
héritier,  leur  demandant  pour  lui  le  serment  militaire.  Les 
grands  jurèrent  de  lui  obéir. 

Mais  Robert ,  revenant  des  Lieux-Saints,  alla  mourir  à 
Nicée.  Cette  nouvelle  jeta  le  deuil  et  le  trouble  dans  la 
Normandie.  Il  se  fit  des  partis  contre  le  jeune  Guillaume. 
Un  seigneur  se  prétendit  d'abord  héritier  légitime  du  du- 
ché, il  se  nommait  Roger  de  Toni  ;  il  descendait,  disait  il, 
d'un  oncle  de  RoUon.  Il  trouva  des  auxiliaires ,  appelés 
autour  de  lui  par  la  renommée  de  ses  batailles  contre  les 
Sarrasins  d'Espagne.  Mais  un  autre  Roger ,  seigneur  de 
Beaumont ,  le  tua  dans  un  combat. 

Toute  la  Normandie  fut  en  proie  à  des  guerres  privées. 
Nulle  autorité  ne  se  montrait.  Alain  ,  duc  de  Bretagne  , 
vint  se^mêler  à  ce  désordre ,  prétendant  aussi  des  droits  à 
la  succession  de  Robert.  Mais  il  mourut  sans  avoir  pu  sui- 
vre ses  desseins. 

*  Raoal  Glaber. 
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Le  roi  Henri ,  témoiD  de  ce  grand  trouble ,  commença 
à  son  tour  à  chercher  s'il  n'en  pourrait  pas  sortir  quelque 
profit  pour  sa  couronne.  H  eut  aisément  un  prétexte  de 
rupture.  Il  se  plaignit  d'insultes  faites  par  la  garnison  nor- 
mande  du  fort  de  Tillières,  sur  TÂure ,  et  tout  aussitôt  il 
en  demanda  la  démolition.  Le  refus  fit  la  guerre.  Tilliëres 
fut  assiégé  et  se  rendit.  On  y  mit  le  feu  ,  et  tout  indiquait 
une  suite  de  pensées  menaçantes.  Le  jeune  ducGuillaume, 
qu'on  n'avait  pas  vu  encore  dans  les  batailles,  pensa  qu'il 
fallait  éviter  de  se  commettre  avec  le  roi  de  France.  Ses 
ministres  sollicitèrent  la  paix  et  l'amitié  de  Henri,  rappelant 
les  liens  qui  l'avaient  uni  au  duc  Robert.  Henri  se  laissa 
toucher,  et  dirigea  ses  armes  contre  les  partis  qui  déso- 
laient la  Normandie. 
•Un  autre  prétendant  s'était  montre.  Il  était  d'une  grande 
et  noble  race.  Son  père,  comte  de  Nevers,  avait  disputé 
la  Bourgogne ,  après  la  mort  de  Henri ,  frère  de  Hugues 
Capet.  Puis  il  s'était  retiré  en  Normandie,  où  il  avait  épousé 
une  fille  de  Richard  II.  Guy,  venu  de  ce  mariage ,  ne  man- 
quait pas  de  titres.  Un  grand  nombre  do  seigneurs  venaient 
à  lui.  Bientôt  ilse  vit  à  la  tête  d'une  armée  formidable.  Le 
duc  Guillaume  appela  à  son  aide  le  roi  Henri  ;  et  tous  les 
deux  allèrent  combattre  Guy  dans  le  comté  de  Hyèmes. 
Dans  la  mêlée  d'une  bataille  qui  fut  sanglante,  le  roi  de 
France  fut  attaqué  corps  à  corps  par  un  capitaine  nommé 
Haimon,  qui  lui  porta  d'horribles  coups  de  lance  et  le  jeta 
en  bas  de  son  cheval.  Le  roi  allait  périr,  quelques  cheva- 
liers se  précipitèrent  pour  le  défendre.  Haimon  fut  percé 
de  leurs  coups.  La  victoire  resta  à  l'armée  des  deux  prin- 
ces, et  Guy  disparut  du  pays.  On  raconte  que  le  roi  vou- 
lut honorer  la  vaillance  du  capitaine  qui  l'avait  si  rude- 
ment atteint,  et  qu'il  le  fit  porter  en  terre  avec  grande 
pompe.  ^ 

Un  autre  prétendant  se  montra  quelque  temps  après  et 
cette  fois  avec  la  faveur  du  roi.  C'était  Guillaume  d' Ar- 
ques, comte  des  pays  qui  s'étendent  d'Eu  à  Dieppe.  Il 
était  fils  du  second  ht  de  Richard  H ,  et  son  frère  Manger 
était  archevêque  de  Rouen.  Le  droit  d'hérédité  était  ma^ 
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nifeste.  Le  comte  le  soutint  intrépidement  dans  son  châ- 
teau d* Arques.  Le  duc  Yy  attaqua ,  et  le  roi  lui  porta  des 
secours.  Mais,  après  des  combats  oîi  Tarmée  des  Français 
ne  fut  pas  toujours  heureuse  ,  le  roi  se  retira  vers  Paris  « 
et  le  château  qui  manquait  de  vivres  fut  obligé  de  se  ren- 
dre [1046].  Le  comte  se  réfugia  à  Boulogne ,  et  le  duc  de- 
vint maître  de  tout  le  pays.  Déjà  son  génie  s'était  déve- 
loppé ,  et  son  autorité  était  devenue  imposante. 

1054. — Cependant,  au  bout  de  quelques  années,  Tesprit 
d'indépendance  se  ralluma.  Les  grands  de  Normandie 
souffraient  impatiemment  une  domination  sévère.  Les 
vassaux  voisins  avaient  eu  aussi  quelques  querelles  avec 
le  duc  Guillaume.  Le  duc  d'Aquitaine  le  haïssait.  Le  duc 
d'Anjou  le  redoutait.  Tous  excitèrent  le  roi  contre  lui,  et 
bientôt  il  se  vit  seul  en  butte  à  une  ligue  formidable.  Deux 
armées  de  Français  envahirent  la  Normandie  :  l'une  sous 
les  ordres  du  roi  et  du  comte  d'Anjou;  l'autre  sous  les 
ordres  d'Eudes,  frère  du  roi;  de  Renaud,  comte  de  Cler- 
mont;  de  Raoul ,  comte  de  Montdidier,  et  de  Guy,  comte 
dePonthieu.Lapremièredescendit  versËvreux,  la  seconde 
vers  le  pays  de  Caux  :  l'une  et  l'autre  portant  de  tous  côtes 
l'effroi  et  le  ravage. 

Le  duc  marcha  droit  au  roi  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  et  envoya  le  reste  contre  Eudes,  sous  la  conduite 
du  comte  d'Eu.  Des  batailles  furent  livrées.  Le  comte 
Eudes  fut  battu  dans  le  pays  de  Caux,  près  de  Morleracr; 
le  comte  d'Anjou  le  fut  sur  la  Dive,  dans  la  basse  Nor- 
mandie. Le  roi,  à  ce  qu'il  semble,  était  déjà  rentré  dans 
ses  domaines;  son  expédition  avait  manqué  de  prévoyance, 
elle  ne  servit  qu'à  donner  de  l'éclat  aux  armes  du  duc 
Guillaume ,  et  à  justifier  d'avance  sa  destinée. 

Du  reste,  peu  d'événements  s'étaient  montrés  dans  le 
royaume  de  France  pendant  ce  long  espace  de  temps ,  où 
n'apparaissent  que  ces  prétentions  et  ces  batailles  de  la 
Normandie.  C'est  encore  la  féodalité  avec  ses  guerres  et 
ses  déchirements,  qui  absorbe  en  elle-même  toute  la  vie 
politique,  et  l'histoire  générale  de  la  nation  saisit  à  peine 
quelque  indice  d'un  mouvement  supérieur.  11  semble  qu'il 
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faille  laisser  à  la  constitution  complexe  de  la  monarchie  le 
temps  de  se  disjoindre  par  ses  propres  luttes. 

LÉglise  cependant  opposait  au  désordre  son  esprit  de 
pacification,  et  ne  pouvant  toujours  désarmer  Tanarchie, 
eJJe  la  suspendait  quelquefois  par  une  loi  nouvelle  qui  fut 
appelée  la  Treugue  (la  Trêve)  de  Dieu.  «  On  vit  bientôt, 
dit  le  chroniqueur,  les  peuples  d'Aquitaine  et  toutes  les 
provinces  des  Gaules,  à  leur  exemple,  cédant  à  la  crainte 
ou  à  Tamour  du  Seigneur,  adopter  successivement  une 
mesure  qui  leur  était  inspirée  par  la  grâce  divine.  On  or- 
donna que,  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  matin  du 
lundi  suivant ,  personne  n'eût  la  témérité  de  rien  enle- 
ver par  la  violence ,  ou  de  satisfaire  quelque  vengeance 
particulière ,  ou  môme  d'exiger  caution  ;  que  celui  qui  ose- 
rait violer  ce  décret  public  paierait  cet  attentat  de  sa  vie, 
ou  serait  banni  de  son  pays  ou  de  la  société  des  chrétiens. 
Cette  loi,  ajoute  le  chroniqueur,  n'était  pas  fondée  uni- 
quement sur  l'autorité  des  hommes  ;  Dieu  manifesta  plus 
d'une  fois  par  des  exemples  terribles  qu'il  l'avait  prise 
sous  sa  protection.  La  plupart  des  furieux  qui  osèrent, 
dans  leur  folle  témérité,  désobéir  à  cette  résolution  com- 
mune, tombèrent  bientôt  sous  les  coups  de  la  vengeance 
divine,  ou  le  fer  des  hommes  en  fit  justice  '.  » 

Telle  était  la  réaction  chrétienne  contre  les  guerres 
privées ,  et  l'imagination  populaire  n'expliquait  les  désas- 
tres dont  elles  étaient  suivies  qu'en  y  voyant  des  exemples 
de  la  punition  du  Ciel.  D'affreuses  maladies,  d'horribles 
famines  étaient  la  consécration  formidable  de  la  Trêve  de 
Dieu  ,  et  l'on  conçoit  que  les  faiseurs  de  batailles  durent 
plus  d'une  fois  s'arrêter  devant  cette  impression  générale 
de  terreur  et  de  vengeance.  •  C'était,  dit  encore  l'histo- 
rien ,  une  grande  justice;  car  si  Ton  croit  devoir  honorer 
d'un  culte  respectueux  le  jour  du  dimanche  qu'on  appelle 
l'Octave,  en  mémoire  de  la  Résurrection  du  Seigneur,  ne 
doit-on  pas  aussi ,  par  respect  pour  la  Cène  et  pour  la 
Passion  du  Sauveur,  s'abstenir  de  toute  c>ction  criminelle 

<  RaoolGIaber.  Llv.v. 
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le  cinquième,  le  sixième  et  le  septième  jour*.  •  Ainsi 
Tanarchie  féodale  trouvait  un  terrible  contrepoids  dans 
Fautorité  de  TÉglise  et  dans  la  croyance  des  peuples ,  et 
la  trêve  de  Dieu  était  déjà  reconnue  et  exécutée  dans  presque 
toutes  les  Gaules*^  à  Tépoque  des  batailles  des  fils  du  comte 
de  Ghandpagne  et  des  prétentions  armées  qui  troublèrent 
la  Normandie.  Et  c'est  pourquoi  peut-être  ces  événements 
n'eurent  pas  de  suite ,  et  firent  peu  d'ébranlement  dans  la 
monarchie. 

Au  midi  toutefois ,  les  vassalités  s'étaient  concentrées 
en  une  sorte  d'unité.  Le  duché  d'Aquitaine ,  celui  de  Gas^ 
cogne  et  le  comté  de  Poitiers  étaient  passés  sous  un  seul 
chef,  le  duc  Guy-Geoffroy-Guillaume,  et  c'était  la  révéla- 
tion d'une  tendance  à  la  simplicité  monarchique  qui  plus 
tard  devait  reparattre.  En  ce  même  temps  on  voit  le  nom 
de  Gérard  d'Alsace,  que  l'empereur  Henri  III,  son  cousin, 
fait  duc  de  Lorraine.  «  D  est  la  souche  des  sérénissimes 
princes  et  ducs  souverains  de  ce  nom ,  dont  la  maison  a 
donné  tant  de  héros  à  la  Lorraine,  à  la  France  et  à  l'empire  *.  • 

Cependant  le  roi  Henri  songeait  à  l'avenir  de  sa  cou- 
ronne. Sa  santé  était  fléchissante.  Il  s'associa  au  trdne 
son  fils  aîné  Philippe,  qu'il  avait  eu  d'un  second  mariage 
avec  Anne ,  fille  de  Jaroslaf  S  roi  de  Russie,  et  qui  n'avait 
encore  que  sept  ans.  U  entoura  de  pompe  cette  solennité. 
Les  évêques  du  royaume ,  les  abbés ,  les  grands  furent 
appelés  à  Reims  le  jour  de  la  Pentecôte.  Tous ,  dans  une 
assemblée,  donnèrent  leur  consentement  au  couronne- 
ment du  jeune  prince  ;  c'était  comme  une  formule  d'élec- 
tion conservée  dans  l'hérédité.  Puis  Gervais  de  Belème, 
archevêque  de  Reims ,  fit  la  consécration.  L'histoire  des 
conciles  nous  a  conservé  le  serment  qui  fut  prononcé  par 
le  jeune  roi.  «  Moi,  Philippe,  qui  vais  par  la  miséricorde 
de  Dieu  être  couronné  roi  de  France ,  je  promets  en  ce 
jour  de  mon  couronnement,  en  présence  de  Dieu  et  de 

1  RaooI  Glabert.  Liv.  v.  —  •  Ibid.  —  »  Le  P.  Daniel,  -  *  Chr.  de 
Saint-Denis.  Ce  deuxième  mariage  a  de  rimportance  dans  l'Hist. 
génér.  de  TÉglise.  Voy.  une  dissert,  du  P.  Verdière,  Éludes  de  ThéoL, 
lom.  II. 
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• 

ses  saints,  que  je  conserverai  à  chacun  de  vous  en  parti- 
eulier  et  à  vos  églises  vos  privilèges  canoniques, 'quo 
j*obsenrerailes  lois,  et  vous  rendrai  la  justice ,  et  qu'avec 
Faide  de  Dieu  je  vous  protégerai  autant  qu'il  sera  en  mon 
pouvoir ,  et  comme  il  convient  à  un  roi  de  faire  dans  son 
rojaume,  à  l'égard  de  tous  les  évoques  et  des  églises  qui 
leur  sont  confiées,  et  selon  Téquité  et  la  raison.  Je  pro- 
mets aussi  au  peuple  dont  le  gouvernement  me  sera  con^ 
féré  de  maintenir,  par  mon  autorité,  Tobservation  des 
lois^» 

Dans  ce  serment  il  est  remarquable  que  les  grandes 
existences  ducales  ont  disparu ,  il  ne  reste  que  TÉglise  et 
le  peuple.  L'Église  était  toute  la  représentation  de  Torga- 
nisation  sociale ,  et  c'est  avec  un  profond  oubli  dos  temps 
qu'on  a ,  dans  les  appréciations  modernes ,  cherché  une 
tendance  d'usurpation  cléricale  dans  ce  qui  n'était  que  le 
résultat  des  révolutions  de  la  société.  Il  faut  observer  aussi 
que  les  vassaux  avaient  ou  croyaient  avoir  leur  indépen- 
dance suffisamment  consacrée  par  la  loi  féodale  et  par  le 
droit  de  leur  épée,  et  le  roi  n'avait  plus  à  jurer  la  conser- 
vation de  leurs  gouvernements  ou  de  leurs  domaines ,  qui 
étaient  devenus  une  sorte  de  souveraineté  distincte.  Mais 
de  là  même  devait  un  jour  venir  la  décadence  de  leur 
pouvoir. 

4  août  1060.  —  Peu  de  temps  après  cette  grande  solen- 
nité où ,  pour  la  première  fois ,  on  vit  l'archevêque  de 
Reims  constater  son  droit  de  sacrer  le  roi  de  France  ,  et 
de  recevoir  sa  profession  de  foi  ',  Henri  mourut.  Il  avait 
régné  trente  ans ,  et  si  dans  ce  long  règne  il  s'offrit  pou 
d'événements  de  haute  importance,  rautorité  du  monarque 
ne  parut  pas  moins  s'enraciner  dans  la  nation.  Vaillant  à 
la  guerre ,  il  aima  la  paix.  Il  crut  utile  d'éviter  les  ébran- 
lements ;  et  en  effet  Tégalité  paisible  du  commandement 
était  propice  à  la  monarchie.  Il  y  eut  en  lui  une  première 


'  Procès-verbal  du  sacre  de  Philippe  1*'.  —  Conventus  Remensis. 
Tom.  IX  conc.  —  Hist.  chron.  L'abbé  André 
*  Prooèfl-verbal  du  uere  de  Philippe  1*'.  Ihid. 
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révélation  du  caractère  de  générosité  chevaleresque  qui 
devait  plus  tard  se  développer.  On  a  vu  comme  il  entoura 
d'honneurs  le  cadavre  du  capitaine  qui  Tavait  failli  tuer 
dans  la  bataille  où  fut  vaincu  le  comte  Guy ,  Tun  des  pré- 
tendants au  duché  de  Normandie.  On  raconte  qu'il  fit  à 
Tempereur  Henri  III  une  provocation  de  combat  singulier  ; 
il  avait  tenu  à  offense  Taccueil  fait  par  Henri  à  Thibaut  de 
Champagne ,  au  temps  de  ses  rébellions  ;  mais  le  défi  n'eut 
pas  d'autre  suite. 

Durant  ce  long  règne ,  peu  de  modifications  parurent 
dans  le  droit  public  ;  mais  de  grandes  réformes  se  firent 
dans  la  gestion  des  églises  et  des  monastères.  Depuis  les 
spoliations  commises  au  temps  de  Charles  Martel,  il  y  avait 
au  fond  des  cœurs  un  ressouvenir  profond  ,  et  un  besoin 
souvent  exprimé  de  réparation.  Henri  fit  de  cette  justice 
un  puissant  moyen  d'amélioration  politique  :  il  rendit  au 
clergé  tous  les  biens  dont  il  fut  possible  de  disposer,  après 
une  si  longue  dépossession ,  et  y  ajouta  tout  ce  qu'il  put 
de  terres  restées  incultes  et  comme  abandonnées  dans  le 
pays ,  au  milieu  des  guerres  et  des  usurpations  féodales. 
Ce  fut  là  une  force  puissante  de  résistance  à  l'anarchie  ,  et 
do  là  devait  sortir  la  liberté  définitive  du  peuple. 

Mais  le  clergé  était  travaillé  d'un  mal  pire  que  la  misère 
et  le  dépouillement.  La  simonie  ravageait  l'Église  dans 
tout  l'Occident.  «  Elle  n'avait  pas  seulement  corrompu 
l'Église  gauloise  ;  l'Italie  tout  entière  en  était  encore  bien 
plus  infectée ,  et  toutes  les  charges  ecclésiastiques  étaient 
alors  l'objet  d'un  trafic  aussi  vénal  que  les  marchandises 
exposées  en  plein  marché  ^  »  On  en  était  venu  à  Rome  à 
vendre  le  siège  apostolique  à  un  enfant  de  douze  ans  *  ;  le 
peuple  romain  s'était  révolté  contre  une  si  grande  igno- 
minie ,  et  l'empereur  avait  dû  intervenir  pour  l'élection  de 
Grégoire  VI ,  qui  ne  fit  que  montrer  ses  vertus  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  '.  Le  roi  Henri  s'apoliqua  dans  les  Gaules 

'  Baoal  Glaber.  Ut.  ▼. 
"  Ibid. 

'  Nommé  en  1044 ,  Il  ee  dépouilla  de  ea  di$fnité  en  1046,  dans  un 
concile,  pour  mettre  fin  à  l'anarchie  romaine.  Yoy.  VHist.  de  VÉglise, 
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à  rextennination  d^un  mal  aussi  infâme.  Il  fit  des  réformes 
dans  les  monastères  et  dans  les  églises  ;  il  travailla  à 
donner  au  clergé  de  la  dignité  ;  comme  Robert,  il  mit  son 
zèle  aux  constructions  des  saints  édifices.  Mais  en  tout  cela 
il  parut  vouloir  agir  par  sa  seule  force ,  et  il  vit  avec  dé- 
plaisir la  venue  du  pape  Léon  IX ,  qui  voulut  de  sa  per- 
sonne arracher  les  abus ,  en  présidant  un  concile  à  Reims 
en  1049  ^  Plus  tard ,  il  s'opposa  au  voyage  de  Nicolas  II , 
qui  voulut  venir  pour  des  causes  semblables.  Cétait  comme 
un  besoin  de  montrer  la  royauté  suffisante  aux  nécessités 
morales  de  la  nation,  et  aussi  elle  se  rendit  imposante  par 
la  mission  de  réforme  chrétienne  qu'elle  fit  reconnaître 
en  elle. 

Sous  Henri  P'  parut  Fhérésie  de  Bérenger  ,  d'Angers , 
contre  la  présence  réelle  ;  hérésie  parfois  renouvelée , 
parce  qu'il  est  de  la  destinée  du  christianisme  d'être  at- 
taqué dans  sa  racine ,  afin  qu'il  soit  plus  manifeste  que  sa 
destinée  est  aussi  de  ne  point  mourir. 

Quant  à  Forganisation  extérieure  des  états  et  des  pou- 
voirs dans  les  Gaules ,  elle  subit  peu  de  modifications  ap- 
parentes. Le  royaume  de  Provence ,  passé  d'abord  dans 
la  Bourgogne  Transjurane ,  était  venu  ensuite ,  par  Conrad 
le  Pacifique,  dans  le  domaine  de  l'empire.  Mais  les  comtes 
s'étaient  rendus  peu  à  peu  indépendants.  En  1054,  le  comte 
Geoffroy  parut  vouloir  s'afTranchir  également  de  la  souve- 
raineté de  l'empereur  et  de  celle  du  roi  de  France.  Il  trans- 
forma la  féodalité  dans  son  pays,  en  y  érigeant  cinquante 
fiefs,  qui,  rompant  pour  le  présent  l'unité  du  commande- 
ment ,  en  préparèrent  cependant  le  retour  sous  une  autre 
forme.  Ce  fut  dans  cette  partie  ancienne  des  Gaules  que  la 
civilisation  nouvelle  jeta  les  premières  racines.  L'esprit 
municipal  avait  survécu ,  et  les  seigneurs  n'exercèrent  que 
comme  un  patronage  ce  qui  était  ailleurs  un  droit  de 
domination. 

Mais  la  tranquillité  des  modifications  qui  se  faisaient 
dans  le  royaume  était  comme  une  préparation  des  vastes 

'  Frag.  de  YHût,  des  Françaii. 
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ébranlements  qui  allaient  se  faire  de  tous  côtés.  Voici  que 
nous  entrons  dans  les  révolutions  qui  vont  embrasser  F  uni* 
vers.  Nous  ne  pourrons  que  les  mentionner  avec  rapidité  ; 
mais  nous  nous  efforcerons  de  les  pénétrer  dans  leurs 
xauses ,  et  aussi  d'eu  marquer  toute  la  portée. 

PHILIPPE  I«. 

1062.  -^  Le  roi  Henri,  prévoyant  au  delà  de  la  mort, 
avait  institué  pour  tuteur  de  son  jeune  fils  Philippe,  déjà 
couronné  roi ,  le  comte  de  Flandres ,  Baudoin  V ,  sur- 
nommé de  rile ,  à  qui  il  avait  donné  sa  -  sœur  Alix  en 
mariage;  il  lui  avait  décerné  le  titre  de  Marquis  de  France, 
comme  signification  du  droit  de  régent.  Et  il  avait  fait  à 
dessein  ce  choix  à  Fexclusion  de  la  reine  Anne,  qui,  venue 
des  terres  lointaines  de  Russie ,  avait  peu  de  racines  dans 
la  nation,  et  de  son  frère  Robert,  duc  de  Bourgogne,  qui 
en  avait  trop.  La  sagesse  du  monarque  ne  fut  point  trom- 
pée ;  le  comte  Baudoin  gouverna  le  royaume  et  le  roi  avec 
prudence,  évita  les  chocs  d* ambition,  ne  pritTépée  qu'une 
fois  pour  comprimer  les  Gascons  disposés  aux  révoltes,  et 
laissa  ensuite  les  divisions  féodales  suivre  leur  cours. 

Mais  un  grand  événement  vint  tout  aussitôt  bouleverser 
cette  marche  régulière  du  désordre. 

St-Edouard,  roi  d'Angleterre ,  mort  sans  enfants,  avait 
déclaré  son  héritier  Guillaume,  duc  de  Normandie,  qu'on 
app^elait  Guillaume  le  Bâtard.  Baudoin  sembla  pressentir 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  fatal  dans  cette  élévation  à  une 
royauté  étrangère  d'un  grand  vassal  de  France.  Peu  de 
moyens  d'action  lui  semblaient  rester  pour  empêcher 
Feffet  du  testament  du  roi.  Toutefois  un  prétendant  à  la 
couronne  se  présentait;  c'était  Harold  ou  Harald,  fils  de 
Godowin,  comte  de  Kent,  dont  Edouard  avait  épousé  la 
fille,  et  qui  avait  rempli  l'office  de  maire  du  palais.  La  vie 
de  Harold  avait  été  pleine  d'aventures;  ayant  été  jeté  par 
une  tempête  sur  les  côtes  de  France,  il  était  tombé  aux 
mains  du  comte  de  Ponlhieu,  qui  l'avait  retenu  captif,  et 
puis  l'avait  envoyé  au  duc  de  Normandie,  son  suzerain.  Le 
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duc  Guillaume  lui  avait  arraché  une  cession  de  ses  droits 
sur  la  couronne  d'Angleterre ,  et  ensuite  il  Tavait  mené 
dans  une  expédition  contre  les  Bretons.  Ainsi  F  un  et 
Vautre  s'étaient  connus  dans  les  batailles  ;  tous  les  deux 
avaient  du  courage,  de  Fhabileté  et  de  Tambition.  Quand 
JÉdouard  fut  mort,  ils  se  retrouvèrent  pour  se  combattre. 

D'autre  part,  il  y  avait  un  frère  de  Harold  qui  nourris- 
sait des  pensées  semblables  de  prétention  à  la  royauté; 
c'était  un  caractère  violent  el  une  âme  féroce,  qui,  du 
vivant  d'Edouard,  avait  été  contraint  do  sortir  d'Angle- 
terre ,  et  le  comte  de  Flandres  l'avait  accueilli.  Quand  fut 
venu  le  moment  d'en  faire  un  instrument  de  politique,  le 
comte  l'envoya  en  son  pays  avec  une  flotte  ;  et  ainsi  deux 
concurrents  allaient  s'offrir  au  duc  de  Normandie. 

£n  môme  temps  Conan,  duc  des  Bretons,  sommait 
Guillaume  de  lui  restituer  la  Normandie,  sur  laquelle  il 
avait  droit,  disait-il,  par  le  fait  de  la  volonté  du  duc  Ro- 
bert, mort  à  Nicée,  qui  avait  institué  Alain,  son  père,  son 
héritier.  £t  Conan  faisait  plus  que  d'envoyer  des  messages 
insultants  et  menaçants  au  duc  Guillaume,  il  paraissait  en 
armes  et  assiégeait  Château-Gonthier. 

Ces  difficultés  semblaient  suscitées  de  concert  par  le 
génie  du  comte  de  Flandres  et  par  l'ambition  de  Harold; 
et  Guillaume  eut  à  répondre  à  tant  d'agressions  par  une 
défense  variée.  Tout  lui  fut  bon  ,  et  le  poison  même,  s'il 
faut  en  croire  l'histoire  de  Bretagne.  On  fit  empoisonner 
les  gants  et  les  armes  du  duc  Conan  par  son  propre  cham- 
bellan ;  et  comme  le  duc  faisait  défiler  son  armée  sous 
Château-Gonthier,  qui  avait  ouvert  ses  portes,  en  portant 
fréquemment  ses  ^ants  à  sa  bouche,  il  aspira  le  venin  fatal, 
et  il  mourut  dans  sa  victoire.  Tel  est  le  vieux  récit ,  ima- 
giné peut>ètre  par  la  nationalité  rancunière  des  Bretons  ^ 

Je  ne  saurais  dire  ici  par  quelle  suite  d'actions  Guil- 
laume le  Bâtard  devint  Guillaume  le  Conquérant.  Il  avait 
commencé  par  s'attirer  la  faveur  du  pape,  et  ce  suffrage 
était  alors  tout  puissant  dans  les  déplacements  de  royauté. 

■  Argentré.  —  HisU  de  Bretagne^  liv.  m ,  chap.  94.  Le  père  Danl^!. 
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Lo  pape  lui  envoya  un  drapeau  bénit  de  ses  mains;  il  alla 
ie  déployer  dans  rassemblée  de  ses  vassaux  à  Lille-Bonne, 
comme  un  présage  do  victoire  :  et,  les  ayant  excités  à  lo 
suivre  dans  son  entreprise ,  il  se  mit  en  mer  avec  une 
flotte  de  soixante-dix  vaisseaux  ^,  chargés  de  soldats  ac~ 
courus  de  tous  les  points  de  la  Gaule.  La  pensée  d'une 
guerre  aussi  aventureuse  avait  ému  les  imaginations  :  les 
grands  vassaux  se  mêlaient  au  peuple  ;  les  noms  les  plus 
brillants  de  la  féodalité  française  se  pressaient  autour  du 
héros  normand  :  cent  cinquante  mille  hommes  marchaient 
sous  les  drapeaux  de  Guillaume  *.  Le  roi  seul,  ou  son  mi- 
nistre du  moins ,  s* abstenait  de  vœux  pour  un  triomphe 
qui  renfermait  des  calamités  pour  la  monarchie. 

Le  duc  Guillaume  débarqua  à  Pesenvai,  dans  le  comté 
<]e  Sussex;  puis  il  marcha  le  long  de  la  mer  vers  Hasting, 
6t  s'y  établit.  Là  se  décida  la  grande  querelle  des  préten- 
dants par  une  bataille  mémorable.  Guillaume,  vainqueur 
«près  une  lutte  sanglante  et  quelque  temps  douteuse,  fut 
assuré  du  trône.  Harold  avait  été  tué  dans  la  mêlée  ;  la 
roule  de  Londres  resta  ouverte  ;  Guillaume  alla  s'y  faire 
couronner  par  l'archevêque  d'Yorck. 

1067.  —  Peu  après,  le  régent  du  royaume,  Baudoin, 
mourut  laissant  son  pupille  Philippe,  âgé  de  quinze  ans, 
tranquille  sur  son  trône,  et  deux  fils  qui  bientôt  allaient  se 
disputer  la  Flandres;  le  plus  jeune,  nommé  Robert,  avait, 
du  vivant  de  son  père,  reconnu  le  droit  de  son  frère  aîné 
Baudoin ,  et  il  était  allé  tenter  des  aventures  chevaleres- 
ques contre  les  Sarrasins  d'Espagne.  Déjà  se  développait 
le  besoin  d'expéditions  lointaines ,  et  par  là  devait  se  re- 
nouveler la  constitution  générale  de  JEurope.  Robert 
éprouva  des  fortunes  diverses;  il  gagna  et  il  perdit  des 
batailles ,  et  enfin  il  revint  en  Flandres  avec  quelques  dé- 
bris de  son  armée.  Son  père  lui  fournit  des  hommes  et 

*  Chr.  de  Hugues  de  Flenry. 

*  Ibid,^lA  présente  histoire  ne  saurait  avoir  à  désigner  les  vaillants 
•qui  prirent  part  à  la  conquête;  mais  il  y  a  des  noms  qui  se  survivent  : 
tel  fut  celui  de  Cantillon,  que  Thistoire  retrouve  ûdèle  à  lui-même  dans 
la  suite  des  révolutions  de  l'Angleterre. 
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des  vaisseaux  pour  regagner  les  rivages  d'Espagne.  Une 
tempête  dispersa  sa  flotte  ;  alors  il  se  fit  pèlerin  de  Jéru- 
salem, et  il  se  mit  en  route  pour  Constantinople.  Il  trouva 
des  seigneurs  normands ,  avec  des  hommes  de  leur  na-- 
tion,  qui  servaient  dans  les  armées  do  Tempereur  contre 
Jes  Sarrasins.  U  tenta  avec  eux  de  s'emparer  de  la  Grèce. 
L'empereur  découvrit  la  conjuration,  et  Robert  s'enfuit 
dans  son  pays  ;  là,  à  défaut  d'aventures,  il  fit  des  mtrigues. 
Il  se  maria  avec  la  veuve  du  comte  de  Frise,  qui  gouver- 
nait pour  son  jeune  fils  Thierry  ;  par  là  il  acquit  quelque 
force,  et,  quand  son  père  fut  mort,  il  prit  les  armes  contre 
son  frère  Baudoin.  Celui-ci  défendit  son  droit;  mais  il  fut  tué 
dans  la  première  bataille,  et  Robert  resta  maître  du  duché. 

1070.  —  Baudoin  laissait  doux  ûls  en  bas  âge  :  l'aîné- 
Arnoul  avait  douze  ans  ;  avant  de  .commencer  la  guerre 
contre  son  frère ,  il  les  avait  recommandés  à  la  protection 
du  roi  Philippe ,  et  Richilde  ,  leur  mère,  comtesse  deHai- 
naut,  se  hâta  de  l'aller  supplier  de  venir  à  leur  aide.  Phi- 
lippe ,  jeune  encore ,  courut  avec  témérité  à  la  rencontre 
de  Robert,  déjà  éprouvé  aux  batailles.  Il  se  laissa  sur- 
prendre auprès  de  Cassel,  et  toute  son  armée  fut  détruite. 
Le  jeune  comte  de  Flandres  fut  tué  dans  la  bataille.  Le  roi 
rentra  dans  son  royaume.  La  comtesse  Richilde  alla  cher- 
cher d'autres  secours ,  pour  son  second  fils  Baudoin,  au- 
près de  Tempereur  Henri  IV.  Mais  Robert  eut  le  temps  de 
s'affermir,  et  lorsque  la  guerre  lui  fut  montrée  au  nom 
de  l'empereur  par  le  duc  de  la  Basse-Lorraine  etTévèque 
de  Liège ^  il  déconcerta  les  attaques  par  la  puissance  et 
l'habileté  de  sa  défense.  Le  roi  Philippe  avait  changé  de 
vues ,  et ,  au  lieu  d'un  ennemi,  Robert  avait  un  auxiliaire. 
La  guerre  fut  abandonnée.  Mais  il  se  fit  des  arrangements 
Richilde  et  Baudoin  furent  laissés  dans  le  Hainaut.  Robert 
resta  paisible  dans  la  Flandres.  Et  Philippe  épousa  pou 
après  Berthe ,  fille  de  la  comtesse  de  Frise  ,  et  par  consé- 
quent belle-fille  de  Robert.  De  là  devaient  naître  de  tristes 
agitations  pour  ce  règne. 

Mais  présentement  l'attention  générale  est  fixée  à  d'au^ 
très  objets. 
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Voici  qu'une  immense  lutte  s'était  déclarée  entre  la  pa- 
pauté et  Tempire.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  la  raconter. 
Mais  l'histoire  s'arrête  à  ce  spectacle,  où  se  révèle  un 
effort  extraordinaire  de  rénovation  dans  le  monde  catho- 
lique. 

Depuis  longtemps  la  constitution  ecclésiastique  fléchis- 
sait sous  les  passions  politiques.  Le  désordre  était  entré 
dans  le  sanctuaire.  L'anarchie  féodale  emportait  le  clergé 
comme  tout  le  reste;  et  enfin  une  confusion  étrange  ré- 
gnait dans  la  juridiction  des  puissances,  la  Royauté  et 
l'Ëglise  s'attaquant  par  des  rivalités  de  commandement, 
qui  n'aboutissaient  qu'à  des  sacrilèges  et  à  des  simonies. 

Un  étonnant  génie,  Hiidebrand,  fils  d*un  charpentier, 
avait  apparu  au  miDeu  de  ces  désordres,  avec  la  pensée 
fixe  de  ramener  l'humanité  dans  ses  droits  naturels,  et  on 
l'avait  vu  servir  tantôt  de  guide  et  tantôt  d'instrument  à 
plusieurs  papes  qui  venaient  de  se  succéder,  quelques- 
uns  trop  faibles  pour  opérer  cette  réaction,  tous  assez 
sages  pour  en  suivre  la  pensée  avec  ténacité. 

Alexandre  II  avait  paru  le  dernier  à  cette  œuvre  de  ré- 
formation chrétienne.  La  force  d'âme,  les  lumières,  le 
courage,  rien  ne  manqua  à  ce  pontife,  si  ce  n'est  le  temps. 
Mais  il  laissait  après  lui  Hiidebrand,  son  conseil,  son  mi- 
nistre et  son  auxiliaire. 

Lorsque  ce  grand  pape  parut  sous  le  nom  de  Grégoire  VII, 
la  lutte  restait  engagée  ;  et  il  résolut  de  conduire  la  victoire 
de  l'Ëglise  à  son  dernier  terme. 

Or  la  victoire,  c'était  d'abord  la  liberté.  Et  comme  la 
puissance  temporelle  n'avait  acquis  la  domination  qu'en 
établissant  son  droit  par  des  maximes  sociales  qu'il  fallait 
faire  adopter  pour  toute  raison  de  la  servitude,  le  pape 
formula  en  maximes  opposées  le  droit  de  l'Église,  et  les 
luttes  pour  la  liberté  se  transformèrent  aisément  en  ba- 
tailles pour  la  suprématie.  C'est  ainsi  qu'il  en  arrive  dans 
les  temps  ob  il  se  fait  un  effort  de  réaction  quelconque  con- 
tre les  dominations  exagérées;  on  arrive  à  des  exagérations 
d'une  autre  sorte,  jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  remis  l'équi- 
libre entre  le  commandement  et  la  liberté. 
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La  théorie  sociale  de  Grégoire  VII  a  été  exposée  de  nos 
jours  avec  une  extrême  précision  par  Thiâtorien  de  ce 
grand  pape  ;le  protestant  Voigt  ^  On  voit  dans  les  préoc- 
cupacions  profondes  du  pontife  la  pensée  fixe  d'affranchir 
r%L'se  en  réformant  les  hommes.  Et  pour  arriver  à  ce 
grand  but,  il  veut  faire  rentre^la  royauté  dans  ses  limites  ; 
car  la  corruption  vient  do  ce  qu'elle  a  fait  invasion  dans  le 
sanctuaire.  C'est  Tidée  générale  du  réformateur ,  et  elle  est 
admirable  de  vérité. 

Or  ,  entre  les  causes  d'altération  publique  qui  s'étaient 
enracinées,  il  y  en  avait  une  qui  eût  à  la  longue  ruiné  com- 
plètement la  constitution  de  TÉgUse  ;  c'est  celle  qui  tenait 
au  droit  d'invesfilure.  L'tnv«sltlure  était  une  dérivation  du 
régime  féodal.  Le  roi  ou  l'empereur  avait  la  coutume  de 
remettre  à  chaque  dignitaire  ecclésiastique ,  nouvellement 
élu ,  l'anneau  et  le  bâton  pastoral ,  double  signe  de  sa  di- 
gnité ,  et  cette  coutume  tenait  à  ce  qu'à  la  charge  ecclé- 
siastique était  toujours  attaché  un  fief  qui ,  dans  l'ordre 
politique ,  le  liait  au  souverain  comme  tous  les  autres 
féaux.  Mais  ce  qui  d'abord  n'avait  été  qu'une  coutume 
constitutionnelle,  se  corrompit  bientôt  ou  se  dénatura  pour 
.  devenir  un  droit  de  disposer  des  dignités  mêmes  do  l'Église. 
Le  droit  ainsi  étendu  fut  supporté  longtemps ,  à  cause  de 
la  confusion  de  la  société ,  et  alors  on  vit  les  évêques  et 
les  abbés  oubUer  eux-mêmes  la  nature  de  leur  mission , 
et  se  transformer  en  féaux  bataiUeurs ,  chasseurs  et  aven- 
turiers. Le  premier  désordre  en  produisit  de  plus  grands. 
Les  fiefs  ecclésiastiques  furent  poursuivis  comme  un  objet 
d'ambition.  Le  prince  les  mit  à  l'encan ,  et  on  les  acheta 
a  prix  d'or ,  ou  à  force  d'intrigue.  De  là  des  scandales  con- 
duits à  l'excès,  la  débauche  venant  à  la  suite  des  simo- 
nies, et,  avec  les  vices  infâmes  de  ces  sortes  d'évêques  et 
d'abbés ,  la  servitude  de  l'Église  entière. 

Voilà  donc  le  désordre  que  Grégoire  VII  voulut  extirper, 
nie  trouvait  principalement  en  France  et  en  Allemagne  ; 
nul  dessein  ne  fut  plus  grand  ni  plus  digne  d'un  pape  que 

*  fié  $t  pontifieat  du  pape  Grégoire  TU. 


48  HISTOIRB  DB  FRàKGE. 

celui  de  s^altaquer  à  un  mal  aussi  profond  et  aussi  rongeur. 

En  Allemagne,  Grégoire  VU  rencontra  pour  obstacle  un 
prince  emporté  par  ses  passions  et  celles  des  autres ,  mé- 
lange de  faiblesse  et  de  courage ,  capable  de  tous  les  excès 
par  défaut  de  vouloir ,  subissant  comme  des  lois  les  vices 
du  temps ,  et  défendant  de§  coutumes  funestes  comme  au- 
tant de  droits.  Ce  prince  était  Henri  IV  ;  il  était  entouré 
d^intrigues.  Les  favoris  le  dominaient ,  et  sa  politique  flot- 
tait au  gré  des  caprices.  Cest  du  côté  de  ces  périls  que  le 
grand  pape  eut  à  tourner  tout  son  génie. 

En  France  ,  le  désordre  ,  tout  enraciné  qu'il  pût  être , 
était  combattu  par  des  habitudes  antiques  de  respect  pour 
rÉglise.  Le  roi  Philippe ,  malgré  des  dissentiments  qui  te- 
naient à  la  constitution  civile ,  ne  poussait  pas  les  préten- 
tions à  Textrôme ,  et  le  scandale  enûn  n* était  pas  comme 
un  droit  inaliénable  qu'on  se  crût  permis  de  défendre  par 
tous  les  moyens. 

Toutefois,  en  s*attaquant  au  désordre  soit  en  France  soit 
ailleurs ,  le  pape  fut  exposé  à  toucher  à  ce  qui  pouvait 
ressembler  à  des  droits  réels.  L'investiture  et  la  simonie , 
ces  deux  fatales  causes  de  ruine ,  étaient  distinctes  pour- 
tant dans  leur  principe.  La  simonie  dériva  sans  doute  de 
rinvestiture ,  par  une  énormité  de  conséquence  que  les 
princes  pouvaient  d'abord  n'avoir  pas  entrevue  ;  mais  l'in- 
vestiture elle-même  dérivait  de  la  constitution  des  fiefs , 
et  de  l'assimilation  qui  avait  été  faite  des  évéchés  et  des 
abbayes  avec  les  grandes  existences  féodales ,  sous  la  loi 
plus  ou  moins  fictive  de  l'unité  monarchique.  C'est  ce 
mélange  de  droits  et  d^abus  qui  donna  lieu  à  des  luttes 
fatales ,  et  qui  depuis  a  perpétué  dans  l'histoire  des  ju- 
gements contraires  sur  l'entreprise  courageuse  de  Gré- 
goire vn. 

Aujourd'hui  toutefois  la  lumière  se  fait,  et  les  hommes 
s'accoutument  à  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de  fécond 
pour  la  liberté  humaine  dans  ce  travail  de  génie  qui  tendait 
à  séparer  TÉglise  du  contact  dominateur  de  la  royauté,  à 
aiïranchir  le  sanctuaire,  à  isoler  les  deux  puissances  spi- 
xituelle  et  temporelle ,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  désir  du 
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pape  de  faire  prévaloir  la  première,  et  de  transformer  son 
indépendaDce  en  suprématie*. 

Dans  ces  longues  et  fatales  querelles,  le  roi  Philippe  ne 
parut  point  prendre  un  parti  très-décidé.  Le  goût  dos 
plaisirs  le  détournait  de  la  politique,  et  il  laissa  le  mouve- 
ment de  rÉglise  se  développer,  sans  le  heurter,  mais  sans 
le  comprendre.  Seulement ,  un  heureux  instinct  Tempècha 
de  céder  à  tous  les  vœux  de  l'empereur  Henri  IV.  L*indé- 
pendance  qu*il  fallait  à  ses  passions  et  à  ses  voluptés, 
n*aUait  pas  jusqu'à  lui  donner  le  courage  d'une  séparation 
avec  TEglise. 

1073. — Un  des  premiers  actes  pontificaux  de  Gré* 
goire  Vn  *,  ce  fut  une  lettre  écrite  a  un  conseiller  de  Phi- 
Bppe  T',  pour  lui  dénoncer  les  simonies  qui  désolaient 
rÉglise  de  France.  Drogon,  évoque  de  Hâcon,  venait  de 
mourir.  Le  cler|;é  et  le  peuple  lui  choisirent  pour  suc- 
cesseur Landri ,  archidiacre  d'Âutun.  Le  roi  approuva  ce 
choix,  mais  il  ne  voulut  pas  lui  donner  gratuitement  Tin- 
vestiture,  et  aussitôt  Grégoire  écrivit  en  termes  fou- 
droyants. «  De  tous  les  princes  de  notre  temps  qui  ont 
vendu  par  une  vile  cupidité  les  dignités  ecclésiastiques, 
et  qui  ont  déshonoré  TËglise  leur  mère,  à  qui,  d'après  le 
précepte  du  Seigneur,  ils  doivent  l'honneur  et  le  respect, 
il  n*en  est  pas  qui  se  soit  rendu  plus  coupable  en  ce  point 
que  le  roi  de  France;  comme  nous  l'avons  appris  par  des 
rapports  non  suspects  '.  »  Et  après  ce  début  le  pape  ar- 
rivait à  des  menaces  formidables  d'anathème  ;  et  en  même 
temps  il  écrivait  à  Humbert,  archevêque  de  Lyon,  pour  le 
fortifier  contre  les  cabales,  et  l'exciter  à  sacrer  l'évêque 
Landri. 

Telle  fut  la  révélation  de  la  politique  ecclésiastique  de 
Grégoire  VII.  Bientôt  il  se  tourne  vers  l'Allemagne  avec 
des  efforts  semblables  d'affranchissement.  Puis  il  revient 


*  Voir  les  lages  aperçus  de  Voigt,  Thistorien  de  Grégoire  VII,  chap.  6, 
et  pasaim. 

■  Le  P.  Dani^  Tom.  III,  page  111. 

*  Vie  dg  Grég.  VU.  Eplst. ,  traduction  de  M.  l'abbé  Jager. 

TOM.  n.  4 


^  fa^Ti>ânce;  ti  ^t^nâaM  8  y  tfourer  quelque  rêsisiafi(ie 
et  d'avance  il  montrait  rexcomiiraniKÀtidn.  TbuteM$,  il 
tb^ihtf'fmfe'ibÈûer  tme  sani^ion  écbfen%B  à'sa:pôlith|u6, 
<eé'il- e89CiriA»tm grand  coiicHo  àfl^ome,  d'où  sortirenties 

aé<?i«!én«  soifWrtte»:  j 

F.  On^au^en  clëre  n'oVtienne  nne^  ^ipité  an  un  emplbi 
'etc^ésiffstiqtfe  pat  f oie  de  ^  sifÀonre,  c'est-â-dfire,  par  lé 
«lo^yeil  de  Fargwit. 

IL  Qtle  p^râoriiie  ne  conierre  une  É^ise  acquise  aviBç 
«cfel^^i^^ent;  que  personiieue  se- permette tfaehciw  ou'dê 
vendre  les  droits  d'une  éslise.  L'Écriture  ^ainte,  lesdéctê^ 
tkîg-'cérffcile^  ^t  fëj*eîilehfcçfS  des  'Pérès  c(wrflânimînt*les 
Tert(^euri3  et  tesa?cfiétteiJHrs-de  tfignît^s  ectlésiaBtfqoes;  Idb 
«nvremelitetrrB  it  ee*  cbm^èrc^e  ne  peuvent  pas'oièine 
évi4er'PêlnâWièTnfî.  '    ^     '•        ' 

HI.'Qtïè  •wte'fofnc'libn  de  rcrarteHoît  interdite  aux  cIbtts 
rriceniTRcnts^qu^alicrnTrprôtre  n'épouse  une  femme,  pt 
s^^l  en  a  rnie,  qu'H  fti  reuvoîc  ^ous  peine  de  déposition  ;  que 
personne  ne  soît  élever  au  sacerdoce,  sans  avoir  promis 
Sù>onnclferaent  qii*fl  gkrdera  la  continence  perjpélueîlb. 
Tel  est  le  décfret  des  plus  saiats  et  ded  plos  anciens 
conciles.  •     .       -  * 

r  '  W.  0»^  ïè  •perrrpte-ri'assiste  pas  aux  offices  d'tin  cjeré 
tpiir.  voit  ïofuler. aux  T>ièds  lies  décrets  apostoliques.  Tel 
estio  défret^e'toôsles  conèîTe».  ^ 
"  On  «-^jèùln  à  ces  eanons,  dit  rhîstorîen  du  grand  papej 
uu«' ff/7Ôîb7ftîmtç  cpai  est  comme- une  pi^ce  de  conviction 
hi'cessoîPo  à  rëpoque  oîi  il  vivait*;  et  ensuite  les  canx)n$ 
ftinent  ^tlre^sé^  imx  princes:  Ce  fut  comme  la  promulgation 
dos  lois  do  la  réforme  que  poursuivait  Grégoire  YH. 
^  îln'Frnnco^t  Quelque  opposition,  mais  plutOt  par  l*har 
Piitti^li^  c^rrtTacrèe  des  désordres  que  par  une  volonté"  dé- 
tepnirriijè  ée^rvarsterèVâutarité  du  pontife,  lly^ut  px)nr- 
lanl  un  synode  réfractaire  à  Paris.  Alors  Grégoire  VII 


«  •  Cette  apologétique,  dit  le  tradacteur  de  M.  Voigt,  qal  fat  ndrmè^ 
à  tous  It  8  évt^qucs,  est  un  yéritable  «beÎHffœovre  Aesagesw^t  d'érudi- 
tion. •  rhap.  a/.    '     .  .      .  •  •     •     •     ^    i  '*  ^ 
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'j^BTttttfv'eeded' arrêts  implacables,  n  adressftsQi&âlcUrAaax 
^ê«t9es.-'(fétoiit)fabT)TdQntableaui'Weot^i3létde]IàiK^ 
der^Jise;  puis  pne  admonition  sévère  âu^pr^lais  {^va- 
mateors,  éc  éoiffn  nne  menace  de  Jes  suspendre  &ê  USiUnts 
t^néthns  'éptôeopâleai;  comme  Coïiiplices  de  la  ptoliti^Mf) 
4A'  pfmc^^^i  par  teur  in  tervention-'  ils  n'arrivaient  à  la  cieà- 
salion  de  tant  d*énormités.  , 

•  A  iHwttr  *B  ce-  moment,  Gr^gohre  HT  pouesni»it.a^ 
iBuvre,  qoeli^a^tbis  adoux^issant  sa  paroW,  maiis  toqjpjui^ 
iidMeà^é  ffîéme/pefnsée  ;  décoircéi|tanllé^p^ssipiis^ps^^]a 
periéTévdnee  dèsr  atterqide$ ,  arrntiiiit  par  dc^és  à/&ura  (ii^- 
elsptoripÉ^  toiitle  monde  sajuridictioti  Sttpr,ônv9  ;g[taHtIjp^ 
évècpies  a  Rome,  les  jn^gcant  et  leâ  déposant  de  3a  j^ewè 
pdissahee;  les  contraignant  de  se  rendre  '  aux  .3yQ<Mles 
t^ffus  par  «es  lëgats;  les  obligeak  S  la  fi^n'  &  sie  îmx^JfiS 
Instruments  de  ses  reformes,  ftît-cé  ^oqtre  |e.i(Hitet.iCpiùr^ 
eut-mèmes*. 

.  l078'«^^l'0Gll.-^Mais^a  p^olîtiquè  éiajt  înoins  hen?eii«> 
du  côté  de  TAIlemagne;  les  résistances  s'étaient  Iraîas^ 
formées  en  guerres  véritables.  Un  antipape. avait  été  élu. 
Henri  le  défendait  par  les  armes.  Toute  ritalie  fut  en.pme 
aux  batailles.  Srégoire  YII ,  dans  le  triomphe  de  ',se^,tà* 
Ibrmes,  'vH  échapper  de  ses  niains  tPtite  ss^  pMissai^£Q.f 
Rome  fliêmé  tomba  an  pouvoir  de  sonenuemi  :  toutilui 
dç^venwt  mCdfelfe.  Le  roi  Philippe  parut  s*associer  à  .ces 
colères.  Une  femme  seule,  ïa  célèbre  comtesse.  Malfaildoi^ 
s'était  aVtècbée  à  la  fortune  du  grand  pape^  et  rien  n'e^t 
magnifique  dansThistoire  comme  ce  spectacle  ducx>i»aga 
d'uu  vieillard  et  d'une  femme  h  qui  tout  manqjuie,  et^jui) 
résistent  •au  inotide  entier.  H  fallait  apparemment.que  le* 
réformes  dé  l'Église  ne  ressemblassent  p/|s  à  des  victoires 
vromporlées  par  le$  atmos.  Gi^égoire  Vil  acheva  saviedao^ 
les  fuites  etdenslcs  e^ils;  mâisfËglise  était  ai&aaçhie.,> 
et  le  pt>ntife  mourant  lui  laissait  pour  dernières  paroles  des 
excitations' au  courage  et  des  présages  do  paixetdo  liberté  "*•; 

*  V()ir1^.récitode.M.VoigtrnvTol.-^i^eP.<]to|akl,l9ill.i]|>'9.|il    ' 

*  Voîr^dattg'î'ouvras'e  Ht  Voijjt,  tôm.  II. 
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Pendant  ces  dix  années  de  luttes  ecclésiastiques,  la  po- 
litique ,  en  France ,  avait  été  comme  absorbée  dans  ce 
travail  de  rénovation. 

Quelques  événements  s'étaient  montrés  pourtant  du  cdté 
de  la  Normandie  «  et  il  était  aisé  de  pressentir  que  cette 
terre  avait  en  elle  des  germes  de  révolutions  qui  seraient 
funestes. 

Le  roi  Guillaume,  établi  sur  le  trône  d'Âsgleterre, 
Bravait  point  perdu  de  vue  ses  domaines  et  son  duché  de 
France  ;  et  on  Favait  déjà  vu  passer  et  repasser  les  mers 
pour  affermir  de  toutes  parts  son  autorité  contre  les  essais 
de  révolte  ou  d'indépendance.  Les  Manceaux  l'appelèrent 
par  leur  rébellion,  et  il  vint  les  frapper  de  son  épée.  Hoël, 
duc  de  Bretagne,  les  avait  favorisés,  et  Guillaume  se  pré- 
cipita sur  lui  avec  son  armée  d'Anglais  ;  un  légat  du  pape 
intervint  dans  cette  querelle,  et  le  roi  Guillaume  se  laissa 
arrêter.  Mais  le  duc  breton  ayant  obstinément  refusé  d$ 
lui  faire  hommage ,  Guillaume  reprit  la  guerre ,  et  le  duc 
se  hflta  d'appeler  à  son  aide  le  roi  de  France.  C'était  une 
grande  occasion  de  réiablîr  le  droit  direct  de  suzeraineté 
sur  la  Bretagne;  le  roi  le  comprit,  et  il  alla  avec  une 
grosse  armée  droit  à  Guillaume,  qui  assiégeait  Dol.  Guil- 
laume leva  le  siège  et  fit  des  pertes  considérables  dans  sa 
retraite.  Alors  un  traité  fut  fait  entre  les  deux  rois. 

Ce  qui  eût  pu  devenir  fatal  à  Guillaume  en  ces  démêlés, 
oh  lui  seul  suivait  une  pensée  arrêtée  de  politique ,  c'est 
que  Robert,  l'aîné  de  ses  fîls,  tourmenté  du  besoin  de 
commander,  faisait  des  intrigues  pour  se  faire  concéder  la 
Normandie  et  les  terres  dépendantes  de  ce  duché.  C'est 
lui  qui,  par  des  intelligences  secrètes  ou  publiques,  sou- 
tenait les  vassaux  en  révolte.  Le  roi  Philippe  l'animait  dans 
ses  desseins,  et  enfin  il  arriva  à  une  guerre  déclarée,  fa- 
vorisé, chose  étrange  1  par  sa  mère  Mathilde,  qui  lui  sacri- 
fiait ses  autres  enfants,  et  cette  fois  son  mari  lui-mcmc. 
Cette  guerre,  soutenue  en  Normandie,  laissait  les  factions 
libres  en  Angleterre ,  et  il  fallut  à  Guillaume  un  puissant 
génie  ou  une  renommée  imposante  pour  ne  point  périr 
ians  ces  déchirements.  On  raconte  qu'ayant  assiégé  son 
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fils  dans  une  place  qae  lui  avait  donnée  le  roi  de  France, 
Robert  le  blessa  sans  le  connaître  dans  une  sortie  :  et 
celui-d  ayant  ensuite  entendu  la  voix  de  son  père,  la  dou- 
leur pénétra  son  âme,  et  il  se  jeta  à  ses  pieds;  Guillaume 
se  contenta  de  le  maudire,  et  il  leva  le  siège. 

Peu  après  une  réconciliation  se  fit,  mais  pour  6tre  sui- 
vie de  nouvelles  rébellions.  Robert  reparut  en  Normandie, 
appelant  à  lui  les  peuples,  ou  bien  ravageant  les  terres 
avec  une  armée  qu*il  avait  reçue  du  roi  de  France.  Guil- 
laume ne  voulait  point  s*engager  à  tout  hasard  dans  une 
lutte  qui  pouvait  laisser  échapper  FÂngleterre  de  ses 
mains.  Toutefois  une  circonstance  futile  vint  faire  de  son 
courroux  un  motif  de  détermination  soudaine.  Comme  il 
était  malade  et  fort  gros ,  le  roi  Philippe  se  prit  à  dire  : 
Quand  est-ce  que  ce  gros  homme  aura  faU  ees  couches  ?  La 
raillerie  vint  au  terrible  Guillaume,  et  il  répondit  :  Je  ferai 
bientôt  mes  retetailles ,  et  Philippe  me  verra  avec  mes  lumi- 
naires. Et  là-dessus  il  vint  avec  une  armée  jusqu^à  Mantes, 
mettant  le  feu  partout,  et  aux  églises  mêmes;  c'étaient  les 
luminaires  dont  il  avait  voulu  parler,  sinistre  réponse  à 
une  parole  légère,  et  qui  montre  que  la  raillerie  n'est  pas 
permise  aux  rois  comme  aux  autres  hommes. 

1087.  —  Mais  cette  vengeance  même  fut  fatale  à  Guil- 
laume. Comme  il  était  venu  contempler  Fincendie  qu'il 
avait  allumé  à  Mantes,  la  chaleur  des  flammes  le  fît  éloi- 
gner, et  ayant  voulu  franchir  un  fossé  à  cheval,  le  pom- 
meau de  la  selle  le  heurta  violemment,  et  il  alla  mourir  à 
Rouen  des  suites  de  cet  accident.  Il  n'eut  que  le  temps  de 
partager  ses  États.  Robert  ne  fut  point  exclu  de  la  succes- 
sion, il  eut  la  Normandie;  Guillaume  eut  l'Angleterre; 
Henri  fat  mis  en  possession  des  domaines  de  sa  mère 
Mathilde,  qui  était  morte.  Mais  cela  ne  fît  point  la  paix 
entre  eux  ;  Robert  prétendait  à  la  couronne  d'Angleterre, 
et  il  menaçait  de  l'aller  disputer  par  les  armes;  Guillaume 
le  prévint  ,*  et  lui  enleva  quelques  villes  do  Normandie. 
Cette  dissension  dura  quelque  temps  ;  elle  était  profitable 
à  la  France  ;  mais  la  France  même  avait  à  passer  par  des 
divisions  d'une  autre  sorte,  et  non  moins  funestes. 
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^iOSik,  T^  PhilipRe-„4!tii  avait  eu  plusienias  enfants  de  la 
f»iii«Berllue^ 56. de jo^tac d'elle,  ,01  youîui  avoir  une  autre 
fpmt^'  £^  a*âl9ijt.p8».a3;5e«.dfis  débauçtiea^lltui  fallait 
imdiTQKe?,  piojuwne  pgiu|r.ineitr».  sa  conscience  en  psit  par 
Wn  crime  dé  piu3»  Ce!,te,Jii«toire.e8i  IpQgu^  et  triste  tJc  la 
i^çftie^  d^s  lérqajG^  ciipides.  . 

,  Ce ,4;^  Philippe,  iniajipapDut  arriver  i  ae  séparer*  de 
BlArtbe»»  <ce.  tuk  de^iaire  invalider  son  mAriagfi  sous  dos 
Ifrét^xtea  d&  p^r^njto.  L^gjhe. avait  faii  dies  lois  sévères 
gn^  tes  ezap&cbeamat^.  4^  celle  «laUira^  far  malheur^  on 
en  atMisa.  pWdluoe  £ois  en  faisant  iK>inpre  par  caprice  des 
^V^agas  qu'on,  avtaii  icpotractés  par  suporcberie*. 

.(Tesl^ee  qu;av;aii  fait  naguère  Foulques,  comte  d*Àpjoû, 
Bwenommé  RacUn.  U /avait  successivejment  renvoyé  deux 
/eiDiqaa6««til.,en-avait  épousé  une.  troisième  qui  avait  nom 
^eiirade^  fille  de  Simon  de  Montlort.  CTest  £ett«  dernière 
jff^  Philippe  (à  ^on  iour  voulut  «voir. 

£e^  fet  on  horrible  scandale.  Berthe  fut  reléguée  a  Mon- 
^ceiùl;  le  roi  alla  à  Tours  voir  la  femme  du  duc  d'Anjou , 
(dgiBila  heauié était  célèbre;  elle-mêxuo  avait  provoqué  le 
«QBK>wrqiue,  et  eUe  se  laissa  enlever  avec  éc!at. 

Toute  FEglise  s'émuti  ces  scandales.  Le  pape,  qui  était 
.aii0lBrUrbaûi  II,.  dtaji  prêt  à  défendre  les  lois  chréuennes. 
I^  roi  av4Ût'fait  ^u  appd  aux  évèques  de  France  pour  foiro 
■^OD^aorer  «on  mariage  nouveau. 

Uj^^avaàûtMirdofit.ua  évèque  don-t  il  eût  voulu  le  suflrage^ 

iC'éiaU  Yvtea,  de  Chartres,  grand-entre^  tous  les  auUnes.  Yves 

'<e6(.(«Ae  ide  ces  oohicis  et  saintes  ligures  du  moyen  âge  qui 

na  œooljreirt  à  T histoire  comme  uji  témojgpnige  des  vertus 

«t  rda  Tiotelli^enae  qui  vivaient  alors  dansTÉglisa.  Le 

•fcaiBd  évèque  Feçjojt  lesrsolllcilialigjis.du  roi,  mais  pour  les 

.  rfje^r  »vee  dignité»  Dans  ses  lettres  au.rol,  il  aUaqiue  sa 

iaùle  paasiiQtt  { daa^  ses  ieitces  aux  évèques,  allés  exhorte 

•à  se  tenir  feimes  dans  leur  office  de.  gardiens  des  lois 

isaijilea.  Le  nn  i^  eiia  Àsa^cqurf;  il  n'-obéit  poiot.  Alors  le 

Tfoi  obencbft  un. évoque  >qui  avec  soeias  de  reoanuaée  eût 

fflus  daiftiUeasea  H.  s*4»  tr^u,v«  «o  daus.son  xoyausie,  ce 

fut  ré.ve^i'Ue^e  Sieo]ia»/eA4QuxautresvvinreiUdeKoniiaii(iii(^ 


i 

cri  d'iodignalion  parlil  dans  toutes  les  Gaules.  Un  jm$|qi| 
flMMBi»  )6^  .s^ign#iuj|s<  lieifliM^caH'e^yjrM  mo.  fifUiffrtppur 
djiCsmk^^A roîDofi^ttlitu  ibâa, Sto/m^^f^kil «fflMirAif 

|)r6fteMe!de»i)eâOân4iitemi|rahqj9eita'C3^è|i^40«  N^>#^K| 
Ias.«gciii>i»wi<w4iiciw. <t» r^lipe.. :  :    ..  .?:i    '.ii 

c  Lft  rpi-a^a  p^nfior  àl  Mne  «eoiiratDD^T  B^iMacli^i^iiirifiBM 

«Je  ne  saurais  aller  auprès  de  vous,  lui  disait-^l[^^^,po9r 
plnmanm  vuifiou»  :  ]»  protmbt^^  .iffs^  qals  J6|  pap^  70us 
Ûitoni^  par  Vtutorité  apDMliqo^,  <£av^«aiT)fii^rf)».fttf€|r 
Q^Ue  qii0:voiiB  apf»t03  v»9tnBcapoii$è.;,la.|si$R#ii4»t  <,'(I4 
<itio  Id  papo  vous  ayaat^iieqiaiiëé  aâratfi  jpNQA^riM  «omHU; 
voua  aTiazr4^Q4u  ai»évsé^pesdâ  ^'asacmUef .  £t'4eipïa8i 
le  pape  voafc  c(éeIai«^ooiiuQuoiévaijvoi)ad^iOiWPer.javvet( 
MâtafemiBe'^  Btilde  noua  ne  satinaiiiro|iik)irle^<^aaMLatti&ai^ 
0( Tolre aarîaga esLooL  (Tosfc par  r«ipi»ct<pauy i^'out^qija 
îa  n'irai  pas  aaprès  de  voua;  car  j'^auraia  à  dira  toivi^c^^ 
cftteje etmfie à  une leUre.Eiaifiai  j* âpar8P/0rv.olraf anonunéa 
el  voire  (ttgnito^.  » 

Bertrade; irritée,  pooasatt  Philippaïaiix/vàiigaaifcaa.oH 
$aB»bla  .YQiiloir  aller,  à  de  {alalea  eilaéniteéi^  Il  ^ait  éii 
fidèle  à  la  papauté,  au  laiapadea  quarf^la9>deiF4*6inp^ra|i9 
et  de  Grégûâre  VU;  DiamtçnaDiil'meDaeale  papie  l^bipiii  H 
de^se aéparer  de  lui  «.si  tïlghaa  na  sa»€âMMiiiie'aoa  Oftarii^f 
EniDèmsalaixipa^  il  canyoqueà  iBk&^fBs.'UB  aestohinoin^a 
4*ié«équa  qa'ila ceonosiputt, ^tiiliVeuâ^Eunajfigerl'éi^qilQI 
|fa  CfasietiiBa,.ciii]Bisel  de  aa^aaté^  TVaa  né  ,s'éttai»t';P4»M« 
B  aobt  aa/pape«  etHir^ivonlaià/nataa  poiBl«ffipay(^.iFi4ia 
îb «Banda  iai<  coomle  f rii anaateur  <|B?ilt neie* ne^aonn^tt 
pas^Ua  veidani,  d^il  a«flL|éMA(|iaaBj»  lajasai:  camma^ar^ 
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minel  de  majesté;  et  ce  sont  eux  qui  sont  les  criminels, 
eux  qui  sont  infidèles  au  roi,  en  le  flattant  dans  son  dés- 
ordre et  se  chargeant  de  son  péché.  Pour  lui ,  il  restera 
fidèle  à  son  4evoir  d'évèque ,  dût-U  y  perdre  la  liberté  et 
la  vie^ 

Alors  le  pdpe  fait  tenir  un  concile  à  Âutun ,  ville  indé* 
pendante  du  roi.  L* archevêque  de  Lyon  et  Tarchevèque 
de  Tours  sont  en  tète  des  évèques  qui  viennent  délibérer 
librement  sur  la  situation  de  TÉglise.  Trente-deux  sont 
présents.  Us  renouvellent  les  excommunications  contre 
l'empereur  Henri  et  contre  Fantipape  Guibert ,  et  ils 
excommunient  Philippe  lui-même,  sur  ce  que,  du  vivant 
de  sa  femme,  il  en  a  épousé  une  autre.  Ainsi  le  droit  moral 
est  vengé. 

1094.  —  Là-dessus ,  la  reine  Berthe  meurt  ;  et  il  semble 
qu'une  pacîQcation  se  pouvait  faire.  Chose  singuhère! 
Philippe  avait  baissé  la  tête  devant  la  terrible  sentence,  et 
le  poids  de  Texcommunication  restait  entier.  H  s*était  ab- 
stenu de  se  parer  en  public  des  ornements  de  la  royauté; 
dans  les  lieux  où  il  passait,  les  cérémonies  saintes  étaient 
suspendues  ;  et  s*il  voulait  entendre  la  Messe  dans  ses 
chapelles,  son  chapelain  allait  solliciter  des  dispenses. 
L'excommunication  n'avait  plus  ce  caractère  de  terreur 
sinistre  que  nous  avons  vu  au  temps  du  roi  Robert;  mais 
la  foi  n'était  point  changée ,  et  Philippe,  qui  avait  menacé 
de  se  jeter  dans  le  parti  de  l'antipape ,  restait  humilié  sous 
l'autorité  des  évèques  qui,  au  nom  du  pape,  l'avaient 
exclu  de  la  communion.  Gela  donc  seniblait  appeler  la 
clémence  à  la  mort  de  Berthe;  le  pape  néanmoins  crut 
nécessaire  de  maintenir  enlière  la  loi  de  l'Église.  Mais  il 
ordonna  d*autres  conciles  qui  furent  tenus  à  Plaisance,  à 
Qermont,  à  Poitiers.  Tour  à  tour  le  roi  fut  absous  et  con- 
damné encore,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  pape  Pascal  II, 
venu  en  France,  mît  un  terme,  en  1105,  à  cette  longue 
histoire  de  scandales  par  un  pardon  canonique,  à  la  con- 
dition d'une  pénitence  qui  fut  publiquement  accomplie. 

*  Lettres  d'Yves.  —  Le  P.  Daniel.  —  HisU  des  Coneilet,  le  P.  Labbe. 
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Pendant  ce  temps»  quelques  événements  avaient  occupé 
les  peuples.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Normandie^ 
son  frère»  s*étaient  fait  la  guerre ,  et  c'était  la  France  qui 
en  avait  subi  les  malheurs,  par  Toccasion  qui  fut  laissée  au 
roi  d'Angleterre  de  prendre  des  places  presque  en  vue  de 
Paris.  Le  gouvernement  du  royaume  avait  été  à  la  fois 
atteint  par  Fanarchie,  mais  aussi  un  génie  sauveur  s'était 
révélé. 

Philippe ,  préoccupé  de  ses  voluptés  et  à  la  fois  tour- 
menté par  l'excommunication ,  s'était  associé  à  la  cou- 
ronne son  fils  Louis ,  jeune  prince  qui»  à  19  ans,  annon- 
çait la  maturité  d'un  esprit  formé  aux  épreuves  de  la 
politique.  Louis  exerça  l'autorité  avec  force ,  et  frappa  de 
son  glaive  ceux  des  seigneurs  qui  profitaient  de  l'abaisse- 
ment du  monarque  pour  faire  des  brigandages  ou  accroître 
leur  indépendance.  Partout  ob  il  vit  des  usurpations  ou 
des  désordres,  il  accourut  avec  son  armée  de  fidèles.  Déjà 
on  l'appelait  le  batailleur  ;  mais  il  avait  aussi  une  renommée 
plus  imposante,  celle  de  justicier  et  de  défenseur  de 
TEglise,  parce  qu'il  la  protégeait  par  les  armes  contre  la 
spoliation  des  seigneurs.  Mais  l'admirable  jeune  homme 
fut  en  butte  aux  haines  de  Bertrade.  Elle  le  poursuivit  par 
des  tentatives  de  crime  jusqu'en  Angleterre ,  oh  il  avait  été 
appelé  par  l'amitié  de  Henri ,  devenu  roi.  Puis  en  France 
le  poison  même  fut  tenté.  La  bonne  fortune  de  la  monar- 
chie le  réserva  pour  des  temps  meilleurs. 

Mais,  entre  ces  accidents  mêlés  de  honte  et  de  malheur, 
nn  événement  immense,  longuement  annoncé  par  les 
dispositions  des  peuples,  s'était  enfin  déclaré  dans  toute 
son  expansion,  et  avait  remué  jusque  dans  ses  entrailles 
le  sol  de  la  France  et  aussi  de  l'Europe  entière. 

Je  parle  des  Croisades,  de  cet  héroïque  épisode  du 
Christianisme,  la  plus  merveilleuse  épopée  qui  se  soit  vue 
dans  l'histoire  des  nations.  Et  ayant  prononcé  ce  mot  de 
Croisades^  tout  aussitôt  le  nom  de  leur  historien  vient  sous 
ma  plume,  le  nom  d'un  savant  et  d'un  sage,  qui  le  pre- 
mier a  accoutumé  les  nations  contemporaines  à  com- 
prendre une  époque  mal  jugée  et  à  raviver  l'enthousiasme 
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rasaient  et  du  Saint-Sépalere.  On  maudissait  les  infidèles 
qui  régnaient  en  des  lieux  touchés  par  les  pas  du  Sau- 
yeur  ;  on  déplorait  le  malheur  des  temps  qui  avaient  laissé 
passer  en  de  telles  mains  la  ville  oh  furent  accomplis  les 
grands  mystères  du  Christianisme.  On  accusait  la  faiblesse 
des  chrétiens,  qui  ne  se  précipitaient  pas  des  derniers 
confins  du  monde  pour  ravir  la  Terre-Sainte  à  une  domi- 
nation aussi  odieuse.  Et  aussi  on  portait  au  ciel  les  cou- 
rageux voyageurs  qui  du  moins  allaient,  par  la  prière  et  la 
pénitence ,  effacer  les  souillures  des  infidèles. 

De  sorte  que  le  pèlerinage  était  déjà  une  sorte  d*hé- 
roïsme  ;  et  la  piété  se  transformait  naturellement  en  che- 
valerie ,  et,  de  leur  côté ,  les  infidèles  en  avaient  reçu  une 
impression  de  colère  et  de  défiance  qui  les  poussait  à  la 
guerre  et  les  rendait  plus  formidables. 

Cette  disposition  s* était  déjà  déclarée  au  commence- 
ment du  siècle.  En  1010  ,  le  calife  d'Egypte ,  Hakem 
Bamrillah,  avait  fait  détruire,  dans  une  de  ces  inspira- 
tions de  fureur  jalouse,  Féglise  du  Saint-Sépulcre.  On  sup- 
pose qu  il  fut  poussé  à  cette  violence  par  le  conseil  d*un 
moine  apostat,  nommé  Robert,  parti  d'Orléans,  à  l'insti- 
gation des  Juifs ,  pour  aller  avertir  le  calife  que ,  s'il  ne  se 
hâtait  de  détruire  le  temple  honoré  des  chrétiens^  leurs 
nombreux  pèlerins  partiraient  bientôt  pour  aller  le  chasser 
lui-môme  de  son  royaume.  Robert  revint  dans  les  Gaules 
après  son  funeste  message.  Il  y  trouva  les  peuples  dans 
un  état  affreux  d'irritation.  Â  Orléans,  on  avait  exlenniné 
les  Juifs ,  et  Ton  avait  dispersé  leurs  trésors.  Robert  vint 
tomber  aux  mains  de  la  justice  populaire.  On  le  battit  de 
verges ,  et  puis  on  le  jeta  dans  un  bûcher.  Dans  toutes  les 
autres  villes ,  on  poursuivait  de  même  les  malheureux 
Juifs.  U  en  survécut  un  petit  nombre,  et  seulement,  dit  le 
chroniqueur ,  parce  qu'il  faut  qu'il  en  subsiste  toujours 
comme  un  témoignage  vivant  de  la  honte  qui  pèse  au 
front  du  peuple  qui  a  versé  le  sang  du  Christ  ^ 

Hais ,  selon  le  même  historien ,  la  mère  du  calife  d'Egypte 

«  Raoul  Glaher.  Uv.  m. 
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était  chrëtientae;  elle  se  nommait  Marie,  et  eUe  fit  recons- 
truire, la  même  année,  en  pierres  polies  et  carrées,  le 
temple  renversé  par  Tordre  de  son  fils.  «  Alors  on  vit  en- 
core ane  foule  innombrable  de  fidèles  accourir  comme  en 
triomphe  à  Jérusalem  de  tous  les  coins  de  la  terre ,  et 
contribuer  à  Fenvi  de  leurs  ofirandes  pour  retrouver  la 
maison  de  Dieu  '.  » 

Et,  au  retour  de  ces  voyages,  que  de  merveilles  étaient 
racontées  !  que  de  touchantes  reliques  étaient  offertes  à 
Fadoration!  L*évèque  Odolric,  d'Orléans,  avait,  en  son 
temps ,  rapporté  au  roi  Robert  un  fragment  eomidérable  de 
ia  vinérabU  croix  du  Sauveur,  c  Cétait  Constantin,  empe- 
reur des  Grecs ,  qui  envoyait  ce  présent  avec  un  srand 
nombre  de  manteaux ,  tous  de  soie ,  au  roi  des  Français , 
dont  il  avait  reçu,  par  Pentremise  du  même  évèque ,  une 
épée  avec  la  garde  en  or,  et  une  boite  du  même  métal, 
renfermant  les  plus  riches  pierreries  *.  «  Le  même  év6que 
avait  rapporté  pour  son  église  une  des  sept  lampes  mira- 
culeuses suspendues  èTéglise  du  Saint-Tombeau.  »  Tous 
les  ans ,  au  jour  du  grand  Sabbat,  le  feu  s'allumait  de  lui- 
même  à  ces  lampes ,  en  présence  de  la  multitude.  «  L'é- 
vêque  avait  été  témoin  du  miracle ,  dit  le  chroniqueur ,  et 
il  nous  Ta  communiqué  '.  »  Ainsi,  au  nom  de  Jérusalem, 
se  rattachait  l'idée  de  Dieu  toujours  présent,  et  se  mani- 
festant par  des  prodiges. 

Et  cependant  les  pèlerinages  n'étaient  pas  toujours  en- 
trepris par  de  simples  vues  de  piété.  L'amour  de  la  renom^^ 
mée  se  mêlait  quelquefois  à  la  dévotion.  Le  chroniqueur 
parle  d'un  saint  homme  bourguignon,  nommé  Lethbaud , 
dont  la  légende  n'est  pas  sous  ce  point  de  vue  sans  impor- 
tance historique.  «  Quand  il  fut  au  sommet  du  Mont  des 
Oliviers ,  d'où  le  Seigneur  s'éleva  aux  cieux  à  la  vue  d'un 
grand  nombre  de  témoins  irrécusables ,  il  se  prosterna  la 
Jkce  contre  terre ,  les  bras  étendus  en  forme  de  croix.  D 


'  Raool  Glaber.  Ut.  m. 
*  Raoul  Glaber.  Uv.  it. 
»  Ibid. 
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facsa  Qiiio]ir«nt,deianii«s,  eiâentitsoaâniefkkiiie^^uM 
«Ktftsa  iiMffat>Ie  4ui  Télaviit  à;  Dieu,  il  se  leva  qu4îlqu« 
temps  après..,  élçncfit  les  mains  vers  le  -del,  faisaot  tous 
ses . efterts  j^or  se  souleiec  et  se  soutenir  «tans  Jes.  airs , 
et  ei^primarences  mots  les.désii»4e  son  euMnr  :  Seigacur 
Jësqs , disait^l ,  vous  qiû ayea daigné ëesçen^Fedu trdne 
dfe  votre  majesté  sur  la  terre  pour  sauver  les  hommes  i 
sans  qui 'ée  ces  lieux  préseats A  meSxiegasds  a^ei  quitte 
le. inonde  sous  .vue  forme  homiaîne  pour  setoiraei  4aQg 
les  ciQui.,  .d^pù  .VOIS  ^Àles  venu  ^  je  vous  en  supplie  .  an 
non»  de  votse  ^nlé  teiite-p.ttiisacle^  si.mon  âme  doit  se 
séparer  cette  amiée  de  bio|i  cor,pSr€aites<Hnoi  le  grâce  de 
ne  pas  m'éloigner  ^icU  ^pouc  ^ue.  je.puisse mourir  à  la 
vue  dBs.  lieux  qui  furent  lémoins  de  voire  Ascension  ;  ^ar 
de  .mèmo'  que  mon  corps  a  voulis  vous  suivre  en  venant 
visiter  votie  tombeau^,  mon  ^me  serak  peuth-êlro,  assc^ 
heureuse  à  son  topripanr  voos  suûnne  sans  obstacle  dans 
le  paradis,  sr  .  ,  . .  . , 

Le  yœn  dn  p^fciin  Ait aceompJî  ^.et.le  ehroniqueur  r^ 
conte  sa  douce  mort ,  qu'il  arv^t  sue.  dit-il,  delà  bouche 
de  se^  camp9gQon9  ;piufiâla|oiite£esnaiiivesctvsigmnca^ 
tiyespar<des  :>«  Corties ,  celui-^là n^avoit/pas  fait  Je  voyage 
de  Jérusalçoi j^ac  vâniiic  ,  Gomi^ff  taat. d'autres  qui  ne  Ten^ 
treprennêiijt  quap^our  s'en:  foire  Isenneur  à  leiur .retour  *.  ^ 

Or ,  de  ce  mélange  d'honneur  mondain  et  de^piélé  cé«^ 
leste  qui  se tsouvefdans'l^slointaiois  poUp-ina^s^  sortitre 
caracl&re  iofco^nu  4^  cWvâlorie  ciirétiLvnnKi  v<iv^;bi&n^^ 
onudlait  rair  sadéplojror  en.di^s  espédiitiûnSi  uan^forméus 
en  .guerres  vé£itaÛies.^ous  romj^.lème  dcfla  j&olx^ 
.  £a.,Eivpfigiia-A  les  fl;Hilaillcs..s'él£fieDl  Tanioices.,  et  les 
çhrotion^  des  Gaules  salaient  plus  d'uqc  foiâ  acmés  ^^our 
portcç.^cpufs.  àlejurs  (rênes.  OuillaumQ,  dpc  d' Aquitaine, 
et  Eugiuof  f.duo  de  Bourgogne  »  fîrpnt,  dès. le  milieu  4q 
onzième  siiècle,,  ,des  expéditions  qui  furent  un  prélude  des 
guerres  saintes.  Plus  lard ,  en  1087 ,  le  roi  Alphonse , 
frappé  d'une  défaite ,  appela  à  son  aide  la  chrétienté  tout 

!  •       • 

*  Raoul  Glabcr.  Livre  iv. 
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4QiriM.îfeve,  «I  IttiIcMsM  fert9-èpé8«lai  «ùffit,  4â  tes  <taiipds 
^tatiç&isflB  iM  âreài  q«»pa9ser  le»  i^Bénéea  etmEagririQs 
*fiai«s  oocnpéés  pttc  ksJf flures.  Jliiim  cœtte  icbee  d'kjpixmBr 
la.€f9k  etJfe  ^ahT« :»at  mfûtôkHsiétnt  derMue"  l/Sdée  pré- 
s^OUffiMate*  énB  CcMile  Xikuissipe;  ii  ee  nom  deffSttvaBîns 
>!0««defl*l!iiims .,  iauB*  lescaamisiBrétalettt  étwas.  Aux'  uns 
i]i  pi^ér'4ra<<û«liei  raiii(Mr'4ie»iAlsnlkwcb»nHt  anee«d> 

i *liB^  fiapes^oMiieiit  pas irirsana ?iji^Ti?e  énudtion  oe 
mooveaient  de  pèlorinages^neDmr  fonromtiait  le»  peuples. 
Le'^hreimei  pB|ns  qnîipoBiiit  coiiipi»eifilreqcie.de  lÀ  de&ait 
iofUr  te  reiioiMrellGiôamt  iki:  meiÀle  ^  liât  te  papefiraurais 
(Gerb^flt.  fL.ùt  m»  Mtee-à'taus'lDsprioQcçB  cfaréliens  pour 
tlAinmoMteiclB^^péaril  teuicriaseRBasan*  de  lM9iaiDisn)ic,.el 
"ItfRiCMiter  àrano  li^e»9aintero(]iitFeâa.faBisbari«.  Lelciisps 
^i^élastpB^ytftaTGainQSB^^na'vaste  ébnaoJsDmentdcs  Groi- 
.^désl'OB  devakipas&tre  'ie  fait'da'lK  relonié  d'an  iiamaiG, 
^iiraisile  pfrôdiiltiËtimi  raatpnotrgéoérHi  de  la  socié^^ 

Srégenre  MI ,  .^poisBant  ^éifie  »à  ipit TieiL  n'-échappait, 
Tahiti TéprQ»dre;]a^ iienséeiéa  Oerlîere^iM'teii^éUrt  pas 
.ntôrR^oiâTBd ^EàagB;  J^ja îles  nénroiiitioniiqui  ah:ur«nl?iT- 
dépendâmment  de  toutes  les  irotonÊés  tto  Fhomme  V'^'cst 
««mfaBmBTQt'm  aiftoe* de- liante:  ja»tôUigt'Bts  tie  ifos  cdm- 
^iroBidre.  £ti[iiisi^cmiii4riie)au-moUi8;d«  les  ^aTerncii.  r 
"'  Maiftlotosq^d  l*@^eidi9ni>l^tie»tien  so-iwt  accatttumc  à 
J^idéo  de  ft'ak'mdier  de  sa  pitipro  iiase  >pour  ae  fcter  <^ur 
rOrioBt:,  rl'viiittm  :mo;aaiit  on  le  itiouireinfent  se»  fit. ({b.I(j*- 
•EDème  «tit  aantf  nal  effoi^l.  An  lieu  d'un.  p«i$«dDt  nionarqui3 
iou'd-un.pohtife  pali(ique,,iliiQtallui  dpu'un^u'vre m4)}UP 
4t:iio  viens  pap&*(  .     i        ; 

G&  foi  un  annMe  d'AmenS's  miimné  Pierre ,  homme  de 
.yyi  ta^pect.^  $'Jl  faut  ea  croire  les  vieiiieft  hiatoiueâ,,  mw 
diitieiiiiaginaiioDproaiptie,  Q^t  d!uaa  éi^^quoncarpiOf  itlstii»! 

,  r  .  I.  .  »  (  I  ■  f 

.       ;   •  •    '     '^  •  J 

*  Voinsa  lettre  aax  chrétiens.  —  Vie  et  pçnlificat  de  Grégioire  VU, 
parVoigt,  criap  G. 

•  Voyez,  dans  l'ouvrage  de  M.  Michaud ,  les  longs  préliminaires  das 
Croisadea.  \    ,       .:  ;  i  ' 


64  HISTOIBB  DB  FRANCS. 

qui,  ayant  visité  les  Lieux-Saints  et  ayant  été  témoin  des 
profanations  qui  les  désolaient,  conçut  le  dessein  d'ébran- 
ler les  rois  et  les  nations  par  sa  seule  parole,  et  de  les  en- 
traîner à  sa  suite  pour  mettre  un  terme  aux  sacrilèges. 

Le  patriarche  de  Jérusalem ,  nommé  Siméon,  avait  reçu 
la  confidence  de  ses  vœux  et  les  avait  encouragés  ;  puis 
Dieu  même  sembla  les  accueillir.  Jésus-Christ  était  apparu 
au  pauvre  ermite  et  lui  avait  dit  :  Lëve-toi,  Pierre ,  hâte- 
toi  de  fiiire  ce  qui  t*est  commandé.  Je  suis  avec  toi ,  il  est 
temps  de  secourir  mes  serviteurs. 

Et  aussitôt  Pierre  repartit  pour  TEurope.  H  alla  droit  au 
pape  Urbain  II ,  avec  des  lettres  du  patriarche  Siméon.  II 
lui  parla  de  ce  qu*il  avait  vu  avec  des  paroles  touchantes , 
et  il  remua  vivement  ses  entrailles.  Le  pape  crut  voir  en 
cet  homme  une  mission  d'en  haut,  et  il  renvoya  aux  rois 
et  aux  princes  pour  leur  mettre  sous  les  yeux  le  même  ta- 
bleau des  douleurs  et  des  ignominies  des  chrétiens  d'Orient. 
Pierre  alla  prêchant  partout,  et  partout  étalant  les  misères 
de  l'Église  de  Jérusalem ,  partout  excitant  la  colère  et  la 
pitié ,  s'emparant  de  la  pensée  des  peuples ,  animant  les 
princes ,  flattant  le  besoin  de  gloire ,  portant  en  toutes  les 
âmes  une  émotion  de  liberté. 

L'ébranlement  produit  par  la  parole  de  Pierre  ressem- 
bla à  une  vaste  révolution.  Cet  homme ,  qu'on  avait  va 
appliqué  jusque-là  à  des  œuvres  de  charité  et  de  dévoue- 
mei^,  avait  un  empire  extraordinaire  sur  les  hommes. 
«  En  tout  ce  qu'il  faisait  ou  disait,  dit  un  historien  con- 
temporain, il  semblait  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  divin  : 
en  sorte  qu'on  allait  jusqu'à  arracher  les  poils  de  son  mulet 
pour  les  garder  comme  des  reliques.  En  plein  air,  il  por- 
tait une  tunique  de  laine,  et  par-dessus  un  manteau  de 
bure  qui  lui  descendait  jusqu'aux  talons.  H  avait  les  bras 
et  les  pieds  nus ,  ne  mangeait  point  ou  presque  point  de 
pain ,  et  se  nourrissait  de  vin  et  de  poisson  ^  »  Cest  cet 
ermite  qui  remua  le  monde. 

Quand  le  pape  vit  ce  vaste  ébranlement,  il  se  déclara  le 

*  Golbert.  —  HitU  du  Cfoi»ai€»,  Ut.  ii. 
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chef  (Tune  ligue  qui  serait  faite  entre  les  rois  et  les  peu- 
ples ,  et  qui  aurait  pour  objet  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte.  H  annonça  ce  grand  dessein  au  concile  de  Plai- 
sance. Tout  semblait  propice.  L* empereur  Alexis  Comnène, 
attaqué  par  les  Turcs  dans  sa  capitale ,  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  au  pape  pour  appeler  les  secours  de  TOcci- 
dent  catholique.  Une  guerre  ainsi  entreprise,  par  Funion 
de  toutes  les  armes  chrétiennes ,  devait  être  assurée  du 
succèâ.  Les  princes  venus  à  Plaisance  reçurent  avec  en« 
thousiasme  la  communication  d'un  tel  dessein.  Le  concile 
tout  entier  applaudit  à  la  guerre ,  et  le  pape  n*avait  plus 
qu'à  donner  le  signal  aux  armées  qui  de  toutes  parts 
allaient  se  presser  comme  des  flots. 

Mais  il  voulut  donner  plus  d'élan  encore  à  l'enthou- 
siasme, n  convoqua  un  autre  concile  à  Clermont  en  Au- 
vergne ;  et  là  furent  mandés  les  princes,  les  cardinaux,  les 
rois,  les  évèques ,  les  abbés,  tous  les  chefs  des  peuples , 
les  peuples  même.  Une  immense  multitude  accourut  à  la 
Toix  du  pontife.  Les  ambassadeurs  de  Constantinople  y 
vinrent  pour  exposer  les  douleurs  et  les  calamités  de 
l'Église  d'Orient,  et  se  faire  suppliants  au  nom  de  l'empe- 
reur Alexis.  Leur  voix  pénétra  au  fond  des  ftmes  ;  et,  après 
eux,  le  pape  en  personne  parla  à  l'immense  auditoire; 
son  éloquence  fut  simple^  mais  pathétique.  Il  commença 
par  redire  tous  les  maux  de  l'Orient;  il  pleura  sur  Jérusa- 
lem; on  eût  dit  un  prophète  avec  ses  antiques  parofes  de 
douleur.  Et  quand  il  eut  ému  les  cœurs  par  ses  peintures 
de  calamités  et  d'opprobres ,  il  s'écria  :  «  Pleurons  donc 
sur  nos  frères  et  sur  cette  terre  que  nous  appelons  Sainte 
à  si  juste  titre.  Hélas!  mes  frères,  tandis  que,  par  vos  dis- 
sensions criminelles,  vous  vous  déchirez  les  uns  les  autres; 
que  vous  vous  faites  de  cruelles  et  d'injustes  guerres  ;  que 
vous  opprimez  la  veuve  et  l'orphelin  ;  que  souvent  vous 
portez  vos  violences  jusqu'aux  autels ,  vous  abandonnez 
rÉgUse,  pour  laquelle,  en  quaUté  de  chrétiens ,  vous  êtes 
tenus  de  combattre  jusqu'à  l'effusion  de  tout  votre  sang. 
Au  nom  de  Dieu ,  prenez  d'autres  idées  et  d'autres  senti- 
ments, et  réunissez-vous  sous  l'étendard  de  Jésus-Christ 
T.  n.  B 


f){]^  HISTOtnS  DB  FHAirCtt. 

[.othr  alIèrcbnAattli^  avec  pins  de  coufagoc  encore  qtie*  lès 
anCîehs  LsraéHlris  cèS'notivcfanx  Jébusédus,  et  les  chasser 
de  Jlornsaleinilltousseraglorieut  de  mourir  pour^Jésnis- 
Chrîsl  et  soilS^  Yeé  mtiraiHBsd'tme  ville*  à  Va:  vu©  tle  latfuelle 
il  crst  Drtort'  pour  Vous.  Que  si  vous  motfrcr  avant  d'av(nr 
exc^c^ité  une  si  saibte  entreprise,  vous» aver  pour  maître 
un'Drou  qui  se»  contente  de  la  vdïonté,  et  qui  récomp^ense 
également  ccuï  qur  sont  wnus  travailler  à  la  première  et 
à  Ih  sixT^e  heure  dU  jour.  ' 

«f  0  me^  frèresf^tous"  tant  cfue  vous  êtes  ici  d^évê^es  et 
dc'prôtres,  allez- donc,  dispersez- vous  dans  vos  églises,  re- 
dilts  à  vos  peuples  ce  que  vous  venez  d'entendre-,-'ammer- 
Ics  à  combattre  pour  Jcsus-Christ-,  et  apprendre  parte  la 
conquête  de  Jérusalem.  Diles-leur  do  se  disposer  à  une  si 
glorieuse  guerre  par  la  confession  de  leurs  péchés!  Allez 
totts,  mes  chers  enfants  T  allez  !  nous  lèverons  les  mains 
aii-del  comme  lifoïse,  tandis  que  vous  combattreÉ  ces  per- 
fides Amfalodtes  *.  »- 

C'est  à  ces  paroles  du  -saint  pontife  que  partit  du  milieti 
de  la  multitude  émue  ce  cri  universel  :  Dieu  leteutl  qui 
devait  devenir  pendant  deux  sièJes  le  cri  de  b&taille  des 
chrétiens.  Dès  ce  moment,  une  vaste  expédition  fut  réso- 
lue," il  ne  fallaiit  plus  que  la  régler.  On  commença  par  eh 
consacrer  la  pensée  par  un  signe  extérieur,  qui  perpétuât 
le  eburage  aussi  bien  que  l'enthousiasme.  Le  pape  voulut 
(pilB  cmk  qui  s'enrdleroicnt' pour  la  guerre  sacrée' pot- 
ta^ont  la  croix  sur  leur  habit  ;  et  ainsi  les  soldats  qui  pre- 
naient les  armes  pour  la  délivrance<les  Lieux-Saints  étaient 
des  Croisés,  et  la  guerre  qui  ébranlait  tout  l'Occident  gardé 
dans  les'annales  du  monde  le  grand  nom  de  Q*oisade. 

«'  Temprtihte  ee  fragment  du  discours  d'Urhaln  11  an  père  DanleU  qrn 
Ta  *ptlÈ  d'un'  numtiscrJt  du  V&tican.  —  Guil^ert  4e  Notant ,.  Hist*  des 
rrfii$ade$\  IW.  u,  publie  une  longue  harangue  que  le  pape  attrait,4it- 
il  ,,nronQncée.  Mais  U  dit  que  si  ce  ne  sont  pa^  ses  termes,  c*est  tu^ 
m:)tns  son  esprit. 
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CHAPITRE  III. 

Croisades» — Sifualion  de  l'Europe. — Enihousiasme  de  là  guerre. — 
Expédition. — Désordre. — Aventures. -^Drames  môles  de  gloire' 
et  de  malheurs.  —  Croises  dispersés-  en  Asi\  —  Jérusalem. — 
Débris  de  la  .Croisade. — Noms  liistofiqttcs.  -^  Prise  dfrJémsalcnt  • 
Royaume  de  Jérasaiem.  —  Sitoationide  la  FVante.  — iugesiOBiB.  - 
côittamporains. — Mort  de  Pliilippe  F».  —  Louis  Ic'Gcob. — Snger, 
ministre  de  Louis  le  Gros. — Tendance  nouvel l»i^ {s  In  monsrc^iio:. 
»— ï^reraiers  efforts  de  Louis  pour  dompter  les  i;rr.n;is.  —  Uécits  , 
de  i^es  .premières  batailles  contre  les  cliâtcanx  loris.  —  Gonllnua- 
tion.de  sa  politique.  —  Il  renronlre  pour  ol  slaclo  ïlonri ,  roi  d'An- 
.gleleiTC-  —  Situation  de  la  Normandie.  —  Louis  suit  sa  poîiliqye. 
.^—Guerre  <m  Nonnandic.  —  Conflit  géncTal.  —  L'.';bbé  Su;^i?r  lui- 
taeme  se  fait  guerrier.  —  Châteaux  forts ,  cavernes  de  brij^nndij. 
i—  Inlrig^r.rs  nouvcllos  des  n>mtcs  d'Anjou -et  àc  Nonnandie. — Le 
èomtède  Flandres  mêlé  au!e  intrigue»  contre  le- roi  d*Aiigleterre. 
«^  Sangl^mte- lutte.  >—  Succession  des- papes  à[  Rome.  -*t  Guerre . 
^éhérsLe  en  franoo. — Intrignis  savantes  do  la<  politique.— L' cm- 
peronr  Iknri  V  se  mêle  à  la  giierre:  —  Louis  le  Gros  résiste  de 
tous  côtésfc — Pair  avec  TAnglelerre. — ^Mort  de  rempereur.'— Poli-* 
tique  durpiy  reprise  contre  les  châteaux  forls.  —  iVfrmncliissement 
du  peuple.  —  Le  roi  d'Angleterre  déclare  soa  héiiticTO  la  veuve 
ia  Fempereur,  et  il  la  marie  au  fils  du  comte  d'Anjou.  -Com- 
plication.—  Courage  de  Louis  le  Gros.  —  RéM)lullons  à  ubtne. 
^—  Douleurs  domestiques  do  Louis.  —  Ses  dernîersntomenls  corf- 
soMs  par  la  religion.  —  U  marie  son* fils  «'ÉV^ônore,  éh^chesse  do 
€hyèna«; — Poeupe-dd  mariage.  ^-^8k>ri  dé :lLoui&.  •^'(ibgetttnts 
h^o»iqubs*  .      j  .     :  ' 
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ddOÎ-hload.^— €e  iiTBiail  poiat  asMz.  d'avoijv ébranle  les- 
masses  ^  il'fDilut  yeill^.tout  aûssiiOi»  è  co  quo  qelitt  i>rétji- 
pitation  de  Tenthousiasme  ç^»  do^ÇLuâi  paa  liou'à  d'affrotix. 
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sainte,  avaient  à  craindre  de  laisser  leurs  domaines  en 
proie  à  ceux  de  leurs  voisins  qui  ne  quitteraient  pas  la 
France.  On  était  alors  dans  le  plein  exercice  de  ce  droit  de 
répée ,  qui  faisait  toute  la  justice ,  et  la  irlxit  de  Dieu ,  que 
nous  avons  vue  promulguée  pour  quelques  jours  de  la 
semaine  comme  une  suspension  de  T anarchie ,  lui  laissait 
toute  son  énergie  pour  les  jours  qui  n'étaient  point  ex- 
ceptés. On  étendit  donc  la  trêve,  et  puis  on  la  sanctionna 
par  des  peines  terribles.  Il  fut  dit  que  quiconque  aurait, 
dans  les  jours  réservés,  fait  violence  à  son  ennemi,  dans 
sa  personne,  ou  dans  ses  serviteurs,  ou  dans  ses  biens, 
serait  frappé  d'excommunication,  et  même  serait  puni  par 
la  mort  ou  par  Texii.  Puis  la  irëve  embrassa  certains  temps 
de  Tannée  tout  entiers ,  TAvent^  le  temps  de  la  Septua- 
gésime  au  dimanche  de  Quasimodo ,  et  des  Rogations  à 
Toctave  de  la  Pentecôte.  Ainsi  par  degrés  était  restreint  le 
droit  de  la  guerre  féodale ,  et  Fimpétuosilé  des  ftmes  avait 
à  se  porter  vers  d'autres  batailles.  Et,  pour  donner  plus  de 
sécurité  encore  aux  seigneurs  croisés ,  leurs  châteaux  et 
leurs  terres  furent  mis  sous  la  tutelle  des  lois  et  des  ca* 
nons  de  TËglise  ;  nul  ne  pouvait  les  attaquer  sans  èlre 
frappé  d^excommunication.  Et  enûn  on  annonça  que  la 
Croisade  tiendrait  lieu  de  pénitence  aux  pécheurs ,  et  une 
indulgence  plénière  fut  accordée  à  tous  les  pèlerins. 

Alors  il  n*y  eut  plus  de  bornes  à  l'enthousiasme  de  la 
guerre.*  De  toutes  parts ,  on  accourait  pour  recevoir  la 
croix  des  évèques.  On  racontait  que  le  jour  même  où  la 
Croisade  fut  résolue  à  Clermont ,  la  nouvelle  en  avait  été 
portéo  miraculeusement  dans  tous  les  lieux  de  la  chré- 
tienté. Les  grands ,  le  peuple ,  les  bourgeois  des  villes , 
les  habitants  des  champs,  hommes,  femmes,  enfants, 
vieillards,  tous  se  précipitaient  en  armes.  Les  guerres  des 
seigneurs  étaient  oubUées.  On  se  réconciliait  en  prenant 
la  croix.  L'enthousiasme  faisait  naître  l'amour.  La  paix 
régna  dans  toute  la  France.  Hais  aussi  le  royaume  fut  me- 
nacé de  se  changer  en  soUtude. 

En  ce  moment,  les  deux  monarques  de  France  et  d'Aï* 
lemagne ,  Philippe  I*'  et  Henri  IV ,  étaient  encore  sous  les 


HISTOIBE  DE  FBAKCB.  69 

coups  des  excommunications  de  TÉglise.  Mais  ils  sem- 
blaient pressentir  les  suites  politiques  de  tout  cet  ébranle- 
ment, et  ils  le  laissaient  se  développer.  Hs  virent  s* enrôler 
tout  ce  quMl  y  avait  de  puissants  vassaux  autour  de  leurs 
couronnes.  Mais  la  France  surtout  devait  fournir  ses  plus 
nobles  et  plus  fîers  seigneurs  à  Texpédition  ;  de  telle  sorte 
que  rOrient ,  qui  allait  voir  de  si  grandes  multitudes  de 
peuples  lui  arriver  de  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  ne  les 
connaîtrait  bientôt  que  par  leur  nom  générique  de  Francs, 
comme  si,  dès  ce  moment,  la  France  se  fût  emparée  de 
son  privilège  de  donner  le  branle  aux  révolutions  et  aux 
transformations  de  la  société  dans  tout  Tunivers. 

Disons  quelques-uns  des  noms  qui  resplendissent  dans 
tout  ce  mouvement  de  la  féodalité  qui  vole  aux  Croisades. 

En  tète ,  Fhistoire  désigne  Hugues  ,  frère  du  roi  de 
France ,  comte  de  Vermandois  ;  on  rappelle  Hugues  le 
Grand ,  en  mémoire  de  son  aïeul;  mais  son  autorité  n'égale 
pas  sa  naissance  :  il  marche  avec  peu  de  vassaux ,  et  on  ne 
le  distingue  que  par  sa  probité  et  par  son  courage. 

Raymond,  comte  de  Toulouse,  est  suivi  au  contraire 
d'une  multitude  de  fidèles  ;  le  zèle  de  ses  sujets  lui  a 
fourni  des  trésors,  et  il  s'en  sert  pour  donner  à  son  com* 
mandement  un  grand  éclat.  Il  marche  aux  batailles  avec 
prévoyance.  L'histoire  lui  a  donné  le  nom  de  Jérosoly* 
mitain. 

Robert,  duc  de  Normandie,  fils  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, s'est  enrôlé ,  après  avoir  engagé  son  ducfié  à  son 
frère  Guillaume ,  roi  d'Angleterre,  pour  avoir  l'argent  né- 
cessaire à  celte  guerre  lointaine. 

Etienne ,  comte  de  Chartres  et  de  Blois;  Robert,  comte 
de  Flandres ,  surnommé  Jérosolymitain ,  comme  Ray- 
mond de  Toulouse  * ,  paraissent  aussi  entre  les  che&  les 
plus  magnifiques  de  la  Croisade. 

Puis  commence  à  briller  le  nom  de  Godefroy  de  Bouillon, 
duc  de  la  Basse-Lorraine,  et  l'un  des  grands  vassaux  de  TEm- 
pire.  Il  marche  avec  ses  deux  frères,  Eustache  et  Baudoin. 

*  Suger.  —  Hiii.  de  louis  le  Grot, 
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Uœ ^baiit&de&tUiée  £St.proj3Usetàr8a  valeur  ol^à  ae  pîéié. 
L'Italie  a  sashéros^,  ^et  parau^ux'BeiiémoiidtfBtiatei- 
çcèdfi,  lesiplusip^ulanesde.tDiis.  ^Bnhémond  était  ^da 

-sailig'de  €GfS  NormaQâa^iii!viiir8nt-6*é(ablir  daneri^îe 

.au  fiomiiftanirciiiant'da  sîàcIfi.JSoa  grand-père  Guillanflie, 
SHrnominé.BFa&-<te-Fer,  ^ayait  «occupé  la.PouiUe,  et  «ou 
père  Biehard,  ouGuîcbaid,  y  avail  ajouté  la <€âlabre.eMa 
Sioile.  .Bobémond  perlait  .le  titre  de  ipriuee  de  Târente.  Il 
avait  unrfrère,  nommé  Rogec-Boble  capitaiiie;(mais  c'était 

•luiâurtoot  qui  jdetmt  remplir  ^esqiie  tout  l'univers ûubruU 

tdcMon  habileté'^.  Toncrède,  le  béros  poétique, /était  son 
cousin.gernkain. 

«Sous  cesnom^  illustres  paraissent  d'autres  cbefs  non 
moins  puissants.,  et  traînant  avec  eux  des  masses  armé()s. 
iPiecre  rErmite  a  rassemblé ,  dans  les  diverses  contrées 
de  TËuiiopa,,  des 'multitudes  qui  obéissent  à  sa  voix.  Mais 
son*  autorité  d'apôtre  ,  suffisante  pour  appeler  le  peuple , 
est  impuifisante  à  le  gouverner.  Déjà  des  indices  de  dés- 
ordre se  maaiCestent ,  sinistre  présage  de  l'expédition. 

Lorsque  ces  flots  d'hommes^  innombrablesiconvmeiemble 
de  la  mer ,  dit  le  «chroniqueur  * ,  sont  réunis ,  on  songe  à 

Jes.mettre  an  mouvement  pour  le  voyage.  De  toutes  parts 
on  demandait.que  le  pape  sermtt  à  la  tête  du  pèlerinage  ; 
mais  les  soins  de  llÉglise  le  retenaient.  Alors  le  comman- 
dement se  divise.  On  laisse  marcher  on  avant  les  masses 

rqoi  se  meuwnti  la  parole  de.Pierre;  Un  autre  corps  obéit 
à  un  'chevalier  nommé  Gauthier  sans  .Avoir,  devenu  gé- 

.néial,  eomine,  par  hasard.  Ce  sont  .ces  deux  masses  ^- 
nombrables  de  Croisés,  qui  s'en  vont  par  rAUemagq^, 

.Songeant  le  Danube ,  pour  arriver  à'Coostantinople.  ftlais 
ell«s  portent  en  edles  le  désordre.,  parce  que  nuUp  p4xis^ 
santé  autorité  ne  les: domine*  L'historien  Guibert  les  cem- 
pare  à  une  armée  de  fous.  Le  reste  de  l'expédition ,  plus 

'discipUné.,.se;fliei  sous  la  conduite  de  Godefroy^  .cédant 
au«sfiul  ascendant  de  fon,  génie. 


'  Chr.  de  Hagaes  de  Fleury. 
*  Frag.  de  l'Hist,  des  Françait, 
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Vais.,  les  deQz  premî^s  «orps  ayanl  ifât.ded;.pîUajj^c3 
dans  la  Bcdgarie  etdana  la  Ha^grie  ^.loi'peiJiplea Jiss  aita- 
quent,  et  les  dépouillent  ou  les  égorgent.  CeUeiauaxqlia 
reMemble  imatôtè  une  tvas4e  d^oute. 

Ge  a'étttit  pas^le  seal  désordre.  .ISn.AllaKiagiic  ,.il'&téiaiv 
fait  d'autres  iraasembteflidiits  de-craisBde^  à  Xa^ipal  dtua 
pi^Ara  nommé  Gotesohalc^  absous  la  conduite  d'un ^i 
gneoT  nommé  Ëmico.  A  leur  passage  par  .la  Hongrie ,  Jcs 
ravages  s' étant  renouvelés ,  les  vengeances  furaat  Jes 
mêmes.  LesCroisés  qui  pensaient  alleraux  batailles  contre 
les  Tores ,  rencontrèrent  d'abord  les  armes.de  ces  ^peuples, 
qui  n'avaient  point  pris  part  à  l'exaltation  d^une  guc;rro 
qu'on  ne  leur  (rendait  pas  sainte  par  le  pillage. 

•Cependant  de  grands  délxris  d'armée,  élajen^  arrivas  à 
CoBStantinople  ;  et  déjà  la  politique  d'Alciis  Comnèuc^  on 
était  émue.  Eten mftme  temps  le Tost^  de  l'expédilion  était 
en  marche  sous  de  moins  mauvais  auspices.  Hugues  lo 
Grand ,  avec  Robert,  duc  de  Noxmandie^^et Robert,  comlo 
de  Flandres ,  Etienne.,  oomte  de  Chartres ,  Raymond , 
comte  de  Toulouse ,  et  Adh^mar ,  évéque  du  Puy,  s'étaient 
dirigés  par  lltaIie;rLà,  Bohémond  s'était  joint  à  eux.  Par 
malheur,  Hugues  supporta  mal  sa  position  douteuse,  dans 
une  Téùnion  de  princes  où  il  n'était  pas  assuré  du  com- 
mandement ;  et  il  voulut  arriver  seul  à  Constantinople ,; 
pour  avoir  sous  sa. main  Varmée  de  GaiWiier  ^axis  Acpir. 
Pendant  ce  temps ,  l'empereur  Alexis,  qui,  après avoii;de- 
HMmdé  des  secours  à  l'Occident.,  s'épouvantail  de  voir 
rOccideftt  tout  entier  tomber  sur  son  empire ,  avdit4>)édil6 
des  plans  de  politique  peu  favorables.  Quand  ilsutle  frèro 
du  roi  4e  France  engagé  dans  :son  voyage  par  l'Albapie , 
il  cherolia<à  s'assurerde  sa  personne.  Hugues  avait  essuyi  ' 
des  tempôtes  BUT  lajiier,  et  il  arrivait  dépouillé  et isanif. 
forces^^Alezis.,  soais  pritexto  d'honneur,  lîui.envoya^dcs 
^misaaireB>poiini'am«ier  à^Constan^DoplcEtla  il  sQijgea 
41'abord À' rengager  à  soiipar  un^sormenUdeilddlilé;,  ;^ou- 
lant  par  là.retenir  lus  armées  de  Croisés. dontio  yaibiéugo 
>lui faisaitupeur.  Hugues. ilt à, larfin jog  forxDent,,  pres^ip  do 
continuer  sa  o^urche  ^eca  las  Liaux^-Saints.^  mais  Alexis 
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alors  s*opposa  à  son  départ ,  non  par  la  violence ,  mais  par 
des  prétextes  de  politique  qui  ne  laissaient  pas  moins  voir 
au  prince  qu'il  était  capiif. 

Mais  Godefroy  arrivait  par  la  Bulgarie ,  avec  une  armée 
formidable  ,  dont  il  avait  assuré  le  passage  par  des  traités 
avec  le  roi  de  Hongrie ,  et  aussi  par  la  discipline  de  sa 
marche.  Cet  aspect  nouveau  d*expédilion  et  de  guerre 
obligeait  Alexis  à  recourir  à  une  autre  sorte  d'hypocrisie. 
C'était  un  caractère  de  souplesse ,  et  prompt  à  la  duplicité. 
Il  donna  tout  aussitôt  à  Hugues  la  facilité  d'aller  à  Gode- 
froy ,  comme  s*il  n'avrait  pas  cédé  à  la  peur  des  vengeances, 
dont  Godefroy  le  menaçait  pour  son  injure.  Mais  la  per- 
fidie restait  dans  son  cœur.  Il  se  proposa  d'attaquer  les 
.Croisés  par  la  famine ,  en  faisant  disparaître  toutes  les  pro- 
visions autour  d'eux  «  et  ensuite  il  finit  par  la  guerre  ou- 
verte. Il  y  eut  un  combat  sous  les  murs  de  Constantinople. 
Ce  furent  des  massacres  inutiles  ;  et  Godefroy,  pour  as- 
surer l'existence  des  Croisés,  fut  obhgé  do  former  un 
camp  ,  d'où  il  protégeait  ceux  des  Croisés  qui  allaient  au 
loin  chercher  des  subsistances. 

En  même  temps  s'approchait  l'expédition  d'Italie  ;  co 
n^était  pas  la  moins  suspecte  à  Alexis.  Elle  marchait  sous 
la  conduite  de  Bohémond ,  qui  avait  achevé  de  détruire  en 
Italie  les  restes  de  la  domination  grecque.  Aussi  l'empe- 
reur redoubla  d'embûches  et  de  perfidies  ;  et  Bohémond 
de  prévoyance  et  de  courage. 

Enfin  l'immense  expédition  d'Europe  se  trouva  rassem- 
blée autour  de  Constantinople.  On  comptait  cent  mille 
hommes  de  cavalerie ,  et  une  infanterie  plus  nombreuse 
encore.  Co  n'était  pourtant  qu'une  faible  partie  des  multi- 
tudes qui  avaient  pris  la  croix.  Le  voyage  avait  été  aussi 
désastreux  qu'une  guerre  ;  et  il  restait  des  périls  de  toute 
sorte  avant  même  qu'on  pût  se  trouver  en  face  des  infi- 
dèles, n  fut  fatal  d'avoir  pour  premier  ennemi  un  prince 
chrétien  qui  avait  appelé  les  rois  et  les  peuples  à  son  aide. 
Son  génie  d'astuce  multiphait  l'intrigue.  Et,  par  malheur, 
le  défaut  d'unité  dans  le  commandement  produisait  d'au- 
tres dangers ,  et  le  pire  de  tous ,  l'anarchie. 
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Ici  commencent  des  drames  mêlés  de  gloire  et  de  mal- 
"heur  ;  la  poésie  les  a  racontés  comme  Thistoire ,  et  je  puis 
h  peine  les  mentionner  en  courant. 

Soliman,  soudan  de  Nicée ,  est  le  plus  hardi  à  venir  par 
la  guerre  ouverte  au-devant  de  la  Croisade. 

Les  troupes  désordonnées  de  Gauthier  sans  Avoir  vont 
l'attaquer  dans  Nicée  même.  Elles  se  font  exterminer  dans 
une  bataille.  Gauthier  périt  avec  les  plus  nobles  chevaliers 
qui  ravalent  suivi. 

L'armée  entière  des  Croisés  court  à  la  vengeance.  Elle 
fait  le  siège  de  Nicée.  Alexis,  qui  fait  la  guerre  par  Tin* 
trigue ,  suit  les  progrès  de  l'attaque  pour  en  tirer  profit. 
Lorsque  Nicée  est  près  de  se  rendre ,  il  obtient  par  des  in- 
telligences secrètes  qu'elle  demande  à  ne  se  rendre  qu'à 
lui.  Les  Croisés,  indign  es,  lui  laissent  cet  honneur  et  pensent 
à  d'autres  victoires.  Antioche  s'offre  à  leur  valeur.  Ils  y, 
volent.  C'est  ici  le  plus  glorieux  épisode  de  ces  guerres 
aventureuses.  Il  en  faut  lire  le  récit  dans  M.  Michaud.  On 
dirait  une  épopée.  Mille  incidents  s'y  rattachent.  La  guerre 
a  commencé  par  se  diviser.  Les  princes  de  la  Croisade  ont 
tenté  des  conquêtes  de  toutes  parts.  Tancrède  s'est  rendu 
maître  de  la  Cilicie,  et  Baudoin  s'est  ouvert  un  grand  État 
dans  la  Mésopotamie.  Les  armes  chrétiennes  dominent 
dans  toute  cette  partie  de  l'Asie ,  et  la  Syrie  se  découvre 
par  Antioche.  Là  se  vont  diriger  et  concentrer  tous  les 
efforts  de  courage.  Tancrède  arrive  de  sa  conquête  avec 
sa  brillante  renommée.  Baudoin  reste  à  Edcsse ,  pour  ou-' 
yrir  aux  Croisés  d'utiles  communications  vers  les  lieui 
qu'il  a  soumis.  Le  siège  commence^  vingt-cinq  mille 
hommes  défendent  la  ville.  Le  fleuve  d'Oronte  la  protège. 
Tous  les  princes  de  Syrie  y  ont  jeté  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
de  secours.  Puis  des  multitudes  d'infidèles  se  répandent 
pour  troubler  les  conquêtes  déjà  faites.  Baudoin  est  as- 
siégé dans  Edesse.  Tout  s'offre  sous  un^aspect  sinistre. 
Pour  comble,  Godefroy  de  Bouillon,  que  sa  sagesse  a  mis 
à  la  tête  des  conseils  de  la  Croisade ,  est  atteint  d'une  ma- 
ladie grave.  Les  noires  pensées  commencent  à  monter 
dans  quelques  esprits.  Etienne  de  Blois  donne  l'exemple 
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procession  au  mont  des  Olives  ;  Pierre  marchait  en  tète 
avec  la  croix.  C'était  la  plus  éloquente  exhortation  qui  se 
pût  faire  aux  soldats  de  Jésus-Ôirist.  Le  prêtre  mission- 
naire y  ajouta  ses  paroles  de  feu,  et  au  sortir  de  cette 
solennité,  faite  à  la  vue  des  infidèles  renfermés  à  Jérusa- 
lem et  frémissant  de  colère,  les  CSroisés  coururent  aux 
armes ,  disposés  autour  des  murs  de  la  ville ,  selon  les 
ordres  des  princes ,  et  les  batailles  commencèrent  avec 
une  impétuosité  qui  ressemblait  plutAt  à  Fardeur  du  mar- 
tyre qu'à  l'ardeur  de  la  victoire. 

Les  noms  des  héros  se  pressent  sous  la  plume  de  l'his- 
toire; autour  de  Godefroy,  chef  de  la  Croisade,  brillent  les 
princes  qui  se  sont  partagé  le  commandement  du  siège, 
Robert,  comte  de  Flandres,  et  Robert,  duc  de  Normandie, 
Tancrède  et  le  comte  de  Toulouse  ;  et  puis  d'autres  che- 
valiers paraissent  aux  premiers  périls ,  le  comte  de  Saint- 
Pol,  Baudoin  du  Bourg,  Gaston  de  Béarn,  Gérard  de 
Roussillon,  Conan  le  Breton,  le  comte  de  Montaigu,  Louis 
de  Honson.  L'enthousiasme  donne  au  siège  un  aspect 
extraordinaire  ;  les  assauts  se  multiplient  ;  et  quand  la 
fatigue  ralentit  les  combats,  la  foi  les  ranime.  Des  mira-* 
clés  se  mêlent  aux  batailles.  Godefroy  a  vu  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers  un  chevalier  se  précipitant  du  ciel  au 
milieu  des  éclairs  ;  et  Farmée ,  à  ce  récit ,  redouble  d'ar- 
deur. Enfin  les  murailles  sont  escaladées,  les  portes  en- 
foncées, les  Sarrasins  partout  refoulés,  écrasés,  mis  k 
mort.  Les  Croisés  pénètrent  dans  la  ville  sur  des  monceaux 
de  cadavres  et  de  ruines. 

Vendredi  15  juillet  1099.  —  A  l'instant  le  carnage  s*ar- 
rète.  Les  Croisés,  vainqueurs,  se  souviennent  qu'ils  sont 
pèlerins.  Us  quittent  le  casque  et  l'épée,  et  s'en  vont, 
nu-pieds,  se  dispersant,  suivant  l'impulsion  de  leur  piété» 
adorer  et  baiser  tous  les  lieux  jadis  touchés  par  quelque 
merveille  ou  par  quelque  bienfait  de  Jésus-Christ.  Le 
clergé  de  Jérusalem  sort  de  ses  temples  pour  aller  rece- 
voir ses  libérateurs,  en  chantant  des  hymnes.  Les  Chré- 
tiens s'embrassent  et  bénissent  Dieu.  Jérusalem  n'entend 
que  des  cris  de  triomphe.  Et,  dans  cet  universel  enthou- 
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siasme,  Pierre  FErmite  reçoit  surtout  des  honneurs,  n 
était  parti  0  y  a  cinq  ans  de  Jérusalem ,  promettant  de 
rapportera  la  cité  sainte  sa  liberté.  On  le  considère  comme 
Fenvojé  de  Dieu ,  et  on  Tentoure  d^hommages.  Plusieurs 
jours  se  pas^nt  dans  cette  expansion  de  joie  et  de  gra- 
titude. 

Mais  les  princes  de  la  Croisade  songèrent  à  affermir  leur 
triomphe.  Tous  les  chefs  s*assemblent ,  et  délibèrent  de 
faire  un  roi.  Les  suffrages  nomment  Godefiroy.  C'est  à  sa 
sagesse  et  à  son  courage  que  la  Croisade  a  dû  son  succès. 
Sa  piété  égale  sa  vaillance.  Il  a  les  vertus  d*un  saint,  et 
réclat  d'un  héros.  On  le  fait  roi.  £t,  peu  après,  il  lui  faut 
défendre  le  nouveau  royaume  chrétien  contre  une  armée 
do  quatre  cent  mille  Sarrasins,  que  le  soudan  d'Egypte 
conduisait  au  secours  de  Jérusalem.  Il  va  assaillir  cette 
multitude  d'ennemis  avec  ses  Croisés  vainqueurs ,  et  il  la 
disperse  après  un  affreux  carnage.  Ainsi  la  Croix  se  trou- 
vait maîtresse,  et  la  cité  sainte  était  affranchie. 

Cette  fondation  du  royaume  de  Jérusalem  était  quelque 
chose  de  grand  et  de  merveilleux,  qui  pendant  deux  siè- 
cles allait  appeler  toute  l'attention  de  l'Europe,  et  devenir 
roccasion  d'un  renouvellement  complet  dans  les  monar- 
chies chrétiennes.  Ce  n'était  point  un  fait  d'armes  isolé , 
ni  une  aventure  romanesque ,  jetée  en  dehors  du  mouve- 
ment général  de  l'Église  et  du  monde.  Par  là  va  se  conti- 
nuer, au  contraire ,  l'impulsion  donnée  aux  esprits,  et  de 
cette  immense  préoccupation  de  l'Orient  sortira  la  disso- 
lution de  la  constitution  féodale,  avec  des  formes  nouvelles 
de  pouvoir  et  de  liberté. 

Le  sage  et  vaillant  Godefroy  ne  régna  qu'un  an  à  Jéru- 
salem* Il  eut  pour  syccesseur  Baudoin,  son  frère,  qui, 
en  montant  au  trône ,  laissa  sa  principauté  d*Édesse  à  son 
cousin  Baudoin  du  Bourg.  Plusieurs  chefs  de  la  Croisade 
étaient  déjà  repartis  pour  l'Europe;  mais  d'autres  Croisés 
arrivèrent  en  aide  au  nouveau  roi.  Hugues,  frère  de  Phi- 
lippe I*',  reprit  la  Croix  ;  mais  il  mourut  à  Tarse,  dans  son 
voyage.  Le  comte  de  Blois  voulut  aussi  aller  réparer  la 
honte  de  sa  fuite.  Les  seigneurs  de  France  perpétuaient 
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snrteut  <^  iBOuvemefll  jde  migraiioB.  Ce  fut  ptrlettra  anneÉ: 
que  se  mainlint  la  rotule  do  Baudoin ,  parmiidea  évâief>< 
ments  qui  ne  furent  pas  sans-  glbtpe) 

Pendant  qb  temps,  \h  France  était  en  painLllie»  devait, 
ètfe  ainsi,  ractivité  des  ospriisnet  doi  cotur&gps^ae  portimt 
sur  un  seul  objet;  et  TOrient  suffisait  à  cap liver  .toute 
lattention  des.  peuples*  Mais  ilâômble  oussiique,  dès  ce 
débutde  forte  impulsion  donnée  aux  hooiuïes,  la  monar^ 
cbie  peut  pressentie  Futilité  qu'elle  y  troavera  pour  elle* 
nxême.  Philippe  P'  ne  prit  point  de  part  an  grand  meuve- 
meut  delà  Croisade  ;  maisil  letolssa  s'élindre  et  s'agrandir. 
Herpin,  comte  de  Bourges,  lui  vendit' son  r-omté,  pour 
avoiu  de  l'argent  pour  son  voyage.  C'était,  un  commence*- 
ment  des  transactions  qui  do-vaient  plus  tard  se  renouveler, 
et  qui,  jointes  aux  habiletés  do  la  polili(]ue,  finiraient  un 
jour  par  déraciner  les  existences  de  la  fcod^lité. 

Sans  doute,  cette  vue  de  Tavenii  échappait  au  siècle  qui 
se  jetait  si  brusquement  dans  ces  aventures  prodigieuses^ 
Toutefois,  un  vague:i pressentiments  pénétrait  dans  quel- 
qites  esprits  de  choix. 

Guibert  de  Nogent»,  écrivain  original,  et  dont  la  pensée 
est  aussi  remarquable  que  le  style^  fait  de  l'histoire  des  * 
Français  quelque  chose  de  providentiel,,  qui  se  découvre 
^ans  la  marche  des  événements.  C'est  lui  qui  a  inscrit'^ur 
son  livre  des  Croisades  cet.admirable  titre  :  Gestes  de Dieu^ 
par^  les  Français^  Et  dès  ses  premiers  rérits  il  explique  en 
cesHermes  cette  philosophie  hardie  do  l'histoire;  c'e^t 
cenxme.un  résumé:  chrétien  des-  temps  que  nous  avons* 
parcourus  jusqu'à  ce  moment.  ' 

^  «  Nbus  savons,  dit-41,  d'une  maniée  ecrlnîne  que;  de- 
puis la  moment  où  ils  ont  adepte)  le  signe  de  lai  foi  que- 
leur  apporta  lë  bienheureux  Bemi ,.  les)  Français  n'ont 
jamais  été  atteints  un  sonlimoment  d'aucune  de  ces  con* 
tairions  perfides,  par  lasq^uelles. toutes  los  autres  nations 
OHi  vu  la  pureté' de  leurcroyamee  plus  ou  moins  alltVnét. 
Remaarquons'.encore  que  IcKmêmcis'Françâis  qui  conquit* 
rent-par  lès  armcs-ies^ champs  des  Gaulois  devenus  chré^ 
tiijnHv  tandis  qu'enxrmèmcs  étaient,  encore  soumis  aux 
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orreors^  du.  paganisBiA ,  s-abelinrent  ceDendeoi  de  persé»- 
Cttler  ou  de  faire  périr  auc^o  Gaulois. à  raison  d^safoi  en 
Christ,  etque  leur  libéralilé  nalurella  le?  porta  a<  eomhler 

d'or  et  d'argent,  de  pierres  préeie^99S<  et^  d*atBbre  fia, 
çeu» que. les  Romains,  <id^sl^u'''^vér.ilé',  avaient  frappés 
j^.  l&,{ar  et  par  le  fea.  £t  ee  n?«st  pasi  seulement  pour 
c^uxrqoi  vivepi. an  milieu:  d'eue  qu'ils 9Q  monOr^nt  sanS; 
cesse.  empcesj9és  à  les  combler  d'honneurs  ;,ceux  qui  leur 
airiventd'Ëspagpe,  d'Italie  o^^detout- antre  pays,  sont 
aussiiacxuieijlis  par  eux  ç^vec  les  témoignages  delà  plus  vive 
aiOfootion  :  lenr  amour  pour  les  marjLyns  et  le$  confesseurs 
de  la  foi  «.auxquels  ils  demeurèrent:  toviour>s  fidèles  fivea 
une  ardeur  extcéme,  les  a  constamment  illustrés ,  a  main- 
tenuQhezteux  le  flambeau  de  la  foi  sans  aucune  interrup- 
tion ,.  e^t  les  a  oonduits  enfin  aux  plus  beaux  triomphes  par 
la  conquête  de  Jérusalem.  £t  comme  cette  nation  a  porté 
le  joug  dàs  son.adole$Genee,.  elle  demeurera  toujpurs  di»- 
t^iguée ,  /et  sesa.tonjoqrs ,  an^milieu  de  toutes  les  autres , 
une  nation  noble ,  sage ,  belliqueuse ,  megoifiquement  et 
paKfiaitement  poire.  Ausffl  les  hommes,  de  quelqaepays  que 
ce  soit, i  sont-ils  honorés  en  recevant  ouenempiruntant 
cpn)B9e  siirnQm  le-uo^nmême  qui  appartient  en  propre 
ai^fi  hommes  de  cette  xobc&.  Quelasont  en  effet  1^  breton» 
AiiglaiSi. les. Italiens,  que npus n* appelons  sur-le-cbûmp 
des  hommes  frajics^:  lorsque  nous  Iqs  voycfns  distingués  par 
leur  bonne  .conduite  ^  ?;  »  .  < 

^Et.il  ajoute  ces  paroles  potables  sur  Veffçt  politique  «des 

Qoisades»  :  .  , 

«^4T cette  ^époque,  et  avant  q^e  les  peuples  se  fussent 
mÎ9|  en^  mpuvemçnt  poor  cette  grande  c^péd^tion  ;.  la 
T^yajonfte  ^e  Frappe lét^it  bvré  d§  toutes  partâr  aux  troubles- 
et  «fux^pluscrtueilcs  hostilités^  On  n'entendait  parler  que 
de* b]?ig€mdages;  connais  en  tons  heux,, d'attaquée  sur  les 
grands  chemins  et  d'incendies  sans  cesse  répétés  ;  .partout 
o^  livrait  des  ^Gomb^tsv  qui  n'avaient  d'autre*  cause- qua 
l'fniportemeiit  d'une: eopiditéjeilréQée;  et,  pour  to«t:dire 

*  GaibcrtdcNofl»nt^.lli«(«iB|erOoûa4es.Xlv.  H. 
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en  peu  de  mots,  toutes  choses  qui  s'offraient  aux  regards 
des  hommes  avides,  étaient  livrées  au  pillage,  sans  aucun 
égard  pour  ceux  à  qui  elles  pouvaient  appartenir.  Bientôt 
les  esprits  se  trouvèrent  complètement  changés ,  d'une 
manière  étonnante  et  même  inconcevable ,  tant  elle  était 
inattendue;  et  tous  se  hâtaient  pour  supplier  les  évoques 
et  les  prêtres  de  les  revêtir  du  signe  de  la  croix ,  selon  les 
ordres  donnés  par  le  pontife  de  Rome.  Et  comme  le 
soufHe  d'un  vent  impétueux  ne  peut  être  calmé  que  par 
une  pluie  douce,  de  même  ces  querelles  et  ces  combats  de 
tous  les  citoyens  ne  furent  apaisés  que  par  une  inspiration 
intérieure,  qui  provenait  sans  doute  du  Christ^lui-même  '.  » 

Il  importe  donc  peu  que  Fensemble  des  populations  eût 
pénétré  la  portée  du  vaste  mouvement  qui  se  faisait  en 
France.  Mais  plus  ce  mouvement  était  prompt  et  aveugle, 
plus  il  ôtait  d'énergie  aux  autres  passions;  et  aussi  la  mo- 
narchie resta  calme ,  et,  à  la  suite  de  ce  vaste  ébranlement 
extérieur ,  on  vit  Philippe  I"  mourir  dans  la  paix  de  ses 
plaisirs  et  de  ses  désordres  [1108].  Ce  n'était  point  un 
homme  vulgaire  ;  mais  ses  voluptés  lui  rendirent  inutile 
son  intelligence.  Ce  fut  un  de  ces  rois  qui  laissaient  aller 
le  monde  à  sa  destinée ,  rois  sans  volonté  et  sans  vertu , 
inutiles ,  si  ce  n^est  qu'ils  sont  rois ,  et  que ,  par  ce  titre 
même,  ils  retiennent  le  pouvoir,  sans  lequel  il  n'y  a  de 
possible  que  les  déchirements  de  la  société. 

Philippe  I**  mourut  à  Melun,  à  57  ans.  Son  règne  fut  de 
48  ans  ;  longue  durée  de  mollesse ,  qui  s'explique  par  l'ar- 
deur précédente  de  la  politique,. et  qui  en  même  temps 
n^était  pas  inutile  à  l'affermissement  de  la  race  nouvelle. 
Ainsi  tout  sert ,  dans  les  vues  de  la  Providence ,  l'énergie 
et  l'inertie  même.  Les  Croisades  vinrent,  parce  que  la 
France  n'avait  plus  d^aliment  aux  passions  ;  et  elles  vin- 
rent, parce  qu'il  fallait  que  la  monarchie  eût  le  temps  de 
se  refaire.  Je  ne  prétends  pas  cependant  toucher  au  doigt 
la  pensée  et  le  mystère  de  la  Providence.  Mais  Tordre 
extérieur  des  événements  est  manifeste  ;  un  roi  batailleur 

*  Gaibert  de  Nogent,  —  HisU  des  CroUadet.  Liv.  n. 
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eftt  absorbé  les  croisades,  et  il  n'eût  pas  absorbé  la  féo- 
dalité. Peut-être  il  eût  péri,  lui  et  sa  race ,  à  une  réaction 
que  le  temps  seul  devait  accomplir. 

LOUIS  LE  GROS. 

1108. — D  est  devenu  de  mode  dans  les  livres  de  philo- 
sophie contemporaine  d'atténuer  singulièrement  la  re- 
nommée du  roi  qui  se  montre ,  à  la  mort  de  Philippe  I*'. 
Comme  le  nom  de  Louis  VI  dit  le  Gros  s'était  rattaché  jus- 
qu'à nos  jours  à  l'œuvre  alors  commencée  de  l'émancipa- 
tion des  communes,  on  a  pensé  se  donner  un  grand  air  de 
supériorité  historique,  en  contestant  cette  tradition  comme 
un  préjugé  de  flatterie  pour  les  rois  de  France. 

Ce  n'est  point  ici  une  histoire  de  controverse,  et  ce 
n'est  pas  non  plus  une  apologie  de  la  vieille  monarchie. 
Je  cherche  la  vérité  dans  l'élude  des  vieux  temps,  et,  quelle 
qu'elle  soit,  je  la  montre. 

Je  ne  vais  donc  point  aborder  cette  figure  célèbre  de 
Louis  le  Gros  avec  un  parti  pris  de  la  diminuer  ou  de  l'ac- 
crottre  dans  l'estime  des  hommes,  je  la  laisserai  paratlre, 
selon  que  les  monuments  l'auront  découverte. 

Et  d'abord  voici  qu*à  cdté  de  ce  roi  se  montre  une  autre 
figure,  vénérable  à  l'histoire,  celle  de  son  ministre  Suger. 
Cest  Suger,  homme  admirable,  intelligence  rare,  politique 
prudent  et  grave  écrivain ,  qui  va  nous  être  le  témoin  de 
cette  époque.  Ainsi  tout  système  de  jugement  conçu 
d'avance  est  impossible.  Suivons  cette  grande  lumière 
d'une  époque  importante  dans  Thisloire  des  transforma- 
tions de  la  société  française. 

On  a  vu  que  la  monarchie  était  dans  la  constitution  féo« 
dale  une  aorte  de  théorie  nominale  qui  laissait  aux  sou- 
rerainetés  distinctes  leur  indépendance.  Le  temps  seul 
pouvait  modifier  une  situation  aussi  complexe ,  et  raviver 
l'unité  de  pouvoir ,  nécessaire  à  l'énergie  même  de  la  so- 
ciété. Hais  aussi  il  fallait  que  le  temps  lui-même  fût  se- 
condé de  loin  en  loin  par  des  génies  d'hommes  capables 
TOI.  II.  e 
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dflF  dérelopper  et  de  féconder  les  accidents  fortuits  des 
révoltt^ons. 

Ces  sortes  de  réformattons  ne  sauraient  ëtre^sondaincs; 
et  c*est  pourquoi  Thistoire  ne  s'enquiert  pas  si  les  rois  ou 
leurs  ministres  les  ont  violemment  précipitées,  mais  s'ils 
les  ont  lentement  et  sagement  favorisées. 

Sous  ce  point  de  vue,  Louis  méritera  du  moins  de 
garder  sa  renommée. 

Nous  avons  vu  comment  en  ses  jeunes  années  ce  vail- 
lant prince  tira  l'épée  contre  les  rébellions  des  seigneurs, 
tandis  que  son  përe  sVubliait  en  des  scandales  qui  étaient 
pour  lui-même  une  offense  et  nne  menace.  D  n'est  point 
inutile  de  reproduire  quelques-uns  de  ces  souvenirs. 

Guillaume,  roi  d'Angleterre,  s^étaii  montré  surtout  re- 
doutable par  le  titre  de  duc  de  Normandie ,  qu'il  soutint 
parles  armes,  lorsque  son  frère  Robert  était  à  la  Croisade. 
Guillaume  franchit  les  Hmites  de  son  duché ,  et  la  puis- 
sance de  ses  armées  rendait  sa  vassalité  presque  chimé- 
rique. Louis,  avec  quelques  poignées  de  fidèles,  sut  pour- 
tant le  comprimer.  Un  grand  désavantage  était  du  côté  do 
Louis ,  le  manque  d'argent.  Dans  les  combats  qui  étaient 
livrés ,  on  faisait  des  prisonniers  ;  Louis  était  obligé  d'ac- 
cepter la  rançon  de  ceur  qui  étaient  entre  ses  mains  ;  et 
il  ne  pouvait  payer  celle  des  prisonniers  de  Guillaume  «. 
Ce  rapprochement  mérite  d'être  noté  dans  l'histoire;  il 
indique  le  point  de  départ  de  la  monarchie  de  France. 

Et  telle  était  la  confiance  de  Guillaume ,  puissant  par 
son  titre  de  roi ,  par  ses  armées  et  par  ses  trésors,  quo  le 
superbe  aspirait,  disait-on ,  au  royaume  des  Français,  parce 
que  Louis  était  le  seul  fils  que  le  roi  Philippe  eût  eu  de  sa 
très-noble  épouse  Berthe  *.  Ce  furent  de  vains  projets. 
Après  avoir  tourmenté  la  France,  Guillatnne  alla  périr  en 
Angletenre ,  par  un  assassinat. 

Phis  tard,  lé  jeune  Louis  exerça  son  activité  militaire 
contre  Boudiarrd  (Burthardt)  seigneur  de  Montmorency, 


*  Sucer.  —  Vie  de  Louis  YL 
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qu§  avait  porto  le  ravajço  sot  les  terres  de  Tabfc^ée  Saiwt- 
Denis.  Qoelqoes  grands  noms  de  eheTSterie  set  montrent 
dans  J«  qaerelle  de  BoudiarJ  ;  Matthieu  de  BMumotit  v  et 
Dreffi  de'Mouiehy  le  Châtel,  bommes  ardents  et  beffî-- 
qiMDT  V  (lui  furent  tour  à  touf  toaehés  par  T^ede  Lo^is. 
£t  ainsi  le  jeuiie  d^éfensoer  de 'la  roTHUté  rmtiefiaîtr  les 
gsanda  k  ridée  do  la  soprémalie  d«i  monarquel  On' le  vit 
dans  uDe  circonstance  qui  suivit  de  près  la  p^essien-de 
Boudard.  Matthieu  de  Beaumon^i  tourne  rimpétoosité  de 
ses  arnsee  contv&Hnfiiee  de  dermont ,  éool  il  aveilépousé 
la  mie ,  et  il  le  TDulut  dé^uiller ,  p»  là  forée ,  de  sou 
château  de  Luaarohes.  it  Q«e  peavait  faii^Hagcres  ,  dit 
Tabbé  Svger ,  sinon  de  courir  en  Oevie  hâte  auprès  du  dé^ 
fenseur 4ci royaume, de  seprMtenrer àses pvéda  ^t de*le 
supplier  en  pleurant  de  compiattY  e«Jt  maux  d'en  rîeîllard, 
et  de  secourir  un  homme  oraellementf  opprimé?  9  raitne 
mieux,  dit-il,  très*cher  Seigneur  y  que  la  repreane»  loate 
ma- torre ,  puisque  je  la  tiens  de>tKii,  que  de  voir  mon  gen- 
<Ire  dénaturé  s>n  rendre  maftre,  et  je  désire  morurir,  s^il 
faut  qn*il  m*en  dpponvHe*  «  T^aehé  jusqu^au  fbnd  du  cœur 
de  sa  lamentable  infortune  ,  le  jeune  prince  lui  ^end  la 
maja ,  promet  de  le  servir,  et  le  renvoie  comblé  de  joie 
et  d*espérance.  »  Bientôt,  en>ffffet>  Louis  va  faire  justice. 
Le  châteasde  Luzarehes  est  eiilevé  de  force  au- ravisseur, 
et  Louis  le  rend  à  son  maître,;  après  avoir  mis  une  garni- 
son- éena  sa  tour. 

M:ais  Louis  ayant  vouîo  enlever  un  autre  château  pour 
le  rradre  au  niôrae  comte,  sa  troupe  fut  dispersée  par  la 
terreur  d'une  lompête.  Et,  ctens  <* tte  fuite  précipitée ,  le 
feu  ,  dit  Suger ,  fut  fwis  traUrtuêemeni  aux  tentes  pendant 
que  te  défenseur  de  l'Etat dormiaU  dan» lasUmne.  Plusieurs 
nobles  cheraliers  furent^  fait>t  prisonniers  dans  le  désordre, 
et  entre  autres  Hugues  de  Ueroiont'  lui-môme.  Louis, 
sans  expérience  et  ignorant  de  tèlhes  inforùunes ,  sHrritade  ce 
honieuoi  éche:.  11  courut  à  Paris  refaire  son  armée;  et  il 
menaçait  de  tomber  sur  le  1  «jmte  AlaMhicu  de  Beaumont , 
lors({ue  ceiui-ii ,  homme pnl/  et  bien  élevée  ne  pouvant,  dit 
toujours  le  sage  bisiorien ,  soutenir  l'idée  de  l'affront ^eLficir 
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dentd  qu'acaU  reçu  wn  seigneur ,  envoya  supplier  le  prince, 
protestant  que  le  revers  de  son  armée  n*avait  été  Teffet 
d^aucune  trame ,  et  se  déclarant  prêt  à  lui  obéir  en  toute 
chose ,  en  signe  de  son  innocence.  Le  pardon  fut  accordé , 
les  captifs  furent  délivrés ,  et  Hugues  de  Qermont  fut  as- 
suré de  ses  domaines.  Ainsi ,  dans  Tanarcbie  seigneuriale, 
la  suprématie  royale  commençait  à  reparaître ,  par  Fauto- 
rite  personnelle  du  jeune  Louis. 

Les  luttes  se  multiplient.  L*historien  parle  d*un  comte 
de  Roussi,  nommé  Ebble,  tjrran  formidable  à  ses  voisins , 
et  qui  avait  porté  la  désolation  sur  les  terres  de  Féglise  de 
Reims.  Louis,  avec  sept  cents  chevaliers,  va  faire  justice 
par  le  fer  et  par  la  flamme.  Les  barons  Lorrains  avaient 
tiré  répée  pour  aider  au  terrible  comte.  Louis  dompta  tous 
les  rebelles ,  et  Ebble  fut  contraint  à  des  réparations  en- 
vers les  églises  qu'il  avait  dépouillées. 

n  réprima  de  même  les  spoliations  du  seigneur  Léon, 
du  château  de  Heun,  vassal  de  Téglise  d*0rlésns.  Le  re- 
belle s'était  enfermé  dans  une  tour;  on  y  mit  le  feu  ;  il  se 
précipita  du  haut  des  murs  avec  soixante  des  siens.  Tous 
périrent  dans  les  flammes. 

Ces  attaques  de  châteaux  forts ,  qui  étaient  toute  la 
guerre  féodale,  donnaient  lieu  à  des  aventures ,  oh  la  jus- 
tice était  quelquefois  aveugle  et  romanesque.  Thomas  de 
Marie ,  seigneur  de  Montaigu ,  près  de  Laon ,  était  un  baron 
redouté  pour  ses  crimes.  La  terreur  régnait  autour  de  ses 
terres.  Plusieurs  barons  s'unirent  pour  le  dépouiller;  et 
ils  commencèrent  par  faire  une  circonvallation  de  pieux 
et  de  palissades,  comme  autour  d'une  bête  fauve,  pour  le 
faire  périr  par  la  famine.  Mais  il  s'échappa,  et  courut  à 
Louis ,  jeune  homme  facile  à  toucher  aux  récits  de  cette 
sorte  ^  Louis  vint  précipitamment  attaquer  les  seigneurs, 
et  rendit  son  château  libre  à  Thomas.  Les  seigneurs  fré- 
missaient de  colère ,  et  juraient  de  se  venger.  Louis  ap- 
prend leurs  desseins ,  et  court  les  attaquer.  Alors  pleins 
<l*admiration  pour  l'audace  de  celui  qui  devait  être  leur 

'  Suger. 
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seigneur,  ils  yont  tomber  à  ses  pieds,  et  s^engager  à  lui 
comme  à  leur  mattre.  Toutefois ,  dit  rhistorien ,  comme 
la  ruine  des  impies  est  toujours  écrite  dans  les  décrets  de 
la  volonté  divine,  Thomas  perdit  quelque  temps  après, 
par  UD  divorce  ,  et  le  château ,  et  les  avantages  de  son  ma- 
riage, qui  se  trouvait  souillé  de  la  tache  d'une  union  inces- 
tueuse avec  une  proche  parente  de  son  sang  *.  Plus  tard  ,  il 
devait  se  trouver  sous  la  main  formidable  de  son  libé- 
rateur. 

Le  but  naturel  de  ces  batailles  était  raffermissement  de 
la  royauté,  soit  par  la  suprématie  de  ses  armes ,  soit  même 
par  Tagrandissement  de  ses  domaines. 

ce  (Tétait  par  ces  preuves  de  valeur  et  d* autres  encore , 
que  le  seigneur  futur  de  la  France  s'élevait  dans  Fopinion , 
et  s'efforçait  avec  une  courageuse  constance ,  toutes  les 
fois  qu'il  s'en  offrait  quelque  occasion  favorable ,  de  pour- 
voir avec  sagacité  à  l'administration  du  royaume  et  de  la 
chose  publique ,  de  dompter  les  rebelles ,  et  de  prendre  ou 
de  soumettre  par  tous  les  moyens  possibles  les  châteaux 
signalés  comme  oppresseurs  *.  » 

Quelquefois  les  alliances  servirent  à  ce  système  de  po> 
litique.  Guy  de  Trusel,  fils  de  Milon  de  Montlhçry ,  revenu 
de  la  Croisade ,  brisé  par  les  fatigues  des'batailles ,  n'avait 
qu'une  fille,  dont  l'avenir  lui  parut  douteux.  Le  roi  Philippe 
la  lui  demanda  pour  l'un  des  fils  qu'il  avait  eus  de  Ber- 
trade ,  et  il  fut  réglé  que  Montlhéry  appartiendrait  au  roi , 
et  qu'en  échange  on  donnerait  aux  deux  époux  le  château 
de  Manies,  qui  appartenait  à  Louis.  «  Le  château  de 
Montlhéry  étant  ainsi  tombé,  à  cette  occasion^  au  pouvoir 
de  ces  princes,  ils  s'en  réjouirent  comme  si  on  leur  eût 
arraché  une  paille  de  l'œil,  ou  qu'on  eût  brisé  les  barrières 
qui  les  tenaient  enfermés.  Nous  avons ,  en  effet ,  entendu 
le  père  de  Louis  dire  à  son  fils  :  Allons,  enfant  Louis ,  sois 
attentif  à  bien  conserver  celte  tour,  d'où  sont  parties  des 
vexations  qui  m'ont  presque  fait  vieillir ,  ainsi  que  des  lu- 

•  Suger, 
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ses  et  des  frondes  criminelles  qui  ne  m*ont  jamais  permis 
d'obtenir  ane  bonne  paix  et  un  repas  assiiré  '.  » 

Cependant  la  possessi^m  de  MoO'ilkéry  (ul  disputée  au 
roi  par  la  rébellion.  Il  y  eut  d*aiîreti-es  batailles  dans  ce 
obâleauL,  et  Louis  aooonrait  pour  achever  les  luttes;  mais 
il  trouva  les  chefe  4e  In  conspiratioii  dé}h  donapXés  ;  il 
n*eut  plus  cfu'à  déiruire  les  remparts  Ju  châXeau,  à  Tcx- 
ception  de  latour^  qui  avait  tenu  lerme  contre  la  révolte. 

Dans  ces  luttes,  souvent  les  Gdélités  se  déjilacent,  et 
toutes  ces  gu(*rres  éparses  de  la  féodalité  amènent  des 
aliernatives  bizarres  de  défection  et  de  dévouement. 

Guy,  comte  de  Rochefort,  oncle  de  Guy  de  Truxcl, 
homme  baille  et  vieux  guerrier,  était  revenu  de  la  Croi- 
sade cativert  de  gloire  et  comblé  de  biens.  Le  roi  Philippe, 
doi>t  il  avait  éfcé  sénéchal,  Tavait  fait  le  chef  de  toute  Tad- 
ministration  de  TÉtat,  et  puis  il  avait  fiancé  sa  fille  au 
piinee  Louis.  Dans  cette  haute  élévation,  il  avait  vaillam- 
ment tenu  Fépée  pour  la  royauté*  et  c'est  lui  qui  avait 
dompté  la  rébellion  de  Monllhéry.  Mais  il  arriva  que  le 
mariage  promis  fût  rompu  pour  cause  de  parenté,  et  dès 
lors  ua  alTreux  ressentiment  dévora  son  âme.  Alors  il 
excita  à  son  tour  les  révoltes  ou  les  seconda.  Le  château 
de  Goumay,  sur  la  Marne,  ayant  pour  châtelain  Hugues 
do  Pomponne,  vaillant  chevalier,  fut  le  théâtre  des  insur- 
rections; Louis  alla  Tattaquer  comme  une  place  de  guerre, 
ipar  «n  siège  eo  règle,  il  y  fit  de  nobles  faits  d'armes,  et  la 
réinei^ion  fut  vaincue.  Il  y  eut  beaucoup  de  morts ,  de 
blessés  et  de  captifs,  ce  qui  4<mna,  dit  Suger,  par  toute  la 
terre  une  grande  célébrité  à  cette  tictoire. 

De  là  Louis  porta  ses  armes  dans  le  fieiry ,  aux  fron- 
Uèros  du  Limousin.  Le  seigneur  fiumbaud,  noble  châte- 
Sain  de^Sainte-Sévère,  répondait  autour  de  lui  la  terreur, 
et  de  toutes  pants^m  courait  à  Louis  pour  ie  supplier  de 
camprif&erle  tyran.  Louis  céda  volontiers  aux  prières  des 
peuples;  il  jura  -de  ne  se  vetirer  que  quasid  le  château 
serait  détruit,  et  que  ses  plus  nobles  défenseurs  auraient 
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0u  Ibs  y^uK  crevés  ou  auraient  élé  pendus. 'L#  chfttelain , 
«CDrayi^ ,  se  hâta  (fe  plier  dettont  la  nuiQesti  myale,  et  de  re- 
mettre sous  l  obémance  dsiaœw  onn»  $a  terreetieotuhâteau^' . 

Telle  avait  êiè  la  vie.  du  jeune  Lo4ii&,  pendanlque  Fhi- 
lippe  languissait  dana  gea  voluplég.  «  Ce  qui  aeul  soutenait 
les  choses,  dit  rhisiurien,  cVst  que  Tamour  et  la  erainle 
qa'inBpirail  le  fils  app**lé  à  lui  succéder,  oonservaieBl  h 
r&lat4outo  sa  vigueur  ^  d 

C'était  là  un  bon  présage  de  royauté,  et  Louis  y  en  avait 
encore  ajouté  d'autres  par  ses  ve<rlus  privées  et  par  ses  ha- 
hitudes  de  soumission  et  de  respect  pour  le  roii,  qui.&*ou- 
bliait  lui  même. 

Toutefois  cette  guerre  acharnée,  faite  aux  tyrans,  avait 
amassé  des  haines  contre  Louis,  et  les  plus  sages  de  ses 
serviteurs  demandaient  qu'on  se  hâtât  de  le  sacrer  roi,  par 
la  crainte  d(!  quelques  Tactions  '.  Il  y  eut  à  ce  sujet  une 
dissension  ecclésiastique ,  par  suite  de  la  situation  où  se 
trouvait  alors  la  ville  de  Reims.  Le  clergé  s'était  choisi 
un  évèque  qui  avait  pns  possession  du  siège  sans  attendso 
l'approbation  du  roi^  et  Louis  en  avait  nommé  tout  aus- 
sitôt un  autre.  De  là  un  déchirement;  mais,  pour  éviter  de 
compliquer  davantage  les  rivalités,  Louis  se  fil  sacr^à 
Orléans  par  T archevêque  de  Sens,  en  présence  de  plu- 
sieurs évoques.  C  était  Yves  de  Chartres ,  le  grand  et  sage 
évéque,  qui  ava.l  donné  ce  conseil.  Il  y  eut  des  contesta- 
tions, dans  lesquelles  fut  ramenée  la  grande  question  des 
Int^titures ;  quesiiaû  complexe  dans  le  systènje  féodal, 
qui  faisait  l'évêque  seigneur  de  la  terra ,  au  même  titsc 
qi^e  les  vassaux.  Leuis^  Thomme  de  TËglise ,  ne  pouvait 
pousser  loia  cette  querelle;  Yves  de  Chartres  la  tempé- 
rait par  son  dévouement  aa  pape,  et  par  son  zèle  pour. la 
royauté;  et  le  pape  Pascal  II  n'eut  garde  de  l'animerpar 
la  rigueur  des  prélentioas,  en  présence  4u  scbi^uo  4'Ai- 


*  Soser.  —  Vie  de  louis  le  Gros, 

*  ma. 

*  Le  p.  Daniel  dit  que  Louis  avait  ?8  à  29  ans,  étant  né  en  1081. 
1.  Guizot  dit  qu'il  avait  30  ou  3 1  ans,  étant  né  en  1077  ou  MIS. 
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lemagne ,  qui  durait  encore.  Varchevèque  élu  de  Reims 
fit  hommage  à  Louis  ;  le  calme  revint ,  et  le  mouvement 
politique  retrouva  toute  sa  liberté. 

«  Louis ,  roi  des  Français ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ne 
perdit  pas  Thabitude  qu*il  avait  contractée  dans  son  ado* 
lescence ,  de  protéger  les  églises,  de  soutenir  les  pauvres 
et  les  malheureux ,  et  de  veiller  à  la  paix  et  à  la  défense 
du  royaume  ^  »  Ainsi ,  continue  Thistorien ,  dès  ce  mo- 
ment les  batailles  recommencent  contre  les  châteaux  op- 
presseurs ;  et  elles  ne  révèlent  pas  seulement,  comme  on 
le  pourrait  croire ,  une  ardeur  de  guerre  aveugle ,  mais 
une  pensée  active  de  politique.  Ce  furent  ces  attaques 
continues  de  la  royauté  contre  la  tyrannie  qui  éveillèrent 
au  fond  de  toutes  leâ  âmes  un  sentiment  de  liberté  ;  et  ^i 
importait  peu  que  le  monarque  formulât ,  en  termes  de 
constitution  précise ,  les  rapports  nouveaux  que  cette  su- 
prématie du  sceptre  devait  produire  entre  les  sujets  ;  il 
suffisait  que  Tancien  droit  de  la  force  fût  publiquement 
atteint  par  Fépée  royale,  pour  que  les  hommes  fussent 
tout  aussitôt  pressés  du  besoin  de  consacrer  leur  affran- 
chissement par  la  promulgation  d'un  droit  commun.  En 
ce  sens  donc,  Louis  fut  Tinstrument  de  la  liberté  française, 
et  c*est  un  glorieux  titre  aux  respects  de  Thistoire. 

Le  premier  fait  d'armes  de  Louis,  devenu  roi,  fut  dirigé 
contre  cette  famille  de  Guy  de  Rochefort,  qui  gardait  pro- 
fond le  ressentiment  des  vengeances  qu'elle  avait  subies. 
Hugues,  fils  de  Guy,  seigneur  féroce  et  téméraire ,  s'était 
emparé  de  force  du  château  de  Corbeil,  qui  appartenait  à 
son  frère.  Les  peuples  appelèrent  le  roi,  qui  accourut.  Le 
frère  du  ravisseur  avait  été  jeté  captif  dans  le  château  de 
la  Ferté-Alais.  Le  roi  voulut  le  délivrer.  Son  sénéchal , 
Anselme  de  Garlande ,  le  plus  ardent  de  ses  chevaliers , 
se  fit  prendre  dans  une  première  attaque.  Les  deux  pri- 
sonniers pouvaient  périr  dans  les  tortures ,  sous  la  main 
des  oppresseui^.  Le  roi  redoubla  de  vaillance;  le  château 
fut  emporté.  Les  chevaliers  qui  le  défendaient  furent  dé- 

*  L'abbé  Suger. 
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pouillés  de  leurs  biens  ;  quelques-uns  restèrent  captifs  : 
ainsi  «  Loaîs  illustra  les  prémices  de  son  règne.  » 

Hais  bientdt  le  système  d'affranchissement  monarchi- 
que ,  suivi  par  Louis  le  Gros ,  alla  se  heurter  contre  des 
obstacles  plus  sérieux. 

1113. — Henri,  frère  de  Guillaume,  roi  d'Angleterre , 
lui  avait  succédé  au  trône,  au  détriment  de  Robert ,  son 
frère  aîné ,  alors  occupé  aux  batailles  de  la  guerre  sainte. 
Des  liens  d'amitié  et  d'hospitalité  l'avaient  attaché  à  Louis  y. 
avant  que  celui-ci  fût  devenu  roi,  et  il  profila  de  cet  appui 
pour  venir  dans  la  Normandie  faire  des  réformes.  Ce  pays, 
longtemps  malheureux  par  les  ravages  qui  avaient  précédé 
et  qui  avaient  suivi  la  conquête ,  retrouva  la  paix  et  l'ordre 
sous  le  commandement  de  Henri,  roi  réformateur ,  en  qui 
les  contemporains  voyaient  la  réalisation  des  présages  du 
grand  devin  Merlin,  et  dont  l'histoire  ioue  l'activité  et 
la  sagesse,  sans  justifier  le  vol  qu'il  avait  fait  de  l'au- 
torité. 

Mais,  dès  que  le  roi  Louis  vit  Henri  agrandir  sa  puis- 
sance ,  sous  cef  te  apparence  de  réformes  dans  la  Norman- 
die, il  commença  à  s'émouvoir,  et  à  méditer  des  moyens 
de  répression.  Le  château  de  Gisors  devint  l'occasion  des 
ruptures.  La  possession  de  ce  château  semblait  douteuse , 
bien  qu'il  eût  été  concédé  précédemment  au  roi  d'Angle- 
terre ;  mais  il  avait  été  stipulé  plus  tard ,  à  ce  qu'il  paraît , 
qu'il  serait  occupé  par  des  troupes  neutres.  Henri ,  comme 
assuré  de  son  droit ,  l'enleva  au  seigneur  qui  le  gardait , 
et  aussitôt  la  guerre  éclata  par  des  ravages  commis  sur  les 
terres  de  France  et. de  Normandie.  Louis,  intrépide  et 
bouillant ,  proposa  de  réduire  les  batailles  en  un  combat 
singulier  avec  Henri.  «  Allons  !  disait-il ,  la  fatigue  du 
combatdoit  èlre  pour  celui  qui  recueillera  l'honneur  d'avoir 
vaincu  et  soutenu  la  vérité.  »  Et ,  en  même  temps ,  il  po- 
sait fièrement  les  termes  et  les  conditions  du  duel.  Henri, 
moins  impétueux ,  laissa  aux  combats  leur  cours  naturel. 
Les  Français  débutèrent  par  une  victoire  sous  les  murs  de 
Gisors  ;  mais  la  guerre  se  prolongea  longtemps  encore  « 
avec  des  alternatives  funestes  aux  peuples,  et  pendant 
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lesquelles  le  roi  Louis  ne  perdit  pas  de  vue  son  i^tème 
de  domination  contre  les  châteaux  oppresseurs. 

L*histoire  a  trop  dédaigné  ces  récits  de  biographie  tfiec- 
dotique  ;  de  tels  détails  éclairent  la  réaction  qai  se  faisait 
dès  lors  contre  la  féodalité  :  rien  de  plus  dramatique  qop 
la  plupart  de  ces  récits. 

a  .Sur  un  promontoire  que  forment  dans  unendroitde 
difGcile  accès  les  rives  du  grand  jQeuTe  de  la  Seine»  est 
bâti  un  château  non  noble,  d'un  aspect  effrayant,  etqu^on 
nomme  la  Roche-Guyon  :  invisible  à  sa  surface,  il  est 
creusé  dans  une  roche  élevée;  la  main  babile  de  celui  qui 
le  construisit  a  coupé  sur  lo  penchant  de  la  montagne,  çt 
àraiilG  (func  étroite  ou  chi'tive  ouverture,  le  rocher  même» 
et  a  formé  sous  terre  uno  habitation  d'une  Irès-vasto  éten* 

due Ce  château  souterrain,  non  moins  odieux  aux 

honjmes  qu'à  Dieu ,  avait  ^our  maître ,  Guj,  jeune  homme 
d'un  bon  carn(  1ère;  étranger  à  la  méchanceté  de  ses  an-  , 

côlrcs,  il  en  avait  interrompu  lo  cours,  et  se  montrait  ré- 
solu de  mener  une  vie  honnête,  exemple  de  toute  infâme 
et  vorace  rrp:H  ité.  »► 

Ceht  en  ces  termes  que  l'abbé  Suger  commence  l'his- 
toire d'un  meurtre  abominable  commis  dans  ce  château. 
Guillaumo,  boou-père  de  Guy,  Normand  farouche,  conçut 
lo  de-«sein  sinistre  d'aller  égorger  son  gendre  dans  son 
château  ou  plutôt  dans  sa  caverne  de  la  Roche,  pour  s^y 
étabhr  à  sa  place  et  en  faire  le  siège  de  ses  brigandages.  îl 
descendit  avec  quelques  scélérats,  et  exécuta  son  dessein 
malgré  les  cris  et  les  supplications  de  sa  fille,  laquelle 
s^altachail  au  corps  de  son  mari  pour  recevoir  les  coups 
qui  lui  étaient  portés»  ou  bien  se  roulait  aux  pieds  de  son 
père  pour  désarmer  sa  fureur.  Le  féroce  ravisseur  n*en 
était  que  plus  acharné.  Les  deux  malheureux  époux  furent 
jetéB  hors  de  la  caverne  >  comme  de  vils  pourceaux  ' ,  Fun 
mort,  l'autre  demi-morte,  et  ainsi  GuiUeume  établit  sa 
tyrannie  dans  le  sang  de  ses  enfants.  Mais  tout  aussitât.la 
létale  nouvelle  se  répand  parmi  les  peuples.  Tout  la  vdsi- 

•  L'abbé  Sugcx.  . 
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nage  s'émeiit,  et  de  loin  racine  il  accouri  des  vengeurs. 
Qa  B  p^auj.  que  le  roi  d'AngbelieTre  naivii^nfie  protéger  ie 
hrigaïKi.  Oo  soilidle  les  sf)e«ur.s  de  Louis.  T011&  les  baltti- 
laïUs  (jn  Vexin  ,  hoBuaes  inlr6f)ides  à  la  guerre  i,.«c  ièveiiA 
en  nrmes.  Louis  ne  peu4  v.enir  en.persoAiie^  Mais,  par  mb 
«2777^^  avnni6wu/b0in€fi^  ^.  son-  cularUé  rof^ale^  i\  e^oi^d  do 
faire  subir  aux  coupables  ia  mert  le  plus.  ciiueJle  et  la  .plus 
hoo^euse  y  et  proinel  d*ar/i ver ,  s'il  le  hui ,  pour  hâter  leur 
supphce.  Alors  rien  oe  résiste.  Le  lyran*j  eârajé,  &il  des 
promesses  do  soumissioB  ,  il  appeUe  les  .plus^  nobles  des 
càefs  qui  Tassiégeot  dans  sa  rocbo,  et  il  jure  qu'il  serrvira 
avo€  eux  Odèlementleroi  de  France.  On  n'écoute  pas.  ses 
paroles.  On  pénètre  de  force  dans  la  caverne.  Lts  voxb- 
geucsdu  meurtre  se  livrent  euA-mÔDèes  à  des  barbaries 
«itroees;  00  déchire  à  plaisir  les  malheureux  assassins.  On 
arrache  le  cœur  de  Guillaunie  et  on  Fexpose  au  haut  d'un 
pieu ,  cooime  ub  signe  de  justice  et  de  terreur.  Puis  ,  on 
attache  son  corps  sur  une  claie  avec  quelqucs-uus  de  ses 
compagnons,  et  on  les  livre  muUlés  aux  flots  de  la  Seine, 
pour  parlera  Rouen  un  exemple  des  punitioBs  du  roi  de 
Franoe  envers  les  tyrans  des  peuples. 

Une  autre  guerre  féodale  arrêta  les  armes  de  Louis.  La 
comlesee  d'Angers,  la  célèbre  femme  adultère  du  roi  Phi- 
lippe, y  était  mêlée  par  ses  intrigues.  Avant  la  mort  du 
1  oi  son  mari,  cUe  avait  obtenu  pour  son  Hls  Fhil>ip{)e  que 
Je  château  de  Monilhéry  serait  ajouté  au  château  de 
Mantes,  qui  do)à  lui  avait  été  dosné.  par  une  convention 
que  Bf^HS  avoas  vue.  Ce  n'étaâeot  pas  les  seules  pensées 
d'am billion  do  Bertrade.;  elle  rôvaii  le  trône  pour  sa  raoe, 
ei  Pbilij^pe,  excité  par  elle,  doit  par  éveiller  le  courroux 
du  roi.  Dos  révoltes  éclatèrent^  Louis  les  punit  en  enle^- 
vant  lea  deux  ^châteaux  par  la  force  et  la  rapidité  de  ses 
annes. 

Mais  la  gueffre  avee  le  roi  d'Aagletesre  était  la  plus  cem- 
pVqvMa  ei  la  pfais  tenace ,  et  si  Henri  ne  paraissait  pas  toan- 
jouttt&pesseiiBA,  îl^soiVHlaiilaiiéKolte  des  seigneurs  voir 
sins,  et  la  soutenait  de  sa  puissance.  Thibaut,  comte  de 
ChoTtros,  jeune  homme  ardent  aux  batailles,  lui  (uk  un 


9i  HISTOIHB  ]>B  nULlICB. 

înstrament  d'anarchie.  Et  pourtant  le  roi  Louis  avait  com- 
mencé par  prendre  sous  son  patronage  le  jeune  comte  el 
sa  mère  contre  un  seigneur  indompté,  Hugues  du  Puiset. 
un  de  ces  "Châtelains  qui  s'entouraient  de  terreur  par  le 
brigandage.  Il  avait  d'abord  tenu  un  parlement  à  Melun 
pour  entendre  les  plaintes  qui  de  toutes  parts  s'élevaient 
contre  le  tjrran ,  et,  sur  le  témoignage  des  évèques  et  des 
abbés,  accourus  en  foule  pour  demander  justice,  il  s'était 
hftté  d'attaquer  de  force  le  château  qui  lui  servait  d'asile. 
Mais  à  peine  le  comte  Thibaut  avait*il  été  délivré  du  voi- 
sinage terrible  de  Hugues,  dont  le  château  fut  brûlé, 
qu*aussitdt  il  médita  d'accrottre  son  domaine  en  usurpant 
celui  du  roi,  et  il  était  en  cela  soutenu  par  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  était  son  oncle.  Tout  se  mêla  dans  cette  que- 
relle :  Hugues  du  Puiset  devint  l'auxiliaire  du  comte  de 
Blois;  la  famille  des  Guy,  toujours  blessée  depuis  la  dé- 
possession de  Montlhéry,  fit  cause  commune  avec  la  ré- 
volte. Le  roi  eut  à  se  multiplier  dans  les  batailles.  11  y  eut 
une  paix  de  deux  ans  avec  le  roi  d'Angleterre ,  pendant 
laquelle  le  fils  de  Henri,  nommé  Guillaume ,  fit  hommage 
à  Louis,  en  qualité  de  duc  de  Normandie,  chose  nouvelle 
jBt  vainement  imposée  précédemment.  Puis  la  guerre  re- 
parut par  les  entreprises  toujours  renaissantes  du  comte 
de  Blois.  Il  y  eut  un  moment  où  le  domaine  du  roi  était 
cerné  du  côté  d'Étampes  et  de  Senlis ,  sans  qu*il  fût  pos- 
sible de  communiquer  avec  les  villes  plus  éloignées  autre- 
ment que  par  des  expéditions  de  guerre.  Louis  cependant 
trouva  quelques  fidèles,  «  le  très-noble  Raoul,  comte  de 
Vermandois,  son  cousin,  Dreux  de  Mons  et  deux  ou  trois 
autres  S  »  et  il  se  rejeta  dans  les  combats  avec  une  ardeur 
de  colère  qui  ne  connut  plus  d'obstacles.  L'abbé  Suger 
lui-même  se  fit  guerrier,  et  il  raconte  naïvement  ses  faits 
d'armes.  Le  comte  de  Blois  avait  attaqué  le  domaine  de 
Thoury ,  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Denis;  là  on  se 
battit  à  outrance.  Enfin  le  roi  fut  vainqueur,  et  le  château 
du  Puiset,  pr\r  où  avaient  commencé  les  déchirements, 

'  L'abbé  Suger. 
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étant  resté  ec  son  pouvoir ,  fut  rasé  complAernerU ,  comme 
un  lieu  dévoué  à  la  malédiction  divine  :  ce  ne  fut  pourtant 
pas  la  fin  des  perfidies  de  Hugues  du  Puiset,  le  premier 
auteur  de  tant  de  maux.  Vaincu,  pardonné,  rebelle  encore, 
il  reprit  ses  habitudes  de  crime ,  jusqu'à  ce  que  Texpédi* 
tion  de  Jérusalem,  dit  Tabbé  Suger,  également  funeste  à 
beaucoup  d'autres  méchants,  mit  un  terme  à  sa  vie  et  à  sa 
scéUrcUesse^  qu'exaspéraient  les  passions  les  plus  eorrom- 
pues^.» 

Dans  toutes  ces  batailles,  le  roi  avait  suivi  sa  pensée 
politique  de  comprimer  les  tyrannies  féodales.  «  (Test  le 
devoir  des  rois,  dit  toujours  son  ministre,  fidèle  aussi  à  la 
même  pensée,  de  réprimer  de  leur  main  puissante,  et  par 
le  droit  originaire  jde  leur  ofBce ,  Taudace  des  tyrans  qui 
déchirent  TÉtat  par  des  guerres  sans  fin ,  mettent  leur 
plaisir  à  piDer,  désolent  les  pauvres,  détruisent  les  églises, 
et  se  livrent  à  une  licence  qui ,  si  (m  ne  Tarrètait ,  les  en- 
flammerait d'une  fureur  toujours  croissante.  »  Louis,  par 
ce  droit  et  par  ce  devoir  de  la  royauté,  poursuivit  toutes 
les  tyrannies.  Ainsi  furent  abaissés  dans  cette  guerre  trois 
seigneurs  principaux ,  Lancelin ,  comte  de  Dammartin , 
Pains  de  Hontjai,  et  Milon  de  Montlhéry.  Mais  il  s*en  était 
montré  un  plus  formidable  que  tous  les  autres,  et  qui , 
sans  prendre  part  aux  querelles  soutenues  par  la  coalition 
des  armes  du  roi  d'Angleterre ,  s'était  nourri  de  crime  et 
de  brigandage,  par  des  excursions  isolées  sur  les  terres  de 
Laon,  de  Reims  et  d'Amiens.  Cétait  Thomas  de  Marie,  ce 
seigneur  de  Montaigu,  que  nous  avons  nommé  déjà,  et 
que  Louis  avait  d'abord  protégé  contre  une  ligue  de  sei- 
gneurs voisins.  Le  naturel  de  cet  homme  s*était  déployé; 
sa  volupté  était  le  meurtre ,  et  il  n'y  a  que  les  plumes  con- 
temporaines qui  puissent  dire  toute  la  noirceur  de  ses 
cruautés.  Il  s'était  fait  dans  les  châteaux  de  Crécy  et  de 
Nogent  un  véritable  antre  de  dragons  et  une  caverne  de  voleurs, 
et  de  là  il  désolait  le  pays  par  la  flamme  et  le  pillage  *.  » 

«  L'abbé  Sager. 

*  L*abbé  Suger.  Gollect.  des  MiSmoires. 
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1114. — VÈgUseée^Gauiat&HtefUièrBse  réoTitten  assetn^ 
bléo  géimaleàBeviiTais,  pour  frapfier  publiqœnœ&t  ee 
scanda lo do «riOBes  e€  dd  barbaries,  elle  légat  du  pape,  pré- 
sent à  te  coneile,  prononça  contre  le  t3nran  une  senieuce 
d'exeommuDicalioiï  générale.!  Thomas  fut  déclaré  indigaa 
de  porter  le  baudrier  de  chevalier ,  et  dépouillé  de  fous 
ses  honnears comme  scélérat' inUme  et  ennemi; do  nom 
cbnétien  *.  Alors  Louis  n'eat  qu'à  paratire  pour  achnoer  la 
justice.  Il  vint  attaquer  le  château  de  Crécy,  y  pénélsa  de 
force,  etirappftde  mort  lies  scélérats  qui  servaient  d'année 
au  féroce  châtelain.  Et  aussitôt  il  se  mît  en  maeelie  vers 
Nogetit.  Vers  ie  même  temps,  d'aiïreux  désordres  avaient 
souillé  la  vin&dè  Laon,  à  ^occasion  dek  eommofte,  dont 
rétablissement  était  pénible  et  liiiieste«.ItaaiaJa  toute  un 
homme  se  présente  «o  roi  et  lui  raconte  les  crimes  de 
ceux  qui  habitent  le  château  de  Nogent.  Ce5onteux,dit*il, 
qui,  à  Toccasion  de  Tordre  donné  par  le  rel<de  détrusre 
la  commune  de  Laon ,  ont  fait  irroption  dans  cette  viiie  et 
Font  brûlée  avec  ses  ég^ses,  ont  égorgé  ses  notaMes^  ont 
porté  la  main  sur  Tévêque  Gaudry,  et  traîné  son  cada/vire 
dans  la  place  publique.  Cet  homme  élait  un  envoyé  de  la 
commune  de  Laon;  il  presse  le  roi  de  se  défendre  en  dé- 
fendant la  viile;  car  les  satellites  de  Thomas  ont  nienocé 
de  s'emparer  delà  tour  qui  lui  appartient  [1113-1117].  Le 
roi,  toutefois^  nepeot  d'abord  port^et  seeoQrsdirectemanià 
ceux  dé  Laon;  mais  il  court  enlever  ie  château:  de  Nognnt. 
Tous  eeax  qm  1$  déftndaieM  favenè  oUackét-  au  <^ei  etiif/és 
comme  pâtnrê  à  l»  wracUé  éss  m^ns,:éM  cmrbefuix  eléBs 
vanOours*,  De  là  Lo«is  morcho  v^ers  Amsons,  où  un  aatfo 
châtelain  nommé  Ada,  autiliaîre  et  rival  de  crimes  de 
Thomas,  oocvpait  une* tour  rodoutée  des  peuples.  La'tonr 
fut  détruite,  et  Thomas^  ayant  perdu  toute  puissance  de 
nuire ,  la  paix  ftit  rétablie  dans  ces  contrées. 

Ainsi  se  passait  la  vie  de  Louis  à  des  bateittes  contre  tes 
tyrans.  lien  résulta  que,  dans  les  eontestalions  £éody es i^ 


*  l/nbhc  Snger,  collect.  des  MéinoIrcs.~//i5f .  chron,  da  Cmcikê^ 
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souvent  la  faThlesse  se  ioarna  vers  lui,  soit  qu^e^le  appelât 
ses  armes,  ou  simplement  ratitorité  morale  de  ses^ déci- 
sions. On  en  vit  un  exen^ple  dans  le  Berry,  où  nn  aobio 
baron  nommé  Âymon ,  soigneur  de  Bourbon,  refusait  jus- 
tice à  son  neveu ,  fils  de  son  frère  aîné  Archambanlt. 
«  Craignant  que  des  guerres  funestes  ne  fussent  pour  la 
mërhanceté  une  occasion  de  s'accroître,  et  que  les  pa  - 
vres,  accablés  de  vexations,  ne  portassent  la  peine  «io 
Torgueil  d^autrui,  le  monarque,  autant  par  commisération 
pour  les  églises  et  les  pauvres,  que  par  amour  <\q  la  justice, 
cita  le  susdit  Aymon'.  »  Et  comme  celui-ci  refusa  de  com- 
parattre ,  le  roi  alla  faire  droit  par  Tépée.  Le  seigneur 
Âymon,  à  la  vue  du  monarque,  s* alla  jeter  à  ses  pieds  et 
se  mettre  à  sa  discrétion.  Louis  toutefois  n^abusa  pas  de 
la  force;  il  voulut  que  la  contestation  de  Fonde  et  du 
nevca  fût  soumise  à  V arbitrage  des  Français^  et  par  là  s'c- 
tabli5^sait  naturellement  le  droit  de  justice  royale,  sinon 
par  une  loi  formelle  et  reconnue  de  tous^  au  moins  par 
une  sorte  de  suprématie  morale,  qui  n'était  mise  en  doute 
que  par  la  rébellion  et  le  crime.  «  Louis  prit  ensuite  i'ba- 
bitude  de  faire  souvent,  et  toujours  avec  la  même  dé- 
mence, des  expéditions  semblables  dans  ce  pays,  pour  y 
assurer  la  tranquillité  des  églises  et  des  pauvres;  les  rap- 
porter toutes  dans  cet  écrit,  ajoute  Thistorien,  serait'fati- 
guer  le  lecteur,  nous  croyons  donc  plus  convenable  do 
nous  en  abstenii*  '.  9 

Cependant  la  paix  qui,  depuis  quelque  temps ,  refait 
entre  Louis  et  le  roi  d'Angleterre  ,  fut  rompue  par  des' in- 
trigues diHiciles  peut-ôtre  à  démêler  aujourd'hui ,  mais  qui 
s'expliquent  assez  par  la  rivalité  de  puissance  des  écux 
princes ,  dont  l'un  devait  hommage  à  l'autre  pour  le  dnehé 
de  Normandie ,  source  im;érissable  de  ruptures  '. 

Dans  le  cours  de  ces  batailles  féoJaLs ,  Louis  s^tait 


«  i/ki%béSager. 

*  JWd. 

*  Voyu  leg  cxpUcatiooa  naïves  de  Sugev^  et  led  explica lions  comj  la- 
quées du  P.  Datf  el. 
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marié  avec  Alix ,  fille  de  Humbert ,  comte  de  Savoie.  Ce 
mariage  ne  changeait  rien  à  sa  situation ,  ou  n^ajoutait  rien 
à  sa  puissance.  Le  roi  Henri  avait  été  plus  habile  dans  le 
choix  de  ses  alliances  de  famille ,  il  avait  donné  une  de  ses 
filles  à  Tempereur  d'Allemagne ,  et  il  venait  d*en  donner 
une  autre  au  duc  de  Bretagne. 

Foulques  V ,  fils  de  Foulques  et  de  la  célèbre  Bertrade , 
était  devenu  duc  d* Anjou.  U  devait  hommage  au  roi  d* An- 
gleterre comme  comte  du  Haine,  et  ce  fut  une  première 
occasion  de  dissentiment. 

Le  comte  de  Flandres  était  alors  Baudoin  VU,  il  était  fils 
de  Robert  n ,  lequel  avait  été  Fennemi  du  roi  d^Angle- 
terre ,  et  le  fils  avait  gardé  quelque  chose  de  cette  haine. 

En  même  temps ,  Robert ,  duc  de  Normandie ,  frère 
atné,  et  dépossédé  du  royaume  d'Angleterre,  était  toujours 
en  prison ,  et  son  fils  Guillaume ,  jeune  encore ,  courait 
les  pays  d'Europe ,  sollicitant  des  haines  et  des  secours 
contre  le  spoliateur.  Le  comte  de  Flandres  entendit  ses 
plaintes  ;  et  de  là  résulta  une  aorte  de  ligue  contre  le  roi 
Henri.  Le  roi  de  France ,  par  le  besoin  d'abaisser  la  puis- 
sance menaçante  du  roi  d'Angleterre  ;  Foulques ,  par  le 
désir  de  s'affranchir  de  son  hommage  ;  Baudoin ,  par  un 
sentiment  d'aversion ,  s'unirent  pour  la  guerre.  A  la  vue 
de  leurs  armées,  la  Normandie  s'émeut.  Plusieurs  seigneurs 
proclament  Guillaume.  Henri ,  qui  longtemps  avait  eu  la 
fortune  favorable ,  est  sur  le  point  de  périr  sous  mille  re- 
vers. Tout  lui  échappe.  Les  périls  l'entourent  de  tous 
cAtés,  et  les  conjurations  mêmes  pénètrent  dans  son  palais. 
Pourtant  le  courage  ne  l'abandonne  pas.  Après  de  grandes 
pertes ,  il  refait  son  armée.  Le  duc  de  Bretagne  et  le  comte 
de  Champagne  viennent  à  son  aide.  Bientôt  la  fortune  se 
déplace.  Le  roi  de  France ,  qui  avait  conduit  la  guerre  avec 
une  brillante  intrépidité ,  reste  seul  au  milieu  de  la  Nor- 
mandie. Le  comte  de  Flandres  meurt  des  suites  d'une  lé- 
gère blessure  au  visage.  Le  comte  d'Anjou  se  laisse  cor- 
rompre par  les  présents  de  Henri,  trahit  l'alliance  de  Louis, 
et  donne  sa  fille  Mathilde  en  mariage  au  fils  du  roi  d'An- 
gleterre. Enguerrand  de  Cbaumont,  terrible  châtelain» 
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s^était  jeté  dans  la  ligue  française ,  mais  avait  fait  la  guerre 
par  des  brigandages  plutôt  que  par  de  nobles  faits  d* armes  ; 
il  meurt  comme  frappé  de  Dieu.  Alors  Henri  rep.^nd  toute 
son  activité.  Il  frappe  quelques-uns  des  seigneurs  qui 
s'étaient  mis  en  rébellion ,  et  va  chercher  Louis  pour  le 
«ombatlre.  Louis  se  laisse  surprendre  ,  et  son  armée  est 
mise  en  déroute  dans  la  plaine  de  Bruneville ,  près  de 
Noyon ,  dans  le  Vexin.  Mais  il  la  rallie  non  loin  de  la  ba- 
taille ,  aux  Ândelys ,  et  il  fait  un  appel  à  ses  fidèles  pour 
recommencer  les  combats.  Bientôt  en  eiïet  il  rentre  dans 
la  Normandie ,  brûle  un  fort  château ,  nommé  Ivri ,  et 
s'avance  jusqu'à  Breleuil.  Mais  la  guerre  alors  n'eut  pas 
d'autres  suites ,  le  roi  d'Angleterre  ne  répondit  pas  au  défi 
que  lui  envoya  Louis.  D'autres  événements  vinrent  inter- 
rompre ces  sanglantes  luttes. 

1119.  —  Le  pape  Pascal  était  mort.  B  avait  eu  pour  suc- 
cesseur Gélase  II ,  lequel  avait  continué  d'être  en  butte 
aux  rudes  attaques  de  l'empereur  Henri  V,  par  suite  de  la 
fatale  querelle  des  investitures.  L'Église  de  Rome  était  dans 
le  trouble ,  et  le  pape  vint  chercher  un  asile  en  France. 
Louis  lui  envoya  ,  dons  sa  retraite  de  Maguelone ,  l'abbé 
Suger,  avec  des  présents  et  dos  honneurs,  et  lui-même 
s'apprèlait  à  le  visiter,  lorsque  la  mort  surprit  l'infortuné 
pontife  dans  l'abbaye  de  Gluny.  On  lui  fit  des  obsèques 
splendidcs  ;  plusieurs  é vêques  de  France  s'y  étaient  rendus, 
et  parmi  eux  Guy ,  archevêque  de  Vienne ,  vénérable  par 
ses  vertus  ,  et  qui  descendait ,  dit  l'abbé  Suger ,  du  sang 
des  empereurs  et  des  rois,  a  La  nuit  précédente  ,  le  pieux 
prélat  avait  vu  en  songe  un  être  puissant  qui  portait  la  lune 
cachée  sous  son  manteau ,  et  la  lui  donnait  à  garder.  « 
Cétait  un  présage  de  sa  propre  grandeur.  Bientôt  après  « 
il  fut  élu  pape. 

1119.  — Guy,  souslenomdeCalixteH,  soutint  les  droits 
de  l'Église  avec  humilité  et  avec  gloire  tout  à  la  fois.  Dans 
un  concile  tenu  à  Reims,  en  présence  du  roi  de  France, 
ayant  vainement  appelé  la  conciliation  dans  la  contestation 
des  investitures ,  il  frappa  d'excommunication  l'empereur 

T.  II.  7 
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c^était  le  montrer  comme  un  prétendant  redoutable  aux 
divers  partis.  Mais  le  roi  d'Angleterre  avait  eu  une  pré- 
voyance plus  longuement  soutenue.  Lorsqu'il  vit  ces  ligues 
préméditées ,  il  appela  à  son  aide  Tempereur,  son  gendre, 
qui  d'ailleurs  (gardait  le  ressentiment  dé  l'excommunica- 
tion de  Reims,  injure  dont  le  roi  Louis  semblait  avoir  pris 
sa  part.  Henri  V  avait  alors  fait  des  concessions  au  pape 
sur  Yintestiture  ecclésiastique,  et  la  réconciliation  qui 
s^était  faite  lui  permettait  de  suivre  son  inspiration  de 
vengeance.  Il  parut  donc  vers  le  Rhin  avec  une  armée 
formidable  de  Lorrains ,  d'Allemands ,  de  Bavarois ,  de 
Souabes  et  de  Saxons,  avouant  le  projet  d'aller  détruire  la 
ville  de  Reims,  ou  du  moins  de  lui  faire  subir  les  horreurs 
d'un  siège  égal  à  la  longueur  de  la  session  du  concile  qui 
l'avait  frappé  d'anathème. 

A  ces  nouvelles,  Louis  YI  appelle  à  lui  tous  les  barons 
au  nom  de  la  patrie  commune.  En  même  temps,  il  donne 
le  signal  de  la  guerre  avec  les  premiers  fidèles  qu'il  peut 
rassembler.  Mais  d'abord  il  va  mettre  ses  armes  sous  le 
patronage  de  Saint-Denis ,  le  pieux  et  miraculeux  défenseur 
de  la  France.  Cotte  église  de  Saint-Denis  était  comme  une 
souveraineté  céleste  placée  au  milieu  des  Gaules,  d'où  re- 
levaient les  princes^  les  barons  et  le  roi  même.  11  y  avait 
sur  l'autel  une  bannière  qui  appartenait  au  comte  du 
Vexin  ;  Louis,  dit  l'abbé  Suger,  la  reçut  pour  ainsi  dire  de 
son  seigneur  suxerain^  et,  la  déployant  devant  ses  fidèles, 
il  excita  le  petit  nombre  à  donner  l'exemple  du  courage  à 
tous  les  autres.  Bientôt  la  France  entière  s'émeut.  Pour  la 
première  fois,  depuis  Charlemagne,  on  vit  tous  les  chefs 
du  royaume  marcher  de  concert  à  l'appel  du  monarque. 
Ce  n'était  pas  seulement  le  patriotisme  qui  s'éveillait; 
l'ascendant  de  Louis  dominait  aussi  les  volontés ,  et  ces  ^ 
vingt  années  qu'il  venait  de  passer  à  guerroyer  contre  les  f^ 
barons  lui  ^.valent  fait  une  autorité  que  subissaient  les  . 
plus  indomptés.  On  vit  autour  de  Reims  une  si  grande  quan-  j> 
tUé  de  chevaliers  et  de  gens  de  pied,  qu'on  eût  dit  des  nuées  de   ,. 
sauterelles  qui  couvraietU  la  surface  de  la  terre ,  non-seute^  ^ 
ment  sur  les  rives  des  fleuves,  mais  encore  sur  les  montagnes 
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€i  dans  les  plaines  *.  Dans  le  dénombrement  que  fait  Fhis- 
torien  de  ces  multitudes  de  Français  mis  sous  la  bannière 
de  Saint-Denis,  une  particularité  caractéristique  du  temps 
doit  être  notée.  «  Le  comte  du  Palais,  Thibaut^  qui,  quoi- 
qu'il fît  alors  avec  son  oncle  le  roi  d'Angleterre  la  guerre 
au  seigneur  Louis,  était  venu,  sur  la  sommation  de  la 
France,  avec  son  autre  oncle  le  noble  Hugues,  comte  de 
Troyes ,  conduisait  la  quatrième  division  de  Farmée.  » 
Ainsi  la  guerre  prenait  cette  fois  son  grand  caractère  de 
défense  générale ,  et  la  féodalité  s'effaçait  devant  la  mis- 
sion nationale  de  la  royauté.  Le  duc  de  Bourgogne ,  le 
comte  de  Nevers,  le  comte  de  Vermandois,  le  duc  d'Aqui- 
taine, le  comte  de  Bretagne,  le  comte  d'Angers,  tous  les 
vassaux  formidables  rendaient  hommage  à  l'unité  de  la 
monarchie  par  leur  empressement  à  oublier  leurs  rivalités 
ou  leurs  alliances,  et  à  exercer  leur  vaillance  à  la  défense 
d'un  État  commun  et  d'une  même  autorité. 

Ce  n'était  pas  ce  qu'avait  attendu  l'empereur.  Dès  qu'il 
Tit  cet  ensemble  imposant  de  défense,  il  se  hâta  de  s'éloi- 
gner,  sans  oser  tenter  des  batailles,  «  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  les  prières  des  archevêques,  des  évêques  et  des 
hommes  recommandables  par  leur  piété,  pour  engager  les 
Français  à  ne  pas  porter  la  dévastation  dans  les  Etats  de 
ce  prince ,  et  à  en  épargner  les  pauvres  habitants  '.  » 

Alors  l'armée  française  se  dispersa,  et  le  roi  alla  rendre 
des  actions  de  grâces  aux  saints  martyrs  qui  venaient  de 
le  protéger.  La  châsse  de  saint  Denis  avait  été  descendue 
sur  l'autel  pendant  l'expédition ,  et  autour  des  saintes  re- 
liques s'était  pressée  la  multitude  des  vieillards  et  des 
femmes ,  aidant  par  la  prière  le  courage  des  hommes 
d'armes.  Le  roi  reporta  lui-même  sur  ses  épaules  la  châsse 
victorieuse  à  sa  place,  et  puis  il  dota  l'église  de  dons 
nouveaux. 

1124. — Pendant  ce  temps,  le  roi  d'Angleterre  avait  re- 
commencé des  excursions;  mais  un  seul  baron,  Amaury 


«  L'abbé  Soger. 
*  Ihid. 
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de  Moiitfoct:,  Tavait  j^poussé  a/veo  ses  vaillants  bommes 
du  Veiin.  Ain» ,  la  Tictoire  s* était  p£Hrtout  déclarée.  Et 
jamais  «  dit  encore  Fabbé  Suger ,  la  France  n*ayait  mieux 
montré  jusqu'où  va  Féclat  de  sa  puissance,  lorsque  les 
forces  do  tous  ses  menibres  sont  réunies.  «  Aussi  la  terre 
se  Ud  devant  elle ,  Torgueil  de  ses  ennemis  fut  étouffé ,  et 
presque  tous  ceux  d'entre  eux  qu'elle  pouvait  atteindre, 
s'empressant  de  rentrer  «n  grâce  avec  elle  ,  lui  tendirent 
la  main  en  signe  d*amitié.  » 

La  paix  fut  faite  avec  le  roi  d'Angleterre ,  Fempereur 
mourut ,  et  Louis  reprit  son  système  de  répression  armée 
contre  les  tyrans  et  les  spoliateurs. 

1126. — Une  première  fois,  Tévêque  de  Clermont  avait 
été  chassé  de  son  siège  par  le  comte  d'Auvergne ,  et  il 
s'était  réfugié  auprès  de  Louis ,  qui  s'était  bâté  de  porter 
la  terreur  de  ses  armes  dans  les  cbâteaux  encore  indomptés 
de  ces  montagnes.  Mais  l'évêque,  rétabli  dans  son  église  « 
avait  reçu  do  nouvelles  injures,  et  Louis  recommença  ses 
expéditions  contre  les  déprédateurs  auvergnats.  Il  pous- 
sait la  guerre  avec  vivacité  contre  le  comte ,  lorsqu'on  vit 
arriver  le  duc  d'Aquitaine ,  qui  venait  avec  des  pensées 
douteuses,  mais  qui,  témoin  de  l'impétuosité  des  armes 
françaises ,  s'arrêta  sur  une  montagne ,  et  envoya  des 
messages  au  roi.  «  Ton  duc  d'Aquitaine ,  seigneur  roi , 
disaient  les  envoyés ,  te  souhaite  santé ,  gloire  et  puis- 
sance. Que  la  grandeur  de  la  majesté  royale  ne  dédaigne 
point  d'accepter  l'hommage  et  le  service  du  duc  d'Aqui- 
taine, ni  de  lui  conserver  ses  droits.  La  justice  exige  sans 
doute  qu'il  te  fasse  son  service ,  mais  elle  veut  aussi  que 
tu  lui  sois  un  suzerain  équitable.  Le  comte  d'Auvergne  tient 
de  moi  l'Auvergne,  comme  je  la  tiens  de  toi;  s'il  s'est  rendu 
coupable ,  je  dois  le  présenter  au  jugement  de  ta  cour 
quand  tu  l'ordonneras  :  cela,  je  ne  l'ai  jamais  refusé.  II  y 
a  plus  ,  j'offre  de  le  faire ,  et  je  te  supplie  humtklemeni  et 
avec  instance  d'y  consentir.  En  outre ,  et  pour  que  ton 
altesse  daigne  ne  conserver  à  cet  égard  aucun  doute  ,  je 
suis  prêt  à  lui  donner  tous  les  otages  qu'elle  croira  néces- 
saires. Si  les  grands  du  royaume  jugent  qu'il  en  doit  être 
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ainsi,  que  cela  soit  fait;  s*ils  pensent  autrement,  qu'il  soit 
fait  coEDme  ils  diront.  » 

Ainsi  la  souveraineté  du  monBrque  était  intoqirée ,  aussi 
bien  que  sa  justice ,  au  nfincu  de  la  guerre,  et  l'histoire 
doit  noter  cette  intervention  suppliante  d^nn  grand  fads&t 
comme  un  indice  de  plus  de  la  réaction  monarchique  qui 
se  déclare. 

Le  roi  reçut  les  otages  ;  il  y  etit  un  parlement  à  Or- 
léans pour  décider  entre Tévôque  et  le  comte,  et  Tégiiso 
de  Qermont  fut  pacifiée ,  soit  par  les  armes ,  soit  par  la 
justice  du  roi. 

Une  répression  plus  éclatante  et  plus  dramatique  occupa 
les  armes  de  Louis. 

Le  comte  Charles ,  fils  du  roi  des  Danois  et  d'une  sœur 
do  Taïeule  du  roi ,  avait  succédé  au  comte  de'  Flandres, 
en  vertu  de  ses  droits  de  parenté ,  après  la  niart  du  comte 
Baudoin ,  fils  de  Robert  le  Jérosol}'mitain ,  que  nous 
avons  vu  dans  les  Croisades  ;  on  le  nommait  Charles  le 
Bon,  à  cause  de  ses  vertus.  Une  faction  de  meurtriers  so 
forma  contre  lui ,  et  le  fit  assassiner  dans  Téglise  de  Bru- 
ges ,  an  moment  où  le  prince  était  recueilli  dans  la  médi- 
tation et  la  prière ,  tenant  son  livre  à  la  mam ,  etparlatu 
à  Dieu  même^  dit  Tabbé  Suger.  Ce  meurtre  sacrilège ,  com- 
mis sous  riospiration  de  Berthold  (Bertulphe),  prévôt  du 
chapitre  de  Bruges ,  fut  suivi  de  meurtres  nouveaux.  Tous 
les  barons  et  châtelains  furent  égorgés.  La  conspitetion 
avait  juré  do  n'épargner  aucun  de  ses  serviteurs  ,  et  efle 
accomplit  ses  serments  avec  des  raffinements  atrotes  do 
barbarie. 

Aussitôt ,  les  peuples  épouvantés  setodment  vefrs  Louis, 
parent  du  comte.  Louis  joint  la  politique  à  la  vengeam:c. 
11  commence  par  roconiiattro  pour  comte  deFlamircs 
Guillaume  de  Normandie  ,  ce  neveu  du  roi  d'Angibterro  , 
qu'il  s'efforce  d'agrandir  pour  l'opposer  à  son  redoutnblo 
vassal.  Puis  il  court  en  Flandres ,  parmi  dos  récits  do 
sieurires  et  de  cruautés.  0  arrive  à  Blruges.  Les  chefs  de 
lâifection  s'élaient  réfugié»  dans  l'église.  Il  les  assi(?ge,  et, 
après  avoir  souffert  horriblement  de  la  faim ,  ils  tombent 
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tour  à  tour  en  sa  puissance.  On  leur  fait  subir  des  suppli- 
ces effroyables.  L*un ,  le  plus  scélérat  de  tous  ,  nommé 
Bouchard,  est  lié  sur  une  roue  élevée ,  oh.  on  Texpose  à 
la  voracité  des  oiseaux  de  proie  ;  on  lui  arrache  les  yeux*, 
on  lui  déchire  la  face ,  on  le  perce  de  mille  dards,  puis  on 
jette  ses  tristes  restes  dans  un  cloaque.  L'autre ,  le  con- 
seiller des  meurtres,  le  prévôt  Derthold,  est  pendu  à  une 
fourche  avec  un  chien  ,  qui  le  déchire  par  ses  morsures , 
jusqu'à  ce  que  le  malheureux  perde  la  vie  dans  cet  affreux 
raffinement  de  justice.  Les  autres  sont  précipités  du  haut 
de  la  tour  de  Téglise ,  et  ont  la  tête  brisée  sur  les  pavés. 
Après  cette  vengeance,  souillure  d'une  victoire  qui  n'avait 
besoin  que  d'être  juste,  Louis  va  frapper  de  son  épée  Guil- 
laume d'Ypres,  qu'on  appelait  Guillaume  le  Bâtard,  pour 
qui  s'était  fait  le  meurtre  du  comte  Charles.  Il  le  dépouille 
de  ses  biens,  et  quitte  enfin  la  Flandres  après  l'avoir  ainsi 
ilanchie,  et  comme  rebaptisée  par  les  châtiments  *. 

D'autres  brigandages  s'offrirent  encore  aux  répressions 
de  Louis.  Il  retrouva  sous  sa  main  ce  Thomas  de  Marie, 
qu'il  avait  une  première  fois  frappé  de  son  glaive  ,  en  le 
dépouillant  des  châteaux  de  Crécy  et  de  Nogent ,  mais  qui 
avait  refait  sa  fortune  de  brigand ,  en  s'enfermant  dans  le 
château  de  Coucy ,  et  atteignant  de  là ,  par  des  crimes  de 
tout  genre  ,  les  peuples  voisins  ,  les  églises ,  les  monas- 
tères ,  et  surtout  les  marchands  et  les  voyageurs.  Le  récit 
des  atrocités  commises  par  ce  tyran  fait  frémir  d'horreur, 
et  la  langue  moderne  ne  les  peut  même  dire  dans  leur 
atroce  vérité.  «  La  férocité  de  cet  homme  est  tellement 
inouïe  dans  notre  siècle,  dit  l'historien  Guibert  *,  que 
certaines  gens,  de  ceux  même  qui  sont  réputés  cruels, 
paraissent  plus  avares  du  sang  de  vils  troupeaux  que  ne 
l'est  Thomas  du  sang  des  hommes.  U  ne  se  contente  pas , 
en  effet ,  de  tuer  avec  le  glaive  et  de  consommer  tout  d'un 

'  Entre  les  récits  qai  furent  faits  dang  le  xii*  siècle,  de  cette  conjura- 
tion  tragique,  M.  Gulzot  a  publié  la  longue  et  curieuse  narration  de 
Galbert ,  notaire  de  Bruges.  C'est  un  drame  plein  d'intérêt.  —  Colleet. 
4ea  Mémoires. 

*  Vie  de  Guibert  de  NogenU  Liv.  ni. 
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coop  son  crime,  comme  on  lo  fait  d^orlînaire  ,  mais  il 
torture  SCS  viclimes  parties  supplic.»»s  révoltaiils.  »  El,  après 
ces  terribles  paroles ,  Thistorien  détaille  les  rnflinemonts 
de  la  barbarie  de  Thomas  ;  ce  sont  des  tabie.mx  e|Ouvan- 
tables  de  crimes,  que  Timaginationdes  poètes  eût  à  peine 
conçus,  et  dont  les  fables  antiquesn^approchentpas  même. 

La  plainte  des  oppripfiés  remua  le  cœur  du  roi ,  et  il 
partit  pour  exterminer  l'oppn^sseur.  Raoul,  comte  de  Ver- 
mandois,  se  joignit  à  cette  espèce  de  croisade.  On  alla  àU 
taquer  le  monstre  dans  sa  caverne.  Il  ne  put  résister  long- 
temps à  de  telles  forces ,  malgré  son  atroce  courage.  Il 
tomba ,  couvert  de  blessures,  aux  mains  du  roi ,  et  il  mou- 
rut peu  de  jours  après  comme  dans  un  accès  de  rage.  Son 
château  était  encombré  de  captifs  qui  furent  délivrés  ;  le 
Toi  laissa  sa  terre  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants ,  mais  il  en- 
leva ses  trésors ,  fruits  du  crime  et  des  rapines. 

Et  peut-être  faut-il  dire  à  ce  sujet  que ,  par  des  actes  de 
cette  sorte ,  Louis  n'a  point  échappé  lui-même  au  reproche 
d^avarice.  L'historien  Guibertle  dit  nettement  au  milieu  de 
beaucoup  d'éloges.  «  Le  roi  Louis ,  fils  de  Philippe,  était 
tellement  remarquable  de  sa  personne ,  qu'il  semblait  fait 
tout  exprès  pour  la  majesté  du  trône  ;  courageux  dans  la 
guerre ,  ennemi  de  toute  lenteur  en  affaires,  et  d'un  cœur 
ferme  dans  l'adversité  ;  bon  d'ailleurs  en  toute  autre  chose, 
il  se  montrait  peu  louable  en  ceci  seulement,  qu'il  ouvrait 
trop  facilement  son  âme  et  son  oreille  aux  hommes  vils  et 
corrompus  par  l'avarice.  Ce  vice  fut  une  source  féconde  de 
dommages  ainsi  que  de  blâme  pour  lui ,  et  de  malheurs 
pour  beaucoup  de  gens  ^  » 

Mais  n'était-ce  pas  une  nécessité  de  sa  politique  toujours 
guerroyante ,  et  l'argent  n'était-il  pas  une  condition  de  ses 
victoires  comme  l'épée  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi ,  par  toutes  ces  luttes  acharnées, 
ne  tendait  pas  moins  à  l'affranchissement  du  peuple  qu'à 
Fiinité  de^ia  puissance.  C'était  là  sa  seule  pensée  de  roi, 
et  il  l'eût  rendue  plus  féconde  «  sans  la  rivalité  terrible  du 

•  TUâê  Guiberl  âê  SoçinU  Uv.  fin. 
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roi  d'Angleterre,  dont  Texeniple  était  une  excîtatioi»  à  tous 
les  vassaux  indomptés. 

1128.  —  En  ces  derniers  temps,  le  roi  Henri  avait  tuop 
bien  pénétré  le  motif  qui  avait  engagé  Louis  à  faire  passer 
le  comté  de  Flandres  à  son  neveu  GaiHaume.  Â  cettie  me- 
nai:e  politique,  il  opposa  un  mariage  babîiement  conçu. 
0  n'avait  point  d'enfant  de  sa  nouvelle  femme  AdâUïde; 
il  déclara  son  héritière  sa  ûHe  MathHde^  veuve  de  re«i|9e- 
reur  Henri  V,  et  il  la  maria  à  Geoffroy,  iiis  dir  comte  d^ An- 
jou, surnommé  Plantagenète,  qui  n'avait  pas  quinze  ans. 
Par  là  il  s'atlacliait  un  vassal  puissant  du  roi  de  France, 
en  ouvrant  à  sa  race  une  destinée  royale.  Et,  chose  singu- 
lière! peu  après,  le  même  comte  d* Anjou  était  appelé  à  Jéru- 
salem pour  succéder  à  celte  autre  couronne,  toute  brillante 
défaits  d'armes  poétiques. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  intrigue  du  roi  d'Angleterre.  Au 
comte  Guillaume  de  Flandres  ii  oppose  Thierry  d'Alsace,  et 
le  soutient  de  sa  puissance.  La  guerre  s'allume  entre  les 
deux  compétiteurs,  et  Guillaume  meurt  d'une  blessunre. 
Ainsi  l'habiieté  du  roi  de  France  était  traiiie  par  la  fortnne. 

Mais  rien  ne  déconcertait  son  courage.  Ce  fut  peu  aprcs 
qu'il  tira  encore  l'épée  contre  un  de  ses  vassaux,  son  an- 
cien sénéchal,  Etienne  de  Garlande,  soutenu  de  la  puis- 
sance  du  roi  d'An^elerre.  Il  fut  blessé  dans  le  siège  du 
chAteau  de  Livry  ;  mais  il  en  resta  matire,  et  il  le  rasa. 
Garlande  prétendait  à  la  possession  du  titre  même  de  séné- 
dial,  et  c'est  ce  qui  avait  fait  la  giu5rre  :  le  rot  le  doma  à 
Raoul  de  Yormandois,  son  vaillantauxiliaire.  Tons  les  re- 
belles vinrent  tomber  à  ses  genoux. 

1^30.  —  Cependant,  le  monde  éprouvait  des  agitations 
d'une  autre  sorie;  Keaie  avait  ses  réYoIutions.  Deux  papes 
avaient  été  nommés,  à  la  mort  d'Honorius  II  :  Vntt  Inno- 
oent  U,  élu  le  premier  par  la  portion  la  plus  notable  et  h, 
plos  ptire  dv  clei^é  ;  l'autre,  qui  prit  le  nom  cFAnadet^  élu 
par  une  (action  puissante.  Cette  double  élection  ût  tout  à 
coup  un  ébiunlemeot  daas  les  l)M&  Le  pape  Int^êcent  H, 
chassé  de  Rome,  vint  en  France,  asile  ouvert  aux  pontifes 
opprimés.  Le  roi  fit  à  Etampes  u«e  aasenbiée  d'évéqiiettji  eC 
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là  Y  pour  la  première  fois  »  parut  avec  éclat  le  nom  d^un 
grand  homme  et  d'un  grand  saint,  celui  de  saint  Bernard, 
que  les  évëques  chargèrent  de  faire  un  examen  des  deux 
élections  romaines.  Et  lorsque  le  sage  abbé  eut  porté  au 
synode  le  résultat  de  ses  recherches ,  tous  les  évèques  ap-* 
plaudireot ,  et  proclamèrent  Innocent  II  ;  le  roi  lui  envoya 
Fabbé  Suger ,  à  Cluuy,  pour  Tassnrer  de  ses  secours.  Dès 
Jors  les  incertitudes  disparurent.  Le  roi  d'Angleterre ,  un 
instant  irrésolu ,  fut  entraîné  par  la  parole  de  saint  Ber- 
nard. Le  duc  d'Aquitaine  restait  attaché  à  Anacletpar  quel- 
que ziéconteniement  frivole  d'Innocent.  Saint  Bernard  ar- 
racha de  même  cette  apparence  de  schisme.  Le  pape  resta 
quelque  temps  en  France ,  comblé  d'honneurs.  Il  visita  les 
églises  »  et  partout  on  lui  fit  des  fêtes  triomphales.  L'abbé 
Suger  se  plaît  surtout  à  redire  les  solennités  de  son  entrée 
à  Saint-Denis ,  et  c'est  un  admirable  spectacle  que  celui 
do  cette  piété  des  peuples  au  milieu  des  ardentes  passions 
qui  les  déchiraient. 

£a  ce  temps,  Louis  le  Gros  éprouva  une  vive  douleur 
domestique.  Il  perdit  son  fils  atné,  nommé  Philippe ,  qu'il 
avait  fait  couronner  trois  ans  auparavant  dans  Féglise  de 
Reiois.  (Tétait,  dit  l'abbé  Suger,  un  enfant  dans  la  fleur 
de  rage ,  et  d'une  grande  douceur ,  Fespoir  des  bons  et  la 
terreur  des  méchants.  U  se  promenait  dans  un  faubourg 
de  Paris.  Un  porc  effaroucha  son  cheval,  qui  le  jeta  sur  la 
pierre  et  l'écrasa  en  tombant  sur  lui.  Ce  jour-là ,  on  avait 
appelé  dans  la  ville  des  hommes  d'armes  pour  une  expé- 
dition. Peuple  et  soldats  se  livrent  à  la  douleur.  Ce  fut  une 
désolation  générale.  «  Homère  lui-même  ,  dit  Thistorien 
tout  ému ,  ne  pourrait  Fexprimer.  » 

Louis  fat  le  plus  accablé  par  le  malheur.  Sa  santé  depuis 
longtemps  étaitfléchissante,  et  la  grosseur  de  son  corps  était 
devenue  une  véritable  infirmité.  Ses  fidèles  craignirent  de 
le  perdre,  et  ils  lui  conseillèrent  de  faire  sacrer  son  second 
fils  LouiSy  enfant  charmant ,  et  de  Fassocier  au  tr^ne.  Un 
concile  fut  tenu  à  Reims  pour  cette  solennité,  et  ce  fut  le 
pape  quile  présida.  Tous  les  évêqnes  présents  prodrgoèrent 
la  consolation  au  roi,  et  le  pape  s^associa  à  leurs  témoi- 
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gnagesd'amour.  Tout  semblaitannoncerla  fin  d*  un  glorieux 
règne.  Mais  Louis  pouvait  jouir  des  fruits  de  sa  politique. 
Les  églises  de  France  avaient  retrouvé  la  paix.  Les  châte- 
lains les  plus  oppresseurs  avaient  été  domptés.  Dans  le  con- 
cile de  Reims  on  renouvela  la  trêve  de  Dieu  pour  empêcher 
les  guerres  privées  qui  pourtant  reparaissaient  encore. 
La  monarchie  venait  de  faire  iin  grand  pas  vers  Tunilé. 

1135.  —  Louis  retrouva  quelque  temps  des  forces  et  du 
courage  pour  suivre  encore  ses  luttes.  Il  fit  même  une  ex- 
pédition sur  la  Loire ,  et  brûla  ou  rasa  quelques  châteaux. 
Ce  fut  dans  cette  expédition  qu'il  fut  pris ,  à  Montrichard  , 
d'une  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau. 

Ses  derniers  jours  furent  remplis  par  des  œuvres  de 
piété  chrétienne  et  de  justice  royale.  On  le  vit  un  jour, 
qu'il  s'était  disposé  à  recevoir  les  sacrements  de  l'Église, 
se  lever  de  son  lit,  et  aller,  à  la  grande  admiration  de 
tous,  au-devant  du  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  se  prosterner  rehgieusement.  Là  il  se  dépouille  des 
signes  de  la  royauté,  se  démet  du  gouvernement  de  l'Etat, 
s'accuse  de  l'avoir  mal  administré ,  remet  à  son  fils  l'an- 
neau royal,  et  l'oblige  à  promettre  avec  serment  qu'il  pro- 
tégera l'Église,  les  pauvres,  les  orphelins,  qu'il  respectera 
les  droits  de  chacun,  qu'il  ne  tiendra  personne  injuste- 
ment dans  ses  prisons.  Puis  il  fait  la  distribution  de  ses 
richesses,  de  son  mobilier  particulier,  de  ses  habits 
même  et  de  ses  manteaux  royaux,  aux  églises  et  aux  pau- 
vres; il  fait  don  à  l'église  des  Martyrs  de  sa  splendide  cha- 
pelle, qui  renfermait  un  livre  d'Évangile  enrichi  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  des  candélabres  d'or,  un  calice  d'or 
tout  brillant  de  diamants,  dix  chapes  magnifiques,  et  une 
hyacinthe  qui  lui  venait  de  son  aïeule  la  reine  Anne,  fille 
du  roi  des  Russes.  Puis  il  fit  devant  les  clercs  et  les  ser- 
viteurs de  son  palais  une  profession  de  foi  catholique,  en 
termes  dignes  du  pliLs  docte  théologien^  et  il  reçut  la  commu* 
nion  au  milieu  de  cette  effusion  de  piété.  Tous  les  fidèles 
étaient  émus  de  ce  spectacle.  «  Ne  pleure  pas ,  dit-il  à 
l'abbé  Suger  ;  ne  pleure  pas  sur  moi ,  mon  ami ,  mais  plu- 
tôt triomphe  et  réjouis-toi  de  ce  que  la  miséricorde  de 
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Dieu  in*a  donné,  comme  tu  le  vois,  les  moyens  de  me 
préparer  à  me  présenter  devant  lui  ^  » 

1136. — Louis  vécut  quelque  temps  encore,  et  il  put  sa- 
tisfaire sa  piété  par  des  visites  aux  églises  les  plus  chères 
à  là  foi  des  peuples.  Dans  un  de  ces  pèlerinages,  se  trou- 
vant au  château  de  Béthisy,  il  reçut  un  message  d'Aqui- 
taine ,  qui  lui  apprit  que  le  duc  étant  parti  pour  un  pèle- 
rinage à  Saint-Jacques  était  mort  dans  la  route,  mais 
qu'avant  son  départ  il  avait  fait  un  testament,  par  lequel 
il  lui  avait,  de  sa  pleine  volonté,  légué  sa  fille,  la  très- 
noble  demoiselle  Eléonore,  non  encore  mariée^  ainsi  que 
tout  son  pays  pour  lui  appartenir  à  toujours  '.  Le  roi  pro- 
mit aux  envoyés  de  marier  Eléonore  à  son  cher  fils,  et 
c'était  apparemment  une  condition  du  testament.  Aussitôt 
même  il  songea  à  ratiûer  ce  grand  héritage,  qui  allait  ra- 
mener sous  l'autorité  directe  de  la  monarchie  le  Poitou, 
r  Aquitaine,  la  Gasœgne^  le  pays  des  Basques,  la  Navarre  juS' 
qu'aux  montagnes  des  Pyrénées,  eljusqu^à  la  Croix  de  Charte- 
magne*.  Louis  donc  réunit  une  troupe  de  plus  de  cinq  cents 
très-nobles  hommes  et  chevaliers  des  meilleurs  du  royaume, 
leur  donna  pour  chefs  le  comte  du  palais  Thibaut,  et  l'il- 
lustre comte  de  Yermandois,  avec  l'abbé  Suger  pour  con- 
seiller de  son  fils.  Et,  au  moment  où  partit  le  jeune  prince, 
le  vieux  roi  lui  fit  ainsi  ses  adieux  :  «  Puisse ,  mon  très- 
cher  fils,  lé  Dieu  tout-puissant  qui  règne  sur  les  rois,  te 
protéger  de  sa  divinité,  à  qui  tout  cède  ;  car  si  par  quelque 
infortune  je  venais  à  perdre,  et  toi,  et  ceux  qui  t'accom- 
pagnent, ni  ma  propre  vie,  ni  mon  royaume  ne  me 
seraient  plus  rien.  » 

Tout  ce  brillant  cortège  se  mit  en  marche ,  répandant 
les  bienfaits  et  l'aumône  par  toute  la  route.  Le  mariage  se 
fit  à  Bordeaux  avec  pompe,  et  Eléonore  reçut  le  diadème 
royal  au  grand  applaudissement  de  l'Aquitaine.  C'était  ]& 
un  admirable  événement  pour  la  monarchie  de  France ,  si 
le  génie  de  Louis  le  Gros  avait  pu  se  survivre.- 

*  L'abbé  Snger* 
'  L'abbé  Suger. 
'  Bogues  de  Poitiers. —Jff{<f.;d«  jr<mo«l.  de  Ve^ulay,  Tiv.  rr^ 
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l*^  aoâtll37.  —  Maïs  il  moarul  peu  ^après ,  datas  Pëpuî- 
sèment  de  sa  maladie,  après  avoir  sonvent  édiFié  son  pa- 
lais par  Jesméaies  exemples  de  résignation  et  d'espérance. 
La  DouveUe  de  sa  mort  alla  trourer  son  fils;  à  Poitiers,  au 
milieu  des  fêtes  et  des  triomphes. 

Ici  rbistoire  fait  un  retour  sur  elle-même ,  et  cherche 
quelle  fut  en  réalité  Faction  politique  de  ce  roi ,  dont  la 
TÎe  fut  si  pleine  de  batailles. 

Le  plus  souvent  on  a  rapporté  à  son  règne  !e  grand 
mouvement  de  VaffranckismneM  des  communes^  et  même 
un  des  grands  rois  de  la  France  moderne,  Louis  XYHI, 
avait  en  quelque  sorte  consacré  cette  opinion  historique, 
en  récrivant  de  sa  main  dans  sa  charte  constitutionnelle. 
Puis  on  a  contesté  hardiment  cette  idée,  lorsque  le  temps 
est  venu  de  tout  contester,  jusqu'à  la  simple  succession 
des  noms  de  rois ,  dans  notre  pays. 

M.  Augustin  Thierry ,  que  je  retrouve  encore ,  à  mon 
grand  regretta  fait  xm  charmant  roman  sur  les  communes 
du  »i*  siècle ,  et  il  met  d'autorité  le  roi  i.ouis  le  Gros  hors 
de  ses  récits.  Et  pour  preuve ,  c'est  d'abord  que  Louis  le 
Gros  n'avait  qu'un  domaine  propre  très-borné,  et  que 
l'établissenoent  des  communes  en  France  ne  pouvait  donc 
résulter  de  sa  volonté  de  roi  ;  et  puis,  c'est  qu'en  fait  il  a 
laissé  les  communes  s'établir  ou  se  détruire  avec  une 
pleine  indifférence,  usant  aussi  souvent  de  son  épée  pour 
les  frapper  que  pour  les  défendre. 

Mais  cette  double  erreur  vient  manifestement  de  ce 
qu'on  veut  assigner  une  origine  ûie  aux  communes  du 
xiV  siècle ,  lorsqu'il  serait  plus  historique  de  montrer  qu'à 
ce  moment  elles  ne  font  que  se  raviver. 

Cest  une  remarque  faite  par  un  homme  que  j'aime  à 
citer.  «  La  plupart  des  historiens  modernes ,  dit  M.  Bû- 
chez, ont  eu  le  tort  de  négliger  la  narration  de  cejs  pre- 
miers *emps,  de  les  laisser  ignorer  au  lecteur;  en  sorte 
qu'on  a  cru  que  la  commune  était  une  institution  aussi 
nouvelle  que  son  nom  même ,  et  cependant,  dans  un  grand 
nombre  de  villes,  dans  Paris  même,  la  capitale  de  la 
France,  les  franchises  et  les  coutumes  qui  constituaient 
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laisité  soat  aotënieuffes  an  v*  siècle,  et  n'tvaient. cessé  «le 
subaîftter'.  » 

U  ne  à'ai^i  tkmc.pfte  do  supputer  le  namibre  «de  €om- 
mvoes  4|«e  Loiûs;  le  Grôs  aurait  affranchies  par  qneAqne 
aotofonnel  de  aeoi  vouleir,  maôs  d'apprécier  raciioa  gé- 
nérale'de  sa  poliiiqve  sur  cas  éiablisaemeots  dem-maits 
ou  eompri Aé6  j^ar  la  foroe  matérielle  de  la  féodaUté<<     , 

Or^  eonmieftt  oseitra  en  doute  qo'à  mesmre  que  la  daaai- 
nation  des  chftteaMx  s'atiémiaît  sous  des  coups,  du  roi, 
rexis^ce.eo^muaale  ne  dût  tendre  à  s'agmndirem  seas 
iuMerfie,  wAma  quand  la  valonté  du  roi  n'eût  pas  cherché 
spoBUAément  ee^ooble  résuUat.4^  sa^politique? 

l«is  proifinces  de  la  Gaule  foéridiônaki,  dit  M.<ThierrT, 
eurent  dos  coasoinnes  à  une  époque  antérieure  aux  sept 
ou  fattit  chartes  oii  figure  le  nom  dt  Louis  te  Gros;  et 
pourtant  nulnee'avise  d*attnbticr  positi¥ement  è.ce  roi  la 
fonda  lion  des  communes  d'Arles,  dfi  Marseille,  de  Nîmes, 
de  Toulouse ,  de  Bordeaux ,  etc. 

Cela  «si  bien  dit.  Mais  le  Midi,  arall  gardé  les  vieilles 
c^maïunes  pins  librement  que  la  partie  des  Gaules  foulée 
par  lacenquôte  franque,  et  comment  serait-il  surprenant 
de  la»  voir  reparaître  avant  toutes  les  autres  !  M*  Xhi^vy 
le  dit  plu»  IqIq;  et  c'est  un  maUieur,  à  un  «esprit  ansai 
éolflâré,  de  ne  pas  laisser  à  rbiatoire  son  caractère  propre, 
qw  est  un  cainetère  de  suocession^  oh  les  faits  se  prodiû- 
sent  les  nos  par  les  anibiets.  Pour  les  comprendre  et  las 
expliqua,  il.u'eaJ(a«tpaa  rempre  l'ordre,  en  quelque  sorte 
héréititaire* 

L^affranehiseementiou  la  résiliation  des  communes  fut 
une  réaction  lenie  et^gradueHe  contre  la  consti^tution  féo- 
dale^ et  qui  marcha  pareUèlement  au  rétâbliaseoient  do 
la  grande  unité  «de  la  monarchie. 

C'est  pour  cette  seule  rai^en  qu*en  quelques  lieux  les 
évêques ,  seigneurs  des  villes,  résistèrent,  comme  les  ba- 
rons, à  cette  tendance  municipale.  L'esprit  féodal  faisait 
oublier  l'esprit  chrétien,  c'est-à-dire,  l'intérêt  dominait  la 

•  Introd.  h  VJlist.  parlementaire  de  la  Bévolution. 
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charité.  Cela  n'est  pas  propre  à  un  temps,  mais  à  tous  les 
temps .  Pourtant  le  clergé  n'eut  point  de  système  absolu , 
et  M.  Thierry  lui-môme  en  fait  la  remarque.  «  La  com- 
mune d'Auxerre  s'établit  du  consentement  du  comte, 
malgré  Tévêque,  et  à  Amiens  révoque  se  rangea  contre 
le  comte  du  côté  de  la  bourgeoisie  ^  »  Ce  mot  de  bour- 
geoisie suppose  déjà  une  constitution  de  peuple,  et 
H.  Thierry  dit  plus  qu'il  ne  veut.  «  Dans  le  midi  de  la 
France,  ajoute-t-il,  les  évoques  se  montrèrent  en  général 
amis  des  Ubertés  bourgeoises,  et  protecteurs  des  com- 
munes. »  C'est-à-dire ,  en  chaque  pays  les  accidents  poli- 
tiques se  variaient  selon  les  événements  antérieurs.  Les 
évoques  des  pays  Francs  restèrent  plus  longtemps  féo- 
daux; parce  que  la  force  des  choses  les  avait  faits  sei- 
gneurs au  même  titre  que  les  comtes  et  les  barons.  Et 
c'était  tout  le  contraire  dans  les  pays  restés  Gaulois  ou 
GaUo-Romains ,  où  Iflbcommunauté  populaire  n'avait  point 
été  atteinte  dans  sa  racine  *. 

Les  deux  premières  communes  de  la  France  proprement 
dite  sont  celles  du  Mans  et  de  Cambray  (1066  et  1076). 
Ensuite  paraissent  celles  de  Noyon,  de  Bauvais  et  de  Saint- 
Quentin.  Ces  établissements  ne  se  pouvaient  faire  sans 
porter  quelque  trouble  dans  les  rapports  précédemment 
établis  entre  les  citoyens  et  l'autorité,  quelle  qa'elle  fût.  Il 
serait  donc  peu  équitable  de  dire,  après  huit  cents  ans,: 
que  la  résistance,  qui  dut  se  rencontrer ,  révélait  un  sys- 
tème permanent  d'oppression.  Et  même ,  dès  que  les  ci* 
toyens  d'une  ville  peuvent  amener  ceux  qui  commandent  à 
des  transactions  de  cette  sorte,  c'est  qu'ils  sont  déjà  libres. 

Dans  la  charte  de  la  commune  de  Noyon  parut  Tinter- 
yention  de  Louis  le  Gros,  et  l'évëque  Baudry  la  publia 
comme  un  acte  sacré  dont  la  violation  emporterait  les 
peines  d'excommunication. 


•  Lettre  XIV. 

*  Voir  à  ce  sujet  VHisU  de  Flandres^  par  WamKœnig ,  et  rifûf.  df 
la  Gaule  Méridionale ,  par  M.  Fauriel.  La  comparaison  dea  recherehfli 
for  CM  deux  points  opposés  est  curieuse  et  instrucUve. 
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Ce  fut  peu  après  que  la  ville  de  Laon  eut  aussi  sa  com- 
mune ,  et  elle  fut  fondée  du  consentement  des  clercs,  des 
cheTaliers  et  des  bourgeois,  et  sous  la  sanction  du  mo- 
narque. L*éTèque  de  Laon,  qui  s'appelait  aussi  Baudry, 
un  Nortdand  sans  yaleur,  que  la  faveur  de  Henri,  roi  d'An- 
gleterre, avait  porté  à  ce  saint  office,  au  temps  sans  doute 
où  les  liens  d'hospitalité  unissaient  encore  les  deux  rois , 
fit  opposition  à  la  commune,  et,  par  des  intrigues  actives, 
et  même  à  force  d'argent  jeté  dans  la  cour  du  roi ,  il  arra- 
cha la  révocation  de  la  charte  d'institution.  Il  y  eut  une 
affireu&e  sédition.  L'évèque  fut  égorgé,  et  le  roi,  qu'il  avait 
appelé ,  fut  obligé  de  %'enfuir. 

Ce  n'était  pas  donner  à  la  commune  un  caractère  véné- 
rable que  de  la  souiller  de  meurtre.  Les  bou^eois,  d'abord 
étonnés  de  leur  crime ,  ne  craignirent  pas  de  le  soutenir, 
él  ils  firent  un  appel  à  ce  tyran  sanguinaire  que  nous  avons 
vu  deux  fois  frappé  du  glaive  royal ,  à  Thomas  de  Marie, 
le  farouche  châtelain  de  Crécy  et  de  Nogent.  Il  accogrut 
en  armes,  et  ce  fut  là  un  sinistre  patronage  pour  la  liberté. 
Hais  bientôt,  malgré  ce  secours  étrange,  le  décourage- 
ment entre  dans  les  âmes.  Le  bruit  se  répand  *que  les  bour- 
geois ont  quitté  la  ville ,  et  aussitôt  se  précipitent  les 
paysans  pour  l'aUer  piller.  Thomas  de  Marie  y  conduit 
même  ses  vassaux.  La  ville  infortunée  vit  fondre  sur  elle 
des  calamités  atroces,  et  c'est  alors  que  se  fit  à  Beau- 
vais  cette  assemblée  d'évêques ,  pour  appeler  Fanathème 
sur  le  farouche  tyran,  qui  profitait  de  toutes  les  révoltes 
et  tirait  parti  de  toutes  les  fureurs^  Déjà  nous  avons  suivi 

rapidement  ces  récits  d'après  l'histoire  préci»^  de  l'abbé 
Suger. 

L'historien  Guibert,  avec  la  confusion  de  ses  détails, 
laisse  voir  comment  l'institution  de  la  commune,  d'abord 
faite  pour  la  liberté,  pouvait  aisément  se  transformer  en 
révolte  et  en  désordre,  et  c'est  par  une  très-fausse  appré- 
ciation des  temps  qu'on  ferait  aujourd'hui  un  grief  de  ses 
répressions*.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  vint  à  Laon  pour  ré- 

'  Yojei  la  Fie  de  Guibert  de  NogenU  Liv.  m 

TOI.  U.  8 
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parer  les  désastres.  La  ville  resta  plusieurs  anaées  dans 
celle  situation,  et  ce  ne  fut  qe^en  1128  que  le  roi  institua 
une  autre  comnuflie ,  soos  le  nom  de  Paix. 

Je  ne  saurais  oomprendre  pourqnoi  la  phAosophie  con-^ 
teinporaine  ne  consent  pas  de  bonne  grâce  à  laisser  à  Lotiis 
le  Gros  sa  part  d'action  dans  ce  mouyement  communal , 
lorsque  sa  vie  entière  de  roi  paraît  occupée  par  un  travnrl 
analogue  d'affaibtissement  contre  la  domination  des  châ- 
teaux^. 

Et,  par  un "syst^e  de  jugement  contraire,  Ilnstoire  ne 
doit  pas  sans  4o«te  atlrib«er  à  Louis  une  autorité  plus 
entraînante  qu'il  ne  convient  dans  citte  espèce  Ae  trans* 
formation  politique.  Mais,  sans  imaginer  que  Louis  ait 
pénétré  toute  la  portée  ée  ses  guerres  féodales,  il  ost 
permis  au  moins  4^  reconnaître  une  sorte  de  penchant 
monarchique,  qui  dans  une  forte  intelligence  eût  été  du 
génie,  cl,  duns  un  esprit  ordinaire,  eut  toute  la  dignité  du 
bon  sens. 

Tel  fut  en  effet  le  caractère  de  Louis.  Ce  ne  fut  point  tm 
de  ces  hommes  qui  refont  les  siècles  ou  les  arrêtent  par 
des  coups  soudains.  Ce  fut  un  homme  éclairé ,  honnête , 
juste ,  ayant  le  sentiment  de  la  grandeur  royale  et  des  de- 
voirs de  la  royauté.  H  fut  le  protecteur  de  la. faiblesse  et 
le  vengeur  du  crime  ;  il  défondit  les  églises,  et  c'était  dé- 
fendre le  peuple.  Son  règne  fut  ejfempt  de  violences,  3  no 
fut  pas  exempt  de  gloire.  On  lui  a  reproché  d'aimer  l'ar* 
gent  ;  mais  il  l'employa  pour  entretenir  ses  armées  de  û-^ 
dèles  contre  les  oppresseurs.  Il  ne  manqua  pas  de  finesse 
dans  ]a  politique ,  on  le  vit  dans  ses  démêlés  avec  le  roi 
d'Angleterre  ;  toutefois  Henri  fut  plus  prompt  dans  ses 


<  M.  Bucheza  pourtant  fort  Men  interprété  le  aentiraent  qui  parait 
présider  aux  Jugements  modernes.  Comme  la  présente  histoire  doit 
garder  ta  gravité.  Je  n*emprnnterai  ici  que  dtBox  lignes  à  cet  écrivain. 
«  L'eirear  AesUstoriens-niodemes,  dit-il,  nous  parait  provenir  «urtout 
des  fMvitiaienta  qui  ngitateat  l'époque  où  ils  «crlvaient.  On  était  dans  la 
moment  le  plus  vif  de  la  lutte  q*ii  se  termina  par  la  révolution  de 
Juillet.  »  Quond  on  fait  de  Thistu.rc  un  instrument  de  révolution,  on 
ne  mérite  pas  d'être  cru  par  la  poËtéiitc. 
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Jesseins  et  plus  hardi  dans  ses  négociations.  L'habiLelé 
do  Louis  fut  réservée  comme  celle  d'un  prince  qui  veut 
d'abord  avoir  de  la  probité.  Henri  !•',  d'abord  son  ami , 
pois  son  rival,  fut  un  grand  prinee.  Louis  fut  un  bon  roi , 
'et,  bien  qu'on  ait  reproché  à  l'histoire  de  notre  pays  de 
lotti  ra[ipârt&r  à  la  personne  des  monarques,  elle  ne  doit 
pas  cesser  de  rendre  hommage  k  cenx  qui  font  de  la 
royauté  Tintérèt  central  de  la  nation.  Et  sous  ce  point  de 
Yue  Loiud  le  Gros  mérite  de  garder  sa  renoiomée* 


J 
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CHAPITRE  IV. 

Sitoation  de  la  France.  —  Mcavement  des  esprits.  —  Temps  des 
grandes  poliees,  —  Louis  VII,  dit  le  Jeune.  —  La  France  paisible. 
—  Difficultés  ecclésiastiques.  —  Guerre  féodale.  —  Situation  de 
Jérusalem.  —  Nouveaux  mouvements  de  la  Croisade.  —  Prédica* 
tion  de  saint  Bernard .  —  Résistance  de  Suger  à  ce  mouvement.— 
Aventures  de  la  Croisade  nouvelle.  —  Ruse  de  la  politique 
grecque. — Courage  du  roi.  -^  Les  chrétiens  à  Antioche. — Soup* 
çons  du  roi  sur  la  vertu  de  sa  femme.  —  Départ  pour  Jérusalem. 
-«Malheurs  de  l'expédition.  —  Retour  en  France.  —  Sagesse  de 
Suger.  —  Situation  de  l'Europe.  —Nouveautés  en  France.  —  Le 
roi  nourrit  le  ressentiment  de  l'injure  de  sa  femme.  — Divorce. — 
Éléonore  épouse  Henri,  duc  de  Normandie. — Révélation  de  pé- 
rils nouveaux.  —  Second  mariage  du  roi.  —  La  France  est  blo- 
quée par  les  alliances  de  Henri.  —  Ruptures  avec  l'Angleterre. — 
Nouveaux  traités. — Déchirements  dans  l'Église.  —  Henri  fait  des 
empiétements  dans  la  Normandie.  —  Histoire  de  Thomas  Bec- 
ket,  archevêque  de  Cantorbérv.  —  Louis  médiateur.  —  La  guerre 
éclate.  —  Nouvelle  paix.  —  Assassinat  de  l'archevêque.  —  Poli- 
tique incertaine  de  Louis.  —  Guerres  sans  gloire.  —  Bataille 
dans  la  Normandie.  —  Traité  qui  ôte  à  la  France  sa  grande  unité 
nationale."»- Le  génie  de  la  monarchie  semble  reparaître  dans  ces 
malheurs.  —  Philippe,  Gis  de  Louis ,  espoir  de  l'avenir.  —  Pèleri- 
nage de  Louis  à  Cantorbéry.  —  Sa  mort. 

Louis  le  Gros  laissait  le  douzième  siècle  engagé  dans  un 
grand  mouvement  de  réformation  politique.  L*esprit  hu- 
main était  dans  une  sorte  de  fermentation,  prélude  de 
choses  nouvelles.  Les  études  florissaieut  dans  les  univer- 
sités. Le  clergé  se  ravivait.  Les  monastères  se  repeuplaient. 
De  grands  noms  brillaient  dans  fflglise.  L'abbé  Suger  et 
saint  Bernard  dominaient  les  esprits  par  leur  génie,  Tun, 
homme  d'État,  Faulre,  homme  de  clottre,  et  pourtant  le 
cénobite  plus  matlre  encore  du  monde  que  le  ministre, 
tous  les  deux  supérieurs  par  rintelligence  et  par  la  vertu; 
mais  l'un  distrait  par  les  intérêts  de  la  terre,  Tautre  ab- 
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sorbfî  par  les  intérêts  du  ciel.  El,  autour  dVnx,  d'aulros 
noms  ne  manquaient  point  d^éclat.  Dès  le  règne  de  Phi- 
lippe I**,  Fesprit  humain  avait  pris  un  grand  essor.  Les 
disputes  des  écoles,  que  nous  jugeons  vaines  dans  notre 
siècle,  parce  qu^elles  ne  ressemblent  pointa  nos  disputes, 
plus  vaines  peut-être,  avaient  donné  une  extrême  activité 
aux  intelligences.  Les  Réalistes  et  les  Nominaux  occu- 
paient la  philosophie,  et,  dans  cette  lutte,  des  hommes 
éminents  avaient  brillé.  Yves  de  Chartres  avait  laissé  une 
renommée  vénérable.  Guillaume  de  Champeaux  avait  paru 
dans  Funiversité  de  Paris.  Guibert ,  abbé  de  Nogent,  écri- 
vain original  et  plein  de  verve,  commençait  à  suivre  le 
mouvement  de  la  société  avec  des  aperçus  de  philosophie 
libre  et  chrétienne  à  la  fois.  Saint  Norbert  fondait  Tordre 
des  Prémontrés.  Âbeilard  paraissait  avec  sa  destinée  ro- 
manesque. Hugues  de  Saint-Victor,  Pierre  le  Vénérable, 
et  Pierre  Lombard,  le  Mettre  des  Sentences,  rivalisaient 
de  fondations  pieuses  et  savantes.  Le  monde  se  renouve- 
lait par  rintelligence,  et  en  même  temps  la  politique  du 
prince  se  renouvelait  par  des  institutions  de  liberté  et  de 
justice. 

A  côté  des  communes,  dont  le  rétablissement  ou  TaiTran* 
chissement  incertain  peut-être  encore,  ou  bien  troublé 
par  les  passions  du  temps,  n'était  pas  moins  une  œuvre 
de  monarchie  prévoyante,  se  formait  déjà  une  juridiction 
royale,  prélude  du  droit  commun,  que  les  siècles  devaient 
à  la  longue  faire  prévaloir.  Les  justices  seigneuriales  com- 
mençaient à  être  atteintes,  et  c* était  là  aussi  une  partie  de 
la  liberté,  si  Ton  songe  à  Tabus  que  quelques  vassaux 
faisaient  de  la  force.  Ou  si  le  droit  féodal  ne  devait  pas  être 
d'un  seul  coup  déraciné ,  le  droit  du  monarque  était  mon- 
tré comme  un  recours.  Les  MissiDominici  de  Gharlemagne 
étaient  renouvelés;  ces  ofQciers  surveillants  renvoyaient 
à  la  cour  du  roi  les  causes  qui  avaient  été  violemment 
décidées  par  Fépée  des  seigneurs.  Ce  fut  là  le  parlement 
du  roi ,  dont  Tabbé  Suger  nous  a  mentionné  quelques  ses- 
sions; il  faisait  revivre  ce  que  Gharlemagne  avait  institué 
sous  le  nom  de  MaMum  imperaioris» 
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Alors  parurent  les  eas  rot/aux,  qui,  devenus  dans  la 
suite  des  temps  une  sorte  d* exception ,  Durent  d'abord  une 
protection  contre  rarbitraire. 

Tout  allait  à  la  liberté  du  peuple*  Les  serfs  étaient 
affranchis  dans  les  domaines  royaux,  et  c'était  un  exemple, 
sinon  une  loL  Les  hôtds  ds  ville  étaient  institués  avec  une 
justice  particulière.  Les  échevins  (sca&ini)  reparaissaient 
arec  une  juridiction  locale  «  et  le  maire  {major)  était  gar~ 
dien  des  immunités. 

Et,  bien  qu'entre  ces  institutions  il  d(it  s'établir  des  con- 
flits par  la  diffîculté  de  définir  nettement  des  droits  aussi 
dirers,  l'appel  au  roi  reparaissait  toujours  comme  un  lien 
d'anité;  et  c'est  un  avantage  que  signale  le  docte  prési- 
dent Hénault,  disant  avec  Loyseau  que  «  ce  droit  de  res- 
sort de  justice  est  le  plus  fort  lien  qui  soit  pour  maintenir  la 
souveraineté  ;  »  seulement  j'ajoute,  etpour  établir  la  liberté. 

Hézeray  a  dit  de  la  troisième  race  que  ce  fut  le  temps 
des  grandes  polices^  et  le  président  Hénault  explique  ainsi 
cette  parole.  «Dès  l'avènement  de  Hugues  Gapet,  les  rois, 
dit-il,  animés  du  même  esprit,  et  par  une  suite  de  pru- 
dence dont  ils  ne  s'écartèrent  jamais ,  regagnèrent  insen- 
siblement tout  ce  qui  avai^été  usurpé  par  les  seigneurs, 
ne  firent  pas  une  démarche  qui  ne  tendit  à  ce  but ,  et  se 
ressaisirent  enfin  des  plos  précieux  droits  de  la  couronne.  » 
Or,  ces  remarques  de  l'histoire  seraient  incomplètes  si 
elles  laissaient  entendre  que  les  rois  ne  faisaient  ainsi  que 
déplacer  la  domination.  L'utilité  de  La  monarchie  fut  Futi- 
lité de  la  nation,  et  en  dos  choses  de  cette  grandeur  l'in- 
térêt privé  mérite  à  peine  d'être  aperçu,  à  moins  qu'on 
a'adnxire  comment,  sous  la  main  de  la  Providence,  il  sert 
à  l'intérêt  général.  En  France ,  la  monarchie  a  été  Tin- 
stniment  de  la  liberté.  Plus  tard ,  la  nation  s'est  amusée  à 
briser  l'instrument  qui  l'avait  affranchie.  C'est  là  une  de 
ces  fatalités  mystàrieuses  que  Dieu  jette  de  loin  en  loin 
éans  l'histoire ,  pour  étonner,  ou  pour  instruire,  ou  pour 
abaisser  les  peuples.  Le  temps  .viendra  de  marquer  par 
quels  degrés  s'opéia,  dans  les  temps  modernes,  ce  schisme 
de  la  monarchie  et  de  la  nation. 
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Hais  d'abord  la  réformation  sociale  se  fil  par  la  reooD- 

IructioD  de  la  monarchie,  et  le  douzième  siècle  s'ouvrit 

par  ce  travail  admirable  d'unité.  Et  d'ailleurs  les  sdences, 

[es  arts,  les  lois,  la  gvjerre  même,  tout  poussait  le  monde 

îlers  ces  grandes  nouveautés,  tantôt  par  une  impulsion 

du  hasard,  tantôt  par  un  penchant  de  la  volonté.  Alors  les 

cœurs  s'ouvrirent  aux  émotions  ardentes,  mais  saintes. 

L'enthousiasme  de  la  grandeur  remua  l'âme  humaine. 

Les  travaux  gigantesques  plaisaient  aux  hommes.  On  vit 

des  associations  spontanées  se  former  dans  la  Chrétienté 

pour  édifier  de  grands  ouvrages,  d'immenses  basilôques, 

de  glorieuses  cathédrales.  Les  Croisades  furent  une  de  ces  ' 

impulsions  maîtrisantes  qui  jetaient  l'humanité  hors  d'elle- 

même.  Jamais  nul  siècle  ne  s'était  ouvert  sous  une  inspî- 

Talion  aussi  extraordinaire.  Dieu  même  semblait  agit«r  le 

inonde  moral  de  sa  main  puissante. 

LOUIS  VU. 

Tel  était  le  siècle  à  la  mort  de  Louis  le  Gros. 

Le  sage  roi  laissait  en  mourant  outre  son  fils  Louis, 
sacré  roi,  cinq  fils  et  une  fille:  Henri,  qui  fut  d'abord 
moine  de  Clairvaux,  puis  évêque  de  Beauvais,  enfin  arche- 
vêque de  Reims;  Robert,  chef  de  la  branche  royale  de 
Dreux;  Pierre,  sire  de  Courtenay,  dont  le  nom  s'est  long- 
temps perpétué,  et  paraît  subsister  encore  dans  une 
lignée  anglaise;  Philippe,  qui  fut  archidiacre  de  l'Église  de 
Paris,  et  qui  plus  tard  ayant  été  nommé  évèque  céda  le 
siège  à  Pierre  Lombard,  le  BiaUre  des  SenUences;  Hugues, 
dont  la  vie  est  restée  inconnue ,  et  enfin  Constance^  qui 
épousa  en  premières  noces  £ustache,  comte  de  Boulogne , 
et  puis  Raymond  V,  comte  de  Toulouse.  Quant  è  la  veuve 
du  roi»  Adélaïde,  elle  se  remaria  à  Matthieu  de  Montau^- 
reney^  qui  fut  connétable  de  France  *. 

1137.  —  Louis  Vn,  dit  le  Jeune,  avait  dix-huit  ans  lorsr 
qu'il  devint  roi.  Ce  lui  fut  une  heureuse  fortune  de  trouver 

*  Le  P.  Daniol. 
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à  la  mort  de  son  père  le  sage  ministre  Suger,  et  Thistoire 
]ui  doit  un  premier  témoignage  pour  avoir  retenu  auprès 
de  lui  un  si  bon  conseiller  de  politique. 

Louis  se  hflta  de  se  rendre  à  Paris. 

Arrivé  à  Orléans,  il  éprouva  quelques  diffîcultés  avec  la 
commune.  Dans  la  première  ferveur  des  institutions  muni- 
cipales, la  susceptibilité  de  la  liberté  était  grande ,  et  cela 
seul  explique  comment  les  rois  eurent  Fair  parfois  de 
lutter  contre  les  bourgeoisies  qu'eux-mêmes  avaient  con- 
stituées en  communauté.  L'histoire  de  la  liberté,  dans 
tous  les  temps,  est  pleine  de  ces  contrastes.  Le  roi  Louis 
ne  détruisit  pas  la  commune  d'Orléans.  Hais  il  se  fit  obéir. 
Puis  arrivé  à  Paris ,  il  convoqua  une  assemblée  de  grands 
et  d'évôques  pour  aviser  aux  grandes  affaires  du  royaume. 

La  France  était  alors  paisible,  et  elle  voyait,  sans  trop 
s*y  mêler,  les  troubles  des  États  voisins. 

Les  Guelfes  et  les  Gibelins  commençaient  à  paraître  en 
Italie.  L'Angleterre  avait  ses  révolutions.  Henri  était 
mort  (1135),  et,  peu  avant  lui,  Robert,  ce  frère  atné, 
qu'il  avait  tenu  captif  pendant  son  règne.  L'impératrice 
Malhilde,  fille  de  Henri ,  devait  arriver  au  trône  avec  son 
second  mari,  GéofTroi  Plantaginel,  duc  d'Anjou.  Mais  cette 
succession  fut  alors  troublée  par  la  prétention  de  doux 
neveux  de  Henri,  Thii*aut,  comte  de  Champagne,  et 
Etienne,  comte  de  Boulogne,  tous  deux  fils  d'une  de  ses 
sœurs.  Etienne  fut  le  plus  prompt  k  se  jeter  en  Angle- 
terre, pendant  que  Matbilde  et  Thibaut  faisaient  des  in- 
trigues en  Normandie  ;  c'est  ce  qui  le  fit  roi.  La  couronne 
semblait  être  au  premier  occupant,  et  devenu  maître  par 
sa  rapidité,  Élienne  vint  établir  son  fils  Ëustacho  dans  le 
duché  de  Normandie.  De  là  des  di^chiremenls  compliqués. 
Louis  le  Gros  les  avait  vus  naître,  et  les  laissa  se  développer. 
Louis  le  Jeune  ne  s'y  mêla  point,  si  ce  n'est  qu'il  donna  sa 
sœur  Constance  au  fils  d'Étionm^  Mais  les  luttossu  virent 
leur  cours,  sans  entraîner  la  mon.irrhie  <le  Fiancn. 

1141. — Louis  le  Jeune  eut  pourtant  quelques  difficultés 
dans  son  empiro.  La  première  lui  vint  de  réleclion  de 
Pierre  de  la  Chaire  à  l'arcliovccht'  de  Rourgcs.  Elle  s'était 
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faite  sans  son  consentement.  11  la  voulut  contester.  Le  pape 
InnocenL  II  la  soutint  de  sa  puissance.  L'archevêque  fut 
obligé  de  fuir  sur  les  terres  du  comte  de  Champagne.  Cela 
fit  une  guerre  funeste.  Le  roi  ravagea  la  Champagne. 
Treize  cents  personnes  s'étaient  réfugii^es  dans  Téglise  de 
Vilry.  Elles  y  périrent  dans  les  flammes.  Saint  Bernard  fut 
obligé  d'élever  sa  puissante  voix  pour  désarmer  ces  fu- 
reurs. Le  roi ,  percé  de  douleur,  se  réconcilia  avec  le  pape 
Céle&tin  II,  successeur  dlnnocent;  il  reconnut  l'arche- 
vêqie  de  Bourges,  et  il  résolut  d'expier  les  maux  de  la 
guerre  par  une  Croisade. 

Pendant  ce  même  temps  il  avait  fait  une  guerre  moins 
désastreuse  à  Alphonse,  comte  de  Toulouse,  fils  du  vail- 
lant comte  Raymond  de  Saint-Gilles.  Il  voulait  faire  ren- 
trer cette  ville  dans  le  domaine  d'Aquitaine,  ou  de 
Guienne ,  dont  elle  avait  été  détachée  à  prix  d'argent  par 
le  comte  Guillaume,  aïeule  de  la  reine.  Le  roi  montra  seu- 
lement ses  armes,  et  il  fut  reconnu,  en  droit,  que  Toulouse 
était  un  fief  mouvant  de  la  couronne. 

Peu  auparavant,  une  autre  guerre  féodale  avait  arrêté 
quelques  moments  Louis  le  Jeune.  Gaucher,  seigneur 
de  Montgeai,  s'était  mis  en  révolte.  Louis  alla  raser  son 
château. 

1144 — 1147. — Après  cela,  la  pensée  dû  roi  se  tourna 
librement  vers  Jérusalem.  Jérusalem  et  les  Croisades 
n'avaient  pas  cessé  d'occuper  le  monde.  Les  récits  qui 
venaient  d'Orient  continuaient  d'exciter  l'émotion.  On 
suivait  avec  anxiété  l'histoire  de  cet  empire  des  Francs, 
fondé  aux  Lieux-Saints.  Sa  gloire  et  ses  vicissitudes  cap- 
tivaient les  ftmes.  Et  déjà  il  avait  eu  des  révolutions  sur 
lesquelles  se  portaient  vivement  la  curiosité  et  l'intérêt. 

Cinq  rois  s'étaient  succédé  :  Godefroy  de  Bouillon,  pre- 
mier chef  de  la  Croisadp  ;  Baudoin ,  son  frère  ;  Baudoin 
du  Bourg,  comte  d'Édesse ,  leur  cousin  ;  Foulques,  comte 
d'Anjou ,  lequel  était  allé  épouser  Mélisante ,  fille  de  ce 
dernier ,  et  Baudoin  III ,  issu  de  ce  mariage ,  devenu  roi  à 
l'ftge  de  treize  ans. 

Pendant  ce  temps ,  les  principautés  établies  dès  le  début. 
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autour  de  cette  mojQarehie  de  Jérusalem ,  aTaîent  granofi , 
et ,  tout  en  faisant  la  guerre  aux  ennemis  du  nom  chrétien^ 
ellies  avaient  fini  par  se  laisser  travailler  par  le  mal  deFin< 
dépendance  et  de  Tenvie.  Alors  le  défaut  d'unité  manquait 
partout ,  et  ce  fot  la  source  de  grands  désastres.  L& comte 
d^Édesse ,  Josselin  do  Courtenay,  et  le  prince  d*Ântiodi0, 
Raymond  de  Poitiers,  oncle  de  la  reine  de  France,  don- 
nèrent le  si^al  des  rivalités.  Les  Turcs  profilèrent  de 
Tanarchie.  Ëdesse  tomba  en  leur  pouvoir.  Alors  eommen- 
rait  à  paraître  \m  nom  formidable ,  celui  de  Noradin ,  sultan 
d^Âlep.  Lorsque  les  chrétiens  virent  ces  premières  cala- 
mités, le  senlimont  du  péril  les  rapprocha,  et  toos  à  la 
fois  poussèrent  un  cri  de  détresse  vers  TEuiope. 

Le  pape ,  alors  Eugène  III ,  reçut  les  ambassades  â&  Té- 
Tiisalem ,  et  tout  aussitôt  il  fit  un  appel  aux  princes  et  aux 
rois.  Mais  c'est  en  France  surtout  que  bonillonnmt  la  fer- 
veur de  la  Croisade.  Saint  Bernard  fut  chargé  de  l'exciter 
encore.  Déjà  le  roi ,  engagé  par  une  sorte  de  vau,  puis 
enflammé  par  le  récit  de  la  prise  d'Édesse  ,  avait  tenu  à 
Bourges  une  assemblée,  et  il  avait  déclaré  son  dessein.  La 
voix  de  saint  Bernard  hâta  ses  résolutions.  Une  autre  as- 
semblée fut  tenue  au  monastère  de  Vezday,  en  Bourgo- 
gne ;  une  grande  multitude  était  accourue  des  points  les 
plus  éloignés  de  France.  Saint  Bernard  prêcha  en  plein  air 
du  haut  d'une  éminonce.  Il  lut  une  lettre  du  pape  qui  ap- 
pelait les  chroliens  à  la  guerre  et  leur  ouvrait  des  trésors 
d'indulgences  et  de  grâces  ;  puis ,  ajoutant  k  la  souveraine 
parole  du  pape  les  éclats  de  son  éloquence,  il  remplit  d'en- 
thousiasme ces  immenses  flots  de  peuple ,  et  Ton  entendit 
bientôt,  de  tous  les  points  du  vaste  auditoire,  ces  mots 
répétés  :  La  Croix  !  la  Croix  !  Saint  Bernard  distribua 
d'abord  des  croix  d'étoffe  toutes  prêtes;  le  rot  reçut  la  pre- 
mière ;  et ,  après  lui ,  la  reine.  Ëléonore  voulut  aussi  se 
croiser;  puis  s'avancèrent  vers  saint  Bernard  tous  les 
grands ,  tous  les  seigneurs ,  tous  les  chevaliers ,  les  plus 
grands  noms  de  la  France  féodale  et  guerrière ,  trois  évè- 
«lucs  mémo  ot  deux  abbcs  ;  tous  reçurent  la  croix  des 
iiiaias  lia  ;irand  ussio&aaire.  On  allac^V^  ces  croix  à 


lliûbit  sur  répauid  droite,  en  signe  d'onrôlemeiit.  Bienldt 
les  eroû  manquant  à  saint  Bernard,  il  derfaira  sa  robe ,  et 
en  jeta  les  lambeaux.  Toute  la  première  ardeur  delaCiui^ 
sodé  était  railumée.  On  s'excitait  aux  batailles ,  comme  au 
leœfs  de  Pierre  TËrmite.  La  France  se  déplaît  une  se- 
conde fois ,  et  les  maUieurs  mômes  éprouvés  par  les  pre- 
aûèffes  expéditions  sesiblâient  être  une  excitation  de  plus 
aa  courage  et  à  1»  piété.  Dans  cette  première  exaltation , 
on  aTait  vouhi  faire  de  saint  Bernard  le  général  suprême  de 
la  Croisade.  Saint  Bernard  garda  sa  mission  de  prêtre  ^  el 
il  passa  en  Allemagne  pour  soulever  d* autres  masses  chré- 
tiennes. Sa  voix  semblait  remuer  la  terre.  L'entbousiasme 
se  propagea  comme  une  contagion.  L'empereur  CoûradlII 
prit  la  eroix.  Les  grands  Vimitèrent.  Toute  TËurope  suivit. 
Les  pays  mêmes  qui  n'avaianl  pas  entendu  saint  Bernard 
Ini  envoyèrent  des  Croisés,  cooune  entraînés  par  l'impul- 
sion de  sa  lenommée.  Enfin  deux  vastes  armées  fnrentsur 
pied  ;  il  ne  fallut  plus  que  songer  aux  préparatifs  d'un 
vojage  que  l'imprévoyance  avait,  une  première  fois,  rendu 
si  fatal.  On  mit  un  an  à  ces  apprêts,  et  il  fut  résolu  que  la 
Croisade  s*en  irait  par  terre  à  Constantinople ,  suivant  la 
route  qu'avait  autrefois  suivie  Godefroy  de  Bouillon. 

Mais  Louis  VU  avait  à  prévoir  aussi  les  périls  qu'il  pou- 
vait laisser  à  son  rayanme  de  France.  Il  fit  une  assemblée 
a  Étampes ,  pour  aviser  aux  aif aires  de  l'État.  Là ,  il  fut 
résolu  queFabbé  Suger  serait  régent  du  royaume.  On  vou- 
lait lui  donner  pour  auxiliaire  GuiUauvie ,  comte  de  Nevers. 
C'est  saint  Bernard  qui  présidait  à  ces  choix  d'honanes. 
En  entrant  dans  l'assemblée  des  grands,  il  avait  dit^  moDr 
trant  ces  deux  serviteurs  de  la  royauté  :  VoUà  les  deux  éfées 
qui  mflkmê  à  notre  défense.  Mais  Guillaume  avait  résolu  de 
se  retirer  dans  un  clottre.  Oa  ne  put  vaincre  ses  refus. 
Soger  résista  de  même.  Le  grave  et  froid  ministre  n'avait 
pas  pris  part  à  tout  cet  entraînement  de  Croisade ,.  et  il  ro- 
dottûbit  le  poids  de  ce  gouvernement  ébranlé  par  des  se- 
cousses diverses.  H  fallut  la  venue  du  pape  pour  le  con- 
Iraindre  à  obéir. 

Cétait  là  une  grave  décision.  La  France  pouvait  périr 
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d'anarchie  dans  cet  abandon  de  la  puissance  snprème  ;  le 
génie  de  Suger  tint  lieu  de  royauté,  et  Louis  le  Gros  parut 
survivre. 

1147. — L'empereur  Conrad  était  parti  à  Pâques  le  pre« 
mier ,  à  la  tète  de  cent  mille  combattants.  Le  roi  partit  peu 
de  temps  après.  On  eut  le  temps  de  faire  des  édits  pour  la 
sûreté  de  FÉtat.  Le  pape  déclara  exconmiunié  quiconque 
ferait  des  entreprises  contre  le  droit  du  monarque.  Une 
yague  défiance  se  mêlait  à  Tenthoasiasme ,  et  FÉglise  était 
présente  pour  rendre  aux  ftmes  leur  sécurité. 

Nous  ne  saurions  suivre  les  aventures  de  la  Croisade 
nouvelle  :  elle  eut  ses  hasards  et  sa  gloire.  L*empire  de 
Constantinople  y  garda  son  caractère  ambigu.  Les  princes 
d'Europe  y  parurent  avec  leur  chevalerie  généreuse.  Ma^ 
nuel  Comnène ,  petit-fils  d^Âlezis ,  occupait  le  trône.  D 
avait  des  vertus  brillantes  ;  mais  sa  politique  devint  de 
Tastuce,  et  son  habileté  de  la  perfidie.  Les  histoires  sont 
pleines  des  trames  odieuses  de  ce  prince ,  tantôt  contre 
Tempereur  Conrad ,  tantôt  contre  le  roi  Louis.  L*armée 
allemande  fut  engagée  dans  les  pièges  qu'il  lui  fit  tendre 
par  les  Sarrasins ,  et  bientôt  Conrad ,  blessé  dans  une  ba- 
taille ,  fut  obligé  de  se  sauver  vers  Farmée  de  France.  La 
plus  grande  partie  de  son  armée  périt  sous  le  glaive  des 
musulmans  ;  le  reste  tomba  en  servitude.  Le  roi  Louis , 
imposant  par  la  renommée  de  son  empire ,  avait  été  reçu 
à  Constantinople  avec  des  apparences  d^honneur  ;  mais 
c'étaient  des  pièges  d*une  autre  sorte.  L'évèque  de  Langres 
pénétra  la  politique  grecque ,  et  proposa  au  conseil  du  roi 
de  s'emparer  de  force  de  Constantinople.  Le  roi  repoussa 
cet  avis  comme  funeste ,  la  croix  ayant  été  prise  contre 
des  barbares  et  non  contre  des  chrétiens.  On  reprit  la 
marche  vers  l'Asie ,  M  aussitôt  les  perfidies  de  Manuel 
éclatèrent.  Sous  prétexte  de  quelque  injure ,  il  fît  arrêter 
les  vivres  destinés  au  camp  des  Croisés.  Pour  éviter  les 
ruptures  armées,  il  fallut  faire  des  négociations.  L'empe- 
reur exijgea  Thommage  des  seigneurs  ;  leur  fierté  se  ré- 
volta ,  et  pourtant  il  fallut  céder,  pour  éviter  des  humilia* 
tiens  plus  désastreuses. 
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Ainsi  la  politique  d^enthousiasme  de  rOccident  allait  se 
briser  coni'^e  les  ruses  de  la  politique  grecque.  Cependant 
^empereur  Conrad,  reçu  dans  le  camp  de  Louis,  supporta 
avec  une  impatience  orgueilleuse  cette  hospitalité,  comme 
ai  elle  eût  acrnsé  son  malheur;  et  il  s* en  retourna  à  Con- 
stanlinople.  Cette  fois,  Manuel  n'avait  plus  peur  de  sa 
puissance,  et  il  le  reçut  avec  empressement;  mais  il 
dirigea  contre  Louis  toutes  ses  trahisons. 

Louis  Tavait  enfin  connu  ;  il  se  défia  de  ses  conseils 
comme  d'une  embûche  ,  et  il  répondit  À  ses  menaces 
comme  à  des  lâchetés.  L'armée  marcha  rers  Laodicée  et 
campa  sur  les  bords  du  Méandre.  Là  se  trouvaient  des  piè- 
ges, comme  ceux  où  avaient  péri  les  Allemands.  Des  mul- 
titudes d'infidèles  s'apprêtaient  à  se  précipiter  sur  les 
Croisés  ;  mais  la  défense  était  préparée.  On  passa  le  fleuve 
en  leur  présence  et  malgré  les  traits  qui  volaient  de  toutes 
parts.  Le  roi  donna  l'exemple  du  courage  et  delà  sagesse. 
Les  Sarrasins  furent  dispersés  ;  la  victoire  des  Croisés  fut 
si  prompte ,  qu'on  j  vit  un  signe  éclatant  de  la  protection 
de  Dieu ,  et  même  le  bruit  courut  dans  le  camp  qu'on 
avait  vu  un  cavalier  mystérieux ,  vêtu  de  blanc ,  lequel 
avait  lancé  les  premiers  traits  contre  les  infidèles,  et  puis 
avait  disparu  *. 

Après  ce  brillant  fait  d'armes,  on  pénétra  dans  Laodi- 
cée ,  et  puis  on  suivit  la  route  vers  la  Cilide ,  pour  gagner 
Antioche ,  d'où  Ton  aurait  à  concerter  la  conduite  de  la 
guerre. 

Ce  long  voyage  était  plein  de  périls.  Les  Sarrasins  sui- 
vaient l'armée ,  épiant  l'occasion  de  l'écraser  par  leurs 
multitudes.  Une  rencontre  s'offrit.  Les  Sarrasins,  maîtres 
d*une  montagne  ,  surprirent  l'arrière-garde  cheminant 
lentement  par  des  défilés.  Le  combat  fut  atroce  :  le  roi 
faillit  7  périr.  L'armée  le  crut  mort  ou  captif  ;  on  le  re- 
trouva sur  un  rocher,  où  il  était  resté,  après  s'être  long- 
temps défendu  l'épce  à  la  main.  Plusieurs  nobles  cheva- 
liers étaient  morts  dans  cet  affreux  désordre  ;  les  bagages 

'  Odon.  LIv.  Ti« 


126  HISTeiBB  BB  FRANCS. 

farent  perdus ,  et  les  vivres  mêmes  Gommeocèrent  à 
manquer. 

L'armée  cependant  gardait  sa  confiance.  Jusqua-là  elle 
avait  été  conduite  avec  prévoyance,  mais  avec  une  suc- 
cession de  commandement  entre  les  principaux  seigneurs 
de  la  Croisade.  On  accusa  de  ce  désastre  Geoffroy  de  Ran* 
con ,  qui ,  ce  jour-là,  commandait  Favant-garde  ;  et  les 
Croisés  demandaient  qu'iliût  pendu.  Le  comte  de  Hau- 
nenne ,  onde  du  roi ,  intervint  et  le  sauva. 

Le  roi  proposa  alors  le  conseil  d'élire  un  général,  à  qui 
Tarmée  entière  obéirait ,  offrant  de  donner  Texemple  de 
la  soumission  militaire.  On  désigna  poor  ce  commande  •« 
ment  suprême  un  chevalier  nommé  Gdlbert,  dont  le  nom 
était  grand  dans  Tarmée.  Gilbert  débuta  par  une  victoire 
éclatante  sur  les  Sarrasins ,  que  leur  suocèfi  avait  enhardis; 
mais  cette  réparation  de  Thonneur  des  armes  françaises 
fut  sans  frnit.  On  venait  d'échapper  aux  périls  de  Findis- 
cipline ,  onretoniba  dans  les  périls  delà  politique  grecque. 

U  restait  quarante  jours  de  marche  pour  arriver  à  Ao- 
tioche.  Les  chemins  étaient  difficiles.,  inconnus.  On  crut 
prudent  de  tenter  le  transport  des  troupes  par  des  vais* 
seaux  que  promirent  les  Grecs,  et  qu'on  alla  attendre  sous 
les  murs  d'Altahe,  ville  de  rAsie-Minoure,  à  Pembouchuie 
du  Sestri,  dans  le  golfe  de  Satalie.  Les  Grecs ,  après  cinq 
semaines,  envoyèrent  quelques  navires.  On  fut  d'avis  que 
le  roi  partirait  avec  la  noblesse^  et  le  reste  de  l'arnaée  at- 
tendit des  navires  nouveaux.  La  défiance  et  la  terreur 
étaient  dans  les  âmes.  L'armée  aimait  mieux  s'exposer  i 
tous  les  périls  d'une  marche  par  des  lieux  .ennemis  que  de 
rester  inactive  dans  les  pièges  des  Grecs.  Cetie  perplexité 
était  affi»iise.  Le  r(M  s'embarqua  cependant,  etamva  à 
Antioohe  ;  il  y  fut  reçu  avec  de  magnifiques  honneurs  par 
le  prince  Raymond ,  oncle  de  la  reine  ^ ,  laquelle  était  aussi 
montée  sur  les  vaisseaux  grecs.  Mais  des  calamités  de 
toute  sorte  éclataient  déjà.  L'armée  restée  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Flandres  et  d'Archambaut  de 

'  Il  était  frère  cadet  de  Guinaumc,  duc  de  Guicnne,  père  d'Éléonore. 
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Bourbon,  étak  à  peine  en  mouvement  pour  sa  marche  par 
terre ,  que  des  flots  de  Sarrasins ,  ainertis  par  les  Grecs ,  vin* 
rent  Fanvelopper  et  lui  barrer  toutes  les  issues.  La  vilie 
d'AUaiie  sa  referma  sur  eux ,  et  ils  furent  contraints  de  se 
camper  aux  pieds  des  murailles,  en  proie  à  tous  les  maux 
de  Ja  <iiset4e  et  de  la  guerre.  Les  deux  chefs  surprirent  un 
vaisseau,  et  voguteent  vers  Antioehe  pour  porter  au  roi 
ces  sâitt&tres  nouvelles.  L'armée  sans  commandement  et 
sans  défense  ne  sut  plus  que  se  laisser  tuer,  et,  dans  cetlo 
épottvfeiBtable  détresse,  on  vit  trois  miUe  Croisés  accepter 
la  vie  au  prix  du  déshonneur,  en  se  faisant  renégats ,  et 
embrassant  le  culte  de  Mahomeit  *. 

D'autres  malheurs  se  déclaraient.  Le  rot^  consterné  des 
désastres  de  sob  armée ,  n'en  avait  que  plus  d'ardeur  à  ac- 
complir son  vmu  de  pèlerinage  à  Jérusalem  ;  mais  le  prinoo 
d*  Antioehe  s'efforçait  de  ie  retenir,  voulant  employer  à  sa 
propre  ambition  l'élite  des  Croisés  qui  entooratent  encore 
le  monarque.  Il  avait  le  dessein  de  s'emparer  d'Alep  et  de 
Césarée ,  double  point  d'attaque  formidable  pour  les  éta* 
blisseaients  eitréliens ,  et  la  reine  secondait  ses  vues  en 
pressant  les  nobles  de  la  Croisade  de  se  jeter  dans  cette 
entreprise.  Les  vieilles  histoires  racontent  qu'une  passion 
secrète  la  iaiseil  mouvoir.  «  Le  roi ,  dit  le  père  Daniel , 
avait  sur  cet  article  plus  que  des  soupçons ,  et  il  est  sur- 
prenant qu'une  veine  de  France  fût  venue  de  si  loin ,  et 
par  diéveliûn ,  et  au  travers  de  iaot  de  périls ,  pour  se  <dés- 
honorer  ainsi  eUenratene  et  le  roi  son  mari.  »  De  sinistres 
intrigues  s'ourdissaient  déjà.  Le  prince  d'Àntiocfae,  maître 
du  eœur  de  la  reiae ,  la  poassait  au  divorce  «  et  en  môme 
ten^s  il  ^efforçait  d'éloigner  le  roi  par  des  machinations 
de  perfidie.  Le  i^  partit  en  effet ,  mais  en  enlevant  sa 
femme,  et  il  s'en  alla  ainsi  accomplir  tsîstement  ses  vœux 
sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Hais  des  dévotions  ainsi  faites  étaient  des  présages  peu 
favorables. 

BaadoinIII,Toi  de  Jérusalem,  aprèsavoixieçu  Louis  VU 
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avec  de  grands  honneurs ,  lui  parla  bientôt  de  batailles  à 
livrer  anx  Sarrasins.  Le  royaume  de  Jérusalem  avait  passé 
par  des  vicissitudes  de  gloire  et  d'infortunes.  On  voulait 
lui  assurer  une  destinée  de  prospérité ,  et  Ton  arrêta  qu'une 
grande  assemblée  serait  tenue  à  Ptolémaïs ,  ou  Saint-Jean- 
d*Âcre,  nom  fameux  dans  les  guerres  saintes.  L'empereur 
Conrad  y  vint  avec  un  cortège  d'évèques  et  de  guerriers 
de  Germanie.  Le  roi  de  France  y  parut  avec  ses  brillants 
débris  de  la  Croisade ,  ayant  à  ses  côtés  Févêque  de  Lan- 
gres  et  celui  de  Lisieux,  le  cardinal  Guy  de  Florence,  légat 
du  pape  ;  son  frère  Robert ,  comte  de  Dreux  ;  son  gendre 
Henri ,  comte  de  Champagne  ,  et  d'autres  chevaliers  non 
moins  illustres.  Le  roi  de  Jérusalem  était  venu  avec  sa 
mère  Hélisante  ,  suivi  du  patriarche  de  Jérusalem ,  et  de 
tous  les  évèques  de  la  Palestine,  du  grand-mattre  du  Tem- 
ple, et  des  officiers  principaux  de  son  palais.  Ce  fut  là  une 
grande  et  nouvelle  chose ,  de  voir  cette  représentation  dé- 
libérante et  armée  des  intérêts  chrétiens  en  face  de  l'isla- 
misme. Hais  les  effets  en  furent  peu  fortunés.  On  résolut 
de  commencer  la  guerre  par  le  siège  de  Damas ,  d'où  par- 
taient les  coups  les  plus  soudains  et  les  plus  fréquents 
contre  l'empire  de  Jérusalem.  Damas  était  une  grande  et 
puissante  cité  de  la  petite  Syrie.  Toutes  les  forces  du  génie 
humain  s'étaient  assemblées  pour  la  rendre  magnifique  et 
formidable  tout  à  la  fois.  Les  trois  rois  allèrent  épuiser 
leurs  forces  et  leur  courage  contre  retle  ville.  Ses  abords 
furent  pris  et  repris.  Les  faits  d'armes  furent  admirables. 
Mais  la  résistance  fut  opiniâtre  [H48].  Les  assiégeants 
manquèrent  de  vivres.  Le  découragement ,  la  déûance , 
l'envie  peut-être,  rompirent  l'unité  de  l'attaque.  Le  siège 
fut  levé,  et  les  deux  monarques  d'Europe  songèrent  à  s'en 
revenir  dans  leurs  États ,  le  roi  de  France  emportant  plus 
d'une  blessure  dans  son  âme,  et  n'ayant  à  raconter,  pour 
toute  apologie  ,  de  son  expédition  ,  que  les  perfidies  des 
Grecs  et  les  trahisons  même  de  sa  famille.  Cent  mille  Fran- 
çais avaient  péri ,  et  il  s'en  revenait  seul  avec  une  com- 
pagne qu'il  avait  pu  croire  infidèle. 
1149.  —  Cependant  le  royaume  était  prospère,  et  la 
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sage  politique  ie  Suger,  continuant  celle  de  Louis  le 
Gros,  avait  achevé  de  désarmer  l'anarchie.  Quelques-uns 
des  seigneurs  les  plus  indomptés  avaient  d'abord  voulu 
profiter  de  Tabsence  du  monarque  pour  faire  des  pillages, 
pour  dépouiller  les  églises  et  les  pauvres.  Suger  réprima 
les  ravages  et  les  rapines ,  armé,  dit  son  historien ,  d'un 
double  glaive,  Tun  matériel  et  royal,  Tautre  spirituel  et 
ecclésiastique  '.  Et  pourtant  il  n'eut  pas  à  verser  une 
goutte  de  sang.  «  Cet  homme,  dit  encore  le  moine  chroni- 
queur,  Tortueux  lion  extérieurement,  agneau  intérieure- 
ment, et  conduit  par  la  main  du  Christ,  triompha  par  les 
armes  de  la  paix  des  guerres  qui  déchiraient  TËtat  *.  » 

Par  suite  de  cette  ferme  conduite ,  le  roi  allait  trouver 
la  France  brillante  et  calme ,  le  peuple  heureux ,  l'État 
bien  ordonné,  l'armée  fidèle  et  payée,  le  trésor  riche, 
les  palais  restaurés. 

Suger  eut  même  le  temps  de  rendre  à  Louis  un  office 
de  plus.  Le  comte  Robert,  frère  du  roi,  était  arrivé  le 
premier  delà  Croisade,  et  quelques  Français  se  laissèrent 
aller  à  la  pensée  de  ïui  déférer  le  sceptre ,  comme  par 
l'ennui  de  l'absence  du  roi.  Suger  courut  au-devant  des 
machinations  qui  déjà  commençaient  d'éclater.  Robert  les 
secondait;  mais  lui-même  fut  contenu.  Dès  lors  Suger 
n'avait  cessé  de  provoquer  par  des  lettres  le  retour  du  roi. 
Celui-ci,  dans  son  voyage,  s'était  dirigé  par  l'Italie.  Ce 
fut  à  Rome  qu'il  apprit  du  pape  Eugène  tout  ce  qu'il  devait 
à  Tadmirable  sagesse  de  son  ministre.  D'autres  voix,  moins 
fidèles,  lui  avaient  porté  des  récits  d'accusation  et  do 
calomnie.  Ce  fut  dans  ses  douleurs  une  consolation  tou- 
chante d'entendre  ces  réparations ,  et  de  pouvoir  s'ache- 
miner vers  sa  patrie  avec  sécurité  et  avec  espérance. 

1150.  —  La  joie  de  son  retour  fut  mêlée  de  douleur,  et 
les  peuples  s'attristèrent  d'une  Croisade  qui  n'avait  pro- 
duit que  des  exterminations  et  des  scandales.  Les  mur- 
mures allèrent  chercher  saint  Bernard,  qu'on  accusa  do 
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tant  demalhears,  etlni-mème  «e  défendit  en  accusant  les 
désordres  da  temps,  désordres  qui  s'étaient  mêlés  à  la 
Croisade,  et  qne  Dieu  punissait  par  des  fléaux. 

CependantrEurop&avait  peu  changé  d* aspect.  Lisborme 
seulement  avait  vu  une  révolution  heureuse ,  produite  par 
une  expédition  chrétienne  d'Allemands,  d'Anglais  et  de 
Français ,  destinée  pour  les  Lieux-Saints ,  et  qu'une  tem- 
pèle  avait  détournée  de  sa  Toute.  Le  roi  Alphonse  s'était 
servi  de  ses  armes  pour  expulser  les  Sarrasins.  On  disait 
ce  prince  du  sang  de  France.  «  Par  Henri ,  comte  du  Por- 
tugal, son  père,  et  par  Robert,  duc  do  Bourgogne,  son 
bisaïeul,  il  descendait  de  Robert,  roi  do  France,  son  tri- 
saïeul ,  qiii  rétait  aussi  de  Louis  le  Jeunet  »  Ainsi  la  Croi- 
sade, avec  son  esprit  d'aventures,  arrivait  à  des  résultats 
imprévus,  et  ce  grand  mouvement  des  peuples  n'était  nulle 
part  inutile  à  la  constitution  des  États  chrétiens. 

L'Angleterre  était  restée  dans  sa  situation  politique  ^ 
mais  l'avenir  était  douteux  encore.  Etienne  de  Boulogne 
avait  gardé  le  royaume,  et  Timpératrico  Mathilde  n'avait 
cessé  de  le  revendiquer  pour  son  mari,  Geoffroy,  comte 
d'Anjou.  Le  pape  se  déclara  pour  Mathilde,  et  ce  grand 
exemple  empêcha  le  couronnement  d'Eustache  ,  fils 
d'Éticnne;  puis  les  intrigues  se  nouèrent  dès  le  retour  de 
Louis  VIL  Du  côté  du  roi  Etienne  et  du  côté  de  Mathilde, 
on  sollicitait  l'investiture  du  duché  de  Normandie.  D'abord 
le  roi  l'accorda  à  Henri ,  fils  du  duc  d'Anjou.  Puis  il  y  eut 
des  ruptures  de  ce  côté.  Eustache,  fils  d'Etienne,  accourut 
pour  soutenir  son  droit.  On  vit  un  commencement  de 
batailles,  tout  semblait  confus.  Mais  le  roi  devint  malade; 
la  paix  se  fît  avec  le  duc  Henri ,  et  Eustache  s'en  retourna 
en  Angleterre.  Peu  après ,  le  duc  d'Anjou  mourut,  laissant 
à  son  fils  une  destinée  de  roi,  qu'il  n'avait  pu  réaliser 
pour  lui-même. 

La  France  allait  avoir  de  plus  grnndrs  nouveautés. 

L'abbé  Sugor  semblait  distraire  sa  pensée  des  intérêts 
pohtiqucs,  qui  l'avaient  longtemps  occupée.  Lui  qui  avait 

'  Le  P.  Daniel. 
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blâmé  la  Croisade,  tourna  ses  propres  mœux  Tcrs  les  Lieux- 
Saints,  dès  que  le  roi  fut  revenu.  L'ignominie  de  cetie 
expédition  tourmeotait  son  âme ,  et  le  malheur  des  Cliré- 
liens  d'Orient  le  remplissait  de  doulenr.  On  le  vit  s'appli- 
quer secrètement  à  des  préparatifs  de  secours  pourTÉ^se 
de  Jérusalem.  Mais  il  voulait  que  l'État  fût  étranger  à  ces 
efforts,  et  lui  seul,  avec  le  secours  des  évéqves,  voulait 
raffermir  par  de  puissantes  largesses  l'oeuvre  sainte  des 
premiers  Croisés.  C'était  moins  avec  des  hommes  qn^avcc 
de  l'argent  qu'il  pensait  accomplir  cette  œuvre  savamment 
préparée.  «  Il  espérait,  dit  le  chroniqueur,  4ans  l'appui  du 
Tout-Puissant,  qui  d'ordinaire  donne  la  victoire  aux  plus 
dignes ,  qu'ils  soient  peu  ou  beaucoup  ;  et  il  croyait  la 
sagesse  plus  indispensable  que  de  grandes  forces,  et  la 
prudence  plus  nécessaire  que  les  armes  pour  réussir  en 
des  desseins  tels  que  le  sien'.  »  C'était  là  une  profonde 
pensée ,  et  le  chroniqueur  lui-même  est  admirable  pour 
ravoir  ainsi  dérobée  à  rintclligenco  de  son  héros.  Mpis  la 
mort  vint  arrêter  son  exécution.  L'abbé  Suger  mourut 
lorsqu'il  songeait  à  faire  de  la  Croisade  une  guerre  de 
politique  au  lieu  d'une  guerre  d'enthousiasme. 

C'était  une  calamité  pour  la  France ,  et  des  fautes  désas- 
treuses commencèrent  à  sa  mort. 

Le  roi  Louis  VU  gardait  l'injure  d'Éléonore ,  et  plusieurs 
fois  U  avait  voulu  se  venger  par  le  divorce.  Suger  avait 
écarté  ce  dessein,  dont  les  suites  étaient  fatales.  Le  roi, 
devenu  libre,  le  reprit  avec  ardeur.  Et  la  reine  même  en- 
trait dans  ses  vues  par  ses  antipathies  ;  de  sorte  qu'il  ne 
fallut  trouver  que  des  motifs  publics  de  ruptuiie,  et  en  ce 
temps  ils  étaient  faciles  par  les  empêchements  de  parenté 
que  l'Église  avait  multipliés ,  et  dont  la  poiitîque  abusait. 
Dans  une  assemblée  d'évêques,  les  liens  de  consanguinité 
entre  les  deux  époux  furent  constatés ,  et  le  mariage  fut 
dissous.  La  reine,  comme  afiranchie,  s'enfuit  tout  aussitôt 
vers  la  (iuienne  ;  le  roi  avait  espéré  retenir  cette  ^grande 
principauté  par  le  droit  de  deux  £llcs  qu'U  avait  d'Ëléo- 

*  GaiUtame,  motoe.  —  fie-âg  Sugcr^  Vm*  lo* 
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nore.  Mais  l'esprit  de  cette  femme  alfait  à  d'autres  des- 
seins. Déjà  les  vœux  et  les  ambitions  se  tournaient  vers 
elle,  et  sa  vie  devenait  comme  un  roman  plein  d'aven- 
tures. Tout  à  coup  elle  se  déclare ,  et ,  entre  les  préten- 
dants qui  cherchent  sa  main ,  elle  appelle  Henri ,  duc  de 
Normandie,  ce  fils  de  l'impératrice  Mathilde  et  duc  d'An- 
jou ,  à  qui  sont  réservés  de  grands  destins.  Le  mariage  se 
fait  sans  éclat;  mais  tout  aussitôt  se  révèle  au  roi  Louis 
la  fatale  imprudence  de  son  divorce.  Le  génie  lui  man- 
quait pour  réparer  une  telle  faute  ;  il  essaya  pourtant  d'ar- 
mer une  ligue  contre  le  duc  de  Normandie.  Le  roi  Etienne, 
d'Angleterre ,  y  entrait  naturellement;  le  comte  de  Blois , 
qui  avait  sollicité  le  mariage  avec  Éléonore  ,  y  entrait  de 
même  par  le  ressentiment  de  ses  mépris,  et  enfin  Geof- 
froy>  frère  du  duc  Henri,  les  favorisait  par  la  jalousie  d'une 
fortune  inégale.  Le  roi  pouvait  donc  garder  sa  supériorité, 
soit  par  la  politique,  soit  par  les  armes  ;  mais,  après  avoir 
montré  la  guerre,  il  accorda  la  paix.  Henri,  plus  pré- 
voyant, courut  alors  en  Angleterre  [11S4].  Tout  secondait 
sa  fortune.  Le  fils  du  roi  Etienne^  Eustache ,  mourut  en- 
ces  conjonctures.  Etienne  avait  peu  d'ardeur  aux  batailles. 
La  nation,  d'ailleurs,  souffrait  des  dissensions  civiles.  On 
rapprocha  les  deux  princes;  Etienne  adopta  Henri ,  rete- 
nant la  couronne  durant  sa  vie;  et  bientôt  après  il  mou- 
rut. Henri  reparut  alors  en  France,  déployant  toute, sa 
puissance  de  roi,  et  il  vint  faire  hommage  à  Louis  VII 
pour  la  Normandie,  pour  la  Guienne,  pour  le  Poitou,  pour 
l'Anjou,  pour  la  Touraine,  pour  le  Maine,  hommage  me- 
naçant, et  qui  déjà  jetait  sur  l'avenir  un  germe  fécond 
d'anarchie  et  de  désastres. 

1155.  —  Le  roi  dut  pressentir  cette  effrayante  fatalité; 
mais,  ne  l'ayant  pas  su  prévenir  par  une  forte  politique, 
il  s'efforça  d'y  échapper  par  des  précautions  sans  portée, 
n  fit  un  second  mariage,  qui  ne  manquait  pas  de  pré- 
voyance, on  épousant  Constance,  fille  d'Alphonse,  roi  de 
Léon  et  de  Castille.  En  même  temps  il  fit  épouser  Con- 
stance, sa  sœur,  veuve  d'Eustache,  fils  du  roi  Etienne, 
d'Angleterre,  à  Raymond,  comte  de  Toulouse.  Par  là  il 
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entourait  la  Guienne  d'influences  contraires  à  ceUes  du 
roi  Henri.  Puis  il  s'appliqua  à  mettre  la  paix  dans  le 
royaume,  et  il  fit  à  Soissons  une  assemblée  d' évoques  pour 
arracher  quelques  restes  de  divisions  ecclésiastiques ,  et 
pour  faire  jurer  une  trêve  de  dix  ans  à  des  seigneurs  qui 
se  faisaient  la  guerre ,  et  nuisaient  par  leurs  batailles  à  la 
liberté  du  commerce  et  à  la  prospérité  du  pays. 

De  son  côté ,  le  roi  d'Angleterre  affermissait  sa  puis- 
sance. Son  frère  Geoffroy  prétendait  au  djcbé  d'Anjou, 
en  vertu  du  testament  de  leur  père.  Henri  vint  l'attaquer 
par  les  armes;  il  ne  lui  laissa  point  de  places  ni  de  terres; 
il  lui  paya  seulement  une  pension. 

Le  roi  avait  une  occasion  de  diminuer  cette  formidable 
vassalité  du  roi  d'Angleterre,  en  prenant  la  défense  de 
Geoffroy.  Henri  désarma  Louis  par  un  renouvellement 
d'hommage. 

£n  même  temps  Thierry  d'Alsace ,  comte  de  Flandres, 
que  nous  avons  vu  dans  la  Croisade  de  Louis  le  Jeune, 
ayant  fait  un  second  pèlerinage  à  Jérusalem,  laissa  sous 
la  tutelle  de  Henri  son  comté  et  son  fils  Philippe  ;  ainsi 
Henri  tenait  la  France  comme  bloquée  de  toutes  parts  ^ 

U  eut  le  sentiment  de  cette  situation  imprévue,  et  toute 
son  activité  fut  appliquée  à  la  rendre  de  plus  en  plus  im- 
posante. Il  avait  admirablement  réglé  ses  affaires  en  An- 
gleterre ,  et  il  semble  que  l'instinct  national  s'était  iden- 
tifié avec  sa  pensée  d'agrandissement  dans  le  pays  de 
France.  On  lui  laissa  faire  ses  entreprises,  et  nulle  solli- 
citude ne  le  rappelait  au  delà  de  l'Océan.  Il  s'empara  d'Am- 
boise  sur  le  comte  de  Blois;  puis,  son  frère  Geoffroy  étant 
mort,  il  porta  la  guerre  en  Bretagne,  pour  revendiquer 
quelques-uns  de  ses  droits ,  et  à  ce  titre  il  se  fit  céder,  par 
le  duc  Conan  de  Richemont ,  la  ville  de  Nantes  avec  son 
domaine.  Il  nourrissait  d'autres  desseins.  U  voulait  s'em- 
parer du  comté  de  Toulouse,  comme  dépendant  du  duché 
de  Guienne;  mais,  chose  singulière!  il  songea  d'abord  à 
s'assurer  du  roi  Louis  et  à  le  désarmer  par  un  mariage.  H 
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ût  si  bien  que  son  fils  Uonri,  tout  jouno  encore,  fui  pro- 
mis à  Marguerite,  fille  du  second  mariage  de  Louis,  ot  qui 
n'avaiOque  deux  ou  trois  ans.  Peul-élTe  sa  prévoyance  se 
portait  au  delà  de  la  circonstance  présente,  et  la  couronne 
do  France  se  montrait  à  lui  comme  une  espérance  de  plus  ; 
car  Louis  n'avait  pas  encore  d'enfant  mâle. 

Cette  guerre ,  faite  au  comte  de  Toulouse ,  rompit  toi>- 
tefoîs  ramitic  avec  le  roi  de  France.  Henri  avait  eu  Tart  de 
s'attirer  les  vassaux  voisins ,  et  la  ligue  qu'il  avait  faite 
était  formidable.  Il  s'était  fait  une  armée,  non  plus  en  ap- 
pelant à  soi  les  seigneurs  et  leurs  féaux,  selon  la  loi  de  la 
féodalité,  mais  en  recueillant  de  grosses  sommes  d'argent, 
et  prenant  à  sa  solde  les  hommes  de  bonne  volonté.  Cest, 
suivant  le  P.  Daniel ,  le  premier  exemple  d'une  armée 
ainsi  constituée  dans  Thistoire  moderne.  Et  avec  ces 
troupes  payées  il  s'en  alla  mettre  le  siège  devant  Tou- 
louse, après  avoir  pris  plusieurs  places  sur  sa  route.  Louis 
le  Jeune^  timide  dans  sa  politique,  trouva  cette  fois  de  la 
résolution.  Le  comte  Favait  appelé  à  son  aide  ;  il  courut 
se  jeter  dans  la  ville  assiégée,  et  le  roi  d'Angleterre  s* éloi- 
gna, ne  voulant  pas,  disait-il,  attaquer  une  place  défendue 
par  le  roi  de  France. 

1189.  —  Alors  il  y  eut  de  nouveaux  traités  entre  eux. 
Le  comte  de  Toulouse  resta  paisible  dans  son  comté.  Le 
roi  Henri  renouvela  son  hommage  pour  la  Normandie. 
Henri ,  son  fils ,  fit  hommage  pour  les  comtés  d'Anjou  et 
du  Haine  ;  et  Richard,  son  second  fils ,  reçut  Finvestituro 
du  duché  de  Guionne ,  et  une  fille  du  roi  lui  fut  promise; 
et  tout  resta  d^ailleurs  dans  la  même  situation  qu'avant  la 
guerre.  Seulement  le  monarque  anglais  s'enracinait  de 
plus  en  plus  dans  le  sol  de  France ,  et  ses  vues  d'ambition 
n'étaient  que  dissimulées. 

1160. —  En  même  temps  éclatait  un  fatal  déchirement 
dans  rÉglise,  par  la  double  élection  des  papes  Alexandre  111 
et  Victor  IV.  L'empereur  Frédéric,  surnommé  Barberousso, 
duc  de  Souabe,  neveu  et  successeur  de  Conrad,  que  nons 
avons  vu  à  la  Croisade ,  se  prononça  pour  Victor,  pur 
antipathie  pour  Alexandre.  Le  roi  de  France,  avec  tout 


HISTOIHE  DR  FBAIKCE.  13$ 

son  royaume,  reconnut  Alexandre  pour  le  véritable  pas- 
teur, et  son  élection  aussi  semblait  être  la  plus  légitime. 
«  La  nouvelle  s'en  étant  répandue  dans  tous  les  pays,  dit 
Thistorien  de  Louis  le  Jeune,  les  empereurs  de  Constanti-t 
nopla  et  d'Espagne,  le  roi  d- Angleterre,  le  roi  de  Jéru- 
salem^  le  roi  de  Sicile,  le  roi  de  Hongrie  et  tous  les  rois  da 
)a  Chrétienté,  suivirent  l'exemple  du  roi  Louise  »  U  semble 
que  le  signal  de  l'orthodoxie  devait  partir  de  France  dans 
les  temps  do  doule.  Cependant  Frédéric  persista  dans  le 
choix  qu'il  avait  fiait 

Il  se  tint  des  conciles,  et  il  se  fit  des  cabales.  La  Chré- 
tienté resta  longtemps  émue  et  incertaine.  Le  pape 
Alexandre  finit  par  prévaloir,  et  un  grand  concile  tenu  à 
Tours  excommunia  Victor  et  ses  adhérents  [1163].  Dans 
ce  concile  commença  à  paraître  le  nom.  des  Albigeois , 
sectaires  méridionaux,  dont  l'opiniâtreté  devait  plus  tard 
être  si  fatale. 

Mais,  bien  que  les  deux  rois  d'Angleterre  et  de  France 
fussent  restés  unis  dans  la  question  du  pape,  leurs  in- 
térêts contraires  n'avaient  pas  cessé  de  perpétuer  leurs 
rivalités.  La  reine  de  France  était  morte ,  ne  laissant  que 
des  filles  au  roi  Louis.  Le  roi  s'était  hâté  de  recourir  à  un 
autre  mariage  :  c'était  une  nécessité  politique;  et  il  avait 
épousé  Adélaïde,  fille  de  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
et  sœur  du  comte  actuel,  ainsi  que  des  comtes  de  Blois. 
Ilenri  suivait  en  même  temps  sa  pensée  tenace  d'empié- 
toment.  Il  avait  demandé  les  fiançailles  de  son  fils  avec 
Marguerite  qui  lui  était  promise,  et  cette  solennité  s^était 
faite  à  Neubourg,  dans  la  Normandie.  Tout  aussitôt  après, 
il  s'était  emparé  de  force  de  Gisors»  de  NeauHe  et  de  Ncu- 
châtel,  qui  devaient  en  mariage  appartenir  à  la  fiancée. 
La  guerre  éclata.  Le  siège  en  fut  d'abord  porté  dans  le 
comté  de  Btois  et  dans  la  Touraine.  Puis  les  deux  rois  par 
rurent  en  présence  l'un,  de  l'autre  dans  le  Yexin. Normand. 
Mais  ils  semblaient  craindre  également  des  batailles  déci-  • 
sives,  et  il  y  eut  une  trêve,  pendant  laquelle  le  roi  d'An- 

*  Vfede  Louis  le  Jeune* 
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gleterre  continua  la  guerre  par  des  perfidies.  Il  fît  faire  le 
mariago  des  deux  enfants  fiancés,  à  Tinsu  de  Louis,  et  les 
envoya  en  Angleterre.  De  la  sorte,  il  resta  maître  des 
plact*s  cfispuloes,  et  il  s'avança  vers  le  comté  de  Toulouse, 
pour  r>  non  vêler  ses  entreprises.  Louis  le  Jeune,  simple 
et  honnôie,  ne  comprenait  rien  à  ce  système  de  trompe- 
ries, et  il  le  laissait  se  dérouler,  se  croyant  assez  puissant, 
pourvu  qu'il  gardât  son  rôle  de  probité. 

Toutefois,  il  ne  manqua  pas  totalement  d'activité  et  do 
sollicitude,  et  il  eut  les  yeux  ouverts  sur  les  périls  qui  en- 
touraient rÉtat. 

Des  dissensions  ecclésiastiques  en  Angleterre  le  lais- 
sèrent respirer.  Là,  il  vit  mieux  encore  quel  était  le  génie 
de  son  rivaL 

Thomas  Bccket,  archevêque  de  Cantorbéry,  était  chan- 
celier de  Henri,  et  gouverneur  de  son  fils.  Il  avait  assisté 
au  concile  de  Tours,  et  sa  renommée  de  vertu,  de  cou- 
rage et  de  piété  était  grande  dans  toute  TÉglise.  De  retour 
en  Angleterre  il  s'appliqua  à  faire  exécuter  les  canons  sur 
la  juridiction  ecclésiastique,  et  par  là  il  commença  de 
heurter  quelques-uns  des  grands  de  la  cour,  qui  avaient 
besoin  d'impunité  pour  leurs  pillages.  Il  heurta  le  roi  lui- 
même  par  la  liberté  de  ses  plaintes  sur  la  vacance  des  deux 
évêchés  de  Worcester  et  de  Herfort.  Plusieurs  évoques 
s'unirent  à  lui.  Le  roi  opposa  les  lois  du  royaume,  et 
voulut  les  leur  faire  jurer.  Quelques-uns  jurèrent  les  lois, 
mais  en  ce  qu'elles  n'auraient  point  de  contraire  aux  lois 
de  Dieu.  Cette  restriction  irrita  le  monarque.  Sa  haine 
menaça  surtout  l'archevêque  de  Cantorbéry.  L'Église 
d'Angleterre  fut  déchirée  en  deux  parts.  L'archevêque  crut 
prudent  de  s'éloigner;  il  passa  en  France.  Le  roi,  furieux, 
le  voua  à  ses  vengeances*. 

Cest  ici  UD  long  drame  dans  l'histoire  d'Angleterre ,  et 
il  a  ses  points  de  contact  avec  l'histoire  de  France.  Le  roi 


'  L'histoire  de  ces  dissidences  entre  le  roi  Henri  et  les  étèques  d'An- 
gleterre est  longuement  et  exactement  racontée  par  le  D.  Lingard.  — 
HisU  àf  Angleterre,  règne  de  Henri  IL 
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Louis  avait  reçu  avec  honneur  rarchevêque  fugitif,  pen- 
dant que  le  roi  Henri  le  faisait  dépouiller  de  ses  biens,  et 
déclarer  déchu  par  quelques  évèques  prévaricateurs.  Le 
pape  alo«5  était  à  Sens.  Thomas  alla  baiser  ses  pieds,  et 
puis  s^enferma  dans  Tabbaye  de  Pontigny.  Une  grande  fa- 
veur s*atlachait  au  nom  du  saint  évêque.  Le  roi  de  France 
se  portait  hautement  son  défenseur,  et  en  même  temps  il 
avait  mis  quelque  courage  dans  sa  politique.  Il  avait  donné 
deux  de  ses  ûlles  à  Thibaut,  comte  de  Blois,  et  à  Henri, 
comte  de  Champagne,  multipliant  ainsi  les  liens  de  parenté, 
pour  les  opposer  aux  intrigues  du  roi  d'Angleterre.  L*im- 
pératrice  Mathilde  pressentit  les  périls  de  ces  hostilités  et 
de  ces  alliances,  et  elle  voulut  amener  la  paix.  Mais  elle  ne 
fit  que  des  traités  bientôt  rompus.  Puis  le  roi  de  France 
eut  enfin  de  son  troisième  mariage  un  fils  qui  fut  nommé 
Philippe-Dieu-donné.  Cétait  un  grand  présage;  des  visions 
miraculeuses  avaient,  disait-on,  précédé  cette  naissance 
longtemps  demandée  à  Dieu  par  des  vœux  ardents'.  Le 
roi  Henri  n'en  mit  que  plus  d'activité  dans  sa  politique. 
Dans  un  intervalle  de  paix  il  vint  marier  son  troisième  fils 
Geoffroy,  à  Constance,  fille  de  Conan,  duc  de  Bretagne. 
Les  grands  du  duché  lui  firent  hommage:  ainsi  la  consti- 
tution féodale  du  vieux  pays  des  Gaules  le  livrait  peu  à  peu 
tout  entier  à  la  domination  de  TAngleterre. 

Cependant  le  pape  venait  de  déclarer  Farchevèque  de 
Cantorbéry  son  légat  en  Angleterre,  et  lui  avait  remis  dans 
les  mains  toute  sa  puissance  pour  rétablir  la  juridiction 
ecclésiastique,  partout  sacrifiée  à  Tempire  séculier.  L'ar- 
chevêque ne  pouvait  exercer  son  pouvoir  que  du  fond 
de  sa  retraite  de  Pontigny;  mais  ses  lettres  remuaient  les 
peuples.  U  lança  des  excommunications,  et  le  roi  même 
parut  s'effrayer.  Sa  mère  Mathilde  venait  de  mourir  ;  c'était 
comme  le  génie  des  négociations  qui  lui  écl^appait.  H  se 
défendit  par  la  violence.  Il  menaça  de  chasser  tous  les 
moines  de  l'Ordre  de  Ctteaux  de  ses  Etats,  si  l'abbaye  de 
Pontigny  continuait  de  servir  de  retraite  à  l'archevêque. 

*  Rlgord.->Fte  de  Philippe'ÀuguMîê, 
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L'archevêque  s'éloigna ,  et  Louis  lai.  ouvrit  un  antre  asile 
à  Sens.  Henri  avait  d^auires  dentelés  avec  Louis;  le  pré- 
texte en  avait  été  dans  une  suecession  du  comté  d'Au- 
vergne. La  guerre  s'anima*  Henri  se  multipliait  par  Fin- 
trigue  ;  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  s'attirât  la  faveur  du  papa; 
mais  aussi  le  pape  croyait  vaîftcre  par  la  douceur  ce  carac- 
tère farouche.  Il  fallut  que  Louis  se  plaignlk  de  cette 
bienveillance,  qui  semJ)lait  être  un  abandon  de  rardie*- 
vèque  de  Caatorbéry  et  de  ceux  qui  le  défendaient  dans 
son  malheui.  Les  déchirements  étaient  au  comble.  Une 
trêve  venait,  puis  la  guerre  étoiit  plus  ardente.  Le  pape, 
qui  était  rentré  en  Italie,  voulut  amener  la  paix  par  l'in- 
tervention de  deux  légats.  Ce  fût  ime  longue  et  difficile 
médiation.  A  la  fin ,  le  roi  d'Angleterre  parut  perdre  de 
ses  avantages,,  et  il  craignit  uneaUcration  de  ses  prospé- 
rités. Ce  fut  lui  qui  sollicita  la  paix,,  et  promit,  chose 
étonnante!  de  prendre  la  croix  si  elle  était  faite.  Aierstes 
deux  rois  s'embrassèrent,  et  les  henunages  fnreni  ranou^ 
velés.  C'était  la  un*  ordinaire  des  batailles;  meàs  il  était 
trop  aisé  de  voir  que  cette  forme  de  vassalité  n'âtait  rien 
de  l'indépendance.  Il  j  eut  d'ailleurs  une  singulière  claose 
de  la  paix  :  la  charge  de  grand-sénéchal  de  France  était 
héréditaire  dans  la  famille  des  comtes  d'Anjou;  elle  Favait 
donc  suivi  comme  un  droit  dans  son  élévation  àlarojauté  ; 
et  c'est  une  grande  bizarrerie  de  l'histoire  féodale,  devoir 
Henri ,  roi  d'Angleterre,  revendiquer  pour  un  de  ses  fils  le 
titre  de  grand-mattre  de  la  maison  du  roi  de  Fiance.  Dons 
les  dernières  ruptures,  Louis  l'avait  remis  au  comte  de 
Blois;  celui-ci  s'en  démit  pour  favoriser  la  paix,  et  Fon 
vit  le  jeune  Henri,  comte  d'Anjou,  âlsdaroi  Henri,  servir 
à  table  le  roi  Louis  le  jour  de  la  PuiiUcation  ;  ca  fût  albrs 
tout  le  triomphe  de  la  France. 

tl69. — ^Après  cela,  l'affaire  de  l'arohevtqae  de  Chirtor- 
béry  suivit  son  cours  fatal.  Le  roi  Louis  s'était  établi- nié- 
diateur»  Il  appela  rarchevèque^  à  unei  conférem»  avec 
Henri ,  et  là  l'onj  vit  le  vénérable  Thenuas  se  jeter  eux  jmds 
du  roi  d'Angleterre  ,  et  se  remettre  à  sa  justice  comme  à 
celle  de  Dieu.  Henri  no  trouva  qioe  des  paroles  impleca- 
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bles  ou  ambiguës ,  rappelant  toujours  les  coutumes  du 

royaume,   et  reDoavelaiiA  ses  conditions  menaçantes. 

Toute  la  suita  de  cette  tragique  histoire  semblait  ainsi  se 

rcvâor.  Le  pape  ne  céda  point;  TarcfaieTéque  retrouva  son 

énergîerLe  roi ,  de  son  cdié>  déploja  ses  colàres.  U  con-* 

traâgnU  la  plupart  des  évèquesda  royaome  à  des  serments 

quirompaieni  Tunité  catholique;  et,  en  même  temps,  il 

fit  couronner  son  Sis  Henri  par  Farchevèque  dTorck, 

contre  le  droit  de  Tarcherèque  de  Cantorbérj ,  primat 

d^Angteterre ,  à  qui  appartenait  ce  pririlége  ;  et ,  pour  Caire 

de  cette  offense  ecclésiastique  une  injure  politique,  il  pro* 

fila  poor  celte  solennité  de  Tabsenee  de  la  princesse  îfar- 

guérite  de  France,  épouse  do  jeune  prince,  laquelle  était 

en  Normandie.  Ainsi-,  tout  était  porté  au  comble.  Le  roi 

Louis. fit  irruption  en  Normandie  avec  une  année,  et  le 

pape  menaça  Henri  de  rexcommitnier.  D  fallut  revenir 

aux  négociations  ,  c*  était  rarirer  les  fourberies  du  roi 

Henri.  On. signa  une  nouvelle  paix;  il  fut  convenu  que 

raorcbevèque  de  Castorbéry  serait  rétabli  dans  son  siège , 

et  même  que  le  couronnement  de  H^iri  serait  renouvelé, 

et  celte  fois  avec  celui  de  Marguerite ,  et  par  les  mains  de 

rarehevè(|iie  de  Gantorbéry.  Henri  acceptait  sans  peine 

les  humiliaUons ,  parce  qu'il  gardait  la  faciÛté  des  perfidies. 

On  croyait  être  arrivé  à  la  fin  de  ces  longs  déinèlés  ;  on 

était  arrivé  au  dénouement  d'une  tragédie. 

D  n!y;  avait  qu'un  mois  que  Farchevèque  de  Gantoii>éry 
était  renif  é  dans  sa  pairie ,  lorsque  les  haines  amassées 
contre  ce  martyr  de  la  liberté  ecclésiastique  éclatèrent  par 
us  grand  crime.  Henri,  resté  en  Normandie,  avait  fait  appel 
au  meurtre  par  des  paroles  effroyables.  Quoi!  avait-il  dit , 
il  ne  se  trouvera  pas,  entre  tous  les  lâches  qui  mangent 
m0B  pain ,  quelqu'un  qui  m^  venge  d'un  prêtre  qui  trouble 
mes  États  ^  H  s'en  trouva  quatre.  Quatre  assassins ,  This- 
toire  ne  doit  pas  dire  quatre  geatiisbommes ,  partirent 
pour  aller  sorprendjce  dans  son  église  l'intrépide  pasteur. 


■  Le  P,  Liiigard. 
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et^  ils  le  massacrèrent  à  Tautel.  Henri  fut  content  ,  et 
rÉglise  catholique  eut  un  saint  de  plus. 

Ce  criui<*  remua  les  âmes.  Partout  un  cri  d*horreur  s' éleva 
contre  le  roi  d'Angleterre.  Le  pape  refusa  de  voir  ses  am- 
bassadeurs,  et  il  ne  les  reçut  qu'en  imposant  des  satisfac- 
tions. Le  roi  protesta  par  serment  de  son  innocence ,  et 
cependant  il  se  soumit  aux  réparations.  Il  acceptait  les 
pénitences ,  par  un  redoublement  d*hypocrisie.  On  eût  dit 
le  plus  humble  des  chrétiens  et  le  plus  débonnaire  des 
rois.  Il  se  mit  à  genoux  hors  des  portes  de  Téglise  pour 
recevoir  Tabsolution ,  et  il  offrait  de  faire  toutes  sortes  de 
pèlerinages  à  Rome  ,  en  Afrique,  en  Espagne,  en  Pales- 
tine. Il  s'abaissait  comme  pour  attester  qu'il  n'était  pas 
criminel ,  et  son  humiliation  n'était  qu'un  soupçon  de  plus. 
Mais  il  jouissait  du  crime,  et  l'infamie  lui  était  un  jeu. 

Toutefois ,  ces  sanglantes  hypocrisies  allèrent  à  des  fins 
qu'il  n'avait  pas  prévues.  Toute  l'Angleterre  s'indigna,  et 
les  lois  ecclésiastiques ,  scellées  par  le  meurtre  d'un  évo- 
que ,  triomphèrent  de  la  tyrannie  du  monarque.  La  réaction 
catholique  fut  universelle,  et  cette  fois  Henri  accepta  sé- 
rieusement la  réconciliation  avec  le  pape. 

La  politique  de  Louis  le  Jeune  eût  pu  profiter  de  ce  re- 
tour pour  rendre  à  la  France  sa  dignité;  elle  n'en  sut  pro- 
fiter que  pour  produire  d'abord  des  cabales  sans  grandeur, 
puis  des  guerres  sans  gloire. 

Louis  commença  par  animer  le  jeune  Henri,  mari  de  sa 
fille  Marguerite ,  contre  son  père ,  le  roi  d'Angleterre ,  en 
l'excitant  à  demander  la  Normandie.  Cela  fit  des  déchire- 
ments domestiques ,  et  ensuite  des  batailles.  Le  jeune 
prince  se  sauva  en  France ,  où  il  trouva  un  parti,  et  le  roi 
Louis  prit  les  armes  pour  le  défendre.  C'était  opposer  à 
un  roi  odieux  une  politique  odieuse,  mais  avec  l'habileté 
de  moins.  Et  il  est  vrai  que  Louis  avait  feint  de  prendre 
au  sérieux  quelques  paroles  de  Henri ,  au  moment  où  ef- 
frayé des  menaces  d'excommunication ,  celui-ci  avait  feint 
lui-môme  en  fusant  sacrer  son  fils  de  le  montrer  comme 
le  vrai  roi.  C'étaient  là  d'impuissantes  tromperies.  La 
guerre  cependant  parut  s'enflammer.  Le  jeune  Henri  avait 
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attiré  à  lui  ses  deux  frères,  Richard,  duc  de  Guienne,  et 
Geof&oy ,  duc  de  Bretagne.  Sa  mère  Eléonore  favorisait 
même  cette  anarchie  de  famille.  Oo  parlait  d*un  sentiment 
de  jalousie  qui  l'animait  contre  son  mari ,  par  suite  d'une 
tendresse  extrême  qu'il  aurait  gardée  à  la  jeune  Alix ,  fille 
de  France,  fiancée  à  son  fils  Richard,  et  dont  il  retardait 
le  mariage  par  des  vues  suspectes  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  Henri,  enveloppé  par  la  guerre  au- 
près et  au  loin ,  lève  des  troupes  par  son  système  d'enga- 
gement soldé.  Il  y  avait  alors  des  bandes  d'aventuriers 
connus  sous  le  nom  de  Cottereaux  et  de  Routiers,  qui  plu- 
sieurs fois  avaient  paru  en  divers  lieux  de  France,  pillant 
et  ravageant  au  hasard,  faisant  des  meurtres  et  des  incen- 
dies, et  se  jetant  partout  où  il  y  avait  du  ravage  à  faire  et 
des  dépouilles  à  enlever.  C'était  une  population  vaga- 
bonde ;  elle  avait  été  excommuniée  par  le  pape,  mais  elle 
n^en  faisait  pas  moins  ses  meurtres  et  ses  ravages.  La  plu- 
part de  ces  bandits  étaient  partis  du  Brabant,  et  aussi 
l'histoire  les  désigne  souvent  sous  le  nom  de  Brabançons, 
«  gens  qui  méprisent  la  volonté  divine ,  dit  l'historien  de 
Louis  le  Jeune,  et  se  font  suivants  du  diable  *.  »  Ils  ser- 
vaient aux  guerres  privées  des  seigneurs,  et  se  livraient  à 
quiconque  payait  leurs  fureurs.  Henri  en  enrôla  la  plus 
grande  partie  ;  le  reste  s'alla  ranger«au  hasard  sous  les 
drapeaux  contraires. 

1173.  —  Le  comte  de  Flandres  vint  en  aide  au  roi  de 
France  ;  il  alla  prendre  Aumale ,  et  puis  assiégea  Neuchâ- 
tel,  tandis  que  le  roi,  avec  Henri,  son  gendre,  attaquait 
Vemeuil.  Cette  dernière  place ,  demi-vaincue ,  avait  déjà 
capitulé ,  le  roi  d'Angleterre  accourut ,  et  proposa  un 
combat  singulier  à  Louis.  Louis,  cette  fois,  aima  inieux 
se  défendre  par  la  tromperie;  il  offrit  des  conventions  de 
paix,  et,  pendant  ce  temps,  il  sommait  les  habitants  de 
Vemeuil  de  tenir  leur  capitulation.  La  place  s'ouvrit; 
Louis  y  entra ,  enleva  des  otages,  laissa  faire  des  pillages 

'  Le  P.  Daniel. 


142  mSTOIRB  DE  FRâKGB. 

et  puis  s^ên  alla.  (Tétait  faire  la  guerre  comme  TeAt  ihite 
Henri  ;  mais  ainsi  faite  elle  ne  convenait  ni  à  la  gloire  du 
royaume ,  ni  même  à  la  probité  de  Louis. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  alla  rétablir  ses  affaires 
dans  la  Bretagne  par  des  victoires  plus  réelles.  Alors  il  ap- 
pela ses  enfants  à  une  réconciliation.  Le  roi  Louis  vint 
avec  eux  à  une  conférence  avec  Henri;  mois  ,  en  parais- 
sant vouloir  la  concorde ,  il  laissait  aller  les  haines,  et 
Tentrevue  fut  rompue  par  des  plaintes  et  par  des  menaces. 
Les  combats  recommencèrent,  mais  sans  résultat;  on 
attendit  le  printemps  suivant  pour  des  batailles  plus  sé- 
rieuses; et  pendant  cet  intervalle  Louis  s'attacha  Richard, 
en  le  ceignant  lui-môme  de  Tépéo  de  chevalier. 

Henri  fit  des  démarches  suppliantes  auprès  du  pape 
pour  rappeler  dans  son  parti.  Quelque  impie  que  fût  la 
guerre  que  lui  faisaient  ses  enfants,  peu  d'intérêt  s'atta- 
chait à  la  fortune  de  ce  monarque,  fameux  par  des  crimes. 
Rome  cependant  fit  menacer  le  jeune  prince;  mais  rien 
ne  Tarrêta.  H  continua  de  semer  le  désordre  dans  le 
royaume  de  son  père;  il  appela  le  roi  d'Ecosse  au  secours 
d«  ses  révoltes  ;  lui-môme  s'apprêtait  à  porter  une  armée 
par-delà  les  mers  avec  le  comte  de  Flandres;  mais  les 
tempêtes  le  retinrent  à  Gravolines ,  et  le  roi  Henri  eut  le 
temps  de  courir  aux  dangers  les  plus  imminents.  Déjà  un 
de  ses  généraux  avait  remporté  une  éclatante  victoire  en 
Angleterre.  Henri  passa  la  mer  pour  en  poursuivre  le  fruit  ; 
et,  chose  singulière  !  son  premier  soin  fut  d'aller  se  proster- 
ner au  tombeau  de  Thomas  de  Canlorbéry,  comme  presse 
par  un  besoin  d'expiation,  et  pour  écarter  les  malédictions 
qup  le  sang  du  saint  évoque  semblait  tenir  snr  sa  tête. 
L'histoire  raconte  quelles  furent  ses  humiliations  et  ses  ' 
pénitences  ;  jamais  criminel  n'avait  fléchi  à  ce  point  sous 
le  poids  de  ses  remords.  Le  lendemain ,  le  roi  d'Ecosse 
était  pris  dans  nne  bataille ,  et  Ton  put  croire  que  Dieu 
s'était  laissé  toucher  par  un  tel  repentir  et  une  telle  dou- 
leur. 

1174.  —  Pendant  ce  temps,  le  roi  de  France  attaquait 
Rouen.  Le  roi  d'Angleterre,  s'olant  raffermi  dans  son 
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royaume,  repassa  la  mer.  On  le  vil  soudainement  paraîlro 
à  Harfleur,  et  il  marcha  vers  la  ville  assi^ogée.  Dès  qu'il  y 
fut  entré  avec  ses  Brabançons,  tout  changea  d'aspect. 
Bientôt  le  siège  lut  levé,  et  Von  pensa  de  part  et  d'autre  à 
ia  paix.  La  fortune  s'était  déplacée;  Henri,  que  tout  sem- 
l>lait  devoir  accabler,  avait  repris  sa  supériorité  :  il  fit  les 
conditions  du  traité.  Les  places  qu'on  lui  avait  prises  dans 
la  Normandie  lui  furent  rendues  ;  il  en  laissa  à  son  gré 
quelques-unes  à  Henri,  son  fils.  Il  reçut  hommage  de  son 
fils  Bichard,  pour  son  duché  de  Guionne,  et  de  Geoffroy 
pour  son  duché  de  Bretagne.  La  terre  de  France  perdait 
ainsi  sa  grande  unité  nationale,  et  désormais  il  faudrait  de 
grandes  calamités  avant  de  pouvoir  défaire  ce  que  venait 
de  consommer  le  génie  de  Henri  Plantagenet,  aidé  de  la 
politique  débile  de  Louis  le  Jeune. 

Âpres  cela ,  il  y  eut  encore  quelques  dissentiments  de 
politique  entre  les  deux  rois  pour  le  mariage  de  leurs  en- 
fants. Le  roi  d'Angleterre  réclamait  des  cessions  de  villes; 
qui  eussent  été  des  démembrements  plus  funestes  encore 
de  la  monarchie.  Le  pape  fut  établi  négociateur,  et,  pour 
tonte  condition  de  paix  définitive,  il  imposait  à  tous  les 
deux  ime  guerre  sainte.  Ces  démêlés  n'eurent  point  d'autre 
suite. 

Dans  le  cours  de  ces  guerres  désordonnées  de  la  France 
el  de  l'Angleterre,  le  génie  de  la  monarchie  française 
semble  avoir  disparu,  et  cependant  l'histoire  contempo- 
raine le  laisse  apercevoir  encore  dans  quelques  guerres 
privées  ou  féodales.  Le  faible  historien  de  Louis  le  Jeune 
îindîque  en  quelques  récits,  que  l'histoire  générale  a 
négligés  et  qu'il  importe  ici  de  recueillir. 

«  Puisque  la  méchanceté  croît  de  jour  en  jour,  dit-il, 
c'est  à  la  majesté  royale  à  pourvoir  à  la  sûreté  du  royaume, 
el  à  défendre  ses  sujets  contre  les  attaques  des  méchants; 
car  si  l'autorité  des  rois  ne  veillait  attentivement  à  la  dé- 
fense de  rËtat,  les  puissants  opprimeraient  excessivement 
les  faibles  '•  »  Et,  après  ce  préambule,  l'historien  raconte 

•  Vie  de  Louis  }c  Jeune, 
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quelques  guerres  qui  semblent  nous  ramener  à  la  politique 
tutélaire  de  Louis  le  Gros.  «  Le  comte  de  Clermont  et  son 
neveu  Guillaume,  comte  du  Puy,  ainsi  que  le  vicomte  de 
PoligKJ^c,  poussés  par  l'instinct  du  diable,  avaient  coutume 
d'employer  à  la  rapine  leur  misérable  vie.  Ils  dévastaient 
les  églises,  arrêtaient  les  voyageurs  et  opprimaient  les 
pauvres.  »  Les  évoques  et  les  abbés  de  la  province  allè- 
rent solliciter  les  armes  de  Louis;  et  le  pieux  roi,  appre- 
nant les  forfaits  de  ces  t3rrans,  courut  les  combattre  avec 
la  verge  du  châtiment,  qu'il  ne  tardait  jamais  à  saisira  Par 
un  exploit  digne  de  la  majesté  royale ,  continue  le  chro- 
niqueur ,  il  les  vainquit ,  et  les  tint  captifs  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  juré  de  ne  plus  troubler  les  églises  et  les 
pauvres*. 

Peu  après  (1166) ,  il  marchait  en  armes  contre  le  comte 
de  Châlons,  lequel,  suivant  les  traces  du  diable,  qui  osa 
tenter  Notre-Seigneur ,  persécutaU  d'une  manière  atroce 
l'église  de  Cluny.  Tout  le  territoire  avait  été  désolé.  Le 
peuple  était  en  proie  aux  bandes  de  Brabançons  que  le 
comte  avait  à  ses  ordres.  Les  femmes ,  les  jeunes  filles , 
les  enfants  abandonnés  s'en  vinrent  en  troupes  désolées 
se  mettre  sous  la  protection  du  roi.  Ce  fut  un  spectacle 
qui  arrachait  des  larmes.  Le  roi  se  hâta  dans  la  vengeance. 
Il  pénétra  dans  Châlons,  donna  les  terres  du  tyran  au  duc 
de  Bourgogne  et  au  comte  de  Nevers,  fit  pendre  à  des 
fourches  les  bandits  qui  tombèrent  sous  sa  main,  et  s'en 
retourna  joyeux ,  remportant  un  si  glorieux  trophée  '. 

Louis  protégea  de  même  le  monastère  de  Vezelay ,  mais 
cette  fois  contre  la  commune  des  bourgeois.  L'histoire  de 
ces  démêlés  est  confuse;  elle  montre  les  rivalités  qui  dès 
lors  se  mêlaient  aux  étabUssements  de  Uberté. 

Le  comte  de  Nevers  avait  pris  parti  pour  les  bour- 
geois; le  roi  prit  parti  pour  le  monastère.  Il  est  permis  de 
soupçonner  qu'en  ces  temps  de  réaction  la  commune 


'  7i$  de  Louis  le  Jeune, 

*  Ceci  se  rapporte  à  l'an  1 163. 

*  fie  de  Louis  Is  Jeune, 
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lendit  plus  d*iuie  fois  à  devenir  une  forme  de  pririlëge 
contre  la  liberté  populaire ,  qui  8*était  longtemps  abritée 
dans  rÉglise.  L*histoire  aujourd'hui  ne  saurait,  sans  s'ex- 
poser à  des  erreurs,  se  décider  entre  des  passions  jalouses  ; 
tout  ce  qu'elle  doit,  c'est  de  suivre  le  mourement  drama- 
tique qu'elles  impriment  à  la  marche  de  la  société. 

Mais  ce  détail  même  ne  peut  entrer  dans  la  rapidité  de 
nos  récits.  Revenons  à  la  suite  des  temps. 

1179.  Louis  le  Jeune  avait  porté  ses  tendres  sollid- 
Indes  sur  Philippe ,  son  fils,  l'espoir  de  l'avenir.  «  Réflé- 
chissant à  la  courte  durée  de  la  rie  humaine ,  dit  i'histo- 
xien  de  PhiUppe-Auguste  * ,  il  convoqua  à  Paris  une 
assemblée  générale  de  tous  les  archevêques  et  évèques , 
abbés  et  barons  de  tout  le  royaume  des  Français,  dans  le 
palais  de  notre  vénérable  père  Maurice,  évoque  de  Paris. 
Quand  ils  y  furent  tous  réunis,  Louis  entra  d'abord  dans 
une  chapelle ,  car  0  ne  commençait  jamais  rien  sans  s'y 
être  préparé;  et,  après  avoir  fait  sa  prière  au  Seigneur,  il 
déclara  aux  évèques  et  aux  grands  qu'il  voulait,  sauf  leur 
avis  et  leur  volonté,  faire  élever  au  trdne  des  Français  son 
fils  bien-aimé,  Philippe-Dieu-donné,  au  premier  jour  de 
l'Assomption  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Les  prélats 
et  les  grands  n'eurent  pas  plus  tdt  entendu  la  Tolonté  du 
roi,  qu'ils  s'écrièrent  tous  d'une  voix  unanime  :  Soii!  soit! 
et  rassemblée  fut  ainsi  dose.  » 

Mais,  au  moment  venu  du  couronnement  de  Philippe , 
un  événement  étrange  troubla  la  cour  de  Louis ,'  et  faiUit 
être  fatal  à  son  fils.  Comme  on  le  conduisait  à  Reims , 
pour  son  sacre,  on  s'arrêta  à  Compiègne.  Là,  le  jeune 
Philippe  s' étant  aventuré  à  la  chasse  dans  la  forêt,  avec 
les  Teneurs  du  toi,  fut  emporté  par  un  cheval  plein  de 
feu,  et  bientôt  il  se  trouva  seul  dans  la  vaste  solitude  des 
bois,  n  erra  quelque  temps  au  gré  de  son  cheval  qui  l'em- 
portait çà  et  Ui,  et  la  nuit  vint  le  surprendre  dans  ses  alar- 
mes et  accroître  ses  terreurs.  11  se  mit,  dit  son  historien, 
à  pousser  des  gémissements  et  des  soupirs,  et  imprimant 

*  Rjgord.  —  Gollect.  des  Mémoires. 
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sut  nni/ifoniileisigae  de  lafwûiie.€roix,  il  se  recommanda 
trà9r4iéTOtBâQMBi.à  Dieu,  à.la  bienkeuieufie  Vierge  Mme, 
et^an.bieBhfiureux  D^is:,  patroniei  défenaeni  dea  rois  da 
France..  A;  la  fui.de.  sa  prièiDe,  il  regarda  à  droite  ,  et  tout 
à  coup,  il  Yît.  pyèfti  de.  lui  qe  paysaa  qui  soufflait  sur  des 
charbons  ardeiit84.Sa<taillaéûiL.haute,  son  aspect  horrî«- 
ble  V  son  viaaga  noinci  par  le  charbon  ;  il  tenait  une  grande 
hache  sur  son  cou»  D* abord,  à  cette  vue,  Philippe  trembla 
comme  un  enfant;  mai»  bientôt  sa  grande  âme  surmonta 
ses  premiirea  frayeurs.  Il  s^approcha  de  cet  homme  et  le 
saluât  aTQC.bîemreillanoe..Il  lui  expliqua  qui  il  était»  d*où 
il  ytanait,,  commant  il  ae  trouvait  là,  et  le  paysan. reoon^ 
naissant  la>pevsonne  de  son  seigneur,,  abandonna  sur-le-- 
champ flon  travail^  et'  ramena  le  prince  en  toute  hftte  à 
Kaniopolis  (Codmpiègne)  Spar  un  chemin  abrégé*. 

Haialas  impressions  de  la  terreur  avaient  été  funestes, 
et  une.ouiiladie  mortelle  se  déclara.  Les  peuples  coururent 
dans  laa  temples  solliciter  la  guérison  de  FenfanL  Le  roi 
Louis,  «  qui  ne  cessait  d'implorer  jour  et  nuit  l'assistance 
de  Dieu.',  t  imagina  que  Tévôque  de  Cantorbéry  qu'il  avail 
accueilli  .daaa  sa  vie  lui  serait  propice  après  sa  mort,  et  il 
voului  aller  demander  à  son  tombeau  la  santé  de  aonfUa« 
Il  ûtoai  pèlerinage  avec  piété,  et  le  roi  d'Angleterre  Vea* 
toura  d'honneurs  dans  son  voyage.  Lui-même  le  suivit  à 
Cantorbéry.  La  prière  de  Louis  fut  ardente.  Il  priait  pour 
sa  race  et  pour  la  monarchie  de  France.  U  fit  des  dom 
magmûques  à  l'Eglise  du  saint,  et  puis  il  repartit  aussitôt. 
Il  troiuraeon  fils  guéri.  Mais  lui-m^me  fut  peu  après  frappé 
à  Saint4)eni3  d'une  apoplexie;  il  n'en  mourut  pas  soudai* 
nemeoi ;.«! il reata- affligé  d'une  paralysie  qui  ne  lui. per- 
mettait, pas  mémft  de.  faire  un  pas  *.  »  Il  eut  le  temps  de 
faire.saicter  sonifiyb.et  de  le  marier  avec  Isabelle,  fille  du 
comte  de:  Hftâaaut.  C'était  un  grand  héhtage  qu'il  laiasait 


«  H.  Guizot  corrige  Karlopolif . 
'  Rigord.  —  Vie  dé  PhHippe  AugMttê» 
■  Ihid. 
*  Rigord. 
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au  royaume  de  France,  et  lui-même  en  mourant  peu  après 
lui  laissait  un  héritage  de  bons  exemples  et  de  saintes  ver- 
tus. Mais  sa  longue  royauté  de  43  ans  avait  été  peu  écla- 
tante, et  il  faudrait  désormaisdes  verias  <f  une  autre  sorte, 
pour  réparer  les  pertes  que  la  monarchie  avait  faites  par 
sa  pelilicpie.  Selon  quelques  éoriv^ins  le  surnom  ét'Jmmet 
lui  ftit  èonné  à  causo  de  la  répudiation  dîÉléomofe  det 
Guiennc  ;  faute  grave ,  mais  que  rhisiolre:  ne  saurait  »*a^ 
muser  à  caractériser  par  une  épigrarome.  l\  est  plus  sim- 
ple de  supposer  que,  selon  la  coutume  de  ces  temps,  on' 
le  nomma  Louis  lo  Jbune  pour  le  distinguer  do  son  pète, 
dont  ilpartag,ca  quelque  temps  la  royauté^.  Et  en  effet 
rhistorien  de  saint  Bernard,  parlant  de  Louis  le  Gros^^ 
rappelle  Louis  le  Vieux. par  opposition:*.. 

D* autres  historiens  plus  rapprochés  de  son  règne  lui 
ont  donné  d'autres  nocn»  quKl)  eAt  été  jastft  de  reoueiUir. 
Rigord  ■  rappelle  loMw  le  Bon^  efï  Gmllëtoorele Breton^ 
Tappolle  louis  le  Pieux.  C'est  par  ces  qualités  en  effet'quê' 
se  distingue  la  vie  de  ce  monarque.  Le  génie  lui  manqua» 
non  point  le  courage,  ni  le  bon  sens*  Sa  renommée  mé- 
rite d'être  gardée  dans  Tbistoire ,  comme  celle  d'un  roi 
honnête  homme,  bienveillant  et  populaire,  qui  lutta  par 
la  probité  contre  les  periidies' du  roi  d'Angleterre;  qui«. 
lorsqu'il  voulut  essayer  de  quelque  ruse,  ne  sut>  faire  que 
des  maladresses,  qui  toutefoia  ent  le  pressentiment  de- 
l'avenir,  et  sembla  mourir  en  paix ,  dès  que  Dieu  lui  eut 
assuré  par  un  miracle  là  vie  de  Phâippe  et  la  perpétuité 
de  sa  race. 

*  C'est  ainsi  que  Henri  ,.1U&  de  Henri  I^antasenet,  est  désigné  p^ 
Guillaume  le  Breton  sous  le  nom  de  Henri  le  Jeune.  -^Vie  de  Philippe 
Auguste. 

*  GeoflfVoy  dèdfittrvaux.  L!v.  iv. 
'  Vie  de  PMlippe^àugtmte. 

*  Ibid. 
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Philippe-Auguste.  — Il  ouvre  son  règne  par  un  coup  formidable.— 
Histoire  des  Jui&.  —  Quelques  vassaux  veulent  essayer  des  ré- 
voltes. —  D  les  réprime  par  une  bataille.  —  Intrigues  de  palais 
plus  dangereuses,  —  Brouilleries  avec  le  comte  de  Flandres.  -~ 
Soumission  du  comte.  —  Les  Gottereaux.  —  Répression  des  bri- 
gandages, par  Philippe-Auguste.  —  ïi  s'applique  â  embellir  Paris. 
—  Occasion  de  rupture  avec  le  roi  d'Angleterre.  — Richard ,  fils  de 
Henri,  mêlé  dans  les  troubles.  — L'attention  se  reporte  sur  Jéru- 
salem*—  Enrôlement  pour  la  Croisade.  —  Guerre  en  France.  — 
Richard ,  fils  du  roi  Henri ,  prend  parti  pour  le  roi  de  France 
contre  son  père. — Singularité  de  la  constitution  des  royaumes.  — 
Entrevue  des  deux  rois.  —  Mort  de  Henri.  —  Richard  roi  d'An- 
gleterre. —  Serments  d'amitié.  —  Préparatifs  de  la  Croisade.  — 
Départ  de  l'empereur  Frédéric. — Apprêts  de  départ  de  Philippe- 
Auguste.  —  Expédition.  —  Les  Croisés  à  Messine.  —  Anarchie 
dans  la  Croisade.  —  Arrivée  de  Philippe- Auguste  àPtolémaîs. — 
Siège  de  Ptolémaîs.  —  Caprices  de  Richard.  —  Philippe-Auguste 
quitte  la  Palestine.  -~  H  va  i  Rome.  —  Maladie  de  son  ûïs.  — 
Soupçons  sur  Richard.  —  Le  vieux  de  k  Montagne.  —  Aventure 
de  Richard.  — Sa  captivité  en  Autriche. — Politique  de  Philippe- 
Auguste. — ^Délivrance  de  Richard. — ^Batailles  dans  la  Normandie. 
•*-  Paix  entre  les  rois.  —  Calamités  des  peuples.  —  La  guerre  repa- 
raît. —  Richard  est  tué  d'un  coup  de  flèche.  —  Caractère  de  Ri- 
chard. —  Jean  sans  Terre.  —  Déchirements  dans  le  royaume.  — 
Divorce  du  roi.  —  Agnès  de  Méranie.  —  Interdit  sur  le  royaume. 
— -  Mort  d'Agnès.  —  Mariage  de  Louis ,  fils  de  Philippe  ,  avec 
Blanche  de  CastiUe.  —  Conflit  féodal  en  Normandie.  —  Les  douze 
pairs  de  France.  —  Mort  d*Arthur ,  duc  de  Bretagne ,  dans  les 
chaînes  du  roi  Jean.  —  La  guerre  s'anime.  —  Siège  célèbre  de 
Château-Gaillard. -~ Tout  cède  ila  fortune  de  Philippe. — Rouen 
ouvre  ses  portes.  —  Jean  s'en  retourne  en  Angleterre. 

• 

PHILIPPE-AUGUSTE. 

iiSO.  —  Philippe  avait  été  surnommé  Dieu-donné;  c^t 
Dieu  rayait  donné  aux  prières  du  roi  et  de  la  France.  De 


1180 — 1190  HI8T0IRB  DR  FRAIICB.  149 

grandes  destinées  semblaient  promises  à  ce  prince.  H  . 
n*avait  que  quinze  ans  quand  il  fut  sacré  à  Reims.  On 
avait  vu  dans  cette  solennité  Henri,  roi  d* Angleterre,  mêlé 
aux  grands  vassaux  de  la  monarchie,  et  tenant  humblement 
un  côté  de  la  couronne  sur  la  tête  du  roi  de  France,  en  signe 
de  la  soumission  qu'il  lui  deeait^  tandis  que  tous  les  arche- 
vêques, évèques  et  grands  de  l'Empire,  le  clergé  et  le 
peuple ,  remplissaient  le  temple  des  chs  de  «ive  le  roi! 
vioe  2e  rot  ^  !  Son  père  put  jouir  avant  sa  mort  des  espé- 
rances de  son  règne.  Son  enfance  avait  été  brillante  et 
pure;  de  grandes  qualités  d*homme  s'étaient  révélées.  On 
avait  admiré  surtout  son  amour  de  la  justice,  qu'U  chéris^ 
saU ,  dit  un  historien ,  comme  sa  propre  mère.  U  avait  hor- 
reur des  jurements  ;  il  était  fidèle  aux  lois  de  Dieu.  Tout 
avait  annoncé  un  grand  caractère,  un  grand  courage,  une 
dignité  forte  et  populaire.  A  peine  sacré  roi,  il  alla  frapper 
du  sceptre  quelques  seigneurs  qui  faisaient  des  désordres 
dans  le  Berri  et  dans  la  Champagne.  Le  système  de  la 
monarchie  allait  être  repris  et  continué  avec  éclat. 

Mais  devenu  roi,  il  ouvrit  son  règne  par  un  coup  formi- 
dable contre  les  Juifs. 

L'histoire  des  Juifs  dans  le  moyen  âge  est  une  histoire 
curieuse  à  faire.  Cest  l'histoire  du  monopole  du  com- 
merce ,  concentré  dans  les  synagogues  ;  monopole  d'u- 
sure, de  vexation  et  de  crime,  favorisé  par  les  tendances 
militaires  de  l'époque,  et  qui  avait  fini  par  dominer 
toutes  les  existences,  et  par  envahir  toutes  les  fortunes. 

Cette  situation ,  née  du  trafic  de  l'or,  dans  un  temps  oU 
les  chevaliers  vendaient  leurs  terres  pour  se  croiser,  et  oii 
Tenthousiasme  de  la  gloire  faisait  négliger  les  soins  maté- 
riels de  la  vie,  devint  bientôt  odieuse,  et  une  fois  mau- 
dite, elle  fut  même  calomniée. 

On  imagina  contre  les  Juifs  des  accusations  effroyables, 
et  qui  devinrent  populaires.  On  disait  entre  autres  choses 
qu'au  temps  de  la  Pâque ,  et  surtout  pendant  celte  sainte 
semaine  consacrée  par  le  deuil  chrétien ,  les  Juifs  descen- 

*  Rigord.  —  Yiê  de  Philippe- Auguste. 
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,  daient  tous  los  ans  dans  des  retraites  souterraines,  et  que 
là  ils  immolaient  un  enfant  chrétien  en  haine  de  la  reli- 
igion  de  Jésus-X^hrist.  Cette  coulutoe  eiécrable .remontait, 
disaiMm,  à\ies  tempséloignés,  et  sous  ;le  règne  de  Louis 
le  Jeune  on  «avait  souvent  saisi  les  coupables  pour  les 
livrer  au  Ceu.  Ainsi,  dit  Thistorien  Bigord,  «  Saint  Ri- 
•chârd,  dont  le  corps  repose  dans  Téglise  de  St-Vincent 
des >Cbampeaux,. avait  été  égorgé  et  crucifié  par  les  Juifs, 
et  il  avait  mérité  par  le  martyre  le  bonheur  de  monter  aux 
Gieux  *.  »  Ces  croyances  répandues  jetaient  Fépouvante  et 
Tborreur.  Ce  n'était  sans  doute  qu'un  crime  imaginaire; 
le  crime  réel  des  Juife  était  d'avoir  absorbé  l'argent  du 
^royaume ,  de  ruiner  la  bourgeoisie  comme  la  noblesse , 
d'être  maîtres  du  sol  et  des  villes  même ,  d'avoir  en  leur 
(Possession. la  moitié  des  maisons  de  Paris,  de  trafiquer  de 
tout  et  même  des  choses  saintes,  et  ainsi  de  tenir  en  leurs 
mains  la  fortune  publique  et  la  fortune  privée,  et  enfin 
'd'avoir  même  en  leur  pouvoir,  à  titre  d'esclaves,  un  grand 
nombre  de  Chréliens,  scandale  que  l'Eglise  avait  souvent 
frappé  de  ses  analhèmes,  mais  qui  subsistait  par  la  rude 
domination  de  l'argent,  la  plus  cruelle  et  la  plus  sanglante 
•de  toutes. 

Philippe,  dont  l'imagination  s'était  depuis  longtemps 
émue  aux  récits  épouvantables  des  meurtres  qu'on  disoit 
eommis  par  les  Juifs ,  résolut  de  les  frapper  dès  le  début 
do  son  règne.  Il  les  fit  saisir  dans  leurs  synagogues,  et  les 
iit  dépouiller  de  leurs  richesses ,  longuement  amassées 
.par  des  crimes  ;  puis  il  les  chassa  des  villes  où  ils  étaient 
établis.  U  pensait  punir  des  barbaries  infâmes  ;  en  réalité , 
.il  réprimait  un  brigandage  commercial ,  qui  déjà  amenait 
la  ruine  et  la  dégradation  du  peuple. 

Le  caractère  du  roi  se  révélait  à  ce  coup  terrible  comme 
à  d'autres  qu'il  frappa  de  même ,  soit  contre  les  blasphé- 
mateurs et  Jes  hérétiques,  soit  contre  les  seigneurs  spo- 
liateurs des  églises. 

Quelques  vassaux  voulurent  éprouver  si  ce  n'était  là 

•  Vie  de  Philippe-Auguste, 


•qtt^im  eaptke  de  jeune  roi ,  et  ils  âe  mveiii  à  Aire  -Ane 
ligoeeià  ravager  les  taries  de  Philif^friAugiftste.Jâe^pnBae 
«coumt  aux  rebelie&«  Biles -vainquit  4ans  ttBe4)atailIe. 

Hais  ks  intrigues  priieaii  un  i  autre  :  aspect.  Cevoi  .de 
quinze  ans,  ardent  à  manier .Fépée  tsemûait^evotr  ptas 
fiidlejnent  être  atteânt  paries  ambitions  de^lais.:Laraiie 
.Adélaïde,  sa m^e,  le  cardinal Gnillaume^ar/cheir&fiM  de 
Reims,  ie  comte  de  ^ Biais  et  le  comte  de  Saneesro,  tans 
trois  frères  de  cette  <pfiaoesaa,  et  .Philippe,  4:oiBte  de 
JEflaoadres,  sediaputèrentlapnééminence.  Deis  gaefres.çivtbs 
pouvaient  éclater.  Déjà  le  jeune  IHenri,  iïLsdu  r-0i<i*An- 
gteterre.,  prenait  parti  pour  la  reine,  et  quelques  seigneafs 
fusaient  pour  elle  des  levées  d'armes.  Le  jeune  rei  laissa 
.%e  déplojer  ces  intrigues,  «e  réservant  de  ks  frapper  au 
moment  venu.  Sa  mère  s'éloigna;  et,  pecdantce  :temps, 
il  se  maria  avec  Elisabeth  de  Hainaut,  nièce  du  cointefde 
Flandres.  Ce  mariage  lui  apportait  tout  k  territoéceau  sud 
de.la.ligae  qui  séparait'ks  partiies  Wâliomies-et  Teutoni- 
ques  ^  Puis,  lorsqu'il  vitl'intrigue  s'enhardir  par  des  ap- 
parences de  révolte,  il  courut  la  réprimer  par  <dcsi»ataill€s. 
Déjà  le  roi  d'Angleterre  était  arrivé  avec  une  armée  pour 
alimenter  les  factions.  Philippe-Auguste  alla.se  montrertà 
lui  avec  la  sienne  du  côté  de  Gisors.  Le  roi  d'Angleterre, 
aguerri  aux  combats  de  la  politique,  demanda  nne  confé- 
rence. Il  pensait  vaincre  aisément  le  jeune  prince  à  des 
hataiUes  qui  ne  demandaient  que  la  ruse.  Philippe  avec  la 
^fermeté  de  sa  parole  déconcerta  Thahileté  du  vieux  roi. 
On  voulait  lui  imposer  la  régence  de  sa  m^e,  avec  des 
conditions  qui  l'eufisent  fait  Tesckve  de  ses  oncles,  et  k 
jouet  peut-être  du  roi  d'Aagleterre.  Philippe  concilia  le 
respect  pour  sa  mère ,  avec  son  indépendaace  de  roi;  :il 
la. rappela  avec  des  booiaeurs  ,  .mais  il.garia  son  pouvoir 
lealier.  Henri  n'eut  plus  qu'à  témoigner  de  l'estinie  peur 
•MB  caractère  qui  se  révélait  de  la  «erte  ,  se  réservaat  de 
lui  tendre  au  besoin  de  nouveaux  pièges.  £t«  d'abord,. il 
yealut  l'engager  dans  une  guerre  contre  .l'empereur  Ere- 

'  MisL  de  Iq  FlattOre,  par  Warnkœalg.  Tom.  II. 
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^éric.  Philippe  fit  par  la  négociation  ce  quMl  n*eût  pas  fait 
peut-être  par  les  armes.  11  s'agissait  de  prendre  parti  pour 
le  duc  de  Saxe,  beau-père  du  roi  d'Angleterre ,  qui  avait 
•envahi  quelques  biens  de  Téglise  de  Cologne.  L'empereur 
Vrédéric,  alors  réconcilié  avec  TÉglise,  poursuivait  par  la 
guerre  le  spoliateur ,  et  une  diète  de  l'Empire  l'avait  con- 
-damné  à  un  exil  de  sept  ans.  Philippe ,  secondé  du  pape, 
sollicita  la  clémence ,  et  la  paix  fut  rendue  à  l' Allemagne. 

1181. — ^Haislui-mème  eut  des  brouilleries  avec  le' comte 
de  Flandres,  dont  jusque-là  l'autorité  avait  prévalu  entre 
les  grands  vassaux  qui  se  disputaient  la  puissance.  Le 
comte  appela  à  lui  les  mécontents  du  royaume  ;  les  on- 
cles du  roi  entrèrent  dans  la  ligue  ;  le  duc  de  Bourgogne  la 
prot^ea  ;  l'empereur  même  eut  l'air  de  la  seconder*  Hais 
Philippe  prit  les  armes,  ravagea  les  terres  des  rebelles, 
entra  dans  la  Bourgogne ,  gagna  des  batailles ,  fit  prison- 
nier le  fils  du  duc ,  et  dispersa  la  coalition. 

La  paix  fut  faite  et  puis  rompue  ;  seulement  les  oncles 
du  roi  revinrent  à  leur  fidélité.  La  mort  de  la  comtesse  de 
Flandres,  qui  ne  laissait  point  d'enfants,  donna  lieu  à 
Philippe  de  revendiquer  le  comté  de  Vermandois,  qu'elle 
avait  apporté  en  dot  à  son  mari ,  vaste  territoire  qui  em- 
brassait de  grandes  et  riches  cités  :  Montdidier ,  Roje , 
Nesle,  Péronne,  Amiens.  La  guerre  reparut.  Les  Fla- 
mands se  levèrent  en  masse  pour  défendre  l'autorité  du 
comte ,  menacée  par  un  démembrement  si  considérable. 
La  commune  de  Gand  lui  fournit  vingt  mille  hommes.  Les 
autres  villes  furent  également  empressées.  Le  comte  eut 
bientdtune  armée  formidable ,  et  il  alla  faire  le  siège  de 
Corbie.  Philippe ,  de  son  côté ,  faisait  ses  préparatifs  de 
défense.  Il  envoya  d'abord  quelques  troupes  vers  Corbie , 
et  le  siège  fut  levé.  Mais  le  comte  ayant  passé  la  Somme , 
marcha  vers  TOise,  pillant  et  ravageanl  le  pays.  Il  parut 
devant  Senlis,  qu'il  n'osa  attaquer.  Il  semblait  surtout  me- 
nacer Paris. 

«  Il  n'y  a  encore  rien  de  fait ,  disait-il ,  après  s'être  em- 
paré de  Dammartin ,  et  avoir  ravagé  les  environs  ,  si  je  ne 
brise  les  portes  de  Paris  avec  les  chevaliers  de  Flandres, 
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ti  je  n*établis  mes  dragons  sur  le  Petit-Pont ,  et  si  je  ne 
plante  ma  bannière  au  milieu  de  la  me  de  la  Ôilandre  '.  » 

Cétaient  de  vaines  paroles.  Philippe,  sur  l'avis  des 
princes  et  des  barons ,  avait  appelé  à  Compiègne  tous  les 
seigneurs  de  sa  terre  *• 

Déjà  il  était  entouré  d^une  armée  de  fldèles;  ils  cou- 
Traient  la  face  de  la  terre ,  comme  des  sauterelles ,  dit 
lliistorien.  11  courut  ainsi  assiéger  Amiens.  Alors  le  comte 
de  Flandres  commença  à  regretter  la  guerre  où  il  était  en- 
gagé. Le  siège  fut  pourtant  soutenu  avec  courage  par  un 
seigneur  de  Boves ,  ûommé  Raoul ,  et ,  pendant  ce  temps  » 
le  comte  passa  des  provocations  à  la  prière.  Il  avait  feint 
d'abord  de  vouloir  attirer  le  roi  dans  une  bataille  ;  et  quand 
il  vit  le  roi  déployer  son  armée ,  il  s^éloigna  avec  terreur, 
n  fit  appeler  auprès  de  lui  Thibaut ,  comte  de  Blois ,  séné- 
chal de  France,  et  Guillaume,  ardievèque  de  Reims,  et 
Û  les  chargea  pour  le  roi  de  ces  paroles  de  soumission  : 
«  Seigneur,  calmez  votre  indignation  contre  nous  ;  venez 
vers  nous  avec  des  sentiments  de  paix,  et  disposez ,  selon 
votre  bon  plaisir,  des  volontés  de  votre  serviteur.  Mon  sei- 
gneur et  mon  roi ,  la  terre  que  vous  réclamez,  c'est-à-dire 
le  Vermandob  avec  tous  les  villages  et  les  châteaux  de  sa 
dépendance  vous  seront  remis  en  entier ,  libremeitf  et 
sans  aucun  retard.  Cependant  si  tel  est  le  bon  plaisir  de 
votre  majesté  royale ,  je  désirerais  que  votre  munificence 
me  laissftt,  ma  vie  durant ,  les  villes  de  Saint-Qaentin  et 
de  Péronne ,  à  titre  de  présent  royal ,  en  vous  réservant 
pour  vous  ou  pour  vos  héritiers  au  royaume  de  France  le 
droit  de  les  reprendre  après  ma  mort  sans  aucune  contes- 
tation'. » 

Le  roi  appela  en  un  conseQ  tous  les  archevêques, 
évoques,  comtes  et  barons  qui  s'étaient  rangés  sous  sa 
bannière  pour  dompter  la  fierté  de  son  ennomi^.  Tous 


'  La  PhiUppid»,  chant  II. 

'  Rigord.— Fte  de  Philim^ÀugtàsU. 

«  Rigord. 
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fiurent  d'avis  d'accepleriasoumissiofii  d«i«(uiile.  Mon  on 
le  vit  arriver  sous 'h  tente  de  Philippe  «  remettre  «aliène, 
fit  s'engager  à  la  réparation  des  maux.de  la  guerre.  Phi- 
lippe n*avait  que  vingt  ans  [iiSS]  lorqu'il  obtenait. par iks 
armes  ce  premier  retour  des  domatneB  détacfaés  deia ^sou- 
veraineté royale  ^  Ainsi  étaient  fortifiés  les  présages  de  ce 
règne;  et  aussi  ThistCKTien  dit,  dès  le  début^de-ses  racola  : 
m  Notre  prince,  je  puisle  dire  sans  crainte  d'être  déneirti, 
est  habile  dansses  discours,  équitable  dans  sesjugeaieiilts, 
adroit  dans  ses  réponses,  plein  de  prudence  dans  aes 
conseils,  de  fidélité  dans  ses  promesses,  d^activilé  dans 
ses  entreprises.  Ses  ennemisjedoutent  sa  valeur, sessuiats 
chérissent  sa  douceur,  tous  vantent  sa  bonté,  oar  il  réoaait 
en  Uii  réclat  des  plus  hrillantes  qualités*,  m 

Cependant  le  jeune  roi  Henri,  fils  du  roi  d^Angletene, 
était  mort,  et  il  ne  laissait  point  d'entant  de  Marguerite  de 
France,  sœur  de  Philippe-Auguste.  Le  roi  réclama  son 
douaire,  ainsi  que  les  domaines  qu'elle  avait  apportés  en 
dot.  Ce  fut  Tobjet  d'une  négociation;  la  question  de  la  dot 
resta  incertaine;  mais  le  douaire  fut  assuré,  et  la  paii  fut 
maintenue. 

Dans  ces  intervalles  de  paix,  Philippe  exerça  sas  armes 
à  Textermination  dos  Coltcreaux.  Lui-m^me  cependant 
s'était  servi  de  ces  bandits  vagabonds  dans  ses  premières 
expéditions  contre  le  comte  de  Flandres.  Mais  leurs  brigan- 
dages étaient  por  losau  comble .  Ils  égorgeaient  les  hommes, 
ils  violaient  les  femmes,  ils  pillaient  les  églises,  ils  souil- 
laient à  plaisir  les  choses  saintes,  ils  emmenaient  captifs 
las  prêtres  et  les  religieux,  s'amusant  à  leur  faire  subir  des 
supplices  raffinés,  et  à  les  faire  chanter  sous  les  coups. 
Chantez,  chanteurs  l  leur  4isaientrils  en  les  battant  Je 
verges  '.  Plusieurs  captifs  étaient  morts  dans  catte  «spèce 


*  Rigord  dit  :  «  Philippe  était  dans  la  cinquième  année  de  son  règne 
et  dans  la  vingtième  de  son  âge. 

Le  p.  Daniel  a  tort  de  rapyrter  ces  év^Mwats  à  Faïuiée  1102. 
'  Rigord. 

*  Clironique  de  Guillaume  de  Nangis. 
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de  maityre;  les  autres  étaient  rachetés  à  fnrixd'or;  le  bruit 
de  ces  atrocité&remplissait  les  peuples  d'épouvante^  mais 
en  quelques  lieujc  ils  se  levèrent  en  armes  pour  oombaltire 
ces  bandes  4e  scélérats.  Dans  le  Berry  on  en  égocgaa 
sept  mille.  Mais  leurs  barbaries  en  ayant  été  redoublées, 
TÛlippe-Auguste  envoya  contre  eux  une  armée,  etjpe^u 
de  ces  malfaiteurs  échappèrent  à  r^exteimination. 

H  semble  qu^en  ce  temps  les  passions  méchantes.prireat 
une  activité  inaccoutumée;  mais  aussi  la  répression  fut 
souvent  terrible. 

Les  7uifs  continuèrent  d*ôtre  poursuivis.  Leurs  syna- 
gogues furent  changées  en  églises.  La  plupart  quittèrent 
le  royaume,  emportant  le  prix  de  leurs  biens  qu'on  leur 
laissa  vendre.  L^esprit  de  persécution  tenait  à  la  foi 
d'une  part,  aux  nouveautés  de  Tautre.  «  A  la  oième 
époque,  dit  Thistorien  Rigord,  un  grand  nombre  d'héré- 
tiques furent  brûlés  en  Flandres  par  le  respectable  6uil<- 
lâume,  archevêque  de  Reims,  et  par  VUlAistre  Philippe, 
comte  de  Flandres*.  »  L'admiration  du  chroniqueur  s'at- 
tache à  ce  qui  est  violent  et  terrible.  Tel  était  le  mouve- 
ment de  l'esprit  humain  ;  il  donnait  lieu  à  des  résistances 
qui  souvent  devenaient  une  guerre  à  mort. 

Philippe-Auguste  toutefois  occupa  la  paix  par  des  exer- 
cices d'un  autre  genre.  Il  s'appliqua  à  embellir  Paris.  II 
commença  à  paver  ses  rues.  «  S'eflorçant  parla,  dit  un 
chroniqueur,  de  faire  perdre  à  celle  ville  son  ancien  nom, 
car- elle  avait  été  appelée  autrefois  Lutèee  par  quelques- 
uns,  à  cause  delà  boue  dont  elle  était  infectée*,  s  «  Veil- 

*  Tû  de  Phth'ppe-iugiute.  Ed.de  H.  Gnizot. 

"  •Guillaume  de  Nangis. 

mgoitd  4lt  le  mènediose  dams  les  mêmes  termes  :  «  Ayant  oonvo- 
qaé  les  bourgeois  et  leptéfôtdBJa  «lUe»  •Pliflippe-'AutsiHte  ordomia , 
en  vertu  de  son  autorité  royale  «  que  tous  les  quartiers  et  les  rues  de 
Paris  fassent  pavés  de  pierres  dures  et  solides,  car  le  Roi  Très-ChréUen 
aspirait  à  faire  perdre  à  Paris  son  ancien  nom.  Getta  ville  avait  &i 
#tiMnnà  nemniée  Lntèee  on  boueuse ,.  à  cause  des  boues  pestUentiellei 
dont  elle  était  rennplie.  »  —  Rigord.  Vu  de  Philippe-Auguste, 

>Iltii«neore: 

«  Les  habitants ,  choqués  de  ce  nom  qui  leor  rappelait  toujours  une 
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tant  toujours,  dit  un  autre,  à  raccroissement  et  à  la 
périté  de  son  royaume ,  il  fit  entourer  d*un  bon  mur  I* 
bois  de  Vincennes,  qui  sous  le  règne  de  ses 
n'avait  jamais  été  fermé.  Henri,  roi  des  Anglais  « 
appris  cette  nouvelle,  fit  ramasser  dans  toute  la  Normaocfie 
«t  r  Aquitaine  des  bètes  sauvages,  telles  que  des  faons^  des 
biches  et  des  daims,  des  chevreuik  et  autres»  qu'il  fit  em- 
barquer avec  le  plus  grand  ^oin  sur  un  grand  vmsseaa,  «I 
les  envoya  au  roi  Philippe ,  son  seigneur.  Le  Roi  Tr&s« 
Chrétien  reçut  ce  présent  avec  reconnaissance»  fit  en* 
fermer  le  gibier  dans  son  parc  de  Vincennes,  et  y  établit 
des  gardes  à  perpétuité*.  » 

Celait  entre  les  deux  rois  un  signe  de  bonne  amitiéj  ai 
en  effet  le  roi  Henri  avait  fait  hommage  pour  ses  grands 
domaines  de  France.  Hais  la  politique  vint  rompre  Thar* 
monie. 

La  princesse  Alix ,  fille  de  Louis  le  Jeune ,  fiancée  i 
Richard,  fils  du  roi  Henri,  était  toujours  dans  Fattente  de 
ce  mariage,  retardé  toujours  par  des  causes  mystérieuses. 
Philippe  le  hâtait  par  ses  instances  ;  mais  Richard  avait 
fini  par  en  faire  un  autre  :  il  avait  épousé  une  fille  de  Fem- 
pereur  Frédéric,  qui  était  morte,  et  maintenant  Pliilippe 
redemandait  Faccomplissement  des  promesses. 

D*autre  part  Geoffroy,  duc  de  Bretagne,  venait  de  mou- 
rir à  Paris  ;  sa  vie  avait  été  pleine  de  rébellions  contre  son 
père ,  et  en  dernier  lieu  il  avait  sollicité  Fappui  de  Philippe- 
Auguste  pour  obtenir  Funion  du  comté  d'Anjou  à  la  Bre- 
tagne. Il  laissait  une  fille  de  deux  ans,  nommée  Éléonore, 
et  sa  femme  enceinte.  Le  roi  son  père  réclamait  la  tutelle 
pour  la  Bretagne ,  comme  seigneur  immédiat  ;  Philippe«> 
Auguste  la  prétendait  comme  suzerain  :  c'était  une  double 
ambition  qui  renfermait  des  germes  de  guerre. 


hooe  féUde,  préférèrent  l'appeler  Paris ,  du  nom  de  Paris  Aletandre, 
fils  de  Priam,  roi  de  Troie.  •  —  Ibid, 

X^  nom  n'était  pas  nouveau.  On  trouve  partent  dans  César  :  luUîiêf 
luietia  Parisiorum,  ParUii,  etc. 

'  Guillaume  de  Nangia. 
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Enfin  Richard,  à  la  mort  de  son  frère  Henri,  arait  re- 
fusé rhommage  pour  la  Guienne  et  le  Poitou.  Cétait  une 
occasion  de  plus  de  rupture;  et,  sur  ces  entrefaites,  des 
vassaux  des  deux  rois  ayant  entre  eux  des  querelles ,  cet 
incident,  le  plus  faible  de  tous,  amena  la  guerre.  Elle  ne 
fut  ni  longue  ni  violente  cette  fois. 

Henri  trouvait  devant  lui  un  roi  résolu  et  prompt  à  pé- 
nétrer et  à  prévenir  les  mauvais  desseins.  Philippe  alla 
s^emparer  de  plusieurs  places  au  delà  de  la  Loire,  et  assié- 
gea Cbftteauroux ,  où  se  trouvait  Richard ,  fils  de  Henri. 
Les  légats  du  pape  intervinrent  pour  la  paix  ;  la  négocia- 
tion fui  facile.  Philippe  garda  les  places  qu*il  venait  de 
prendre ,  et  les  questions  politiques  qui  avaient  divisé  les 
deux  rois  devaient  être  soumises  plus  tard  i  la  décision 
fnne  assemblée  de  seigneurs  de  FÎ'ance. 

La  fortune  de  Henri  était  diversement  troublée.  Son  fils 
Richard,  caractère  mécontent  et  indomptable,  fuyait  son 
autorité ,  et  il  avait  trouvé  un  asilo  ouvert  auprèsde  Phi- 
lippe-Auguste ;  c'était  une  anxiété  ajoutée  aux  autres  ad- 
versités du  roi  d'Angleterre.  Et  pendant  ce  temps  un  fils 
naissait  au  roi  de  France,  appui  nouveau  de  son  sceptre , 
espérance  nouvelle  ajoutée  à  ses  premières  prospérités. 

Hais  de  plus  grands  événements  allaient  agiter  les  deux 
royaumes.  L'isittention  venait  d'être  reportée  sur  Jérusa- 
lem, que  de  fatales  révolutions  avaient  tourmentée  depuis 
la  Croisade  de  Louis  le  Jeune.  Le  Soudan  d'Alep,  Noradin, 
que  nous  avons  vu  apparattre»  avait  suiri  sa  fortune.  Ray- 
mond, prince  d'Antioche,  était  mort  sous  ses  coups.  Joa- 
selin,  comte  d'Edesse,  était  mort  dans  ses  fers  ;  toutes  les 
principautés  chrétiennes  avaient  été  détruites  ou  asser- 
vie^; puis  Baudoin  HI  était  mort,  laissant  le  royaume  aux 
mains  de  son  frère  Amaury.  Ce  n'était  pas  la  même  pru- 
dence, quoique  la  vaillance  fût  la  même.  Hais  un  autre 
nom  avait  paru,  celui  de  Saladin,  nom  fatal  aux  chrétiens. 
La  Palestine  était  pressée  entre  ces  deux  formidables  en- 
nemis. On  fit  appel  à  l'Europe,  qui  alors  avait  ses  occu- 
pations et  ses  guerres.  La  Palesline  fut  abandonnée; 
Amaury  mourut,  laissant  un  enfant  de  treize  ans  pour  roi. 
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Il  se  tEDOvai  mt  comte  de  Tripob,  petit-Sbda  céltbra 
comte  de  Toiik>ase,  Raymond,  qui  fat  le- gardien  de  cette 
débile  royauté.  Mais  le  jeune  roi,  devenu  mejear,  fut  alte* 
que  de  la  lèpre,  et  il  se  choisit  deux  successeurs  au  lien 
d*un  ;  ce  fut  une  source  de  plus  de  ruine.  Guy  de  Lusi- 
gnan,  seigneur  de  France,  avait,  au  temps  des  guerres  de 
Henri  d*Ang^eterre  avec  Louis  le  Jeune,  attaqué  le  comte 
de  Salisbury,  qui  commandait  dans  le  Poitoui  etil  ramât 
tué  dans  un  combat  singulier.  Aussitôt  il  s'était  enfui  misi 
Lieux-Sàints,  pour  éviter  les  vengeances;  ce  fut  Toccasion 
de  sBi  destinée  royale.  C'est  lui  d'aboni  qae  désigna  le  roi 
Icprenx  pour  son  successeur;  mais,  tous  les  grands  du 
royaume  de  Jérusalem  s'étant  irrités  de  oe  choir,  il  en 
fallut  faîne  on  second.  Baudoin,  neveu  duroi,  enlnt  de 
cinq  ans,  lut  désigné,  et  alom  mourut  le  roi,  laissenl 
Tanarohie  pour  hérita^pe. 

L'enfant  mourut.  Lo  comte  de  Tripoliidispula  le  sceptre 
à  Guy  de  Lusignan,  et  il  appela  à  son  aide  le  formidable 
Saladin,  promettant  de  se  iaire  mahométan;  Une  épou«- 
vantable  machination  fut  tramée.  Guy  de  Lusignan  défen" 
dait  >'uiUamment  Jcrusalom,  et  le  comte  de  Tripoli  livrait 
sourdement  Teoipire  à  Suladin.  Une  bataille  fut  livrée  ;  les 
cliroUens  furent  déUuils  ;  tous  les  chevaliers  du  Temple  et 
ceux.de  UHâpital  furent  tués  sur  place;  Guy  fut  {ait  pri^- 
sonnier  ;  la  roinc  Sybille,  sa  femme,  donna  Ascalon  pour 
sa  délivrance;  il  ne  resta  de  Fempire  dos  Croisés  que  quel* 
ques  débris ,  et.  tout  ce  sang  versé  pour  la  croix  dans 
rOrient  eut  pour  dernier  résultat  rignominic  de  Raymond 
et  le  triomphe  d^  Soladin.  Peu  après,  Bayniond  mourait 
de  rage;  il  avait  espéré  être  roi  de  Jérusalem  ;  Saladii^  lui 
manqua  de  parole.  Sa  honte  même  lui  fut  inutile. 

Alors  vinrent  en  France  de  nouvelles  supplications  des 
chrétiens  dOrient.  Toute  TÉglise  s'émut  en  entMidanl la 
désolation  dB  Jérusalem.  Trois  papes  s'étaient  rapidement 
succédé,  et  tous  avaient  fait  un  appel  aux  rois  et  aux 
peuples.  Cette  fois  la  pitié  fut  plus  gronde ,  et  le  sentiment 
de  la  Croisade  fut  plus  prompt  à  s'éveiller. 

Cependant  les  doux  rois  de  France  et  d'Angleterre  res- 
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taient  engagés  dam  leurs  débats.  PhiDppe-AogasIe'Wnwit 
de  déclerer  que  si  le  mariage  de  sa  sœar  AMx  avecRkdted^ 
n'était  enfin  réalisé,  il  se  jetterait' sar  la  Normandie  «et  la 
rarageraiS  par  lé  fér  et  par  la  flamme.  Oti  bien*  il  denm* 
dait  qu*oiT  restituât  les  places  convenues  pour  la  dol;  La 
guerre  pourait  éclater  à  chaque  moment; mais  Gufllèume^ 
archevêque  de  Tyr,  rbistorien  célèbre  dès  guerres  saintes^ 


était  arrivé  en  personne  pour  désarmer  les  colères 

rois  chrétiens,  et  tourner  leur  courage  ver»  TOrient.  H 

obtint  une  grande  assemblée  de  seigneurs ,  oh  panureat 

les  deux  rois  ;  elle  se  tint  le  13  janvier ,  fête  dé  Sfrint^-Bt^ 

laire ,  entre  Trie  et  Gisors.  Une  trêve  fut  convenue  ;  et 

Tenthousiasme  de  la  Croisade  s'étant  ranimé ,  on  décida 

une  expédition  pour  les  Lieux-Saints  :  tout  ce  qu*il  7  aiv Mt 

(le  noms  glorieux  en  France  avait  reparu  dans  cet  élan 

de  chevalerie  ;  les  deux  rois  donnèrent  le  signal  de  1* 

Croisade;  chacun  reçut  la  croix  de  Guillaume  de  Tjt; 

puis«  quand  la  multitude  des'  grands  et  des  évéques^  pré-- 

sents  Teut  aussi  reçue,  on  se  sépara,  et  on  planta- une 

croix  de  bois  dans  le  champ  de  la  réunion  :  les  deux- roi» 

se  jurèrent'  une  alliance  éternelle  ,  fondèrent  en  ce*  lieu 

une  église,  et  lai  donnèrent  le  nom  do  SmrU- Champ,  Il 

n'y  eut  plus  qu'à  hâter  les  préparatifs  de  la  guerre  sakile  ': 

L*ÂtIemagne  avait  été  aussi  ébranlée.  Fhilippe-A^guate 

eut  une  conférence  à  Ivois  avec  FempereurFtédéric.  Towl 

devait  marcher  de  ooncert,  et  femperetnr,  &  soixante^seîze 

ans,  trouvait  des  forces  pour  reparaître  en  des  combats^ où 

8*était  exercé  son  jeune  âge  ^. 

1188. — Au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante,  Pbilippa* 
Auguste  fit  une  assemblée  nouvelle  à  Paris.  Ueurôlement. 
de  la  Croisade  croissait  toujours.  Pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  guerre,  le  roi  décréta,  ofcettasmiHmmtdU'pBHfê^ei 
du  cl0r^,  une  dtme  générale  pour  cette  année  seuldBieBt  : 
on  nomma  cet  impôt  la  dtoae  de  Saladla  '.  Tous  Mus^qiii 


•  Bigorà.  ^  Vie  de  Philippe-Àugmtt- 

*  Pfistf  r.  —  HisL  d^Àllemayne.  Ut.  u. 

'  Vovez  k  décret  dans  Tblstoiien  Rtgord. 
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ne  prenaient  pas  la  croix,  devaient  payer  la  dtme  de  lear 
revenu,  et  de  la  valeur  de  leurs  biens-meubles  ;  et  sous  le 
nom  de  biens-meubles  on  ne  comprenait  ni  les  armes, 
ni  les  vêlements,  ni  les  livres,  ni  les  joyaux,  ni  les  vases 
sacrés,  ni  les  ornements  d* église.  Les  Bernardins,  les 
Chartreux,  les  religieux  de  Fontevrault  et  les  hôpitaux  des 
lépreux  étaient  exempts  de  la  taxe.  Puis  venaient  des  rè- 
glements sur  la  Croisade  elle-même  ;  on  avisait  à  toutes 
les  nécessités,  à  celles  du  pèlerinage  et  à  celles  du  gouver^ 
nement  du  royaume  ;  tout  semblait  prévu,  et  les  Croisés 
n'attendaient  que  le  signal  du  départ. 
Hais  à  ce  moment  de  nouvelles  ruptures  éclatent  entre 

les  deux  rois. 

L'impétueux  et  capricieux  Richard  d'Angleterre  se  met 
tout  à  coup  à  faire  la  guerre  à  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse. Celui-ci  appelle  Philippe-Auguste  à  son  aide.  Le  roi 
se  précipite  vers  la  Loire,  s'empare  de  plusieurs  places, 
met  en  cendres  Hontrichard ,  parcourt  le  Berry  et  l'Au- 
vergne, et  s'empare  de  tout  ce  qui  appartient  en  ces  pro- 
vinces au  roi  d'Angleterre. 

Le  roi  Henri  se  plaint ,  et  Philippe-Auguste ,  une  fois 
lancé  dans  les  batailles,  demande  la  réparation  de  tous  les 
vieux  grieb,  et  surtout  la  restitution  du  Vexin  Normand. 
La  guerre  devient  acharnée.  Henri  fait  des  ravages  à  son 
tour.  On  essaie  des  entrevues  pour  la  paix;  elles  sont  inu- 
tiles. Une  triste  bizarrerie  de  ces  luttes,  c'est  que  la  prin- 
cesse Alix  était  toujours  retenue  par  Henri,  qui  avait  re- 
légué sa  femme  Éléonore  dans  une  sorte  de  captivité, 
espérant  quelque  jour  épouser  la  fiancée  de  son  fils,  tandis 
que  Philippe -Auguste  réclamait  toujours  son  mariage 
promis  avec  Richard.  Au  milieu  de  ces  batailles  et  de  ces 
entrevues,  Richard  offrit  de  soumettre  ses  démêlés  avec 
le  comte  de  Toulouse  à  la  cour  du  roi  ;  et  en  même  temps, 
par  un  caprice  de  plus«  il  fit  hommage  pour  tous  les  pays 
de  France,  et  jura  fidélité  à  Philippe-Auguste.  Le  roi  Henri 
était  furieux.  Les  seigneurs  de  ces  pays  n'hésitèrent  plus 
dans  leurs  rébellions  contre  le  roi  d'Angleterre,  autorisés 
par  l'exemple  de  son  fils.  La  confusion  était  au  comble,  et 
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cependant  la  Croisade  était  suspendue.  Le  légat  du  pape, 
cardinal  d*Âlbano,  caractère  ardent,  intervint  par  Texcom- 
munication  de  Richard;  ce  fut  une  irritation  de  plus.  Un 
autre  légat,  plus  politique,  usa  d'habileté  et  de  souplesse, 
n  amena  les  rois  à  une  entrevue,  et  leur  parla  de  la  néces- 
sité de  la  concorde.  Mais  Philippe-Auguste  crut  voir  de  la 
préférence  pour  le  roi  d'Angleterre,  et  sa  parole  devînt 
dure  et  hautaine.  Le  légat  osa  prononcer  le  mot  d'in- 
terdit. Le  monarque  répondit  par  des  mépris  insultants  ; 
et,  dans  ce  démêlé,  le  fougueux  Richard,  fidèle  au  roi  de 
France,  tira  Tépée  pour  en  frapper  le  légat.  On  arrêta  le 
terrible  jprince,  qui*  alors  se  jeta  aux  pieds  de  Philippe- 
Auguste  et  lui  renouvela  son  hommage,  disant  qu'il  tenait 
ses  domaines  du  roi  de  France,  comme  son  seigneur ,  du 
roi  d'Angleterre,  comme  son  père.  C'était  le  comble  à  tant 
de  caprices,  et  aussi  la  dernière  singularité  de  la  consti- 
tution publique  des  royaumes,  telle  que  la  féodahté  l'avait 
établie. 

La  négociation  fut  rompue.  La  guerre  reprit  son  cours. 
Philippe-Auguste  marcha  vers  le  Mans.  Les  Anglais  mirent 
)e  feu  aux  faubourgs  pour  empêcher  les  Français  do  s'y 
loger.  Le  feu  gagna  la  ville.  Ce  fut  un  affreux  désordre;  et 
pendant  ce  temps  les  Français  tombaient  sur  les  Anglais 
et  les  dispersaient  au  loin.  Le  roi  Henri  prit  la  fuite 
devant  Philippe-Auguste,  et  s'alla  enfermer  à  Alençon. 
Philippe  retourna  sur  le  Mans,  et  s'en  empara.  Puis  il 
courut  vers  la  Loire,  occupant  avec  rapidité  tous  les  châ- 
teaux; et  enfin  il  se  rendit  maître  de  Tours.  Alors  le  roi 
d'Angleterre  soUicita  de  nouveau  des  conférences.  Mais 
Philippe- Auguste  était  devenu  maître  de  la  paix  ;  il  en  dicta 
les  conditions.  Il  vint  à  une  entrevue  pour  les  imposer. 
Dans  cette  entrevue,  disent  les  historiens,  éclata  un  pro- 
dige; le  Ciel  se  déclarait  pour  la  paix  par  des  coups  de 
tonnerre.  La  foudre  tomba  entre  les  deux  rois,  et  leurs 
chevaux  effrayés  les  emportèrent  au  loin  en  les  séparant. 
Le  roi  d'Angleterre,  épouvanté  par  ce  présage,  se  soumit 
aux  conditions  de  Philippe-Auguste.  La  rébellion  de  Ri- 
chard était  consacrée  par  l'intérêt  de  la  monarchie  de 

T.  II.  il 
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France,  et  ce  fut  une  grande  politique  de  Philippe-Auguste 
de  se  servir  de  ce  caractère  indomptable,  pour  commencer 
la  reconstruction  de  l'unité  nationale,  ou  du  moins  pour 
en  indiquer  la  pensée  aux  âges  suivants.  Le  roi  d'Angle- 
terre ne  put  fiurvivre  à  cet  échec.  11  se  retira  à  Ghinon,  où 
la  douleur  aggrava  une  maladie  dont  il  fut  pris  peu  après. 
Il  mourut  presque  abandonné,  et  ceux  mêmes  qui  l'avaient 
suivi,  laissèrent  son  cadavre,  après  avoir  pillé  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux.  Henri  avait  été  un  grand  politique.  Mais 
Dieu  mit  dans  sa  famille  la  punition  de  ses  crimes.  Ses  en- 
fants firent  son  supplice.  Tous  le  désolèrent  par  leurs  ré- 
voltes. 11  en  avait  un  jusqu'ici  peu  «perçu  de  Thisloire, 
nommé  Jean,  dont  la  soumission  lui  paraissait  plus  assurée. 
Quand  on  lui  montra  la  liste  des  seigneurs  qui  venaient  de 
prendre  part  aux  dernières  infidélités  de  Richard,  le  .pre* 
mier  nom  qui  le  frappa  fut  celui  de  Jean.  Alors  il  maudit 
le  jour  qui  l'avait  vu  naître;  il  maudit  ses  enfants;  il  se 
maudit  lui-même  :  c'est  ainsi  que  se  termina  cette  vie  de 
triomphes  et  de  perfidies.  Tout  lui  avait  prospéré  sous 
Louis  le  Jeune;  Philippe-Auguste,  dit  l'historien,  fut  le  mors 
que  Dieu  mit  à  cette  bouche  œbelle. 

1489.  —  Richard,  devenu  roi,  rentra  tout  aussitôt  dans 
une  politique  d'indépendance  par  rapport  à  la  couronne 
de  France,  sans  toutefois  arriver  soudainement  à  des  rup- 
tures. Il  eut  une  entrevue  avec  Philippe-Auguste,  qui  ré- 
clama comme  toujours  la  restitution,  d'ailleurs  convenue 
au  dernier  traité,  de  Gisors  et  du  Vexin.  Richard  demanda 
des  délais  et  donna  de  l'argent.  Tout  s'accommoda  pour 
le  moment,  et  l'on  reprit  des  deux  côtés  le  projet  long^ 
temps  ajourné  de  la  Groisadc.  Pendant  ce  temps  les  afiaire^ 
de  Jérusalem  ne  s'étaient  pas  rétablies,  etlesgémissemeoit 
nouveaux  venus  d'Orient  appelaient  le  secours  des  chré- 
liens  d'Europe.  Les  deux  rois  dans  une  entrevue  nouvelle, 
au  gué  de  Saint-Remi  sur  la  Somme,  se  tirent  des  serments 
d'amitié,  jurant  de  se  défendre  et  de  se  faire  honneur  mu- 
tuellement, et  se  remettant,  l'un  à  l'autre,  en  cas  de  mort^ 
le  soin  de  leurs  trésors  et  le  commandement  de  leurs 
armées;  en  même  temps  les  barons  qui  n'allaient  pas  à  la 
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Croisade  s'engageaient  par  des  serments  à  la  fidélité,  et 
promettaient  de  ne  point  exciter  de  guerres  dans  leurs 
Étals  *cl  les  évoques  déclaraient  d'arance  excommunié 
quiconque  violerait  ces  solennelles  promesses.  La  réunion 
des  Croisés  avait  été  indiquée  à  Vezelay  dans  la  Bout« 
gogne  ;  le  comte  du  Perche  avait  juré  sur  Vâme  du  roi  de 
France,  son  maître;  le  maréchal  Guillaume  avait  juré  sur 
Yâme  du  roi  d'Angleterre,  son  seigneur,  que  leurs  troupes 
seraient  fidèles  au  rendez-vous.  En  effet,  on  vit  arriver  les 
deux  armées  au  jour  fixé;  jamais  ne  s'était  vu  semblable 
appareil  de  guerre.  Ce  n'étaient  plus  des  multitudes  désor- 
données, mais  des  troupes  savamment  conduites.  L'art 
des  combats  avait  grandi  aux  rudes  batailles  des  derniers 
temps,  et  l'Orient  allait  voir  la  chevalerie  militaire  sous  un 
aspect  auparavant  inconnu,  si  ce  n'est  que  le  génie  serait 
encore  rendu  impuissant  par  les  rivalités. 

1190.  —  Cependant  l'empereur  Frédéric  n'avait  pas  at* 
tendu  la  fin  des  démêlés  des  deux  rois  pour  faire  son  expé- 
dition.  Mais  il  aUa  d'abord  se  heurter  contre  les  perfidies 
de  l'empire  grec.  Son  fils,  le  duc  Frédéric,  le  suivait  dans 
cette  guerre  aventureuse.  De  glorieux  exploits  couronnè- 
rent la  vie  du  vieillard.  Après  avoir  détruit  une  armée  de 
Turcs,  non  loin  d'Iconium,  il  s'avançait  vers  les  plaines  fer- 
tiles de  l'Arménie.  Lorsqu'on  partit  de  Séleucia ,  l'armée 
eut  à  passer  le  fleuve  Seleph  sur  un  pont  très-étroit.  La 
marche  était  lente;  l'empereur  traversa  le  fleuve  à  gué,  et 
alla  dhier  sur  ses  rives  verdoyantes.  L'eau  pure  du  fleuve 
tenta  le  vieillard  ;  il  s'y  plongea  pour  se  baigner.  Il  y  trouva 
la  mort  * .  La  suite  de  la  Croisade  ne  fut  qu'une  suite  de  cala- 
mités. La  plupart  des  pèlerins  de  TAllemagne  furent  exter- 
minés dans  les  déserts.  Le  duc  fut  plus  heureux  ;  il  devait 
trouverla  mort  dans  la  Terre-Sainte. 

Enfin  Philippe-Auguste  put  songer  au  départ.  D'abord 
il  alla  prendre  congé  à  réglite  du  bienheureux  Martyr  saint 
Denis,  «  C'était,  dit  Fbislorien ,  un  ancien  usage  des  rois 
de  France,  quand  ils  allaient  à  la  guerre,  d'aller  prendre 

é 

*  Pflster.  ^  Hist.  d'Allemagne.  —  Michaud.  ^  HitX.  des  Croisades* 
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nne  bannière  sur  Tautei  du  bienheureux  Denis,  et  de  l'em- 
porter avec  eux  comme  une  sauvegarde  et  de  la  faire  pla- 
cer au  front  de  la  bataille.  Souvent  les  ennemis,  effrayés 
de  cette  vue  et  reconnaissant  la  bannière,  prirent  la  fuite. 
Le  Roi  Très  Chrétien  alla  donc  se  mettre  humblement  en 
oraison  sur  le  parvis  de  marbre^  et  recommanda  son  Âme 
à  Dieu,  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  aux  saints  Martyrs* 
et  à  tous  les  Saints.  Enfin ,  après  avoir  prié,  il  se  leva , 
fondant  en  larmes,  et  reçut  dévotement  la  panetière  et  le 
bourdon  des  mains  de  Guillaume ,  archevêque  de  Reims, 
son  oncle,  légat  du  siège  apostolique;  puis,  partant  pour 
combattre  les  ennemis  de  la  Croix  de  Dieu ,  il  prit  de  ses 
propres  mains,  sur  les  corps  des  saints,  deux  étendards 
de  soie,  très-beaux,  et  deux  grandes  bannières  ornées  de 
croix  et  brochées  en  or,  en  mémoire  des  saints  Martyrs  et 
de  leur  protection  *.  » 

Ainsi  revôtu  des  armures  saintes,  Philippe-Auguste 
laissa  son  royaume  aux  mains  de  sa  mère,  Adélaïde,  et  de 
Tarchevôque  Guillaume,  Tun  et  T autre  gardiens  de  son 
jeune  fils  Louis.  Sa  femme,  la  reine  Elisabeth,  était  morte 
peu  auparavant. 

Tout  avait  été  merveilleusement  prévu  pour  cette  ré- 
gence, et  Philippe-Auguste  laissait  avec  son  testament  des 
règlements  pleins  de  sagesse,  et  qui  montrent  la  tendance 
de  la  monarchie  vers  toutes  les  choses  légales  et  popu- 
laires. Les  affaires,  dans  chaque  localité,  devaient  être 
réglées  de  concert  avec  quatre  hommes  de  bonne  renom- 
mée ,  choisis  par  le  bailli:  c'est  la  première  fois  que  ce 
nom  paraît  dans  l'histoire  ;  c'était  une  institution  récente, 
que  le  génie  royal  opposait  à  l'institution  municipale  des 
échevins.  Le  bailli  devait  représenter  dans  la  distribution 
de  la  justice  l'action  monarchique,  tandis  que  l'échevin 

'  Rlgord.  —  Vie  de  Philippe-Àugutie.  ^  •  Dans  l'origine,  les  comtes 
do  Vexln,  dit  M.  Hurler,  Hût.  d Innocent  IH,  possédaient,  en  leur  qua- 
lité de  patrons  de  Saint-Denis  et  de  feudataires  pour  le  comté,  le  droit 
de  prendre  sur  l'autel  l'oriflamme;  mais  leur  famille  s'étant  éteinte  en 
lesi ,  dans  la  personne  de  Simon,  les  rois  succédèrent  à  ce  droit.  •^^Art 
dB  véri/iêr  les  dates,  XI ,  495. 
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représentait  Taction  démocratique  ou  bourgeoise.  C'est 
une  étude  profonde  à  faire  que  celle  de  ce  travail  d'unité 
qui  se  représente  en  France  sous  tant  de  formes.  L'his- 
toire ne  peut  que  l'indiquer  avec  rapidité.  L'tiistorien  mo* 
derne  de  la  Flandre  assimile  l'office  des  baillis  à  celui  des 
préteurs  dans  l'ancienne  Rome  ^  Â  Paris  il  devait  y  en 
avoir  six^  tous  preux  et  loyaux,  et  le  roi  les  désignait  d'a- 
vance. Tous  les  mois  les  baillis  devaient  avoir  un  joiur 
d'assises^  pour  entendre  toutes  les  plaintes  et  faire  justice^ 
sans  aucun  délai.  La  reine  et  l'archevêque  devaient  avoir  ^ 
aussi  un  jour  d'audience  générale  tous  les  quatre  mois. 
Tout  était  prévu  dans  l'intérêt  du  peuple;  et  l'administra- 
tion du  domaine  royal  était  aussi  réglée.  L'emploi  des* 
fonds  du  trésor  était  indiqué.  Le  droit  d'élection  des  évo- 
ques et  des  abbés  était  laissé  auxxhanoines  et  aux  reli- 
gieux. Défense  était  faite  d'établir  des  impôts.  Rien  n'était 
omis,  et  en  cas  de  mort  la  succession  et  la  tutelle  étaient 
assurées.  Enfin  le  roi  ordonna  que  la  ville  de  Paris  fût  en- 
tourée de  murs  flanqués  de  tours;  et  nous  avons  vu,  dit 
l'historien,  cet  ouvrage  achevé  en  peu  de  temps.  Il  donna 
les  mêmes  ordres  pour  les  villes  principales  et  les  châteaux 
du  royaume.  Et  ayant  ainsi  avisé  à  tous  les  besoins  de  l'E^ 
tat,  11  alla  joindre  les  armées  de  la  Croisade. 

Nous  ne  saurions  suivre  les  détails  de  cette  grande  expé* 
dition.  Il  nous  les  faut  indiquer  avec  rapidité. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  arrivées  en  Sicile,  la 
dissension  commença  de  paraître.  En  cette  lie  régnait 
Tancrède,  fils  naturel  de  Roger,  vaillant  roi  qui  le  premier 
avait  porté  ce  sceptre.  Le  dernier  roi,  Guillaume,  n'avait 
point  laissé  d'enfants.  Mais  il  avait  déclaré  son  héritière 
Constance,  sœur  de  son  père,  laquelle  avait  épousé 
Henri  M,  roi  des  Romains,  fils  de  l'empereur  d'Alle- 
magne *;  Jeanne,  sa  veuve,  était  sœur  du  roi  d'Angle- 
terre. Tancrède  avait  pris  la  couronne  au  milieu  des  faî- 

*  Warnkœnig,  tom.  II.  Marchantius,  cité. 
3  Hisî,  d'Allemagne ,  par  PH^ter,  tom.  IV.  Le  P.  Daniel  dit  roi 
d'Allemagne.  C'est  une  fausse  désignation. 
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blesses  (Fane  snccession  défendue  par  des  femmes ,  et  il 
tenait  Jeanne  captive ,  parce  qu'elle  favorisait  le  droit  de 
Constance.  Les  rois  croisés  trouvaient  la  Sicile  en  cette 
situation.  Tancrède  alla  au-4evant  de  Philippe-Auguste  par 
des  témoignages  d'honneur,  et  il  lui  offrait  pour  son  fils 
Louis  une  de  ses  filles.  Mais  le  roi,  lié  d'affection  à  Fem- 
pereur  Frédéric,  évita  une  alliance  qui  eût  fait  d'autres 
ruptures.  Richard,  arrivé  après  lui,  devait  trouver  plus  de 
défiance.  Bientôt  les  animosités  se  mêlèrent*  Richard  de- 
manda la  liberté  de  sa  sœur,  et  Tancrède  le  désarma  par 
de  grosses  sommes  d'argent.  Hais  les  Messinois  ayant 
refusé  de  recevoir  les  Anglais  dans  leur  ville,  il  y  eut  une 
bataille ,  et  Richard  fit  violemment  planter  son  étendard 
sur  les  murailles.  Philippe,  à  cette  vue,  menace  de  s'armer 
pour  la  ville ,  et  la  bataille  allait  changer  d'aspect.  Richard 
offre  d'enlever  son  étendard ,  pourvu  que  ce  soit  de  son 
plein  gré.  Alors  on  laisse  la  ville  aux  chevaliers  du  Temple 
et  de  THÔpital,  et  Philippe  se  fait  négociateur  entre  Richarri 
et  Tancrède.  Pais  ta  pentéa  dea  Croisés  se  retourne  enfin 
vers  la  Terres-Sainte. 

Cétait  coinme  une  fatalité  de  voir  la  Croisade  toujours 
travaillée  par  Tanarchie.  Toutefois,  les  deux  rois  parurent 
sacrifier  leurs  colères,  en  cette  rencontre,  au  sentiment 
quil  es  poussait  à  une  autre  guerre.  Tamrède  voulut  les 
diviser  par  l'intrigue.  Leur  sagesse  prévalut  quelques  mo- 
ments ,  et  ils  firent  des  traités  nouveaux;  mais  la  confiance 
avait  disparu.  Philippe-Auguste,  pressé  de  partir,  avertit 
le  roi  d'Angleterre  de  se  tenir  prêt.  Celui-ci  annonça  des 
délais.  Philippe  le  somma,  comme  son  homme-lige; 
Richard  refusa  de  tenir  sa  parole  :  il  attendait  Bérengère, 
fille  du  roi  de  Navarre ,  qu'il  devait  épouser.  Philippe  n'ac- 
ceptait point  ce  prétexte.  Alors  il  somma  les  seigneurs 
français,  vassaux  de  Richard;  quelques-uns  s'embarquè- 
rent avec  lui.  On  se  sépara  avec  des  ressentiments,  et  les 
vengeances  n'avaient  plus  qu'à  attendre  des  occasions  pour 
éclater. 

Ce  fut  toutefois  une  grande  joie  dans  la  Palestine,  lors- 
qu'on sut  Tarrivée  prochaine  d'une  armée  de  Ërancu* 
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Ptolémaïs  était  aibrs  assiégée  par  les  Chrétiens,  et  les 
Sarrasins  la  défendaient  avec  vaillance.  Le  siège  durait 
dfepuis  trois  ans.  D'abord  commencé  avec  de  fâibres  res* 
sources  par  Guy  de  Lusignan,  il  était  par  degrés  devenu 
imposant,  par  Farrivée  successive  de  secours  chrétiens 
accourus  de  divers  lieux  du  monde ,  et  le  redoutable  Sa- 
ladin  avait  fini  par  déployer  tout  son  génie  à  la  défense 
de  la  ville  de  plus  en  plus  menacée.  Cent  mille  combatK 
tants  enveloppaient  Ptolémaïs;  mais  Tannée  de  Saladin, 
trois  fois  plus  nombreuse,  campait  à  la  vue  des  assié» 
géants.  Chaque  jour  amenait  des  combats ,  et  chaquo* 
combat  de  glorieux  faits  d'armes.  Une  grande  bataille 
venait  d^ètre  livrée,  et  les  Chrétiens  s'attribuaient  la  vic- 
toire, parce  quMlsavaienttuéplusd*  ennemis  qu'ilsn'avaient 
perdu  de  frères.  Ce  fut  donc  au  milieu  des  longues  anxiétés 
de  ce  siège  que  parut  le  roi  de  France.  Toute  Tannée  le 
reçut  avec  des  transports  d'allégresse;  c'étaient  de  tons 
cAlés  des  hymnes  et  des  louanges.  On  versait  des  larmes 
de  joie  :  il  semblait  qu'on  eût  reçu  du  ciel  un  ange  san- 
veur*. 

1191. — Philippe-Auguste  se  mit  aussiMti  poarsmrre  lé 
siège ,  en  s' exposant  aux  premiers  périls.  Lorsqu'après  un 
redoublement  d^efforts  la  ville  eut  été  tellement  pressée 
d'attaques,  qu'un  dernier  assaut  devait  suffire  à  Tenlever, 
tout  à  coup  le  noble  roi  déclare  quil  veut  attendre  le  roi 
d'Angleterre  pour  partager  avec  lui  la  victoire.  Richard 
pendant  ce  temps  s^était  occupé,  chemin  faisant,  à  prendre 
IHe  de  Chypre  sur  Isaac  Comnène  ;  il  arriva  enfin.  Mais  il 
porta  Tanarchie  au  lieu  de  porter  des  secours.  Il  refosa  de 
combattre.  On  nomma  dans  le  camp  des  espèces  de  dic- 
tateurs pour  commander  à  toute  Tarmée.  Richard  n'obéît 
point.  Philippe  al'ors  reparaît  seul  au  milieu  des  batailles. 
Une  tour,  longtemps  funeste  aux  assiégeants,  et  pour 
cela  ils  Tappelaient  la  Tour  Maudite,  est  le  point  où  se 
portent  tous  ses  efforts;  bientôt  elle  cède  aux  attaques  et 
menace  ruine.  Le  capricieux  Richard  avait  fini  par  se 

*  Rigord.  ^  Vi9  de  Philippe^AugustB 
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mêler  aux  périls.  Les  assiégés ,  partout  serrés,  demandent 
à  capituler;  mais,  pendant  les  conférences,  Saladin  atta- 
que le  camp  des  Chrétiens  avec  toutes  ses  forces.  Il  est 
repoussé.  Les  Chrétiens  triomphent,  etPtolémaïs  ouvre 
ses  portes. 

A  leur  entrée  dans  la  ville,  ils  élevaient  leurs  mains  aa 
ciel,  et  criaient  à  haute  voix  :  Béni  soit  le  Seigneur  notre 
Dieu ,  qui  a  regardé  en  pitié  nos  travaux  et  nos  peines,  et. 
humilié  sous  nos  pieds  les  ennemis  de  la  sainte  Croix  '  ! 
Les  armées  se  partagèrent  les  dépouilles  de  la  cité  fameuse* 
Les  captifs  furent  réservés  pour  les  deux  rois;  Philippe- 
Auguste  donna  lessiens  au  duc  deBourgogne.  Une  foule  de 
chevaliers  avaient  péri  dans  ces  luttes  sanglantes.  Les  plus 
grands  noms  de  France  se  trouvent  sur  ces  listes  de  morts» 
conservées  par  les  histoires*.  Cétait  la  France  qui  mar- 
chait la  première  partout  où  il  y  avait  des  périls  et  de  la 
gloire. 

Cependant  Philippe-Auguste  résolut  tout  aussitôt  de  quitr 
ter  la  Palestine.  Sa  santé  venait  d*être  rudement  atteinte 
par  une  maladie  qui  semblait  laisser  quelque  indice  de 
poison.  £t  aussi  il  n'espérait  plus  que  son  séjour  aux 
Lieux-Saints  fût  profitable,  à  cause  des  dissensions  que  le 
roi  Richard  rendait  inévitables  par  son  caractère  capri- 
cieux. Il  le  soupçonnait  même  d'intelligence  avec  Saladin» 
et  il  savait  qu'il  7  avait  eu  entre  eux  des  échanges  de  pré- 
sents'. Philippe  annonça  donc  son  départ.  Il  régla  les 
affaires  de  Tarmée,  et,  après  beaucoup  de  pleurs,  dit 
rhistorien ,  car  alors  encore  les  héros  pleuraient,  comme 
aux  temps  de  foi  et  de  poésie ,  se  confiant  aux  vents  et  à 
la  mer ,  il  partit  avec  trois  galères  seulement  qu'un  Génois 
lui  avait  procurées. 

Il  laissait  la  Palestine  dans  une  situation  que  la  bonne 
inteUigence  des  Croisés  eût  pu  rendre  redoutable  aux  infi- 
dèles. Les  rivalités  de  Guy  de  Lusignan  et  du  marquis  de 


'  Rigord.—  Vie  â$  Philippe^Àugustê. 

*  Le  P.  Daniel  les  a  recueillis. 

*  Rigord.—  Fte  de  FUilippe-Âugutie. 
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Montferrat  avaient  été  réglées  par  Farbitrage  des  deux  rois 
d^Europe.  Il  ne  restait  qu'à  reprendre  avec  sagesse  le  gou- 
vernement de  ce  royaume  demi-brisé.  Philippe-Augusta 
laissait  à  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  une  armée  de  dix 
mille  hommes ,  avec  cinq  cents  cavaliers  qu*il  devait  en- 
tretenir de  son  trésor.  U  remit  au  marquis  de  Montferrat 
la  portion  de  la  ville  de  Ptolémaïs  qui  lui  était  échue,  avec 
les  trois  mille  captifs  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Sa  puis- 
sante épée  les  eût  sauvés;  après  son  départ,  Saladin  n'ayant 
point  ratifié  la  capitulation  de  Ptolémaïs,  Richard' leur  fit 
couper  la  tète.  Il  ne  sauva  que  les  cinq  émirs  qui  avaient 
défendu  la  ville,  pour  en  faire  des  échanges  avec  les  cap- 
tifs chrétiens.  Cela  ne  donna  lieu  qu'à  des  échanges  de> 
meurtres. 

Philippe-Auguste  aborda  sur  les  cAtes  de  la  Pouille  ;  il 
s'était  arrêté  pour  recouvrer  quelques  forces ,  puis  il 
s'achemina  vers  Rome,  visita  le  temple  des  Apôtres,  reçut 
la  bénédiction  do  Célostin,  pontife  romain,  et  rentra  eii^ 
Francs  vers  le  temps  do  la  Nativité  du  Soigneur  ^ 

ii9i — 1193.  —  Son  retour  fut  accueilli  avec  joie.  Peu 
d'événements  avaient  rempli  son  absence.  Toutes  les  pen-- 
sées  étaient  restées  tournées  vers  la  Terre-Sainte.  Les  so- 
lennités pieuses  avaient  été  multipliées  dans  les  temples,  et 
pendant  que  le  roi  combattait  les  infidèles,  le  peuple  levait 
les  mains  au  Ciel  avec  ses  prêtres  et  ses  pontifes  pour  le  suc- 
cès de  ses  armes.  La  même  piété  avait  éclaté  dans  une  ma- 
ladie du  jeune  Louis,  fils  du  roi.  Laissons  aux  vieux  récits^ 
leur  simplicité.  «  Tout  le  monde  désespérant  de  sa  vie,  dit 
l'historien  (la  maladie  était  la  dyssenterie),  voici  le  remède 
auquel  on  eut  recours  d'un  commun  accord  :  le  saint 
monastère  du  bienheureux  Denis  s'étant  mis  dévotement 
en  jeûnes  et  en  prières,  prit  le  clou  et  la  couronne  du  Sei- 
gneur, avec  le  bras  du  saint  vieillard  Siméon ,  et  marcha 
nu-pieds,  fondant  en  larmes,  accompagné  d'une  procession 
du  peuple  et  du  clergé  jusqu'à  l'église  de  Saint  -Lazare,  près^ 
Paris.  On  pria  Dieu ,  on  bénit  le  peuple,  et  bientôt  tous  les 

«Rlgord. 
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couvents  dé  religieux  de  Pari»,  le  vénérable  Maurice,  avec 
ses  chanoines  et  son  clergé,  une  multitude  infinie  d*éco«- 
liers  et  d*habitants,  accoururent  pieda  nus,  les  larmes  aux 
yeux,  portant  avec  eux  les  corps  et  les  reliques  des  saints* 
Tout  le  monde  se  réunit,  et  la  procesalon^  dont  les  cbants 
étaient  entrecoupés  de  soupirs  et  de  sanglots^  arrrra  jos^ 
qu'au  palais  du  roi,  oùLouis était  mdade;  On  fit  un  sermon 
au  peuple,  qui  se  mit  ensuite  à  prier  le  Seigneur  pour  la 
jeune  prince,  en  versant  des  larmes  abondantes.  On  fil 
toucher  à  Fenfent  royal  le  clou,  la  convonna  d'épines  et  le 
bras  de  saint  Siméon,  qu*on  lui  appliqua: en- croix  surtout 
le  ventre,  et  le  même  jour  il  fut  sauvé  an  danger  où  il  se 
trouvait^.  9 

Ç* avait  été  une  grande  nouveauté  de  voir  les  rdiqoeada 
saihti  Denis  portées*  à  Paris.  Le  périli  du  jeune-  prinoe  avait 
paru  une  calamité  qui  dépassait  toutes  les  calaînités  qu'on 
w(Èi  jamais  éprouvées.  Et  aussi  le  peuple  et  lea  piètres 
élaientt  empressés  autour  desreliqaes>saintes.  On  les  porta 
dans  la  basilique  dé  Notre-Dame,  puis  on: les  reconduisit 
«an  portes  de  la  vUle^  et  les  seligienc  de  Saini-Denis  les 
flEmenèrant  dans  kup  monastère.  «  Il  ne  faut:  pas  oublient 
ajaute:  l!historient,.  que  la  même'  jour,  grâce  aux  prières 
du.  dergé  et  du  peuple ,  la  sérénité  du  ciel  et.  la  salubrité 
derair  furentlreiidue8iàruniver»;.car  la  Seigneur  avait 
fiuk  descendre :kiiig;teinps  la  pluie  sur  lai  terre,  au  punition 
des  péché»  des  hommas^  » 

Un  événement  moinsi  édifiant  venait  de  eonstemer  las 
Chrétiens  db  Fraoeft.  L'évéopie'de  Liége^  Albert,,  frère  de 
Henri',  due  de  Iionm»,.  fiijraat,.  dit  lîhiatoriaQ»  la  colère 
del'empeaeur  Henriv  avail  trouvé  o»  asile  auprè^de  GuiL 
ktume,  anehevêque'  de  Reims»  La  vengaancn  Fy  suivil. 
Des  satellites  da  prince  y  se  disant  auasi  poursuivia  par  sa 
colère,  vinrent  trouver  le  pnélal  faile»  accueillit.  Peu 
après  ils  le  perçaient  de  leurs  glaives..  Se»  crmie  avait  été 
d'avoir  été  éJiu  et  coaaaaaé,  selon,  lesi  règlanumta  cano- 


Rigord.  —  Vie  de  Philippe-ÀugutU» 
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niques,  contre  le  vœu  de  Fempereur  ;  les  meurtriers  se  hâ< 
t&rent  d'aller  cbercher  le  prix  du  sang. 

Cependant  Philippe-Auguste,  rendu  à  la  France,  imita 
le  peuple,  et  courut  à  Saint-Denis  rendre  grâces  pour  tant 
de  périls  évités  dans  la  Croisade,  et  pour  gage  d'amour  et 
de  eharité,  dit  Tbistorien,  il  déposa  humblement  sur  Tautel 
on  très-beau  manteau  de  soie. 

Peu  après,  des  périls  d*une  autre  sorte  lui  furent  dé- 
noncés, et  ici  les  récits  des  chroniqueurs  de  France  jet- 
tent sur  la  mémoire  de  Richard  des  accusations  queFhis- 
toire  n*a  point  justifiées.  Les  deux  rois  s'étaient  séparés  à 
Ptolémaïs  avec  des  témoignages  d*amitié,  et  si  le  caractère 
pétulant  et  emporté  de  Richard  avait  fait  des  discordes,  il 
n'avait  pas  donné  lieu  à  des  pensées  de  crime.  Toutefois 
Philippe-Auguste  reçut  à  Pontoise  des  avertissements  si- 
nistres. La  renommée  de  ce  personnage  mystérieux  de 
rOrient,  que  Ton  connaissait  sous  le  nom  de  Vieux  de  la 
Montagne,  était  partout  formidable  *.  Des  avis  venus  des 
Lieux-Saints  annonçaient  que  deux  de  ses  assissins  avaient 
frappé  à  mort  le  marquis  de  STonlferrat,  a  Finstigation  da> 
roi  Richard,  et  on  ajoutait  que  d'autres  venaient  en 
France  pour  firapper  de  même  Philippe-Auguste.  Ces  in- 
ifices  remplirent  de  trouble  tout  le  palais,  et  le  cœur  du 
voi  s'émut  de  frayeur.  Sur  l'avis  de  ses  conseillers  intimes, 
il  envoya  des  députés  au  VieUlard,  roi  des  Arsacides,  pour 
s'assurer  par  lui-même  de  ces  récits ,  et  en  même  temps 
if  institua  autour  de  sa  personne  des  gardes  qui  veillaient 
sans  cesse,  armés  de  massues  d'airain.  La  réponse  du 
Tieux  de  la  Montagne  dissipa  ces  alarmes.  Quant  au  mar- 
quis de  Montferrat,  le  terrible  chef  des  Assissins  l'avait  fait 
tuer  pour  quelque  injure,  et  le  roi  d'Angleterre  resta  pur 
de  l'assassinat. 

Mais  lui-même  allait  bientôt  avoir  à  se  plaindre  des 
infidélités  et  des  perfidies.  Avec  son  caractère  bouillant 
et  capricieux,  il  avait  en  Palestine  blessé  souvent  les 

•  Voir  \m  wf unies  at  eariemei  reobereliee  de  M.  Wdïmié,^BibHo- 
iM^iie  des  Cf«wod««. 
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princes  Croisés,  les  uns  par  des  offenses,  les  autres  par 
sa  politique  jalouse.  On  Faccusait  d'avoir  semé  Tanarchie 
dans  la  Croisade  et  d'avoir  nui  à  la  victoire  môme  par  la 
division  des  vainqueurs.  Ces  ressentiments  restaient  pro- 
fonds, surtout  dans  Tâme  du  duc  d'Autriche.  Au  siège 
d'Acre,  Richard  avait  fait  arracher  et  jeter  dans  la  houe 
l'étendard  d'Autriche  que  le  duc  avait  dressé  entre  celui 
de  France  et  celui  d'Angleterre.  A  cette  injure  personnelle 
se  joignait  le  souvenir  de  l'île  de  Chypre  enlevée  à  Isaac 
Comnène,  dont  la  femme  était  nièce  du  duc.  L'Europe 
était  pleine  d'inimitiés  de  ce  genre  contre  Richard.  Cepen- 
dant il  dut  se  disposer  à  retourner  dans  ses  États,  et  il 
laissa  son  armée  et  ses  conquêtes  à  Henri  de  Champagne, 
son  neveu,  jeune  prince  de  renom  ;  puis  il  s'embarqua» 
Une  tempête  vint  jeter  son  vaisseau  vers  les  côtes  d'Istrie, 
entre  Aquilée  et  Venise.  11  se  sauva  du  naufrage  avec 
quelques  personnes.  Bientôt  la  renommée  répandit  cette 
nouvelle,  et  il  se  fit  comme  une  levée  de  peuple  contre  le 
monarque,  qu'on  accusait  des  désordresdelaTerre-Sainte^ 
L'hospitalité  chrétienne  fut  déshonorée.  On  poursuivit  le 
roi  comme  un  ennemi.  On  lui  prit  d'abord  ses  chevaliers. 
Puis  ayant  erré^  dans  la  nuit ,  et  s'étant  dirigé  vers  les 
terres  d'Autriche,  il  fut  arrêté  dans  une  pauvre  cabane^ 
par  les  soldats  du  duc  Léopold,  qui  le  mena  captif  à  l'em- 
pereur Henri*.  Celui-ci,  ûdèle  ami  de  Philippe-Auguste» 
crut  venger  les  injures  du  roi  de  France  en  retenant  dans 
une  prison  le  roi  Richard.  C'était  une  profanation  de 
l'amitié  même.  Cette  aventure  est  célèbre.  L'histoire  y 
peut  voir  une  expiation  des  fautes  et  des  caprices  du  roi 
d'Angleterre,  mais  sans  atténuer  l'odieux  d'une  vengeance 
qui  souillait  la  gloire  de  la  Croisade. 
Phihppe-Auguste  eut  le  tort  de  profiter  de  la  captivité 

*  Rigord. 

*  Voici  le  vieax  récit  :  «  Et  tant  erra  à  Osterriche  et  ta  espiées  et 
connus  :  quand  il  s'aperchiut,  si  prist  la  reube  à  un  garchon,  et  semlst 
en  la  quieine  à  tourner  les  eapons.  »  Chr.  de  Reims.  «  Le  malheureux 
roi,  dit  Vély,  fut  reconnu  dans  un  cabaret ,  tournant  la  broche  dani  It 
cuisine.  » 
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de  Richard.  Le  ressentiment  des  vieilles  injures,  souvent 
dissimulé  ou  tempéré  par  sa  dignité  de  roi,  sembla  trou- 
ver toute  sa  liberté,  et  sa  politique  franchit  toutes  les  bor- 
nes de  fbabileté ,  pour  ne  ressembler  qu*à  de  la  colère. 

Une  des  premières  tentatives  du  roi  de  France  fut  de  se 
faire  céder  les  vieux  droits  du  Danemarck  sur  TAngleterre. 
Sa  première  femme ,  Isabelle  de  Hainaut,  était  morte  de- 
puis peu.  n  demanda  en  mariage  Ingeburge,  sœur  du  roi 
Canut  VI^  ne  voulant  pas  d*autre  dot  que  cette  transmis- 
sion de  ses  droits ,  et  se  croyant  assez  heureux  de  pouvoir 
quelque  jour ,  par  cette  prétention,  délivrer  la  monarchie 
d^une  si  formidable  rivalité.  Le  roi  de  Danemarck  n*osa 
concéder  ce  que  demandait  Philippe-Auguste  ;  mais  à 
tout  événement  Philippe  épousa  Ingeburge,  qui  ne  lui  ap- 
porta que  quelques  sommes  d'argent. 

Alors  Philippe-Auguste  se  tourna  vers  Jean,  frère  de 
Richard ,  que  nous  avons  entrevu.  Il  essaya  de  le  faire  roi 
d* Angleterre ,  en  lui  faisant  épouser  sa  sœur  Alix,  cette 
princesse  d'une  si  singulière  destinée ,  toujours  gardée  à 
Rouen ,  par  Guillaume ,  sénéchal  de  Normandie.  Les  in- 
trigues furent  ardentes  ^  Jean  fit  hommage  à  Philippe 
pour  toutes  les  terres  de  deçà  les  mers ,  et  quelques-uns 
disent  pour  FAngleterre  même  ;  puis  il  passa  en  ce  royaume 
pour  Voccuper.  Mais  les  seigneurs  furent  fidèles,  et,  de 
son  côté,  le  sénéchal  de  Normandie  ayant  refusé  de  cé- 
der Alix  et  les  terres  toujours  contestées  du  Vexin,  le  roi 
fut  réduit  à  d'autres  moyens  de  politique. 

Peu  s'en  fallut  qu'il  n'obttnt  de  l'empereur  Henri  la  re- 
mise en  ses  mains  du  roi  d'Angleterre.  Ce  fut  trop  pour 
sa  gloire  de  l'avoir  sollicitée.  Puis  il  se  jeta  en  armes  sur 
tous  les  pays  de  France  qui  appartenaient  à  Richard.  Le 
'  Midi  se  mit  en  révolte,  et  ne  fut  contenu  que  par  les  se- 
cours de  Sanche  V ,  roi  de  Navarre ,  père  de  Bérengère , 
femme  du  roi  captif.  La  ville  de  Gisors  se  livra  à  Philippe- 
Auguste;  cette  fois  il  reprenait  son  bien.  U  s'empara  de 
force  de  plusieurs  autres  cités  de  la  Normandie,  et  finit 

*  Yoyei  le  traité  entre  les  deux  princes  dans  l'historien  Rlgord. 
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par  mettre  le  siège  devant  Rouen  [1198].  Ses  succès  fu- 
rent mêlés  de  quelques  revers.  Il  y  eut  des  négociations  et 
des  trêves;  et  pendant  ce  temps  la  reine  Éléonore ,  mère 
de  Richard ,  les  grands  de  son  royaume ,  les  évoques  d'Ao* 
gleterre  et  de  Normendie,  Tarchevéque  de  Rouen  sur- 
tout ,  ne  cessaient  de  remplir  FEurope  de  leurs  plaintes , 
sur  la  détention  arbitraire  et  odieuse  du  roi,  s'adressant 
tour  à  tour  à  Tempereur  et  au  pape ,  dénonçant  à  toute  la 
chrétienté  cette  violation  de  la  majesté  royale,  appelant 
Texcommunication  contre  les  parjures ,  et  intéressant  à  la 
fin  les  peuples  mêmes  à  des  malheurs  qui  ressemblaient  à 
des  mystères  terribles  et  à  des  drames  romanesques.  L*eni- 
pereur  parut  se  laisser  attendrir.  Il  eut  des  confiérenees 
avec  le  captif,  qui  soutint  son  rôle  d*infortune  avec  gloire. 
On  lui  reprochait  encore  des  crimes  et  des  assassinat»  «n 
Orient.  Il  se  défendait  avec  énergie.  Toutefois  il  deman- 
dait la  paix  du  roi  de  France ,  et  fempereur  hésitait  a  ae 
faire  négociateur ,  lorsqu'il  partit  de  Rome  une  excom- 
munication contre  les  violateurs  du  droit  des  Croisés  dans 
la  personne  de  Richard.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  en  Eu- 
rope ;  et  cependant  les  fers  du  roi  ne  tombaient  pas  en- 
core. L^empereur  était  retenu  par  des  considérations  de 
poUtique.  Ce  meurtre  de  Tévêque  de  Liège ,  que  nous 
avons  vu  consommé  par  ses  ordres,  avait  soulevé  contre 
lui  de  puissantes  inimitiés.  La  maison  de  Louvain  avait 
trouvé  des  auxiliaires  pour  la  vengeance  ,  et  elle  pouvait  à 
chaque  momentsesoustraire  àla  dépendance  de  TEmpire. 
L'empereur  avait  donc  besoin  de  ménager  Tamitié  de  Phi- 
lippe-Auguste :  c'est  ce  qui  rendait  incertaines  ses  réso- 
lutions. Mais  les  amis  de  Richard  redoublent  de  ferveur 
pour  sa  délivrance.  Des  scènes  de  larmes  se  mêlent  aux 
négociations  de  politique.  Le  ménestrel  Blondiau  (Blon-* 
del) ,  en  courant  à  la  recherche  de  son  maître ,  mtéresse 
à  cette  infortmie  de  roman  toutes  les  imaginations  de  châ- 
teau, et  même  les  sympathies  populaires.  Et  lorsqu'il  a 
découvert  la  prison  de  Richard  et  appelé  vers  lui  les  ba  - 
rons  d'Angleterre ,  des  envoyés  arrivent  tout  à  coup  avec 
des  flots  d'argent  et  avec  des  promesses  de  toute  sorte  ; 
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et,  en  même  temps,  Guillaume ,  évoque  d'Éli ,  son  chan- 
celier, allait  solliciter  Philippe-Auguste ,  avec  des  condi- 
tions très-favorables ,  offrant ,  au  nom  de  Richard  ;^  le 
renouvellement  de  Phommage  pour  toutes  ses  terres  de 
France ,  avec  vingt  mille  marcs  d*argent  au  jour  de  sa 
délivrance,  et,  pour  gage,  la  possession  provisoire  de  Lo* 
ches  et  de  Châtillon-sur-l'Indre  pour  le  roi ,  et  d'Arcis-sur- 
Âube  et  dcwDriencourt  pour  son  oncle,  Tarchevèque  de 
Reims.  Alors  enfin  la  liberté  de  Richard  est  convenue ,  et, 
après  un  an  et  six  semaines  de  prison,  il  part  de  rAUemagne 
pour  regagner  son  royaume  *. 

id94i — Le  diable  est  dé^tainéf  écrivit  aussitôt  Philippe- 
Auguste  au  prince  Jean.  Tout  aUait  changer  de  face.  Jean 
se  réfugia  en  France,  et  Richard,  s* étant  fait  couronner  de 
nouveau,  se  hâta  de  passer  la  mer»  pour  raffermir  partout 
son  autorité.  Jean  acheta  sa  gr&ce  par  une  sanglante  per- 
fidie. Il  était  dans  la  ville  d*Evreux,  que  Philippe  lui  avait 
donnée  en  se  réservant  le  chftteau.  H  invita  à  dîner  les  of- 
ficiers de  la  garnison  française ,  et,  à  la  fin  du  repas ,  il 
les  fit  égorger,  offrant  à  son  frère  ce  sang  pour  gage  de 
soumission. 

En  ce  moment  Philippe-Auguste  assiégeait  Vemeuil  dans 
le  Perche.  La  ville  était  près  de  tomber  en  son  pouvoir, 
mais  ajrant  reçu  la  nouvelle  de  la  barbarie  de  Jean,  il  laisse 
-son  armée  pour  aller  chercher  des  vengeances.  Il  arrive  à 
•Évreux  avec  quelques  troupes  choisies ,  égorge  tous  les 
Anglais  et  met  le  feu  à  la  viÙe.  Mais  son  absence  ayant  été 
connue,  les  assiégés  de  Vemeuil  appellent  à  eux  Tannée 
de  Richard ,  qui  n^était  pas  loin.  Les  assiégeants  sont  atta- 
qués et  surpris,  leurs  travaux  sont  détruits,  leurs  machines 
l>rûlées ,  le  désordre  e%i  au  comble ,  et  Richard  entre 
dans  Vemeuil,  qu*il  allait  perdre.  Telle  était  cette  guerre 
deicolère  et  de  représailles.  R  y  eut  d* autres  rencontres,  et 


*  Ce  roman  de  Biehard  et  de  Blondel ,  bout ent  mis  en  doate ,  est 
désormais  an  point  d'bistoire.  Voir  la  Chronique  ai  Rains,  eh.  8.  Rien 
de  plus  charmant  que  la  naïveté  de  ce  récit.  M.  Louis  Paris  y  a  ajouté 
une  note  très-Judicieuse,  p.  57. 
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d'autres  villes  enlevées  par  les  Anglais.  Puis  des  deux  cô- 
tés on  sollicita  la  paix.  Mais  les  conférences  furent  inutiles, 
et  les  deux  rois  se  trouvèrent  en  face  Tun  de  l'autre  avec 
leurs  armées,  vers  Freteval,  entre  Ch&teaudun  et  Ven- 
dôme. Dans  une  attaque  inopinée,  Richard  mit  en  déroute 
Tarrière-garde  de  Philippe-Auguste,  lui  fit  beaucoup  de 
prisonniers,  s'empara  de  ses  caisses,  et  lui  ^nleva,  chose 
bizarre,  les  archives  du  royaume  qui  alors  allaient  à  la 
guerre,  à  ce  qu'il  semble,  lorsque  le  roi  marchait  en  per- 
sonne et  que  l'expédition  devait  être  longue.  Ce  fut  une 
énorme  perte;  elle  livrait  à  Richard  les  secrets  de  l'Etat, 
et  il  fallut  par  de  longues  et  difficiles  recherches  suppléer 
à  ces  registres  qui  embrassaient  toutes  les  affaires  du 
royaume,  et  que  Richard  no  voulut  jamais  rendre.  Phi- 
lippe-Auguste n'eut  à  se  consoler  de  cet  échec  que  par  une 
victoire  qu'il  remporta  peu  après  sur  le  frère  du  roi  d'An- 
gleterre et  le  comte  d'Arondel ,  près  de  Vaudreuil. 

Celle  alternative  de  succès  fit  désirer  la  paix.  Le  légat 
du  pape  et  Tabbé  de  Cîteaux  se  firent  négociateurs.  Il  y 
eut  une  trêve,  qui  bientôt  fut  rompue ,  et  cette  fois  par  les 
intrigues  de  l'empereur,  lequel  voulait  établir  sa  supré- 
matie sur  la  France ,  et  appelait  à  son  aide  les  colères  do 
Richard.  De  toutes  parts  les  négociations  étaient  ardentes. 
La  diplomatie  moderne  semblait  apparaître  avec  ses  ruses 
et  ses  tromperies.  Quelques  ravages  éclatèrent.  Cependant 
Philippe-Auguste  garda  sa  supériorité,  et  un  traité  fut  con- 
clu, au  moment  même  où  la  guerre  semblait  devoir  se  ral- 
lumer, plus  sanglante  que  jamais.  Le  roi  était  àlssoudun. 

«  Par  un  miracle  de  la  puissance  divine,  dit  l'historien  \ 
qui  change,  quand  il  lui  platt,  les  conseils  des  rois,  et  con- 
fond les  pensées  des  peuples,  le  roi  d'Angleterre ,  contre 
l'attente  générale,  déposa  les  armes  et  vint  dans  le  camp 
des  Français  avec  une  suite  plus  nombreuse.  »  Là  il  renou- 
vela hommage,  et  le  traité  porta  cette  formule  : 

a  Richard,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre,  duc 
de  Normandie  et  d'Aquitaine,  comte  d'Anjou,  à  tous  ceux 

•  Rlgard. 


HISTOIRB  DE  FRAlfCB.  177 

qui  les  présentes  verront ,  salut  en  Dieu.  Nous  vous  fal« 
sons  savoir  que  telles  sont  les  conventions  de  paix  arié- 
Xées  entre  notre  seigneur  Philippe,  illustre  roi  des  Fran- 
çais, et  nous,  la  veille  de  Saint-Nicolas,  entre Issoudun  et 
Charost.  » 

Par  ce  traité ,  le  Vexin  Normand ,  ainsi  que  plusieurs 
villes  ,  tour  à  tour  occupées  par  les  armes  des  deux  rois, 
revenaient  à  Philippe-Auguste.  L* Auvergne  lui  était  resti- 
tuée. La  séparation  des  domaines  était  déterminée.  Une 
clause  portait,  qu'en  cas  de  guerre  nouvelle  les  biens 
des  églises  seraient  respectés.  Une  autre  engageait  de 
nouveau  le  roi  d* Angleterre  au  service  qu*il  devait  au  roi 
do  France,  son  seigneur,  pour  les  fiefs  quMl  tenait  de  lui, 
et  euûn  les  prisonniers  de  part  et  d'autre  étaient  délivrés. 

1196. — Cette  paix  était  nécessaire  aux  peuples.  Aux 
maux  de  la  guerre  s'étaient  joints  d'autres  malheurs.  Les 
fleuves  et  les  rivières  s'étaient  débordés.  Des  inondations 
avaient  enlevé  des  villages  entiers  avec  leurs  habitants. 
Les  ponts  de  la  Seine  avaient  été  rompus.  On  ne  parlait 
que  d'affreux  désastres.  «  Le  clergé  et  le  peuple  de  Dieu, 
dit  l'historien ,  à  la  vue  des  signes  et  des  prodiges  qui  les 
menaçaient  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  craignirent  un  se- 
cond déluge  *.  »  On  se  précipitait  dans  les  temples  avec 
des  gémissements  et  des  larmes.  On  faisait  des  proces- 
sions, pieds  nus,  dans  les  cités.  On  avait  vu  Philippe- 
Auguste  se  mêler  au  peuple,  dans  ces  solennités  de  péni- 
tence, comme  le  plus  humble  de  ses  sujets.  La  paix  fut  donc 
bénie  »  comme  un  adoucissement  à  tant  de  fléaux. 

Et  cependant  elle  ne  ût  que  se  montrer.  Richard  rompit 
le  traité  en  attaquant  le  seigneur  de  Vierzon,  et  rasant  son 
château.  Cétait  une  injure  faite  au  roi  de  France,  qui  prit 
aussitôt  les  armes,  et  alla  attaquer  Aumale.  Richard  ac- 
courut. Il  y  eut  des  rencontres  où  les  Anglais  furent  re- 
poussés, et  Aumale  fut  pris  [1197-1199].  Tout  se  mêla 
dans  la  France.  Pendant  que  Richard  guerroyait  contre 
Philippe,  le  comte  de  Toulouse  s'était  armé  contre  Ri- 

*  Rigord.—  Vie  de  Philippe- Auguste. 
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chard-,  potHT  échapper  à  quelques  clavisefl  du  traité  qui  le 
blessaient»  Et,  de  leur  e^té,  les  Rretons  lui  contestaient  la 
tutelle  de  lecir  jewM  dyc  Arthur,  son  neveu.  Bientôt  son 
activité  fit  face  aux  périls.  Il  désarma  les  inimitiés,  et  se 
fit  des  amitiés  nouvelles.  Puis  il  engagea  dans  sa  cause  le 
comte  de  Flandres  *.  Et  à  ce  moment  il  se  crut  maître  de 
la  forttrne  de  Philippe;  peu  s*en  fallut  même  qu'il  ne  de- 
vint le  maître  de  sa  personne.  Philippe  s'était  aventuré 
dans  une  course  de  Mantes  à  Gisors,  avec  une  suite  de 
deux  cents  chevaux.  Richard  le  surprit  dans  sa  route  avec 
une  troupe  de  quinze  cents  hommes,  et  des  multitudes  de 
Cottereaux.  Philippe  semblait  devoir  être  écrasé  sous  le 
nombre.  Il  paese,  l'épée  à  la  main,  au  travers  des  rangs 
pressés  qui  Tenveloppaient,  et  il  entra  dans  Gisors,  ne 
laissant  que  quelques  prisonniers. 

La  guerre  avait  ses  alternatives  ;  mais  la  France  souf* 
*&ait  également  des  victoires  et  des  revers.  Richard  savait 
enrôlé  les  Cottereaux ,  ces  terribles  bandits  du  douzième 
siècle ,  qui  alors  avaient  un  chef  redoutable  nommé  Mer- 
chadier.  Partout  le  royaume  était  désolé  ;  et,  chose  sin- 
gulière !  rhistorien  attribue  les  désastres  à  une  punition 
céleste,  parce  que  Philippe-Auguste  venait  de  laisser 
rentrer  les  Juifs,  au  mépris  de  son  propre  édit  :  Dieu  ven- 
geait TofTense  faite  à  TEglise.  Cependant  les  événements 
restaient  indécis  ;  les  deux  rois  prenaient  et  reprenaient 
des  vâlles.  Dans  ces  perpétuelles  batailles  parut  un  prêtre 
guerrier,  Philippe  de  Dreux,  évèque  de  Beauvais,  cousin 
du  roi.  n  tomba  aux  mains  de  Richard,  qui  lui  fit  subir 
une  servitude  cruelle.  Dans  les  rangs  contraires ,  Bau- 
doin, comte  de  Flandres,  se  distinguait  par  une  guerre 
de  ravages.  Philippe-Auguste  courut  à  lui ,  mais  avec  té- 
mérité. Il  se  jeta  dans  ses  terres,  laissant  derrière  lui  les 
rivières,  et  ne  songeant  pas  à  la  retraite.  Les  ponts  furent 
rompus ,  et  le  roi  fut  obligé  d'envoyer  au  comte  des  pa«- 
roles  pacifiques,  avec  la  promesse  de  lui  re&tituer>des 
places  qu'il  avait  autrefois  perdues.  Le  comte  se  fit  alors 

'  Voir  le  traité  dans  l'historien  Risord. 
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méduitmir  entre  les  dem  rois,  et  une  trèTe^  fut  evgnee. 
Mais  ensdie  la  guerre  réparai  arec  ses  fiiveurs;  et  à  la> 
guerre  encore  suecéda  une  trèv;e  nouvelle,  por  reBlreonsa' 
da  pepe.  (Tétaent  de  rapides  inlernrptionsdesl^aftaillies,  qtxv 
n'arrachaient  pas  du  cœurdes-deus  roie  k  profonde  anli^ 
patMe  qui  les  dirisait;  et  aussi  telle  était  la  confusion  des 
intérêts,  que  tout  faisait  des  ruptures,  le  mélange  des 
r^eaux  amenant  miRe  incidents,  que  Famouri^oprei 
royal  changeait  tjrop  aisénient  en  conflils  armés. 

Philîppe-Aiiguste ,  dans  ces  ciemplicatioiis  ée  paix  «li 
de  guerre ,  eii  les  haines  de  Richard  avaient  fini  par  ree^ 
sembler  à  du  génie,  se  jeta  dans  les  ruses  des  négocia- 
liom. 

L'empereur  Henri  était  mort ,  laissant  TËgliss  troublétt 
par  ses  violences.  Sen  frère  Phikppe,  aspirant  à  rempire» 
rencontra  poui  obstacle  te  pape  Innocent  III,  qui  s»  éé^ 
elara  pour  Othon,  fils  du  duc  de  Saxe  et  nereu  de  Bieliaffd. 
Ce  fut  pour  Philippe-Auguste  une  reison  de  s'attacher  à 
PhîMppe,  et  il  y  eut  entre  eux  un  traité  d'alliance  ^  Mlififr 
cette  poëtique  ne  lui  pourait;  être  secoorable  :  elle  F^ixpo- 
sait  à  heurter  les  pensées  du  pape,  et  cela  même  était  ua 
péril  <)e  phis. 

Toutefois,  le  légat  du  pape  s'efforçait  pendant  ce  temps 
de  changer  la  trêve  obtenue  entre  les  deux  rois  en  une 
paix  définitive.  Mais  un  éTénemewt  soudain  fvt  phis  puis- 
sant que  ces  efforts  de  politique. 

Richard ,  toujours  prompt  à  tirer  le  glaive^  étiail  allé 
assiéger  un  château ,  près  de  Limoges ,  tummi  Chalui 
Chabrol  pofr  tes  lAmoumm  *,  k  l'occasion  d'un  tffésor  qu'uA. 
soldat  y  avait  trouvé,  et  que  le  prince  aride  aiait  réclamé. 
Ge  Irésor,  dit  rhistorier»,  d'après  un  bruit  dm  lom^s,  c'était 
un  «empereur  de  l'or  le  plus  pur,  assis  avec  sa.  kmme,  ses- 
fils  et  ses  filles  à  une  table  d'or.  Le  soldat  avaii  emporté. 
cet  objet  d'art  antâque ,  et  il  s'était  réfugié  chez  le  vicomte 
de  Limoges^  et  Richard  s-' était  précipité  pour  les.  punir  l'un 


'  Voir  le  traité  dans  l'historien  Bigord, 
*  Rigord. 
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et  Tautre;  mais,  dans  le  siège,  un  arbalétrier  lui  lança  un 
trait  mortel.  L^historien  anglais  *  raconte  que  Richard  or- 
donna Tassant  néanmoins ,  et  le  château  fut  pris.  Tous 
ceux  qui  Tavaient  défendu  furent  pendus;  un  seul  fut 
amené  chargé  de  chatnes  devant  le  monarque  mourant, 
ce  fut  Farbalétrier  qui  Tavait  atteint..  Il  se  nommait  Ber- 
trand de  Gourdon. — Que  t*avais-je  fait  pour  me  tuer  ?  lui  dit 
le  roi. — ^Vous  avez,  lui  répondit  Bertrand,  tué  de  votre  main 
mon  père  et  mes  deux  frères ,  et  moi-même  vous  vouliez 
me  faire  pendre.  Maintenant  je  suis  en  votre  puissance  ; 
vous  pouvez  vous  venger;  mais  je  mourrai  content,  puis- 
que j*ai  tué  celui  qui  a  fait  tant  de  mal  au  monde. — Mon 
ami ,  je  te  pardonne ,  répondit  le  roi  ;  et  en  même  temps 
Richard  ordonnait  qu'on  lui  remît  une  somme  d'argent, 
pour  qu'il  pût  se  retirer  aux  lieux  où  il  voudrait.  Mais  le 
chef  des  Cottereaux,  Marchadier,  le  fit  saisir  peu  après,  à 
Finsu  du  roi  ;  on  Técorcha  et  on  le  pendit.  En  même  temps 
Richard  voyait  approcher  sa  mort,  et,  chose  singulière! 
voici  quels  furent  ses  adieux  à  la  vie.  «  Ah  !  roi  Richard, 
disait-il,  tu  mourras  donc  !  Âh  I  mort!  comme  tu  es  hardie 
d'oser  toucher  au  roi  Richard  I  Eh!  chevalerie,  comme  tu 
iras  à  déclin  !  Eh  I  pauvres  dames  de  chevaliers ,  que  de- 
viendrez-vous I  Eh  Dieu!  qqi  gardera  encore  chevalerie, 
largesse  et  courtoisie  I  Ensi  se  complaignoU  lé  rois*.  »  Pea 
après  il  expirait,  laissant  un  beau  trait  de  vertu  royale  et 
de  clémence  chrétienne,  à  la  fin  d'une  vie  qui  avait  été 
pleine  de  méchancetés  et  de  folies.  «  A  un  degré  de  force 
musculaire  qui  n'appartient  qu'à  peu  de  personnes,  dit  le 
sage  docteur  Lingard,  Richard  joignait  un  esprit  incapable 
de  crainte  ;  aussi  nos  anciens  annalistes  le  représentent 
comme  un  guerrier  supérieur  à  tous  ses  contemporains. 
Cette  prééminence  ne  lui  fut  pas  seulement  accordée  par 
les  Chrétiens;  cent  ans  même  après  sa  mort,  les  cavaliers 
Sarrasins  se  servaient  de  son  nom  pour  gourmander  leurs 
chevaux ,  et  les  mères  pour  effrayer  leurs  enfants.  Mais 

*  Roger  de  Hoveden. 

•  Chr.  de  Rains,  publiée  par  H.  Louis  Paris,  cb.  10« 
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quand  nous  lui  aurons  accordé  le  prix  de  la  valeur ,  son 
panégyrique  sera  tetminé  *.  » 

Tel  fut  le  rival  de  Philippe-Auguste.  A  sa  mort ,  tout 
changea  d*aspect.  Philippe-Auguste  semhla  ne  plus  trou- 
ver d'obstacle  ;  il  prit  Èvreux ,  avec  les  forts  voisins ,  et 
dévasta  la  Normandie  jusqu'au  Mans.  On  vit  le  jeune  duc 
de  Bretagne  et  la  reine  Éléonore,  qui  vivait  encore,  venir 
à  Tours  lui  faire  hommage,  Fun  pour  son  d.uché.  Vautre 
pour  la  Guienne,  cette  fatale  vassalité  qu'elle  avait  trans- 
férée à  l'Angleterre ,  et  qui  déjà  avait  fait  tant  de  maux  à 
la  monarchie  de  France. 

Cependant  la  politique  n'était  point  sans  confusion. 
Jean  succédait  à  Richard;  on  l'appelait  Jean-sans-Terre^ 
parce  qu'il  n'avait  pas  eu  de  part  à  la  succession  de  son 
père  Henri.  Il  n'héritait  pas  du  génie  de  son  frère,  mais 
de  ses  haines  ;  et  le  comte  de  Flandres  se  décfarait  déjà 
pour  ses  intérêts  contre  Philippe-Auguste.  On  garda  les 
armes.  Il  y  eut  surtout  en  Flandres  des  combats  acharnés. 
Le  frère  du  comte  tomba  au  pouvoir  des  troupes  du  roi, 
avec  Pierre  de  Douai,  un  des  vaillants  capitaines  du  temps, 
et  Pierre  de  Corbeil,  son  frère,  évoque  de  Cambray.  Leur 
captivité  fut  rude  ;  le  légat  du  pape  se  plaignit  pour  Tévèque 
de  Cambray;  le  roi  répondit  par  des  récriminations  au 
sujet  de  l'évêque  de  Beauvais ,  lequel  restait  captif  en  Nor- 
mandie. Le  légat,  pour  rendre  son  intervention  équitable, 
demanda  la  Uberté  de  tous  les  deux  ;  mais  il  fallut  l'arra- 
cher  par  des  menaces  d'interdit.  Des  deux  côtés  les  dis* 
positions  étaient  peu  bienveillantes.  Le  légat  obtint  une 
conférence  entre  les  deux  rois,  mais  elle  ne  servit  qu'à 
mettre  en  présence  leurs  prétentions ,  et  l'état  de  guerre 
subsista,  quoique  avec  un  moindre  acharnement  dans  les 
batailles. 

D'autres  déchirements  avaient  désolé  le  royaume. 

Nous  avons  vu.Ie  mariage  politique  de  Philippe-Auguste 
avec  Ingeburge,  la  plus  belle  des  sœurs  du  roi  des  Danois, 
jeune  princesse  qu'embellissaient  la  sainteté  et  l'innocence 

*  ffift.  <r Angleterre, 
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de'^06  oœiii»  *«rPfailippe-AQguste  avait  espéré  qu'elle  lui 
apporterait  des  droits  sur  FAngleteire;  mais,  ayant  été 
dé|^  dans  «66  calouls,  il  fiit  pris  tout  aussitôt  d*une  aver- 
sion tàXeie  qponi  la  sainte  xeine.  Le  jour  même  qu*il  la  reçut 
à  Arras  ^t  la  £11  eouronner ,  «  jce  jour-là ,  dit  rhistorien , 
sans  doute  à  rinstigation  du  diable,  ou,, selon  d'autres, 
par  les  maléfices  de  quelques  sorcières ,  il  ne  vit  plus 
qu'avec  ihorreur  cette  épouse  si  longtemps  désirée.  »  Peu 
de  jours  après,  des  tables  généafogiques  avaient  prouvé  la 
parenté  des  étp^oux,  et  le  mariage  était  rompu.  La  reine 
Ingeburge  refusa  de  retourner  en  Danemarck,  et  elle  ca- 
cha, en  France,  ses  larmes  dans  un  lieu  de  prières;  car 
elle  aimait  mieux  conserver  la  continence  conjugale  et 
consacrer  à  la  prière  le  reste  de  sa  vie,  que  d'altérer  la 
pureté  de  ses  premiers  engagements  en  acceptant  un  nou- 
vel époux,  a  Mais  ce  fut  là  une  source  de  grands  malbeurs 
pour  le  roi  inâdèle.  Le  pape  Célestin  protesta  contre  Hni- 
quité  de  cette  séparation  «  et  il  envoya  des  légats  pour 
arracher  le  scandale  de  l'Église  ;  ses  efTorts  furent  vains. 
Deux  ans  après,  Philippe-Auguste  prenait  une  autre  épouse, 
Agnès,  fiUe  du  duc  de  Bohême  et  de  Méranie,  et  marquis 
d'Istrie  *.  Alors  le  scandale  arrivait  au  comble;  le  roi  de 
Danemarck  fit  des  plaintes  bruyantes  ;  il  appela  le  pape  à 
son  aide.  Toute  l'Église  s'émut.  Le  roi  vit  naître  des  périls 
qu'il  n'avait  pas  prévus. 

innocent  Ul  était  monté  au  trône  de  saint  Pierre,  grand 
pape,  qui  venait  en  ces  temps  de  d'cchirement  et  d'indé- 
pendance pour  affermir  l'autorité  morale  dans  le  monde. 
Le  légat  convoqua  un  concile  à  Dijon.  Tous  les  évèqnes 
et  les  abbés  de  France  y  furent  présents.  Le  légat  annonça 
un  niterditsur.le.royaume;  cet  arrêt  devait  rester  secret 
quelque  temps.  Bientôt  la  nouvelle  éclate.  Aussitôt  le  roi, 
furieux^  se  .mil  à  ifrapper  de  ses  vengeances  les  évêques 
q^i  avaient  donné  leur  assentiment  à  cet  acte  redoutable; 
puis  il  entexma  dans  le  château  d'Étampes  Tinfortunée  et 

•  Rigord. 

•  Ibid. 
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pieuse  reine  Ingeburge.  Sa  colère  est  aveugle  ;  il  frappe 
au  hasard  le  royaume  entier.  «  Les  clievallers,  qui  étaient 
accoutumés  à  jouir  autrefois  d'une  entière  liberté ,  furent 
tiercés  aussi  bien  que  leurs  hommes;  c'est-à-dire,  ajoute 
rhistorien ,  que  le  roi  les  dépouilla  violemment  de  leurs 
bi«ns.  Il  imposa  aussi  à  s&s  bourgeois  des  tailles  insup- 
portables, et  les  accabla  parle  poids  d'exactions  inouïes^,  d 
La  passion  du  roi  avait  égaré  ses  sens  ;  on  eût  dit  un  délire. 
La  France  fut  alors  dans  une  situation  doublement  fu- 
neste ;  frappée  d'un  côté  par  la  colère  du  monarque,  pri- 
vée de  l'autre  de  l'exercice  même  de  la  religion  :  la  nation 
expiait  les  fautes  du  roi,  et  le  roi  la  punissait  de  ses  cala- 
mités mêmes.  La  France  semblait  jetée  en  masse  hors  de 
l'Église.  Les  saints  ofQces  étaient  suspendus,  les  temples 
étaient  fermés,  il  n'y  avait  d'exception  à  l'interdiction  des 
sacrements  et  des  mystères  que  pour  les  enfants  qui  ve- 
naient au  monde,  et  pour  les  malades  qui  en  sortaient  : 
le  deuil  était  partout.  Cette  monarchie  si  chrétienne  n'avait 
jamais  offert  un  spectacle  aussi  lamentable  ;  et  cependant 
cet  excès  de  malheurs  en  devint  aussi  la  fin.  Le  pape  avait 
consenti  à  un  examen  nouveau  de  l'affaire  du  divorce  :  un 
autre  concile  fut  convoqué  à  Soissons.  Le  roi  de  Dane- 
marck  y  envoya  des  défenseurs  pour  la  reine.  Tous  les 
esprits  lui  étaient  favorables.  Le  roi  s'effraya  de  cette  una- 
nimité d'^opinions,  et  il  prit  une  résolution  soudaine,  ce  fut 
d'éloigner  Agnès  de  Méranie ,  et  de  reprendre  Ingeburge. 
Il  partit  <lu  concile ,  laissant  cette  nouvelle  étrange  aux 
évêques ,  et  leur  ûtant  le  prétexte  de  renonveler  Tinterdit 
qui  était  tout  prêt  à  éclater.  Ce  n'était  pas  une  réparation 
chrétienne  des  scandales ,  mais  la  cessation  politique  des 
calamités.  Le  concile  fut  rompu  [1201*].  Quelque  temps 
après,  Agnès  de  Méranie  mourait ,  laissant  un  fils  et  une 
fille ,  que  le  roi  fit  légitimer ,  et  la  situation  du  royaume 
reprenait  la  simplicité  de  sa  marche  «  si  ce  n'est  qulnge- 
burge  resta  longtemps  encore,  malgré  la  mort  de  la  cé- 
lèbre concubine ,  dans  une  situation  ambiguë  ;  Philippe- 

'  Rigord. 


186  HISTOI&E  m  FKANGB. 

U  suffit  de  noter  câtte  iastitutioii,  aatérieure  sans  doule  à 
Philippe-Auguste  ;.  c'était  la  Teprésenlatiioii  la  plus  havte 
de  la  justice  dans  la. monarchie,  et  ce  sont  ces  Pairs  appar 
remment  dont  le  coi  d'Angleterre  acceptait  la  juridictioD^ 
par  droit  d'appel,  en  sa  qualité  de  yassal  du  coi  de  France. 

(Tétait  là  une  grande  cause  féodale;  mais,  au  lieu*  d'être 
jugée  en  cour  du  roi^  elle  alla  se  décider  par  des  batailles. 
Philippe-Auguste ,  toutefois ,  commença  par  user  de  tenk- 
péraments  paciEques  ;  mais  les  délais  du  roi  d'Angleterre 
le  fatiguèrent,  et  à  la  fin  il  pfit  les  armes.  En  môme  temps 
le  jeune  Arthur ,  duc  de  Bretagne ,  que  la  tutelle  anglaise 
n'avait  point  satisfait  sans  doute,  entrait  dans  la  coalition 
des  seigneurs  contre  lo  roi  Jean«  Alors  les  combats  écla- 
tarent.  Phihppe-Aiiguste ,  qui  déjà  avait  pris  plusieurs 
places  en  Normandie ,  assiégeait  Gournay ,  où  le  jeune 
Arthur  le  vint  trouver.  Lorsqu'il  y  fut  entré  par  un  coup 
hardi,  en  jetant  dans  la  place  les  eaux  d'un  vaste  lac  qui 
la  ceignait,  et  forçant  les  habitants  à  fuir  l'inondation,  il  y 
reçut  chevalier  le  duc  de  Bretagne,  reçut  son  hommege', 
et  lui  fU  épouser  Marie,  sa  fiUe,  qu'il  avait  eue  d'Agnès  de 
Méranie.  Par  là,  la  fortune  anglaise  changeait  de  face  en 
France;  un  incident  la  releva.  Le  duc  Arthur,  s'en  étant 
allé  assiéger  dans  le  Poitou  un  château  où  était  enfermée 
Ja  reine  Eléonore,  mère  de  Jean ,  avec  des  forces  insuffi- 
santes, le  roi  d'Angleterre  le  surprit,  le  fit  prisonnier  et 
l'envoya  en  Angleterre.  Philippe-Auguste ,  qui  assiégeait 
Arques,  se  précipita  vers  le  Poitou;  il  trouva  la  coalition 
des  comtes  détruUe.  Un  événement  plus  grave  appela  ses 
vengeances. 

Le  roi  Jean,  maître  d'Arthur,  voulut  se  servir  de  lui 
camme  d'instrument  centre  le  roi  de  Fiance%  Le  Jenne 
phnee  répondit  en  réclamant  la  couronae  d'Angtetom:.  il 
était  ffls  de  Geoffroy,  frère  de  BSchwd;  c'est  donc  à  M 
quTelle  revenait.  Sur  cette  fière  xéponse ,  Jean  vit  quel 
captif  il  avait  dans  ses^mains»  D  lexamena  à  Aauen  pour 
le  gtider  plus  sûrement.  Ftm  «fttès,  Asthurmoarait  Aan» 

*  Voir  le  texte  de  Yhommage  dans  Rigord. 
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sa  prison,  et  des  bruits  sinistres,  répandus  dans  les  deux 
royaumes,  accusaient  Jean  d'un  assassinat.  La  Bretagne 
s^émut;  la  duchesse  Constance,  mère  d*Ârthur ,  porta  ses 
douleuf  s  à  la  cour  du  roi  ;  tous  les  seigneurs  s'unirent  à 
elle^  ce  (ut  de  toutes  parts  un  cri  de  vengeance.  Le  roi  cita 
Jean  à  la  cour  des  Pairs;  Jean  ne  comparut  point;  et  la 
cour  le  déclara  aiteint  et  convaincu  de  parricide  et  de  fé- 
lonie ,  et  déchu  de  tous  droits  sur  les  terres  dépendantes 
delà  couronne  de  France.  Tous  ses  domaines  étaient  con- 
fisqués, et  le  roi  se  hâta  d'exécuter  par  les  armes  Tarrèt  de 
la  cour. 

1303. — Alors  la  guerre  prit  un  caractère  de  naiionauté 
chevaleresque  qu'elle  n'avait  pas  eu  toujours  dans  les  con- 
flits précédents.  Le  comte  d'Alençon  abandonna  le  Toi 
Jean  pour  passer  au  parti  de  Prance.  Ce  ûit  comme  le 
signal  des  batailles.  Jean  courut  assiéger  Alençon.  Phi- 
lippe était  dans  un  tournoi ,  à  Moret,  dans  le  Gâtinais  ;  au 
lieu  de  jeux,  il  proposa  à  toute  la  chevalerie  des  combats 
réels.  Tous  les  nobles  du  tournoi  partent  à  cette  parole 
et  vont  avec  lui  délivrer  Alencon;  puis  on  s'empare  de 
pluÛMirs  villes,  de  Couches,  d'Andely,  de  Vaudreuil.  Par- 
tout Jean  fiut  devant  les  armes  de  Philippe-Auguste.  Un 
ioatant  le  pape  Linocent  III  voulut  se  taire  négociateur  de 
la  paix.  Ce  fut  un  effort  inutile;  la  guerre  était  ardente,  et 
cm  Bentiment  de  courroux  passionnait  les  peuples*  Il  y 
eut  -des  sièges  célèbres,  celui  de  Radepont  d'abord,  en* 
suite  ceihA  de  Château-Gaillard^  ce  dernier  surtout.  Châ- 
taau  -Gaillard  était  un  château  fort  que  le  roi  Richard 
s'était  plu  k  construire  sur  une  roche  élevée  qui  dominait 
la  Seine,  près  de  l'Ile  des  Andelys.  Rien  ne  manquait  à  ce 
cfaAtaau  et  i  cette  roche  pour  en  faire  un  lieu  formidable. 
On  ^ojait  une  ceioture  de  tours  plantées  sur  la  colline  et 
«nvelappAea  eUes-mômes  de  fossés  profonds  creusés  dans 
le  roc.  Richard. semblait  avoir  voulu  faire  un  défi  au  géim 
de  la  guecre.  Il  s'était  fait  un  palais  dans  l'île  principale 
•4'Aiide]y,avecane  tour  énorme  pour,  le  protéger^  laquelle 
communiquait  au  château  par  des  ponts  et  par  des  travaux 
percés  dans  la  roche.  La  description  de  ce  lieu  donne  une 
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idée  eflrayante  de  la  puissance  du  travail  humain  appli- 
qué à  Tart  des  combals.  La  poésie  des  romans  n'imagina 
jamais  rien  de  semblable  à  ces  réalités  pittoresques,  que 
le  narrateur  contemporain  étale  à  plaisir,  comme  la  der- 
nière expression  de  la  science  militaire  du  moyen  âge  *. 
El  c'esl  aussi  une  chose  curieuse  de  voir  la  fidélité  minu- 
tieuse que  met  le  père  Daniel  à  retrouver  la  trace  de  ces 
travaux  gigantesques  dans  les  ruines  du  vieux  château  et 
de  la  vieille  tour.  On  dirait  qu'il  a  vu  le  monument  tout 
entier,  et  il  le  peint  comme  s'il  était  debout. 

Toujours  est-il  que  Philippe-Auguste  ne  craignit  pas 
d'attaquer  ce  château  à  pic,  cette  roche  effroyable,  percée 
de  cavernes  et  munie  de  bastions.  H  resta  cinq  mois  au- 
tour de  ces  murailles  hérissées  de  tours.  U  ne  voulut  pas 
tenter  les  assauts,  mais  essayer  de  vaincre  les  assiégés 
par  la  famine.  A  la  fin,  il  enveloppa  leurs  tours  par  d'autres 
tours.  En  face  du  roc,  il  éleva  des  machines  de  bois,  une 
surtout  qui  fut  terrible  aux  défenseurs  de  la  montagne,  et 
qu'on  appelait  la  Truie.  L'ardeur  du  siège  fut  toutefois 
interrompue  par  l'apparition  d'une  flotte  anglaise ,  qui 
pouvait  être  fatale  à  l'armée  du  roi ,  divisée  entre  l'attaque 
de  rtle  d'Andely  et  celle  du  Château-Gaillard.  Des  che- 
valiers. Montmorency  en  tôte,  repoussèrent  les  vaisseaux 
du  haut  du  pont  avec  des  machines  qui  lançaient  sur  eux 
d'énormes  poutres  et  les  brisaient,  et  la  flotte  s'éloigna. 
Alors,  faiigué  des  lenteurs,  Phihppe-Auguste  fit  des  atta- 
ques plus  hardies  avec  ses  pierriers ,  ses  mangoneaux  et 
ses  tours  roulantes.  Les  murs  et  les  rochers  même  furent 
broyés  par  ces  machines  extraordinaires,  dont  le  secret 
semble  échappé  aux  âges  qui  ont  eu  le  secret  de  la  poudre 
et  de  l'artillerie,  et  au  bout  de  quinze  jours  d'assauts  ré- 
pétés Château-Gaillard  tombait  au  pouvoir  du  roi.  On  y 
fit  prisonniers  trente-six  chevaliers,  braves  guerriers,  dit 
l'historien,  et  qui  avaient  fait  une  belle  défense;  quatre 
de  leurs  compagnons  étaient  morts  pendant  le  siège.  Mais 
avee  eux  avaient  péri  un  grand  nombre  de  soldats,  ainsi 

*  Guillaume  le  Breton. 
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qu*iine  multitude  do  peuple  qui  s*était  réfugiée  en  cet 
asile.  Philippe-Auguste  avait  sauvé  pendant  le  siège  un 
grand  nombre  de  ceux  que  le  commandant  du  château 
avait  expulses  pour  épargner  les  vivres.  Ce  fut  u&e  partie 
de  sa  gloire*.  Quand  le  château  fut  en  son  pouvoir,  il 
continua  d'honorer  sa  victoire ,  en  comblant  d'honneurs 
celui  qui  Favait  si  vaillamment  défendu.  Il  se  nommait 
Roger  de  Lacy.  Le  roi  lui  donna  pour  prison  Paris  et  ses 
environs. 

1204. — Pendant  ce  siège,  le  roi  Jean  n'avait  point  paru. 
Son  inaction  parut  inexplicable  ;  ceux  de  son  parti  le  di- 
saient ensorcelé  :  il  rr.  i;ssa  même  en  Angleterre,  comme 
se  dôfiant  déjà  de  ses  va^hauxdeNormandie .Alors la  plupart 
des  villes  ouvrirent  leurs  portes  devant  Philippe-Auguste. 
La  Bretagne  en  même  temps  rompait  ses  liens.  Guy  de 
Thouars  avait  épousé  Constance,,  mère  du  jeune  duc  Ar- 
thur, dont  la  mort  avait  été  si  déplorable.  U  aida  aux  ven- 
geances, en  s' emparant  des  lieux  qui  restaient  sous  la  do- 
mination anglaise,  et  principalement  du  château  du  mont 
Saint-Hichel,  qui  fut  emporté  en  quatre  jours  et  incendié. 

Tout  cédait  à  la  fortune  de  Philippe-Auguste.  Il  n'avait 
qu'à  s'emparer  de  Rouen  pour  achever  la  ruine  de  la  puis- 
sance de  Jean.  La  ville  fut  assiégée ,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  elle  capitulait.  La  formule  de  la  capitulation  est 
remarquable;  l'histoire  la  doit  noter  comme  un  monu- 
ment des  constitutions  communales  et  bourgeoises  à  cette 
époque. 

«  Pierre  des  Prés  et  les  autres  chevaliers  qui  sont  avec 
lui  à  Rouen,  les  jurés  et  la  commune  de  ladite  ville,  à 
tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Toute 
notre  ville  saura  que  telles  sont  nos  conventions  entre  le 
seigneur  roi  de  France  et  nous,  excepté  le  comte  de 
Heulan,  Guillaunîe  le  Gros,  Roger  de  Thoëni  et  ses  fils, 
que  le  seigneur  roi  de  France  a  exclus  de  toutes  les  con- 
ventions suivantes.  9 


*  Il  est  permis  de  rappeler,  comme  un  contraste,  la  conduite  de  César 
à  Alise  :  Mais  les  nôtres  les  repouMaùnl/ 
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La  principale  eonrention  portait  que  k  tîHo'  serait 
MvTée  au  roi  de  Fk^anee^  si  dans  le  détai  de  trente  jours 
le  roi  d* Angleterre  ne  disait  pas  la  pars  aveo  lut ,  on  ae 
le  repoussait  pas  parla  force  de  ses  armes.  Les  rn^rêts 
des  bourgeois  et  des  marchands  étaient  stipulés,  tout  anssi 
bien  que  les  droits  de  possession  du  roi  de  France.  La  viOe 
donnait  des  otages,  et  des  chevaliers  jnraîent  p(rar  le  nri. 
La  bourgeoisie  interrenait  dans  la  convention ,  par  cette 
formule  :  «  Pour  les  bourgeois ,  ont  juré,  moi,  Robert, 
maire;  Geoffroy,  changeur;  Matthieu  le  Gros,  Hfigua&,  fils 
de  la  vicomtesse;  Raoul  do  ChilHac,  Jean  Lacas,  Raoul 
Gronmiet,  Enard  de  la  Rive,  Jean  de  Pesant,  Gleranifaaii«d, 
etc.  »  Tous  les  bourgeois  devaient  jurer  de  même  *. 

Telle  était  la  constit^itîon  communale  et  rmtorTeiition 
delà  bourgeoisie  dons  on  acte  qui  déferait  la  scoverainefé 
d'une  ville  en  un  cas  déterminé. 

Les  secours  du  roi  fcan  ne  parurent  point.  Rouen  onvrit 
ses  portes.  Alors  toul^  la  Ncvmarndie  revint  à  la  France. 

CTéiait  là  un  grand  évét^ement.  «  D  y  avait  (rois  cent 
seize  ans,  <fit  rhistorien  Rigord,  que  cette  ville,  avec  tovte 
la  Normandie,  avait  cessé  d'apparionir  aux  rois  de  France. 
CTéCait  le  danois  Rollon,  qui,  étant  survenu  avec  ses 
païens,  Favait  enlevée  par  le  droit  des  armas  à  Ckaries  le 
Simple*.  »  Le  retour  de  cette  magnifique  province  était 
ira  admirable  comnrencement  de  la  grande  unité  nelio- 
nale,  si  fatalement  rompue.  Philippe-Auguste  euft  la  pne- 
miëre  gloire  de  cette  reconstruction.  Il  fit  aimer  aui  Nor- 
mands la  souveraineté  naturelle  qu'ils  retro«nu»iciit,  en 
leur  laissant  leurs  lois  et  leurs  contumes;  etknit  dàs  ]flr$ 
annonçait  que  sa  conquête  serait  durable,  mène  quand 
des  malheurs  alors  imiprévus  en  devraient,  dans  k  suite 
des  temps,  troubler  la  possession. 

Philippe-Auguste  suivit  sa  fortune.  H  courut  vers  FAqui^ 

•  Voir  le  texte  dans  R!gôrd. 

*  t  Toute  la  Normandie  fut  soumise  et  réunie  à  la  couronne  Fan  1204, 
deux  cent  quatre-yingt-douze  ans  après  qu'elle  en  eut  été  démembrée, 
en  l'année  912,  sous  le  règne  de  Charles  le  Simple,  et  cédée  à  RoUon, 
qui  en  fat  le  premier  duc.  »  Le  P.  Daniel. 
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tape  avec  une  armée,  et  s^empara  de  Poitiers  et  de  tous 
les  domaines  de  sa  dépendance.  Toute  la  Touraine  se 
soumit.  Quelques  villes  seulement  fermaient  encore  leurs 
portes.  L'hiver  l'empêcha  de  faine  des  sièges  [1205].  Mais, 
au  printemps  suivant,  il  reparut  en  armes  devant  les  cités 
rebelles..  GÛnon  et  Loches  furient  psis  de  £of ce.  Bientât  le 
roi  n'eut  qu'à  râirdre  grâces  à  Diect  pour  tant  de  vicboires, 
et  on  le  vit  s'^h  aUer  vers  l^  banliique  de  Saint-Dems,  por- 
'  Uni  les  saillîtes  reliques  que  Bsudorn,  empereur  de  Con- 
stanÉiBople,.  lui  arait  envoyées,  et  les  déposant  avec  des 
chm»  ni«ignifiqoes  aux  mains  des  religieux  :  «  Béni  soit  le 
Seigneur  en  toutes  choses,  s'écrie  le  chroniqueur,  lui  dont 
la  divkie  bonté  a  permis  h  moi ,  son  indigne  serviteur,  mi- 
sérable pécheur  déjà  presque  aecablé  par  la  vieillesse,  de 
voir  encore  un  si  beau  jour  •  î  » 

Cependant  la  guerre  continuait  à  se  montrer  ci  «t  là, 
par  den  tentatives  éparses.  Guy  de  Thouars,  devenu  due  de 
MretAgae^  V07.aiiA  PhîHpfKe-Augnste  maître  de  la  France, 
s'effcaya  de  cotte  domination,  et  la  crtrt  évHer  en  écoutant 
les  s^hettattoss  du  roi  Jean,  qui  l'appelait  à  son  aide.  Un 
traité  fiit  fiût  entre  eux;  le  duc  s^eogagcait  à  se  déclar*er 
potrr  le  roi ,  d%s  qne  celui-ci  reparaîtrait  en  armes.  Phi- 
lippe-Auguste, ayant  découvert  les  conventions,  alla  les 
prévenir  en  ravageant  la  Bretagne,  at  s'emparaint  de 
Nantes.  Le  dui:  fût  contraint  de  demarnder  gràee.  Alors 
paruX  le  roi  le^n.,  secendé  de  quelques  seigneurs  qui  lui 
regtaient  fidèles.  Il  prit  Angers,  et  commenta  des  ravages. 
Philippe- Auguste  courut  dans  le  Poitou  pour  maîntenrr, 
par  la  terreur,  les  fidélités  douteuses.  Le  roi  Jean  s'avança 
pour  une  conférence.  Mais  le  lendemain  fl  repartait  pour 
l'Angleterre,  laissant  ses  partisans  dans  la  surprise,  et  Phi- 
lippe-Auguste dans  la  liberté  de  ses  triomphes, 

«EigonL 
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CHAPITRE  VI. 

Suite  de  Philippe-Auguste. —  Guerres  religieuses. — Triste  épisode. 
—  Hérésies.  —  Les  Albigeois.  —  Caractère  d'Innocent  III. — Vio- 
lences des  sectaires.  — Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  les  pro- 
tège par  les  armes.  —  Croisade  contre  les  Albigeois.  —  Guerre 
compliquée.  —  Sièges  et  batailles.  —  Intérêts  mêlés.  —  Génie  du 
comte  de  Montfort.  —  Première  partie  du  drame.  —  Incidents 
entre  l'Angleterre  et  la  France.  —  Déchirements  en  Allemagne. 
-—  Désordres  ecclésiastiques  en  Angleterre.  —  Le  pape  dépose  le 
roi  Jean.  —  Modération  du  légat.  —  Guerre  en  France  contre  le 
roi  d'Angleterre.  — Ligue  effroyable  contre  Philippe-Auguste.  — 
Bataille  de  Bouvines.  —  Description  de  la  bataille.  —  Victoire  de 
Philippe-Auguste.  —  Captivité  du  comte  de  Flandres.  —  Rentrée 
triomphale  i  Paris. — Philippe-Auguste  envoie  son  fils  4  la  Croi- 
sade contre  les  Albigeois.  —  Soulèvements  en  Angleterre  contre 
le  roi  Jean.  —  La  couronne  est  déférée  i  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste.  —  Conflits  d'intérêts  entre  le  pape  et  le  roi.  — Expédi- 
tion de  Louis.  —  Le  pape  excommunie  Philippe-Auguste.  —  Mort 
du  pape.  —  Mort  du  roi  Jean.  —  Mauvais  succès  de  l'expédition 
de  Louis.  —  Événements  dans  le  comté  de  Toulouse.  —  Le  comte 
de  Montfort  est  tué  au  siège  de  la  ville.  —  Présages.  —  Mort  de 
Philippe-Auguste. — Loub  VIII.  — Débuts  de  sa  politique.  —  Un 
imposteur  paratt  en  Flandres.  —  Guerre  dans  le  Languedoc.  -* 
Fanatisme  des  sectaires.  —  Expédition  et  victoire  de  Louis.  — 
Mort  de  Louis.  —  Situation  de  la  France.  »-  Appréciations  hist<h 
riques  sur  le  règne  de  Philippe-Auguste. 

SUITE  DE  PHILIPPE-AUGUSTE. 

Ici  rhistoire  des  guerres  politiques  est  interrompue  par 
Thistoire  des  guerres  religieuses ,  triste  épisode  dans  un 
drame  plein  de  gloire.  Nous  ne  parlons  pas  des  expéditions 
d'Orient  ;  nous  en  retrouverons  plus  lard  le  récit  ;  nous 
parlons  d'une  guerre  funeste  au  sein  même  de  la  France. 

Les  petites  batailles  qui  survivaient  dans  l'Anjou  et  dans 
le  Poitou  contre  les  partisans  de  l'autorité  anglaise,  et  prin- 
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dpàlemeiii  coiïtre  Guy  de  Thouars ,  avaient  été  suspen- 
dues par  des  tràres  ^.  Le  pape  Innocent  10  profita  de  ce 
moment  de  calme  pour  appeler  Fattention  du  roi.  sur  les 
hérésie^  qui  troublaient  les  contrées  méridionales  de  la 
France,  et  appeler  ses  armés  au  secours  de  la  foi  chrétienne. 

Cétait  dans  FÉglise  une  grande  mission ,  à  ne  Fenvisager 
que  sous  le  point  de  vue  social  ou  politique ,  de  travailler 
à  la  conservation  constante  de  Funité  morale ,  et  c*est  k 
cet  office  salutaire  et  protecteur  que  la  France  dut  sa  puis- 
sante constitution  de  peuple. 

Les  hérésies  »  arrivées  k  un  certain  développement ,  ne 
rompent  pas  seulement  Funité  de  foi,  mais  Funité  de  patrie. 
(Test  pourquoi  il  a  été  vrai  de  dire  que  le  catholicisme  a 
fait  la  monarchie  en  France ,  et,  sans  lui ,  il  n*eùt  servi  de 
rien  que  les  rois  eussent  suivi  avec  persévérance  la  pensée 
héréditaire  de  Funité  de  pouvoir  ;  car  les  déchirements  re- 
ligieux auraient  perpétuellement  détruit  le  travail  de  leur 
génie ,  et  la  nation  se  fût  abîmée  d'épuisement  moral  dans 
Fanarchie  des  croyances ,  même  quand  elle  ne  se  serait 
pas  exténuée  dans  Fachamement  des  batailles  religieuses. 

11  a  été  facile,  dans  nos  temps  philosophiques,  de  pro- 
noncer des  anathèmes  contre  Fintolérance  des  vieux  temps. 
Mais  Fhistoire  a  de  hautes  réponses  à  la  philanthropie  froide 
et  raisonneuse  des  esprits  sans  conviction.  L*histoire  ne 
Justifie  point  les  crimes  que  mêlent  les  hommes  k  la  dé-- 
iense  même  de  Fhumanité  ;  seulement  elle  les  explique , 
et  puis ,  au-dessus  de  ces  lamentables  incidents  de  la  vie 
dee  peuples ,  eUe  montre  un  résultat  général ,  qui  est  le 
grand  but  de  Fintervention  providentielle ,  le  salut  de 
Funité  morale,  sans  laquelle  il  n*y  aurait  plus  même  d'in- 
telligence sur  la  terre. 

La  France  avait  déjk  vu  souvent  des  efforts  tentés  pour 
semer  Fhérésie  et  le  schisme  ,«mais  principalement  depuis 
le  règne  resplendissant  de  Charlemagne.  Taime  k  citer  k 
ce  sujet  une  remarque  très-philosophique  du  F*  Daniel. 
«  Sous  les  rois  de  la  première  race,  ditril,  on  se  piquait 

•  Voir  dans  llilfttorien  RIgord. 
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trèfitipettée^fieienoe,  et ,  sans  ceigoiit,  on îi^enprenil'guèro 
à'ia  ti(niireaQté.!MaistGhafleinHgne,  4i}«iit,  parses récom» 
poDaes,  «fait  ireiniltrel*amour  des ivftlIes^IettreB ,  ranimé 
y«s^it  dî étude  .^'surtout  dans  les  eedesiastiques ,  et  remis 
la  théologie  en  ^mgue.,  aossitAt  Fenfie  de  se  dîBtmguer  fut 
k  source féo<iinierdîim:graiid  aombrevd'errettrs  :  condition 
déplovable  de  f esprit  hnin«m,'Y|id  ne  peut  sot lir  de  ses 
ténàbies ,  sansiseifwe  une  illasion  ée  ses  lumières.  » 

Ce  n'est  pcûnt  le'lieu>  de  leprendrerhistoire  des  erreurs 
qui ,  dans  ces  trois  derniers  sièoles  ,!avaiGnt<çà  et  làfia  ligné 
ri^isei^aelquesHHsme&B^BtaientrearfBrméesdansretiaeinte 
des^iécolefi  ,ietiil  BwaiVsiUB'de  Vantorité  des  conciles  ou  des 
âynodes  ;povr>le6  dissiper.  Dlatftres  avaient  pris  racine 
dans  le  peuple,  .et  cellfis-ci ,  frappées  par  ranathème , 
s*)étaient  sauvées  .par  la  oorruption  des  mœurs.  Dntneste, 
touAesfee  ttentieiit  «par  un  principe  commun ,  la  haiiie  de 
r«tt<iodté. 

(fiiktfieiles  pèiisrréottntes  nouveautés ,  quelques-unes  re- 
naiont  d!êtire  «léracinées  par  la  justice  du  roi ,  c'e&i*à-^e 
mailMiirettseHioDt  par  d*affreux  supplices.  Telle  fut  celle 
qiié«ulpour4Mijl)eiir  et  propagateur  un  derc  nemmé  Amauvy, 
trk-4t&bUe  dams  VaH  de  hi  iogiqnBi  «  ot  qui.,  après  avoir'di» 
rigé  toéoeles'de.  cette  soience  et  des  autres  arts  libéraux , 
sermitrèétudierdes  saintes  Écritures  ^  (c  Cependant^  ajoute 
le  dinoniqttenrtqae  je  cite,,  il  eut  toujours  pour  s'insiraire 
etapprendre  une-fflanièreipropreià  lui,  .une  opinion  fMor- 
ticuliëre  etmitjugement  .comme  séparé  des  autres.  »  Ses 
enreursilttrcikt étranges,  «telles  ae;répandirent  avsctoapi- 
dîté.  lÂprèsisa  mort  ielles  .derimrent  plus  monstîu6ases.:La 
secte.,  laiprès  «voir. 'Supprimé  dams  la  foi  tout  ce  qui  efao- 
quait  les  vices ,  finit  par  faire  des  débauches  mâmasoine 
partie  ^iJei  piété.  liliesX  ipénible  .è  rbistoire  de  dite  les 
moyensiodieuK.d0 .police  et  de,  répression  qui  furent  em- 
ptoyâS)pouriQontefiir  oee  idangereux  sectaires.  Uu  olerc, 
noMttét  mflttve  Raoul  ,de  iVannus ,  fait  chargé  de  cette  in^ 
quisition.» (Ledit -Raoul ^Jiomme adroit  et  rusé ,  tout^n 
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<3laiit*véiitable  catholique ,  feignait  merveilleusemont,  ai^- 
prèB  de'ehttQand'eoxàpert,  d-ètrede'leur  se^te,  ëlils^lui 
révdlaiant'letfrs  eeisrdts  eomme  à  un*  confrère ,  ainsi  qn'ik 
lo  cFôyaieilt''.  *-»  Cest  «ur  ces  révélations  que  fut  fait  )e 
pmisès :  II  se-tennine'par  desbÛchers.'Onella reGherchor 
les  \eendteod*!Aimaury,  Fauteur  àe  Thérésio  ,'dans  son  tom- 
beHQ  ;il  fût  extcmmiunié.Uout  mott  qu*il  était  ,-61  ses  oa 
furecnt  disipevsés 'dans  <unfumi0î.'«  Béni  <soit  le  Sai^eifr 
en-toutes  thoisas'!  »  s?éerie  rfai^torien  breton. 

Une  Atttre  notiveauté ,  aTrélogue  par  «es  témétités ,  mais 
pldnmeiaBçalïteparsoncaractèreéepoptiMitéoonttgieuse, 
doti^r^  atteinte  ipar  une  autre  sotte  de  'jiMtiee ,  par  celk» 
deila  guêtre  ;  dictait  rignoniinî&de'infOïils.Oeipafiê'del^* 
résde  des  Albigeois. ^Ëlle  rcnionlait,!t(in)^itH)n,iàicetea«* 
seignoment  modsifuem  qu'une  femineiiUJdie«ve:mfaitap« 
porté  à  Orléans  ^,  -sons  lettègne'tleïlofeevt ,  et^iioviaU  iédS 
fatalenient  arrêté  pur  le  ^supplice  de  deuQc  ehunonies,  qAé 
le  peuple  mèmeBvaitpoassésdansleâfljminiestleo  bûeiiefu. 

Reoucillie'par'PleTTe  de-Bruis,  sous  t^règne  de  Louis  1» 
Gros ,  ipiiis  par^Benri ,  son  disciple ,  sous  le  «ègne  deiLouis 
le  laune ,  kt  «acte  •s'était*réft>giée  dans  le  Languedoc ,  ok 
elle  s'était  grossie  des  débtis' d'hérésies  ariennes •  et  tau- 
doisesjégelenaent  diepetsésdans  ees'lieux.^U  y -eût  poor^ 
tant  de  sinistres  répressions  eontr&ces  docte utis» (Pierre  de 
Brui&atuitëtébfÛlé  Vff^À  Sl<Oillas,sur  leRhÔneJHais,  dès 
que  rtaérfeie  pot  se  donner  des  air» de  muityra,  elle  tievint 
plus  formidai^ld.'Sa  doctrine*  nîétait'pointnette  ;  mMoUe 
botileversait(Voi&t'>ie  cbristienicme ,  eVell^détmîeaiOla  mo- 
ralemôme.  Elle  semblait n'ôtre  d'abord  qu^un  manichéisme, 
par  l'admission  de  detix>pfînGipe»(m'I)ieu,il^vn  bon,  lou- 
tre menvais  ;«ptiîs,  dans  lapratique'dela  vie'humeine , 
elle  ôtait  toutes  les  lois  d^ordre.'EUe  retranchait  de  TÉgliso 
les.sacroments  et'les  iny:itères.»  le  plub'foadamental'Stti^ 
tout,>ki  pfésence»ïéalle'doUésus4CbriBt  dans  DËucharistio. 
ElleTetraaébeUkî  maringe  j'conîme  un  concubinage. 'Elte 
recommandait  la  chasteté,. mais  une  chasteté  inïânie.'Elle 

'  Guillaume  le  Breton.  • 
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avait  des  maximes  de  perfectioD ,  mais  sa  perfection  était 
une  impiété.  S*il  en  falbit  croire  le  principal  historien  con- 
temporain de  cette  hérésie ,  jamais  la  terre  n*eùt  vu  on 
aussi  effiroyable  assemblage  de  turpitudes  et  de  foUes  *. 

•Le  P.  Daniel  a  recueilU  quelques  monuments  de  cette 
hérésie,  un  entre  autres,  qui  constate  les  noms  odieux 
dont  le  langage  populaire  les  avait  flétris  '.  L'histoire  n*a 
pas  besoin  de  s'arrêter  à  ces  dénominations  infâmes,  oh 
la  créduHté  a  sa  part  comme  la  haine.  U  lui  importe  da- 
vantage de  saisir  le  caractère  général  de  l'anarchie,  que 
des  nouveautés  de  ce  genre  apportaient  dans  l'État  et 
dans  l'Église.  Les  Albigeois,  vaincus  par  la  guerre  et  par 
les  suppUces,  ont  appelé  sur  eux  l'intérêt  et  la  pitié  des 
Âges  suivants,  selon  que  les  âges  suivants  ont  manqué  de 
foi.  Mais  à  la  fin  il  vient  des  temps  de  réaction,  oh  rabaence 
de  foi  elle-même  laisse  à  la  raison  sa  liberté. 

La  critique  actuelle  de  l'histoire  est  en  progrès  sous  ce 
point  dp  vue.  Elle  ne  saurait  raviver  les  vieux  anathèmes 
armés  de  bûchers  en  matière  de  croyance  ;  mais  elle  a 
pris  le  droit  d'expliquer  les  violences  politiques,  et  dans  ce 
calcul  d'égoïsme  qui  exclut  l'enthousiasme  de  la  foi,  se 
trouve  encore  assez  de  liberté  pour  découvrir  les  énor- 
mités  cachées  sous  le  semblant  de  la  liberté  religieuse. 

Ainsi,  faut-il  le  dire  ?  grflce  à  la  froideur  des  ftmes  qui 
ne  prennent  plus  parti  pour  la  foi  ou  pour  les  sectes,  la 
vérité  se  fait  jour,  et  les  Ages  chrétiens  commencent  à 
s'éclairer.  Naguère,  c'est  un  docte  pasteur  protestant, 

M.  Hurter,  qui  s'est  chargé  de  rectifier  les  erreurs  des  phi- 

« 

^  iriffl.  âet  ÀUfigeoii.  —  Pierre  de  VaDlx-Clalrs. 

*  On  leur  donoait  divers  noms  en  Franee.  On  les  y  appelait  en  latin 
Bulgari,  et,  en  français,  d'un  mot  qai  répond  à  ce  mot  latin ,  et  qui  est 
encore  aujourd'hui  une  injure  très-infAme,  dont  on  voit  par  là  l'origine, 
de  laquelle  on  ne  peut  douter,  en  lisant  l'épitaphe  d*Alix ,  comtease  de 
Bigorre,  où  il  est  dit  qu'elle  était  la  fille  de  Guy  de  Monfort,  qui  pour 
la  foi  sooaoT  contre  les  b....  it  albigeois.  »  Le  P.  Daniel.  Et  sur 

cette  lettre  b ,  le  P.  Daniel  fait  un  renvoi  naïf  :  Le  mol  est  tout 

au  Umg  dans  Vépitaphe.  11  ajoute  qu'elle  est  au  monastère  des  reli- 
gieuMS  de  Montargls.  ^  Yoyes  les  EclaireiuemenU  de  M.  Goiiot  sur 
tctte  qaesUun ,  1"  toL  de  VHUi.  des  Àlbigeoii. 
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losophcs  sur  rhisloire  des  hérésies  du  xiii*  siècle  '.  Jiimdis 
riTnpartialitéD*avail  été  plus  accusatrice,  et  c'est  une  chose 
digne  d*être  notée  dans  Thistoire  que  cette  réaction  qui  se 
fait  dans  les  sectes  modernes  contre  les  sectes  des  vieux 
temps:  tant  il  est  vrai  que  la  raison  de  Thomme  a  besoin 
de  se  retourner  vers  l'unité  ! 

Au  reste,  ce  nom  générique  d*Albigeoi<!,  appliqué  à  dies 
sectes  qui  avaient  gagné  ritalio  et  TEspagne,  ne  paraît 
pas  avoir  d'autre  origine,  sinon  que  la  ville  d*Alby  dut  êtra 
ie  centre  principal  des  sectaires.  De  là  ils  avaient  inondé 
tout  le  Midi,  pénétrant  surtout  dans  les  châteaux  des  sei- 
gneurs, jusqu'au  comte  de  Toulouse,  qui  bientôt  leurdonfia 
toute  Tautorité  de  son  épée,  et  aussi  de  ses  scandales '.- 

Le  mal  ne  fut  pas  sans  doute  arrêté  dès  son  origine. 
Lorsque  le  pape  Innocent  III ,  grand  homme,  dont  les 
petites  opinions  des  temps  philosophiques  n'ont  ni  su  ni 
osé  comprendre  la  mission  dans  FÉglise  et  dans  TËurop^, 
lorsque  ce  pape,  dis-je,  eut  vu  grandir  le  mal,  il  se  pro- 
posa de  Tattaquer  vivement,  mais  d'abord  par  des  prédi- 
cations, et  entre  les  missionnaires  qui  furent  envoyés  à  la 
conquête  des  peuples  déjà  sortis  du  catholicisme,  parut 
saint  Dominique,  le  fondateur  célèbre  des  Dominicains. 
La  parole  fut  vaine.  La  secte  se  raidit  contre  les  prêtres  et 
les  prêcheurs.  Innocent  III  n'avait  voulu  l'attaquer  que 
par  de  telles  armes.  El  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 
s'apprêta  à  la  défendre  par  la  violence;  les  missionnaires 
furent  massacrés,  et  la  secte  triompha  par  des  crimes. 

Raymond  avait  besoin  de  la  Hcence  que  l'hérésie  nou- 
velle laissait  aux  voluptés.  On  lui  reprochait  des  vices 
énormes  et  des  crimes  monstrueux.  Il  avait,  disait-on, 
outragé  la  nature  par  un  affreux  inceste  avec  sa  propre 
sœur.  Il  avait  eu  cinq  femmes,  et  trois  étaient  vivantes, 
toutes  prises  au  hasard  par  un  caprice,  et  délaissées  de 
même.  U  avait  dépouillé  les  églises.  Il  avait  commis  tout 

'  Hist.  <f  Jfinoeent  /fl,  trad.  par  M.  de  Saint-Cheron.  Tom.  111, 18$S. 
3  Voyes  Pierre  de  Yaolx-Glairs  pour  toute  la  saito  de«  récita,  BUU 
du  Àliigeaii,  Je  ne  puis  <iDe  les  abréger. 
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ce  qui  se  peut  inventer  cTimpiélés  publiques  et  privées. 
Tel  était  Raymond ,  chef  des  sectaires  ennemis  du  Chris- 
tianisme.     € 

1206. — Le  pape^  voyant  le  peu  de  succès  des  missions 
contre  des  erreurs  ainsi  professées  par  des  débauches  et 
des  crimes,  imagina  de  faire  une  Croisade  armée,  ni  plus 
ni  moins  que  s*il  eût  été  question  d^exlermiuer  une  race 
d'infidèles  au  sein  de  TEurope  catholique.  Il  envoya  des 
légats  à  Philippe-Auguste  à  cette  un,  et  le  roi,  tout  entier 
irdes  pensées  d'ordre  et  d'unité,  accueillit  la  demande 
d'Innocent  III,  et  il  offrit  pour  la  guerre  une  armée  qui 
serait  conduite  par  son  ûls,  ne  voulant  pas  laisser  au  roi 
Jean  des  occasions  d'attaques  nouvelles.  En  même  temps 
la  Croisade  fut  prèchée,  et  l'enthousiasme  catholique  eut 
les  mêmes  excitations  et  aussi  la  même  ferveur  que  si  on 
avait  montré  pour  but  des  combats  la  gloire  de  la  Terre- 
Sainte  et  le  grand  nom  de  Jérusalem. 

Les  Croisés  portaient  la  croix  sur  la  poitrine,  signe  qui 
les  distinguait  de  ceux  qui  partaient  pour  TOrient  et  qui 
la  portaient  sur  l'épaule.  Parmi  eux  brillaient  les  noms  de 
quelques  évêques,  et  entre  lesguerriers  paraissaient  Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  et  Simon,  comte  de  Montfort,  celui-ci 
formidable  par  son  génie  et  par  son  courage. 

Le  comte  de  Toulouse,  épouvanté  par  le  bruit  de  cet 
orage,  commença  par  envoyer  des  supplications  à  Rome. 
Puis  il  offrit  au  légat ,  envoyé  en  Languedoc,  de  se  sou- 
mettre à  des  réparations  et  à  des  pénitences.  11  y  eut  à 
Saint-Gilles  une  solennité  expiatoire,  ob  le  comte  parut 
en  chemise,  à  la  porte  de  l'église,  demandant  pardon  à 
Dieu  et  aux  hommes.  Il  jura  devant  le  Saint-Sacrement  de 
tenir  fidèlement  les  promesses  de  soumission  qu'il  avait 
faites  au  légat,  et  alors  on  l'introduisit  dans  l'église,  pen- 
dant qfie  le  légat  le  frappait  de  verges. 

Le  pire  de  celte  ignominie  c'était  l'hypocrisie  du  comte, 
qui  acceptait  la  honte,  pour  rendre  ses  perfidies  plus  as- 
surées, n  demanda  au  légat  d'être  admis  parmi  les  Croisés. 
II  livra  dés  piaces  peur  garantie,  puis  il  laissa  marcher  les 
événements. 
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La  Croisade  alla  d*ahord  frapper  Béziers.  Trente  mille 
personnes  périrent  dans  cette  ville.  Puis  on  s'.empara  de 
Càrcassonne,  dont  lé  siège  fut  peu  meurtrier. 

1206-12110. — ^Alors  on  jngea  utile  d'avoir  un  cHef  pour 
conduire  toutTensemble  de  la  guerre.  Simon  de  Montfbrt 
fut  élu,  et  il  méritait  ce  choix  par  la  supéi^iorité  db  ses 
vertus.  Celait  un  chevalier  vaillant  et  généreux:  «oncou- 
rage  était  aussi  renommé  que  sa  donceur.  «  Lion  de  cou* 
rage,  s'écrie  un  historien  poêle  dti  temps;  géant'de  cœur, 
Hector  par  ses  forces ,  Achille  dans  les  combats,  à  qurndl 
enfin  ne  peut  se  comparer  :  tel  fut  le  bouclier  dé  là  Croi- 
sade *.  9  Toutefois ,  le  vaillant  comte  eut  des  rivalités  à 
subir.  Le  duc  de  Bourgogne  quitta  l'armée,  ainsi  que  le 
comte  de  Nevers ,  et  la  plupart  des  chevaliers  méconnurent 
le  commandement  de  Simon.  Alors  il  y  eut  un  moment 
d'affaiblissement  dans  la  Croisade.  La  plupart  des  places 
fortes  déjà  occupées  secouèrent  lé  joug,  et  il  ne  resta  au 
pouvoir  des  Croisés  qu'Albjr ,  Carcassonne ,  Piimièrï^  et 
quelques  châteaux.  Il  fallut  réparer  les  désordres  et  lès 
pertes,  et  Simon  de  Montforty  employa  son  aotivité,  aidé 
de  la  comtesse  Alix,  sa  femme,  qui,  an  printemps,  lui 
amena  des  secours  [1^10].  Pendant  ce  temps,  le  comte 
de  Toulouse  avait  laissé  reparaître  ses  penchants  sectai- 
res ,  et  il  avait  mal  gardé  ses  serments.  Les  légats  Tex- 
communièrent  de  nouveau.  Alors  la  guerre  devint  com* 
pliquée  et  ardente.  Le  roi  d'Aragon  s'y  était  d*abord  mêlé, 
dans  l'intérêt  du  comte  de  Toulouse;  puis  il  revint  au 
comte  de  Montfort ,  et  même  s'attacha  à  lui  par  une  al- 
Bance ,  en  assurant  le  mariage  de  son  fils  Jacques  avec  la 
fille  du  comte.  Les  batailles  se  multiplièrent  ainsi  que*  les 
sièges,  et  toujours  avec  d'atroces  représailles.  Mbntfûrt 
prit  la  viOe  de  Lavaur,  et  la  punit  par* des  barbaries  indi- 
gnes de  sa  gloire.  D  fit  pendre  Aimeri  de  Mbntréal ,  qni 
Fàvait  défendue,  parce  qu'elle  étaifà  Giraudè ,  sa  scaur, 
sectaire  fervente  ;  et  Giraudë  elle-même  fiM'jètée  dans  un 
puits.  Quatre-vingts  chevalliers  périrent  parlergléTyre-,  et  un 

*  Faitt  et  gestes  dé.  Louis  IFIIÎ., 
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l^and  nombre  de  bourgeois  et  de  soldats  périrent  par  le 
supplice  des  flammes.  Celaient  là  de  fatales  extermina» 
lions,  et  le  nom  de  la  religion,  invoqué,  méconnu  tour  à 
tour,  ne  doit  en  aucun  temps  empècber  de  les  flétrir 
conune  d*infâmes  atrocités.  Hais,  au  bruit  de  ces  vengean- 
ces ,  la  plupart  des  places  du  comte  de  Toulouse  tombè- 
rent, et  le  comte  de  Montfort  parut  devant  Toulouse 
même  pour  l'assiéger.  Il  ne  put  réussir  dans  cette  attaque, 
et  il  fut  même  contraint  de  s'aller  enfermer  à  Casleluao- 
dary  pour  attendre  des  secours  des  Croisés  nouveaux.  La 
fortune  des  armes  parut  changer.  L'armée  du  comte  de 
Toulouse  pressait  Montfort  dans  Castebaudary  ;  un  com- 
bat heureux  lui  rendit  tous  ses  triomphes.  Le  comte  de 
Toulouse  s'éloigna  en  toute  hflte ,  après  avoir  brûlé  ses 
machines.  Tout  le  pays  resta  sous  Tautorité  du  vainqueur, 
et  un  édit  fut  publié  pour  assurer  l'exercice  de  la  Religion 
catholique,  et  pour  Ater  à  la  noblesse  sectaire  l'occasion 
et  les  moyens  de  raviver  les  révoltes. 

Alors  il  y  eut  un  singulier  retour.  Le  comte  de  Toulouse, 
poussé  à  outrance,  s'alla  jetei^  aux  mains  du  roi  d'Aragon. 
D'abord  il  ne  sollicitait  que  sa  médiation.  Bieutdl  des  in- 
térêts politiques  s' étant  mêlés  à  cette  guerre  de  foi ,  le 
roi ,  malgré  les  légats  et  malgré  le  pape ,  prit  parti  contre 
le  comte  de  Montfort.  Il  faut  ici  noter  que  Pierre  II ,  roi 
d'Aragon ,  était  seigneur  de  Carcassonnc ,  soit  en  vertu 
des  droits  de  sa  femme  Marie ,  fille  de  Guillaume ,  seigneur 
de  Montpellier,  soit  en  vertu  de  droits  anciens. des  comtes 
de  Barcelonne  dont  il  descendait.  C'était  un  lief  qui  rele- 
vait de  la  couronne  de  France,  et  un  vicomte  le  tenait 
pour  le  roi  d'Aragon.  L'occupaliun  de  cette  ville  parles 
armes  de  Montfort  avait  donc  blessé  le  roi ,  qui  cherchait 
à  mettre  hors  des  querelles  la  queslion  catholique;  et, 
d'ailleurs,  le  comte  de  Toulouse  avait  épousé  sa  scBur;  et 
toute  cette  complication  d'intérêts  faisait  des  intrigues  ar- 
dentes qui  firent  (quelque  temps  oublier  la  Croisade.  Le 
roi  d'Aragon  fit  des  ambassades  à  Philippe-Auguste  ;  pour 
le  dissuader  de  favoriser  cette  guerre ,  devenue  person- 
nelle entre  le  comte  de  Toulouse  et  Simon  de  Montfort  ; 
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«t ,  chose  nogulière ,  pour  témoignage  de  zèle ,  il  loi  of» 
Irait  dTépottser  sa  fille  Marie ,  veuve  do  comte  de  Namar  » 
mariage  dont  la  première  condition  eût  été  la  répadiation 
de  sa  propres  femme ,  que  déjà  il  avait  éloignée.  Toute 
cette  diplomatie  était  pleine  de  souillures.  Elle  donna  lien 
à  des  accidents  très-compliqués.  Le  pape,  d*abord,  s*op- 
posa  solennellement  au  divorce  du  roi  d*Aragon ,  et  il 
semble  que  la  guerre  Albigeoise  reprenait  parla  une  exd* 
lation  de  plus.  Puis  le  comte  de  Toulouse  ayant  renouvelé 
ses  hypocrisies ,  et  ayant  m6me  fait  un  pèlerinage  à  Rome , 
il  y  eut  un  moment  d'indulgence  dans  l*ÉgIise  ^ ,  et ,  à  ce 
moment ,  Philippe-Auguste  était  obligé  de  tempérer  sa 
ferveur  pour  la  Croisade,  par  suite  d'une  ligue  qu'il  voyait 
former  entre  le  roi  d'Angleterre  et  l'empereur  ;  de  telle 
sorte  que  le  comte  de  Montfort  parut  seul  un  instant  por- 
ter le  poids  d'une  guerre  que  Tenthousiasme  catholique 
avait  commencée ,  et  que  l'actirité  des  sectaires  transfor* 
mait  en  une  guelfe  d'intérêts  privés  et  d'intrigues  ambi* 
tieuses. 

Toutefois,  le  pape  découvrit  les  tromperies,  et  il  n'en 
devint  que  plus  opinifttre.  La  Croisade  se  ranima.  Hais  la 
guerre  avait  éclaté  contre  la  France ,  et  Philippe-Auguste 
ne  put  continuer  à  seconder  le  vaillant  oomte^de  Montfort. 
De  son  cOté,  le  roi  d'Aragon  marchait  avec  cent  mille 
hommes  ;  tout  annonçait  des  dénouements  sinistres.  Le  gé- 
nie de  Montfort  se  dut  sufiire.  Le  roi  d'Aragon  alla  déployer 
toutessesforcesdevant  la  petite  placede  Muret;  le  comte  s'y 
jeta  pour  la  défendre  ;  il  n'avait  sous  ses  ordres  que  quel* 
ques  chevaliers ,  environ  cinq  cents  hommes  d'armes  à 
cheval  et  quelques  pèlerins  à  pied ,  mille  hommes  pour  en 
arrêter  cent  mÙle;  et  le  vaillant  homme  de  guerre  ne  son- 
geait pas  seulement  &  les  arrêter,  mais  à  les  combattre , 
peut-être  à'ies  vaincre.  Il  osa  donc  préparer  une  bataille , 
mais  en  donnant  &  son  dessein  tout  le  caractère  d'une  ins- 
piration ,  et  toute  la  gloire  d'un  martyre.  H  était  entré 
d$os  Muret  comme  un  homme  qui  obéit  à  la  voix  de  Dieu. 
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Il  s*6iait  confesfié»  Il  avait  fait  son  iestamenti.£uis  il  a^t 
iait, renouveler  rexcommunipation.  conlra  le&v  seotsuoces , 
coamie  pDun  donner  une  oonsécratioade  plu&àises  armes; 
ei  ses  soldats  ne  douXaient  poinLde  la  victoire^ayantà  com- 
battre des  ÛDfies.  frappés  par  les. anathàme5.!pàfisant  dans 
Tahbaye  deBolhonne,  pAur  y  déposer  soa  testament  ,J1 
av^it  à  kaUe  voix  fait  à.  Dieu  „  dans  régjljùse,,  une  priàro 
touchante  ^..q^i<senIbIaU  lier  DiemmÂmeÀ  sa  causa;.dépo- 
sant  son  épéo  sur  .l'autel ,  ,il  avait  dit  :  «  0  bon  Seigneur! 
ù  divin  Jésus I  tu  m'as- cliojsi;,.bieaqMlindigna,.  pour  con- 
duirei  ta  guarre!  £a  oc  jfxurvl^  prends. mes  armes. sur. ton 
aiUeU  afiniqj[))ie  combattant, pour. toi 4  i^xeçphfe  de  toi  jus- 
lice  en  cette  oausei».  Et,  cette  conûaficettemoi^ée  en 
Pfrisence  de  la  pelHe  armée  filetait  communiquéié  à  toutes 
les  âmes*  L'enibousiasme.  de  la  mort  .avait  gagné  les.  sol- 
dats. Tous  se.  confessèrent.  Et  lorsque.  Monltort  les  fît 
sQslii  do  Muret  pour  aller,  livrer  bataille  à,  des  multitudes 
qui.  les  pouvaient  accabler  par  la  simple,  inertie  de  leurs 
corps  et  rimmobililé  de  leurs  armes,  la  confiance  delà 
victeire.  rayonnait  à. leuiB  fronts  ;;ût  aussi  tomt^eoncouiait  à 
les  enflaaxmor.  L'évâque.  de  Toulouse  et  Tévêq^ia  de.Com 
mingos  passant  devant  leurs  rangs,  les  bénissaient.en  leur 
montrant  le  oid;.etle  dernier,  montant  sur  une  éminence, 
leur  jota  ces  paroles  :  «  Allez!  le  vous;  suisr témoin  qpe 
quiûonque  mourra  dans  cette  lutte  glorieuse  aura  aujour- 
d*bui  conquis. la  béatitude  des- martyrs I  »  Et  en  même 
temps  les  évôq|ies,  les  prêtres  et  les  religieux,  entrèrent 
dans  rSglise  pour  tendre  leurs  mains  aui  cieU  pendant 
que  les  Croisés  sortaient  en  trois  corps  pour,  aller  com- 
battre; et  dans  Tarde ur  de. la  prière,. dit  le  cbroniquenr, 
iIs>poussaient  avec  angoisse  de.  si  grands-  mugjissements , 
quUIs semblaicnthurler  pluJtdt.qpe;  prier.  '.. 

Ce  fut  là  un  admirable  prélude  de  larbatailio^  Jana  dicai 
pas.pafi  quels  secrets, de  gucrra  lé  comte  de  Môntfoxl  dht 
esgfiTet  do;  détruire  cent  mille  hommes  avec  ses  mille  sol- 
dats..L*attaqpe.f&t  prompte,  et  II  victoire  soudaine.  Ee 
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comte  se  jeta  vers  les  points  où  paraissait  être  le  roi  d'A- 
ragon, et  les  premiers  coups  qui  furent  portés  allèrent 
frapper  ce  prince.  La  nouvelle  de  sa  mort  se  répand  aus- 
sitôt dans  son  armée ,  et ,  à  ce  bruit ,  le  désordre  se  met 
dans  les  rangs.  Tout  se  disperse.  Les  soldats  jettent  les 
armes.  Les  mille  guerriers  de  Montfort  n'ont  plus  qu'à  tuer. 
Rien  ne  résiste.  Vingl  roille  hommes  périrent  dans  cette 
confusion  et  dans  cette  terreur. 

Le  comte  dé  Montforl  s'arrêta  au  milieu  du  carnage,  et 
ne  pouvant  d'ailleurs  poursuivre  avec  sa  pelite  armée  ces 
multitudes  dans  leur  fûife,  il  partit  du  champ  de  bataille  > 
pieds  nus,  pour  aller,  dans  l'église  de  Muret,  rendre  grâces 
à  Dieu  de  la  victoire.  Il  envoya  à  Rome  la  lance  et  Téten- 
dard  dn  roi  d'Aragon ,  magmfiqvie  trophée ,  qui  semblait 
être  le  témoignage  d'un  miracle  plutdt  que  l'ornement 
d*un  triomphe. 

Dès  lors  tout  cédait  à  Tenlhousiasme  de  la  Croisade. 
Des  secours  arrivaient  dé  toutes  parts.  Cent  mille  hommes 
furent  réunis  sous  le  commandement  de  Tétomiant  vain- 
queur. Les  expéditions  se  multiplièrent,  et  lorsque  le 
cardinal  de  Eénévent  arriva  de  la  «part  du  Pape  avec  des 
paroles  dé  paix,  tout  était  prêt  pour  la  soumission,  si 
ce  n'est  que  Hnlérèt  personnel  pouvait  raviver  sous 
d*autfes  fornxes  ces  mortels  déchirements.  Car.il  y  eut  à 
Mbntpellicr  une  arssemblée  d'évêqucs  qui. décernèrent  à 
Iffbntfôrt  lé  comté  de  Toulouse  ;  et  c'était  là  un  germe 
d'àoarchie.Le  cardinal  de  Béhévent^  toutefois,  tempérait 
cet 'empressement,  disant  q\;i'îl  n'avait  point  pouvoir  d'in*- 
vestir  le  comte  du  domaine  d'un  autre.  L'archevêque 
d*Embrun.alIà  démander,  à  Rome  ca  droit  d*investiture. 
Le  pape  se  contenta  de  confirmer  Télection  d6  Montfort 
pour  la  garde  du  comté',  «laissant  la  décision  de  l'investi-* 
ttire  au  concile  de  Latran,, alors  convoqué. [131%-lSit{], 
Telle  fût. là  première  partie  dece.grand  drame  dé  la  Croi- 
sad&*dès  Ubigeois,  qui  dura  sept  ans..  Philippe-Auguste 
rfjr  avait.prîs  part  que  par  l'envoi  d'une  armée-,  et  son  flls 
Louis  n'avait  point  encor&été'mèlé'à  ces  b'atailles',  bien 
qu*fl  eû\  promis  de  lly  envoyer..  D*autres  événements 
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avaient  occupé  sa  politique,  et  il  les  faut  reprendre  avec 
rapidité. 

Plusieurs  fois  la  trbve  de  1208  entre  TAngletcrre  et  la 
France  fut  menacée  de  rupture  par  des  incidents  de  vas- 
salité ou  de  rivalité  qui  se  représentaient  sans  cesse.  Mais, 
d*un  cdté,  des  germes  de  révolte  en  quelques  provinces 
anglaises ,  et  la  guerre  avec  le  roi  d*Écosse»  retenaient  le 
roi  Jean  ;  de  Tautre ,  la  Croisade  des  Albigeois  occupait 
une  grande  partie  des  forces  de  Philippe-Auguste.  Les 
animosités  politiques  restèrent  quelque  temps  dissimu- 
lées. 

1210— 1220.— Cependant  r  Allemagne  avait  ses  déchire- 
ments. Elle  avait  été  d* abord  partagée  entre  Philippe,  duc 
de  Souabe,  frère  de  Henri  YI,  qui,  en  mourant,  lui  avait 
envoyé  le  sceptre  de  Fempire,  et  Othon,  doc  de  Saxe,  qu*uu 
parti  puissant  avait  fait  roi  des  Romains.  Ces  lottes  remon- 
taient  à  Richard,  roi  d* Angleterre,  qui  était  oncle  d'Othon, 
et  qui  r  appuyait.  Pour  cela  même,  Philippe-Auguste  avait 
pris  la  cause  du  duc  de  Souabe.  Le  pape ,  sans  se  déda* 
rer,  avait  témoigné  des  antipathies  pour  ce  dernier^  à 
cause  d^anciens  griefs  de  FÉglise  contre  ses  aieuz.  Ces  ri- 
valités avaient  donné  lien  à  de  longues  et  de  savantes  in» 
trigues,  mais  nulle  décision  ne  semblait  8*oSnr.  Enfin 
Philippe  de  Souabe  mourut  à  Bamberg  [1210],  frappé  par 
un  poignard  d'assassin ,  et  Othon  reçut  à  Rome  la  cou* 
ronne  impériale.  Cétait  un  triomphe  pour  le  parti  anglais 
et  un  échec  pour  Philippe-Auguste.  Mais  tout  à  coup  il  se 
fit  un  retour  de  poUtique  ;  Othon  avait  promis  au  pape  la 
restitution  des  places  que  les  empereurs  avaient  successî* 
vement  occupées.  A  peine  armé  du  sceptre,  il  trahit  sa 
parole ,  et  il  offensa  FÉglise  par  d'autres  violations  de  ses 
droits.  Le  pape  ne  se  put  défendre  qu*en  déclarant  à  son 
tour  Othon  déchu  de  sa  dignité  d*empereur,  et  dispensant 
ses  sujets  de  leur  fidélité.  A  cette  voix  suprême,  les  prin* 
cipaux  seigneurs  de  Fempire  rompirent  avec  Othon  ;  Phi* 
lippe-Auguste  courut  à  leur  aide;  il  proposa  d'élever  au 
trône  Frédéric,  fils  de  Henri  YI,  qui  à  la  mort  de  son  père 
avait  seulement  gardé  le  trdne  de  Sicile.  Ainsi  deux  partis 
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se  retrom^reDi  en  présence  :  Othon,  secouni  par  le  roi 
Jean  ;  Frédéric,  forlifié  par  PbiHppe-Aaguste.  UAllf  jiiagne 
fut  divisée  entre  ces  deof  prétentions.  Tout  ai  aonçait 
d*affreux  conflits. 

Le  pape,  toutefois,  hésitait  à  accepter  Frédéric,  par  le 
souvenir  des  traditions  de  la  maison  de  Sooabe,  peu  favo- 
rable à  rÉglise  ;  il  laissa  leur  cours  aux  événements,  et  sa 
pensée  se  borna  à  affaiblir  le  parti  d'Othon  en  frappant  le 
roi  d'Angleterre,  qui  était  toute  sa  puissance. 

Le  roi  d^Angleterre  avait  lui-même  offensé  l-Eglise  et 
bravé  sa  juridiction.  H  avait  refusé  de  reconnaître  pour 
archevêque  de  Cantorbéry  le  cardinal  Langeton ,  et  «  par 
suite  de  ce  refus  obstiné ,  un  interdit  avait  frappé  son 
royaume.  Cétait  alors  une  immense  désolation  pour  un 
peuple,  de  voir  suspendre  tout  à  coup  le  Sacrifice  et  la 
célébration  des  Sacrements  et  des  Mystères.  Le  roi  Jean 
se  vengea  par  la  confiscation  de  tous  les  biens  de  l'Église. 
Alors  à  la  douleur  du  peuple  se  mêla  la  colère  des  grands. 
L'Angleterre  fut  pendant  un  an  dans  un  affreux  état  de 
désordre,  et  tous  les  esprits  se  tournèrent  vers  le  pape 
comme  vers  un  libérateur.  Une  députation  d*év6ques, 
révoque  de  Londres  en  tète ,  alla  faire  à  Rome  une  pein- 
ture des  douleurs  de  TAngleterre.  Bile  appelait  la  ven- 
geance sur  le  roi ,  et  elle  annonçait  que  les  grands  n*at- 
tendaient  qu'un  signal  du  pape  pour  affranchir  FÉglise. 
Le  pape  céda  à  ces  clameurs  et  à  ces  prières.  Dans  une 
assemblée  de  cardinaux  et  d* évoques,  il  déposa  le  roi 
d'Angleterre,  déclara  le  trône  vacant,  et  chargea  Philippe- 
Auguste  d'exécuter  par  les  armes  le  décret  de  FÉglise.  En 
même  temps,  Jean  fut  dénoncé  à  tous  les  peuples  comme 
un  ennemi  du  nom  chrétien ,  et  une  Croisade  les  appela 
aux  armes  contre  Finfidèle. 

Philippe-Auguste  se  hâta  d'obéir  au  pape;  sa  haine  de 
roi  était  triomphante;. il  prit  pour  de  la  politique  ce  qui 
n'était  que  de  la  colère.  Dimmcnses  préparatifs  de  guerre 
furent  faits  tout  aussitôt.  Dix-sept  cents  vaisseaux  étaient 
dans  la  Seine  pour  transporter  une  armée  eu  Angleterre. 
Tous  les  seigneurs  du  Fruiice  étaient  accourus  avec  leurs 
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hommes  ifMDur  prendre  paît  à  cette  repréaaille  Batiottale, 
dont  TËglise. donnait  le  signal. 

Le  roi  lean  ne  perdit  pas  non  pins  de  temps,  et,  maigre 
les  infidélités  qui  Tenvcloppaient ,  il  put  lever  une  armée 
de  soixante  mille  hommes  pour  sa  défense.  Une  horrible 
lutte  semblait  imminente ,  et  le  roi  Jean  devait  j  périr,  à 
cause  des. inimitiés  qui  fermentaient  autour  de  lui.  Il  fut 
sauvé  par  la.modéralion  du  légat  du  pape,  qui  devait  pré- 
sider à  sa  ruine. 

1213.  — .Avant  de  laisser  déployer  la  guerre ,  ce  légat, 
nonuné  Pandulphe,  ou  Pandolpfae,  alla  demander  a  Jean 
«me  conférence  à  Douvres.  Il  Teffraya  par  le  récit  des  ar- 
mements qui  tout  à  rheure  allaient  se  précipiter  sut  son 
royaume^  6t  ensuite  il  lui  montra  par  quelle  soumission 
il  pouvait  éviter  ces  extrémités.  U  ne  s'agissait  que  de 
rendre  la  .paix  à  TÉglise,  et  de  la  laisser  dans  ses  droits. 
Jean  promit  tout  au  légat;  il  déclana  remettre  sa  couronne 
aux  mains  du  pape,  et  ne  la  vouloir  tenirque  de  lui.  Dse 
déclara  Thonmie-lige  de  Saint-Pierre  et  d'Innocent  m  par 
un  acte  public,  et  dans  toutes  les  formes  des  vassaUtés  du 
temps  ^  IL  restitua  les  biens  qu'il  avait  pris,  et  se  soumit 
à  toutes  les  réparations  qu'il  plairait  au  Saint-Siège  de  lui 
imposer.  Alors  riaterdit  iul  levé ,  le  roi  Jean  retrouva  sa 
liberté  de  roi,  et  le  légat  vint  annoncer  à  Philippe-Auguste 
que  la  Groitiade  était  inutile.,  et  que  la  couronna  de  J^lq 
n'étaitpius  à  terre. 

.PhilipperAuguste  voulut  passer  outre.  :Le  mécompte  de 
son  ambition  et  de  sa  vengeance  lui  paraissait  une  injura 
de  plus,  n  ût  partir  sa  flotte;  mais,  comme  le  comte  de 
Flandres  était  le  seul  des  seigneurs  qui  eût  refusé  dès  le 
début  de«pcendre  part  à  l'expédition  ,  il  alla  d'abord  vers 
lui.  Ce  comte  était  Ferrand  de  Portugal ,  neveu  de  Ma- 
thilde,  comtesse  douairière;  il  avait  épousé  la  fîlle  de  Bau- 
doin, de  Constantinople  *.  Le  roi  lui  prit  rapidement  Quel- 

*  Voir  les  pièces  dans  \ÏÏi$i.  Ôl  Innocent  lll,  par  le  pasteur  Hurter. 
LIv.  XVIII. 

'Nous  retrouverons  plus  tard  ces  souvenirs  de  Constantinople  et  de 
Candoin. 
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ques^unes  deses-plaoes,  jusqu'à  Bruges,  et  assiégea  Gaud. 

PendaBi  ce  temps ,. sa  flotte  de  transport  longeait  les*n« 

yages,  et  une  partie  s'était  abritée  dans  le  port  daDairjneis. 

Crétoit  dësce  temps  le  premier  port  de  FEurope;  par.là 

affluaîMitGQ  Flandres  les  trésors  du  monde  *.  Le  comterde 

Flandres  averlitla  flotte  anglaise,  qui  vint  tomber  sur  les 

nanres  épars  du. roi  deFrance,  en  prit  trois  Qentâ,'enîeta 

cent  sur  le  rivage  et  les  y  brûla,  at.tintie  reste.bloqué  dans 

le  port.  Leroi  accourut  de  Gand.  Le&aoldats  anglaisétaient 

descendus  à  teorre  pour  acbever  Fincendie  de  la  flotte  ;  le 

roi  les  surprit  et  en  tua  deux  mille  :.  le  reste  s-enfuit  à  ses 

vaisseaux^  mais  les  navires  du  roi  restèrent  bloqués,  el 

rexpédition  d'Angleterre  devenait  impossible.  Le  roi  se 

vengea-sur  le.  comte  de  Flandres  par  des  prises  de  villes  » 

et  le  siège  de  la  guerre  parut  dès  ee  moment  s'agrandir 

vers  r Allemagne. 

Le  roi  d^Anj^eterre  parut  cependant  peu  après  en  per- 
sonne sur  les  terres  .dePrance.  U  débarqua  à  la  RocfaeUo, 
et  débuta  par  des  succès.  Pbilippe-Auguste  envoya  pour 
le  combattraaonfilsLoois  avec  Henri  Clément,  queGuil* 
laumc  le  Breton  désigne  par  le  titre  de  maréchal  de^Franee. 
Jean  fat  battu  et  chassé  de  tous  les  lieux  quil  avait  pris  ; 
mais  la  guerre  en  .même  temps  éclatait  vers  rAllemagne^ 
par  une  ligne  effroyable  entre  Temperefur,  le  comte  de 
Flandres,  «le  duc  de  Lorradoe ,  tous  les  .Pays-Bas;  ligue 
sooleime  par  un  envoi  de  secours  puissants  :partis  d-An* 
gleterre,' et  conduits  par  Guillaume,  comte  de  Salisburj, 
fif^èfFo  naturel  iduToi.  Jean.  Cent  cinquante  miUe  hommes 
anoHbçaîent  la  France.  Philippe- Auguste  leur  en  opposa 
daipiantemille.  La  guerres'était  agrandie  ;  ce  n'étaient  plue 
des  luttes  :de  vassalités  rivales ,  c'était  un  vaste  eflort  de. 
nirtionalité.  La  France  vit  pourtant  des  infidélités,  pro* 
dnites. encore  par  le  mélange  capricieux  des  commande- 
meata  dans  eette  constitution  confuse  de  poavoirs.'La»pki$ 
éciiisnte  était  celle  de  Renaud ,  comte  de  Boulogne  ,^ui 
venait  de  se  livrer  par  un  honmiage  au  roi  d'Angleterre , 

■  Jlist.  de  F/flnffrw,  par  Warnkœnîg.  Tom.  îl. 
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et  avait  juré  de  ne  faire  jamais  ni  paix  ni  irhre  avec  le  roi 
de  France.  (Tétait  un  seigneur  téméraire  et  livré  aux  dé*, 
baocbes.  Ses  crimes  Favaientfait  excommunier.  Une  situa- 
lion  perplexe  ot  bizarre  fut  celle  4e  Henri,  duc  de  Bra* 
bant.  Sa  fille  Marie  avait  épousé  Fempereur  Othon  ;  et 
lui-même  venait  d*épouser  Marie,  fille  de  Philippe-Au- 
guste. Gendre  deFun,  beau-père  de  l'autre,  il  fut  enveloppé 
dans  la  ligue  par  le  voisinage  menaçant  du  comte  de 
Flandres.  Mais  le  mouvement  national  n*en  eut  pas  moins 
d*entratnement  et  de  puissance.  Noblesse  et  peuple ,  tout 
s'ébranla.  Philippe-Auguste  se  trouva  à  la  tète  d*une 
armée,  où. les  communes  apportaient  leur  sentiment  de 
patriotisme,  en  même  temp»  que  la  chevalerie  y  apportait 
son  enthousiasme  de  gloire  et  son  amour  des  batailles. 
Son  fib  Louis  était  resté  avec  une  partie  des  troupes 
royales  dans  le  Poitou ,  pour  achever  de  résister  aux  en- 
treprises que  pourrait  tenter  encore  le  roi  Jean.  Cette  divi- 
sion de  forces  pouvait  être  dangereuse.  L*activité  et  le 
courage  suppléèrent  au  nombre  des  combattants.  Les  deux 
armées  allèrent  se  chercher  dans  la  Flandres,  et  finirent, 
après  quelques  marches,  par  se  rencontrer  près  d*un  pont 
appelé  Bouvines  (Bovines),  placé  entre  un  endroit  appelé 
Sanghin  et  la  ville  de  Casoing^  Dans  ces  courses  prépa- 
ratoires, on  voit  le  roi  Philippe-Auguste  consulter  souvent 
ses  barons  sur  la  conduite  de  Tarmée ,  et,  entre  les  con- 
seillers dont  la  voix  était  le  plus  entendue,  Thistoire  dési- 
gne le  frère  Garin  op  Guérin,  profès  de  Tordre  de  Jéru- 
salem, évèque  élu  de  Senlis,  et  qui  suivait  l'armée  avec 
son  habit  de  religieux  ;  il  était  depuis  longtemps  conseiller 
du  roi  Philippe  *,  mais  sans  doute  dans  les  choses  de  gou- 
vernement civil,  et  son  nom,  déjà  illustré  par  la  science 
de  la  politique,  n*avait  pas  encore  paru  à  la  guerre.  C'était 
lui  qui  était  le  plus  prompt  à  demander  la  bataille,  qu'il 
jugeait  l'névitable  par  l'étude  qu'il  faisait  depuis  quelques 
jours  des  marches  de  l'ennemi  ;  les  barons  conseillaient 


*  GnlUanoM  le  Breton. 
MM. 
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de  réviter ,  jugeant  plus  utilo  d'aller  en  avant  et  de  porter 
le  ravage  dans  le  Hainaut.  La  rencontre  fortuite  de  Bou- 
vines  domina  tous  les  conseils. 

Ce  grand  nom  de  Bouvines  ne  ressemble  à  nul  autre  nom 
d(i  bataille3.  IciThistoire  peut  s'arrêter  à  quelques  détails, 
car  tout  est  dramatique,  tout  parle  vivement  à  l'imagina- 
tion, tout  e3t  plein  d'éroolions  et  de  surprises. 

L'armée ,  suivant  le  conseil  des  barons,  passait  le  pont 
pour  marcher  en  avant,  et  le  roi,  un  peu  fatigué  des  armes 
et  du  chemin ,  prenait  un  léger  repos  sous  l'ombre  d'un 
frêne ,  près  d'une  église  dédiée  à  saint  Pierre.  Tout  à  coup 
on  annonce  que  les  derniers  rangs  sont  attaqués  par  les 
ennemis,  et  qu'ils  ont  peine  à  résister  à  leur  fureur,  fc  A 
cette  nouvelle,  dit  le  chroniqueur,  le  roi  entra  dans  l'é- 
glise, et,  adressant  au  Seigneur  une  courte  prière,  il  sortit 
pour  revêtir  de  nouveau  ses  armes,  et  le  visage  animé, 
el  avec  une  joie  aussi  vive  que  si  on  l'eût  appelé  à  une 
noce,  il  saute  sur  son  cheval  '.  »  Aux  armes I  hommes  de 
guerre;  atix  armes/ Ce  cri  retentit  au  loin.  Les  trompettes 
sonnent.  Les  troupes  qui  avaient  passé  le  pont ,  et  qui 
se  composaient  principalement  des  communes,  revien- 
nent sur  leurs  pas.  On  rappelle  l'étendard  de  Saint-De- 
nis, qui  était  aussi  en  avant,  et  sans  lequel  il  semblait 
qu'il  ne  pût  y  avoir  de  batailles;  c^était  cette  célèbre  ori- 
flamme que  déjà  nous  avons  vue  se  déployer  en  quelques 
rencontres  :  on  la  réservait  pour  les  grandes  guerres,  pour 
les  batailles  où  se  jouait  l'honneur  de  la  monarchie  tout 
entière.  Et  cependant,  comme  le  saint  et  national  éten- 
dard tarde  trop ,  on  se  précipite  sans  l'attendre.  Le  roi 
court  à  l'arrière-garde,  et  là  il  se  met  au  front  des  siens, 
couvert  de  ses  armes.  Alors  l'armée  ennemie  s'arrêta  tout 
à  coup  :  «  Je  crois ,  dit  l'historien  du  temps,  comme  frappé 
de  stupeur  et  d'épouvante;  »  et  des  deux  côtés  on  se  donna 
le  temps  de  disposer  les  troupes  par  de  savantes  combi- 
naisons, qui,  racontées  dans  l'historien  *,  montrent  que  la 


*  Goillaome  le  Breton. 
■  Ibid. 
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guerre  était  dereoue  un  grand  art.  Je  ne  saurais  suivre  ces 
détails  tout  militaires;  quelques-uns  pourtant  méritent 
d*ëtre  retenus ,  et  l'événement  aussi  mérite  une  exception 
àlarapidité  ordinaire  de  nos  récits.  Je  note  d^abord  comme 
tin  fait  curieux  de  Thistoire  qae  ce  fut  ce  frère  Guérin , 
évêque  élu  de  Senlis,  qui  présida  à  toute  cette  distribution 
des  forces  de  Tarmée,  selon  les  lieux,  et  selon  la  connais- 
sance des  dispositions  ennemies.  Tous  les  guerriers  obéis- 
saient à  ce  génie  singulier,  et  le  roi  ne  semblait  se  réserver 
que  la  gloire  de  présider  à  Fexécution  de  tous  ses  plans. 
Les  grands  noms  de  celte  époque  paraissent  dans  ces  récits 
dramatiques.  Ce  sont  Guillaume  des  Barres,  la  fleur  des 
chevaliers';  Barthélémy  de  Roye  ,  homme  sage  et  d'un 
ftge  avancé  ;  Gautier  le  Jeune  ,  sage  au  conseil ,  vaillant  à 
la  guerre  ;  Pierre  de  Mauvoisin ,  Gérard  Scropha,  Etienne 
de  Longchamp,  Guillaume  de  Mortemar,  Jean  de  Rouvrai, 
Guiilnnniede  Garlande,  Henri,  comte  de  Bar,  jeune  d'âge, 
vieux  d'esprit;  ces  chevaliers  suivaient  le  roi,  qui  marchait 
en  tôte  et  au  centre  de  toute  la  bataille.  En  face ,  dans  les 
rangs  ennemis,  on  voyait  Othon,  portant  pour  bannière 
une  aigle  dorée ,  au-dessus  d'un  dragon  attaché  a  une  très- 
longue  perche  drossée  sur  un  char  ".  A  l'aile  droite  du  roi 
étaient  d'autres  chevaliers  non  moins  renommés,  et  parmi 
eux  Matthieu  de  Montmorency,  grand  nom  déjà  mè!é  à 
toiites  les  grandes  choses  de  la  monarchie;  Jean  deBcaa- 
mont,  Gaucher,  comte  de  Saint-Paul,  lequel  auparavant 
avait  été  quelque  [leu  suspect  ;  à  raison  de  quoi  il  dit  à 
Vécêque  que  ce  jour-là  il  serait  un  bon  traître  ;  le  très-noble 
Eudes,  duc  de  Bourgogne,  qui  semblait  aussi  avoir  quel- 
que besoin  d'excitation  ,  et  c'est  pourquoi  l'évoque  se 
tenait  de  ce  côté,  non  pour  combattre,  dit  l'historien, 
mais  pour  exciter  les  hommes  d'armes  et  les  animer  pour 
l'honneur  de  Dieu  Cent  quatre-vingts  chevaliers  de  la 
Champagne  combattaient  du  même  côté.  A  l'ailo  gauche 
était  Robert,  comte  de  Dreux ,  avec  les  milices  du  comte 


•  GuiîLiMiie  le  Breton. 

•  Ibid. 
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du  GamacLes,  et  celles  du  Ponthieu^  ayant  en  face  le 
comte  de  Boulogne ,  traître  au  roi.  Telle  était  la  disposi- 
tion principale  des  chevalicrsy  sous  la  conduite  savante  du 
fj  ^*re  Guérin,  désigné  simplement  sous  le  titre  d'étêque  dans 
11»' 'récits  contemporains.  Une  singularité  de  plus,  c'était 
<]o  voir,*" dans  les  rangs  des  chevaliers,  un  autre  évoque, 
cc;ui  de  Beauvais,  ce  Philippe  de  Dreux,  dont  nous  avons 
dL'jà  rencontré  le  nom  sons  notre  plume,  celui-ci  se  mêlant 
anx  guerriers  non  comme  un  général,  mais  comme  un 
soldat,  n  avait,  au  lieu  d'épée,  une  massue  de  fer,  et  il  as- 
sommait les  ennemis  pour  no  pas  verser  leiïr  sang,  ce  qin 
eûi  été  contraire  aux  canons. 

'  Avant  de  donner  le  signal  de  la  bataille ,  le  roi  se  tourna 
Y  ors  les  siens ,  et  leur  adressa  ces  paroles  :  elles  peignent 
]-  temps  dans  sa  simplicité  de  foi  et  d'héroïsme;  Thistoire 
lie  les  doit  point  remplacer  par  des  paroles  do  pompe, 
i;ui  repondraient  à  d'autres  idées,  mais  qui  manque* 
relient  de  vérité,  sans  avoir  autant  d«  poésie.  «  Tout 
n  tre  espoir,  toute  notre  confiance ,  sont  placés  en  Dieu. 
Le  roi  Othon  et  son  armée  ^  qui  sont  les  ennemis  et  les 
destructeurs  des  biens  de  la  sainte  Eglise ,  ont  été  excom- 
m  iniés  par  le  seigneur  pape  :  l'argent  qu'ils  emploient  pour 
leur  solde  est  le  produit  des  larmes  des  pauvres,  et  du  pil« 
Ifige  des  églises  de  Dieu  et  des  clercs.  Mais  nous,  nous 
sommes  chrétiens ,  nous  jouissons  de  la  communion  et  de 
la  paix  de  la  sainte  Eglise;  et,  quoique  pécheurs,  nous 
sommes  réunis  à  l'Eglise  do  Dieu ,  et  nous  défendons  selon 
noire  pouvoir  les  libertés  du  clergé.  Nous  devons  donc, 
avec  confiance ,  nous  attendre  à  la  miséricorde  de  Dieu  , 
qui,  malgré  nos  péchés  ,  nous  accordera  la  victoire  sur  * 
ses  ennemis  et  les  nôtres  *.  » 

II  y  eut  d'autres  sfcnosde  naïveté  qui  nô  sauraient  être 
lié  î:'iî:jnées  en  ce  récit.  Lo  roi  voulut  que  ses  fidèles  pri<- 
^(  :l  dis  forces  et  mangeassent  avec  lui ,  en  ressouvenir,^  s 
d  use  Ajjôlres,  qni^  avec  Noire-Seigneur,  burent  et  mangèrent, 

«  Lors,  dit  une  curieuse  chronique  ,  s'avanra  rncserd 

<  Gu  llciumele  Breton. 
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Enguerrand  de  Couchy  (Coucy) ,  et  prit  la  première  soupe  ; 
et  le  comte  Gauthier  de'  Saint-Pol ,  la  seconde  ;  et  le  comte 
de  Sancerre ,  la  troisième ,  et  tous  les  autres  barons  en- 
suite, et  il  y  eut  si  grande  presse  que  tous  ne  purent  ar- 
river au  hafiap  (au  vase).  Et  quand  le  roi  les  vit  ainsi  em-  * 
pressés,  il  en  fut  joyeux,  et  il  leur  dit  :  «  Seigneurs,  vous 
êtes  tous  mes  hommes,  et  je  suis  votre  sire,  quel  que  je 
sois  ;  et  vous  ai  moult  aimés ,  et  porté  grand  honneur ,  et 
donné  du  mien  largement ,  et  ne  vous  fis  onc  tort  ni  dé- 
raison ,  mais  vous  ai  toujours  conduits  par  droit.  Pour  ce, 
je  prie  vous  tous  que  vous  gardiez  mon  corps,  et  mon 
honneur  et  le  vôtre.  Et  si  vous  voyez  que  la  couron^ie  soit 
mieux  placée  en  Fun  de  vous  qu'en  moi,  je  m'y  octroyé 
volontiers,  et  le  veux  de  bon  cœur  et  de  bonne  volonté  ^  » 

Et  à  ces  mots  tous  les  barons  s'écrient  :  «  Non  !  Dieu 
merci!  Nous  ne  voulons  d'autre  roi  que  vous.  Or ,  che- 
vauchez hardiment  contre  vos  ennemis,  et  nous  sommes 
tous  appareillés  de  mourir  avec  vous.  »  Cest  peu.  Les 
barons  demandent  au  roi  sa  bénédiction ,  et  la  scène,  de 
naïve  qu'elle  était,  devient  sublime.  Le  roi ,  ayant  élevé 
la  main  vers  le  ciel,  invoque  pour  eux  la  bénédiction  de 
Dieu.  Et  c'est  alors  que  les  trompettes  sonnent ,  et  tous  se 
précipitent  sur  les  ennemis  avec  un  courage  et  une  impé- 
tuosité extrêmes  *. 

C'était  là  un  extraordinaire  début  de  bataille.  La  suite 
ne  caractérise  pas  moins  la  valeur  et  la  foi  du  temps,  u  En 
ce  moment ,  continue  l'historien ,  se  tenaient  derrière  le 
roi ,  non  loin  de  lui ,  le  chapelain  qui  a  écrit  ces  choses  et 
un  clerc.  Ayant  entendu  le  son  de  la  trompette ,  ils  enton- 
nèrent le  Psaume  :  Béni  soit  le  Seigneur  qui  eU  ma  force  ^ 
qui  instruit  mes  m^ins  au  combat ,  jusqu'à  la  fin ,  et  cet  au- 
tre :  0  Dieu  I  letex'vous ,  jusqu'à  la  fin ,  et  cet  autre  :  Sei- 
gneur^ le  roi  se  ri^'ouira,  jusqu*à  la  fin  ,  et  les  chantèrent 
comme  ils  purent ,  car  les  larmes  s'échappaient  de  leurs 
yeux ,  et  les  sangKas  se  mêlaient  à  leurs  chants.  »  Telle 

*  Chr.  de  Jtaint,  puliliée  par  M.  Louis  Paris. 

*  Guillaume  le  Breton. 
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était  cette  bataille;  on  dirait  une  épopée  chrétienne. 

A  raile  droite  le  choc  fut  terrible.  L'évèque  avait  dé- 
ployé là  toute  sa  science  de  la  guerre,  mettant  au  pre- 
mier rang  les  plus  intrépides  ;  au  derniei-,  quelques  com- 
battants douteux.  «  Le  champ  est  vaste  ,  avait-il  dit  aux 
vaillants ,  étendez-vous  en  ligne  droite  à  travers  la  plaine , 
de  peur  que  les  ennemis  ne  vous  enveloppent.  U  ne  faut 
pas  qu'un  chevalier  se  fasse  un  bouclier  d'un  autre  cheva- 
lier ,  mais  tenez-vous  de  manière  que  vous  puissiez  tous 
combattre  comme  d'un  seul  front.  »  Et,  à  ces  paroles  de 
révèque  guerrier ,  les  chevaliers  s'étaient  précipités  dans 
la  mêlée.  Gaucher^  comte  de  Saint-Paul ,  voulant  rétablir 
sa  renommée ,  s'élança  avec  une  légèreté  égale  à  celle  d'un 
aigle  qui  fond  sur  des  colombes  *.  Le  comte  de  Beaumont , 
Matthieu  de  Montmorency ,  le  duc  de  Bourgogne  le  sui- 
vaient de  près.  Tous  se  jetèrent  dans  les  rangs  les  plus 
pressés ,  frappant  et  tuant  autour  d'eux.  La  résistance  était 
ardente  et  ressemblait  à  de  la  rage.  Le  duc  de  Bourgogne 
fut  renversé  à  terre  et  son  cheval  fut  tué.  On  lui  en  amena 
un  autre,  et  il  s'y  élança ,  brandissant  son  épée ,  et  jurant 
de  venger  sa  chute.  Alors  ce  fut  un  hon ,  et  tout  cédait  à 
ses  coups.  Là ,  combattait  le  vicomte  de  Melun  avec  un 
égal  courage.  Là,  Michel  de  Harmes  eut  son  bouclier ,  sa 
cuirasse  et  sa  cuisse  transpercés  par  l'épée  d'un  Flamand , 
et  demeura  cloué  à  sa  selle  et  à  son  cheval ,  en  sorte  que 
lui  et  son  cheval  tombèrent  à  terre. 

On  ne  saurait  nombrer  tous  les  grands  coups  d'épée, 
tous  les  nobles  faits  d'armes  de  cette  aile  droite,  si  savam- 
naent  disposée  par  le  frère  Guérin.  Le  comte  de  Saint- 
Paul,  fatigué  des  coups  qu'il  avait  reçus  comme  de  ceux 
qu'il  avait  portés,  s'éloigna  un  peu  de  ce  carnage  et  prit 
un  léger  repos;  mais  il  vit  un  de  ses  chevaliers  entouré 
d*ennemis.  «  Comme  il  n'y  avait  aucun  accès  vers  lui  pour 
le  délivrer,  dit  l'historien,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  re- 
pris haleine  pour  pouvoir  traverser  avec  moins  de  danger 
le  bataillon  serré  des  ennemis,  il  se  courba  sur  le  cou  de 

>  GoiUaume  le  BretoD% 
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son  cheval,  qu'il  embrassa  de  ses  deux  bras,  et,  pressant 
i^n  cheval  des  éperons,  il  fondit  sur  le  bataillon  des  enne- 
mis, et  parvint  à  travers  leurs  rangs  jusqu^à  son  chevalier. 
Là,  se  redressant,"  il  tira  son  épée,  dispersa.merveilleusc- 
ment  tous  les  ennemis  qui  rentouraient;  et  ainsi  par  une 
témérité  admirable,  et  à  son  grand  péril  »  il  délivra  son 
chevaUer  de  la  mort.  »  Lui-même  faillit  rester  dans  cctlo 
lutte,  douze  lances  le- frappèrent  à  la  fois  ;  mais  il  échappa 
à  tous  les  coups.  Seulement  il  eut  besoin  encore  de  se 
reposer,  avant  de  se  précipiter  de  nouveau  dans  les  rangs 
des  ennemis. 

Tel  était  Taspect  de  cette  mêlée.  Elle  durait  depuis  trois 
heures  sans  résultat ,  lorsque  ,  par  un  dernier  effort ,  les 
chevaliers  pénétrèrent  jusqu'à  Ferrand,  le  comte  de  Flan- 
dres, qui  commandait  Taile  ennemie  ;  le  vaillant  guerrier, 
accablé  de  blessures  et  renversé  de  son  cheval,  tomba  aux 
mains  de  Hugues  de  Maroil  (Mareuil)  et  de  Jean,  son 
frère  :  alors  toute  cette  partie  de  rarméc  ennemie  fut  au 
loin  dispersée  dans  la  plaine.  Tout  céda  à  Timpétuosité  do 
la  victoire. 

Pendant  ce  temps,  Philippe-Auguste  avait  au  centre  do 
Tarmée  donné  les  mêmes  exemples  de  vaillance,  et  les 
légions  des  communes  '  lui  avaient  enûn  amené  la  bannière 
de  saint  Denis,  en  suivant  au  fort  de  la  mêlée  la  bannièro 
royale ,  qu'elles  avaient  reconnue  à  ses  fleurs  de  lys  '.  Lr  ^ 
communes  prirent  aussitôt  part  à  la  bataille,  et  Thistoriv  :i 
désigne  principalement  celles  de  Corbeil ,  d'Amiens ,  do 
Beauvais,  de  Compiègne  et  d'Arras;  mais  elles  furent  rc- 
poussées,  et  il  vint  un  moment  où  le  roi  parut  menacé  da 
près  par  les  soldats  d'Othon.  Les  chevaUers  se  précipi- 
tèrent au-devant  des  terribles  Teutons  ;  et  cependant  lo 
roi  fut  renversé  par  eux  de  son  cheval,  et  il  était  près  do 
périr  sous  leurs  coups ,  lorsque  Galon ,  ou  Guido  de  Mon- 

*  GolUaame  le  Breton. 

*  Ibtd.  •  Il  ne  faut  pa»  confondre,  dit  trè^-bien  M.  Hurler  (Ifttt.  d^lH' 
nocent  Ul),  la  bannière  royale  avec  roriflanome.  Rigord  l'appelle  Si" 
gnum  regale,  vexillum  videLicel  floribus  lilîi  distinctum. 
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tigny,  qui  portail  sa  bannière,  vieillard  faible ,  mais  intré- 
pide et  fidèle,  fit  connaître,  en  rabaissant,  à  toute  Tarmée 
le  péril  du  rui  Alors  le  courage  redouble  ;  le  roi  se  défend 
à  terre  :  quelques  chevaliers  pénètrent  jusqu'à  lui.  Pierre 
de  Tristan  se  jette  au-devant  des  coups  qui  le  menaeent  ; 
et  enfin  il  parvient  à  se  dégager,  et  saute  sur  uu  cheval 
avec  une  étonnante  rapidité  :  «  La  main  de  Dieu,  dit  Vhis- 
torien,  et  son  imponétroble  armure  venaient  de  le  smiver*.  » 

Le  combat  se  raviva.  Sous  les  yeux  du  roi  périt  Etienne 
de  Longchamp ,  vaillant  chevalier  et  d*uno  fidélité  intacte  : 
un  couteau  pénétra  par  la  visière  de  son  casque  et  lui 
perça  la  tète  ;  c'était  une  espèce  d'arme  auparavant  in- 
connue :  elle  avait  trois  tranchants,  et  s'enfonçait  profon- 
dément jusqu'à  la  garde  ;  mais  la  forte  épée  des  Français 
et  leur  courage  prévalurent  *.  Les  chevaliers  du  roi  se 
précipitèrent  jusqu'à  Othon  ;  Pierre  Mauvoisin,  le  plus  ter- 
rible de  tous  par  la  puissance  des  armes,  alla  même  saisir 
son  cheval  pour  l'emmener  prisonnier;  et,  comme  il  ne 
le  pouvait  entratner  à  cause  des  rangs  pressés,  Gérard 
Scropha  le  frappa  dans  la  poitrine  du  glaive  qu'il  tenait  nu 
dans  sa  main.  N'ayant  pu  le  blesser,  à  cause  de  l'épais- 
seur impénétrable  des  armes  qui  défendent  les  chevaliers 
de  notre  temps,  dit  l'historien,  il  frappa  son  cheval  d'un 
second  coup ,  qui  pénétra  par  l'oeil  jusqu'à  la  cervelle  ;  le 
cheval ,  blessé  à  mort ,  se  cabra  en  fuyant ,  si  bien  que 
l'empereur  montra  le  dos  à  nos  chevahers,  abandonnant 
au  pillage  son  aigle  et  son  char.  «  Vous  ne  verrez  plus  sa 
figure  aujourd'hui  !  dit  Philippe-Auguste  ;  et  en  effet ,  son 
cheval  étant  allé  s'abattre  à  quelques  pas,  il  monta  sur  un 
autre ,  et  se  hâta  de  s'éloigner  de  cette  fatale  mêlée.  » 

Cependant  le  combat  durait  encore ,  et  quelquefois  il  se 


*  Lea  chronl<[aeur8  désignent  sous  le  nom  de  Tristan  celui  qui  le 
pvaaieroourat  au  secourâ  du  roi.  Philippe-Auguste  honora  son  cua- 
rage  en  lai  conrérant  1c  droit  de  porter  des  lis  sur  ses  armes.  Le  P.'Da- 
nicl  attribue  cet  honneur  à  un  chevalier  du  nom  à*E$taing,  pt  il  établit 
des  analogies  entre  les  noms.  La  famille  fïEstaing  se  glorifie  avec  raison 
de  ce  souTenir,  et  je  ne  puis  que  le  noter.  Voir  le  P.  Daniel. 

'  Guillaume  le  Breton. 
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ranimait  par  la  vaillance  de  quelques  chevaliers  d*Othon , 
qui  ne  Pavaient  point  suivi  dans  sa  fuite,  et  voulaient  sau- 
ver rhonneur  de  ses  armes.  Mais  ils  ne  purent  arrêter  la 
victoire  ;  la  plupart  furent  pris  ou  tués  autour  de  Taigle , 
qu*ils  cherchaient  à  défendre.  Le  char  fut  mis  en  pièces, 
le  dragon'^fut  brisé,  et  Taigle  fut  portée  au  roi.  Ainsi  la 
déroute  commença  par  se  déclarer.  Çà  et  là  les  plus  braves 
ou  les  plus  acharnés  portaient  encore  des  coups  formi- 
dables ;  tel  était  à  Topposé  de  Faile  gauche  française  le 
comte  de  Boulogne ,  que  la  victoire  de  Philippe-Auguste 
effrayait  plus  qu'un  autre,  à  cause  de  sa  trahison.  Au  com- 
mencement de  la  bataille,  il  avait  dit  à  Hugues  de  Boves  : 
«  Voilà  ce  combat  que  tu  conseillais  et  dont  je  dissuadais. 
Tu  fuiras  comme  un  Iflche,  tandis  que  moi  je  combattrai, 
au  péril  de  ma  tète,  et  je  serai  pris  ou  tué.  »En  effet, 
Hugues  de  Boves  suivit  la  foule  des  fuyards ,  et  Renaud, 
après  avoir  épuisé  ses  forces  pendant  toute  la  bataille ,  se 
battait  encore  avec  six  fidèles,  lorsque  Tarmée  entière 
avait  disparu.  Ce  fut  un  homme  d'armes ,  Pierre  de  Tou- 
relles, d'une  bravoure  extraordinaire,  qui  le  vainquit,  en 
tuant  son  cheval  d'un  coup  d'épée.  Plusieurs  chevaliers  se 
le  disputèrent  aussitôt  comme  une  proie.  Tous  prétendaient 
à  la  gloire  d'avoir  un  tel  captif,  et,  lorsque  parut  l'évéque, 
le  comte  se  rendit  à  lui ,  demandant  la  vie  sauve.  Déjà  on 
l'avait  frappé  de  plusieurs  coups,  mais  aucun  n'avait 
pénétré  sa  forte  armure. 

Tout  avait  fui.  Il  ne  restait  dans  la  plaine  qu'un  corps 
do  voiliants  hommes,  que  les  ennemis  avaient  placés  de- 
vant eux  comme  un  rempart  '.  Philippe-Auguste  envoya 
contre  eux  Thomas  de  Saint-Valery,  homme  noble,  vail- 
lant et  Ictlrc.  Ce  corps,  composé  de  Brabançons,  se  fit 
exterminer  sur  la  place.  Alors  la  victoire  fut  complète;  les 
Français  n'eurent  plus  à  tuer,  mais  à  recueillir  des  captib. 
Avec  le  comte  de  Flandres  étaient  tombés  en  leur  pouvoir 
le  comte  de  Boulogne,  le  comte  de  Hollande,  le  comte  de 
Sahsbury,  tous  auteurs  principaux  de  la  ligue.  Ce  dernxei! 

*  Guillaume  le  Breton. 
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avait  été  atteint  par  la  massue  de  fer  de  révèqae  de  Beau- 
yais ,  qui  Tavait  abattu  à  ses  pieds  ;  ce  fut  comme  une  reu- 
geance  de  la  cruelle  prison  dans  laquelle  le  roi  Richard 
avait  autrefois  tenu  le  terrible  évoque. 

Philippe-Auguste  ne  laissa  point  aller  la  poursuite  à  sa 
dernière  ardeur.  Les  trompettes  rappelèrent  les  vain- 
queurs, et  rentrés  dans  le  camp  avec  des  cris  de  triom- 
phe, leur  victoire  s'étala  en  quelque  sorte  devant  leurs 
yeux.  Trente  mille  ennemis  avaient  succombé  dans  cette 
grande  lutte.  Peu  d^hommes  avaient  péri  du  cAté  des 
Français  :  nul  chevalier  de  renom  n'avait  été  frappé  de 
fiftort. 

«  0  admirable  clémence  d*un  prince!  s'écrie  Thistorien 
breton,  piété  nouvelle  inconnue  au  monde!  Le  même  soir, 
lorsqu'on  eut  amené,  en  présence  du  roi,  les  grands  qui 
avaient  été  pris,  à  savoir  cinq  comtes,  vingt-cinq  autres 
d'une  si  haute  noblesse  que  chacun  d'eux  avait  le  droit  de 
porter  bannière ,  et  en  outre  un  grand  nombre  d'autres 
d'un  rang  inférieur,  le  roi ,  quoiqu'ils  fussent  tous  de  son 
royaume,  qu'ils  eussent  conspiré  contre  sa  vie,  et  fait  tous 
leurs  efforts  pour  le  tuer,  et  qu'ils  dussent  aussi,  selon  les 
lois  et  les  coutumes  de  ce  pays,  être  punis  de  la  peine  de 
mort,  comme  coupables  de lëse-majesté ;  le  roi,  dis-je, 
se  montrant  doux  et  miséricordieux,  leur  accorda  à  tous 
la  vie  ^  » 

Toutefois ,  la  captivité  fut  rude  à  quelques-uns,  et  sur- 
tout au  comte  do  Boulogne,  le  traître  vassal.  Il  fut  chargé 
de  chaînes,  et  jeté  dans  la  tour  de  Péronne.  Les  autres 
prisonniers  furentdispersés  en  divers  châteaux  duroyaume^ 
et  plusieurs  furent  enfermés  dans  les  chfttelets  qui  étaient 
aux  extrémités  des  ponts  de  Paris*.  Le  chroniqueur  publie 
les  noms  des  captifs,  et  cette  étude  même  est  curieuse, 
comme  une  révélation  des  infidélités  du  temps.  Le  comte 
de  Salisbury  fut  remis  par  le  roi  au  comte  Robert,  afin 
que  celui-ci  le  pût  échanger  contre  son  fils,  prisonnier  du 

*  Goillaame  le  Breton. 

*  L'un  au  Petit-Pont,  l'antre  an  Pont-an-Change* 
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roi  d'Angleterre.  Mais  Jean,  ce  roi  dénaturé,  dit  rhistoiien». 
qui  avait  tué  de  sa  main  Arthur,  son  neveu,  et  qui,  depuis 
vingt  ans,  tenait  dans  les  fers  sa  nièce  Éléonore,  refusa 
réchange. 

Ici  le  vieux  chroniqueur,  que  nous  venons  de  Suivre, 
couronne  son  épopée  par  des  cris  nouveaux  vers  le  Sei- 
gneur. «  Combien  tes  jugements  sont  droits,  justes  et  in- 
compréhensibles, â  Seigneur!  toi  qui  dissipes  les  desseins 
des  princes  el  les  efforts  pervers  dos  peuples!  a  £t,  aprèi 
avoir  laissé  échapper  en  longues  effusions  de  son  âme 
Tadmiration  et  Famour,  il  arrive  enfin  à  des  .récifs  de 
Iriomi'he  :  «  Qui  pourrait  raconter,  s'imaginer,  tracer  avec 
la  plume,  sur  un  parchemin  ou  des  tablettes,  les  joyeux 
applaudissements,  les  hymnes  de  triomphe,  les  innom- 
brables danses  des  peuples,  les  doux  chants  des  clercs,  les 
sonsharmonieux  des  instruments  guerriers  dans  les  églises, 
les  solennels  ornements  des  temples,  en  dedans  et  en  de- 
hors, les  rues,  les  maisons,  les  chemins  de  tous  les  châ- 
teaux et  des  villes  tendus  de  courtines  et  de  tapisseries  de 
soie,  couverts  de  fleurs,  de  plantes,  et  de  vertes  branches 
d*arbre;  tous  les  habitants  de  tout  genre,  do  tout  sexe,  et 
de  tout  âge,  accourant  de  toutes  parts  voir  un  si  grand 
triomphe;  les  paysans  et  les  moissonneurs  interrompant 
leurs  travaux,  suspendant  à  leur  cou  leurs  faiilx,  leurs 
boyaux  et  leurs  trubles^y  car  c'était  alors  le  temps  de  la 
moisson,  et  se  précipitant  en  foule  vers  les  chemins  pour 
voir  dans  les  fers  ce  Ferrand ,  dont  peu  auparavant  ils  re- 
doutaient les  armes*.  »  Le  chroniqueur  semble  faire  partie 
du  triomphe.  Il  y  a  dans  son  style  un  air  de  fête  et  de  joie. 
11  se  mêle  au  peuple,  et  il  recueille  ses  railleries  contre  les 
vaincus.  Le  comte  de  Flandres  était  surtout  un  objet  de 
moquerie  ;  le  peuple  lui  lançait  ses  rires  et  ses  sarcasmes  ; 
et  jouant  sur  son  nom  de  Ferrand,  il  lui  disait  que  main- 
tenant il  était  ferré  '.  Et  ainsi  dans  toute  la  route  jusqu'à 


*  Sorte  de  filet.  M.  Guizot. 

*  Guillaume  le  Breton. 

'  Ferrand  pour  Ferdinand,  da  portugais  Ferrante.  11  était 'traîné 
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Paris.  La  victoire  était  célébrée  par  les  multitudes  popu- 
laires. Dans  la  nuit  elles  accouraient  avec  des  flambeaux. 
Le  clergé  mêlait  à  leurs  chants  de  joie  bruyante  la  gravité 
de  ses  hymnes  et  la  piété  de  ses  cantiques;  et,  enfin,  les 
écoliers  surtout,  ajoute  le  chroniqueur,  «  ne  cessaient  de 
faire  de  somptueux  festins,  chantant  et  dansant  continuel- 
lement. » 

1214*. — Philippe-Auguste,  rentré  à  Paris  dans  cet  appa- 
reil de  f%te,  comprit  tout  le  prix  de  sa  victoire  de  Bouvines. 
n  en  voulut  perpétuer  le  souvenir  par  un  monuoMnt  chré- 
tien, et  il  fonda  près  de  Senlis  Fabbaye  de  la  Victoire.  Il 
s*était  hâté  d'envoyer  la  nouvelle  de  son  succès  au  vieux 
maréchal  de  France,  Henri  Clément ,  qu'il  avait  laissé  dans 
TAnjou,  pour  contenir  les  armes  anglaises.  Le  fidèle  guer- 
rier donna  son  cheval  de  bataille  à  celui  qui  lui  apprit  cet 
événement  fortuné;  c'était  tout  ce  qu'il  pouvait  donner; 
peu  auparavant  il  avait  donné  tous  ses  biens  aux  pauvre^ 
et  peu  après  il  mourut  ^ 

En  même  temps  le  roi  avait  envoyé  à  Frédéric,  le  com- 
pétiteur d'Othon,  l'aigle  de  ce  dernier,  qui  avait  été  prise 
dans  la  bataille;  c'était  comme  un  présage;  peu  après 
Othon  accourait  dans  la  Saxe,  et  Frédéric  prenait  le 
sceptre. 

Cependant  les  seigneurs  douteux  s'empressaient  déjà 
dans  la  soumisâon.  Philippe-Auguste  jugea  utile  de  pa- 
raître en  vainqueur  dans  le  Poitou,  où  les  infidélités 
8'  étaient  auparavant  déclarées.Tout  vint  tomber  à  ses  pieds. 
Le  roi  d'Angleterre  avait  reparu  en  ces  contrées,  et  il  s'était 
fait  chasser  du  siège  de  la  Roche-au*Moine  par  Louis,  fils 
du  roi.  Dès  lors  il  n'osa  plus  montrer  la  guene,  et  il  de- 
manda une  trêve,  qui  fut  accordée  pour  cinq  ans,  à  la  me- 

dans  les  rues  sur  une  litière  attelée  .de  quatre  chevaux  bais  ou  alezans» 
qu'on  appelait  alors  /errante.  De  là  ce  dicton  : 

Quatre  ferrants  bien  ferrés 
.Mènent  Fenand  bien  enferré. 

*  PlilHppe^Augutto  tiMdiit  que  le  titre  de  marédial  fdt  eoniervé  à 
4on  flk  Jean,  encore  tout  Jeune  9  orëUH.uD  témoignage  d'honneur  exoep- 
tioDDel  :  leâ  foncUoDS  furent  exereéespar  Gantier  <de  Nîmes. 
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diation  du  légat  an  pape  '.  Puis,  la  comtesse  de  Flandres 
vint  à  Paris  solliciter  la  liberté  de  son  mari.  Il  y  eut 
d'abord  une  convention  pour  la  rançon  du  captif,  mais  elle 
ne  put  être  exécutée  K 

Alors  donc  la  paix  sembla  rendue  au  royaume,  et  Phi- 
lippe-Auguste, maître  de  la  formidable  ligue  qui  venait  de 
le  menacer,  accomplit  le  vœu  formé  d'envoy^^r  son  fils  à 
la  Croisade  contre  les  Albigeois.  Mais,  là  mème^.  la  rébellion 
était  désarmée^  et  Montfort  continuait  de  comprimer  les 
essais  de  désordre ,  mais  aussi  d'affermir  son  autorité  par 
le  concours  du  légat  du  pape.  La  présence  de  Louis  fut 
d'abord  suspecte  à  Tambition  de  l'un,  aux  desseins  de 
l'autre.  Mais  le  prince  se  contenta  de  raser  les  murs  de 
Narbonne  et  de  Toulouse,  et  bientôt  il  partit  pour  d'autres 
entreprises. 

Le  roi  d'Angleterre,  vaincu  en  France,  restait  entouré 
de  perplexités  et  de  périls  dans  son  royaume  :  le  caromal 
Langeton  avait  été  enfin  reconnu  archevêque  de  Cantor- 
béry;  mais  les  mésintelligences  entre  le  roi  et  l'Eglise 
n'étaient  pas  détruites.  Jean  avait  blessé  tous  les  droits 
violé  toutes  les  libertés.  11  se  fit  contre  lui  une  effrayante 
réaction ,  à  laquelle  le  cardinal  prit  le  plus  de  part.  Lors- 
que le  roi  voulut  frapper  quelques  seigneurs  qui  l'aban- 
donnaient, toute  la  noblesse  se  souleva  de  colère.  On 
demanda  des  jugements.  Le  cardinal  excita  les  haines,  et 
bientôt  une  ligue  fut  formée,  ayant  pour  objet  de  deman- 
der la  restitution  des  droits  publics,  tels  qu'ils  étaient  re- 
connus dans  une  charte  de  Henri  I*',  qui  n'était  qu'une 
confirmation  des  lois  de  saint  Edouard.  C'était  le  cardinal 
qui  produisait  cette  charte,  au  nom  des  barons,  et  il  inté- 
ressait dans  la  ligue  l'Église  et  le  peuple  *.  Bientôt  une 
révolution  gronda.  Le  roi  chercha  un  refuge  dans  son 

*  Voir  le  texte  de  la  convention  dans  Gaillaame  le  Breton. 

•  Ihid. 

"  Cette  charte ,  magna  caria ,  a  fourni  qaelqnefois  des  termes  de 
comparaison  aux  entreprises  consUtutionnelles  des  temps  modernes. 
V.  Hurter  observe  très-bien  qu'il  n'y  a  nulle  analogie.  Voir  ses  Jadi- 
cienses  remarques,  Hist.  ^Innoeenî  IIL  Uy«  xx. 
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camp  ;  mais  il  n'y  avait  point  d'armée,  /ilors  il  promit  et 
jura  tout  ce  qu'on  voulut,  mais  en  se  ré*  servant  de  fausser 
sa  parole  pour  toute  défense.  Enfin  il  s'  alla  jeter  dans  Ftle 
de  Wigt,  et  il  envoya  lever  des  troupes  dans  les  lieux  qui 
lui  restaient  encore  en  deçà  de  FOcéan.;  et  en  même  temps 
il  se  tourna  vers  le  pape ,  comme  vêts  le  suzerain  de  qui 
relevait  le  trdne.  Le  pape,  qui  alors  présidait  le  grand 
concile  de  Latran,  écouta  les  plaintes,  condamna  les  en- 
treprises des  seigneurs ,  et  cassa  la  charte  de  Henri  I*'. 
Les  animosités  ne  furent  pas  désarmées.  Jean  reparut  dans 
le  royaume  avec  une  armée  composée  de  tout  ce  qui  put 
être  recueilli  de  bandits  épars,  ayant  soif  de  désordre  et  de 
pillage,  et  les  seigneurs,  assemblés  toujours,  le  déclarèrent 
déchu  du  trdue ,  et  envoyèrent  offrir  la  couronne  à  Louis, 
filsde  Philippe-Auguste. 

Le  roi  de  France  était  lié  par  une  trêve  envers  le  roi 
d^AQgleterre.  C'était  là  un  scrupule  de  politique  ;  on 
passa  outre  par  un  subterfuge.  «  Quand  messire  Loys  vit 
que  le  roi  ne  voulait  à  ce  enlendre ,  il  lui  dit  :  Sire,  s'il 
vous  plaisait,  j'entreprendrais  cette  besogne.  Par  la  lance 
Saint-Jacques,  dit  le  roi ,  fais-en  ce  qu'il  te  platt;  mais  je 
crois  que  tu  n'en  viendras  à  bout ,  car  les  Anglais  sont 
trailour  et  feUm.  —  Sire,  dit  Louis,  en  l'aventure  de  Dieu 
soit  '  !  9 

Mais  le  pape  s'opposait  à  ces  desseins,  qui  ressemblaient 
à  une  usurpation ,  et  qui  choquaient  le  droit  de  TÉglise 
d'intervenir  par  sa  décision  suprême  dans  le  déplacement 
des  couronnes.  Et,  d'ailleurs,  le  roi  Jean  s'était  fait  Thomme- 
lige  du  pape,  et,  par  le  droit  commun  de  la  féodalité  tout 
entière ,  la  souveraineté  politique  de  l'Angleterre  était  de 
fait  transférée  à  Rome.  Les  seigneurs  anglais  avaient  donc 
été  excommuniés  comme  rebelles  au  pape  lui-même.  Phi* 
lippe-Auguste  reçut  à  Lyon  un  légat  pour  débattre  cette 
question  en  présence  de  ses  barons.  La  résistance  à  l'au- 
torité politique  du  pape  commençait  alors  à  devenir  po- 
pulaire; c'était  un  penchant  naturel  aux  seigneurs,  que 

■  Cftr.  de  itatrw.ch.  20. 
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TEglise  avait  puissamment  atteints  dans  leurs  tyrannies; 
et  ce  penchant  menaçait  de  gagner  les  populations  mêmes 
que  rÉglise  avait  affranchies)  par  cette  disposition  secrète 
des  hommes  qui  ne  veulent  devoir  la  liberté  qu'à  leur  éner- 
gie ,  et  qui  n'aiment  pas  longtemps  le  souvenir  de  leurs 
libérateurs.  Le  légat  du  pape  défendait  le  droit  commua 
des  souverains;  etPhiUppe-Auguste  recherchait  des  droits 
d'hérédité  douteuse,  et  so'.itenait  sa  cause  comme  en  un 
palais  de  justice.  Les  débats  étaient  sans  issue  *.  Philippe- 
Atiguste  les  trancha  par  des  paroles  hautaines  contre  le 
droit  du  pape*.  Jean,  disait  le  roi,  s^était  fait  vassal  du 
Saint-Siège  I  Mais  pouvait-il  disposer  de  sa  couronne?  II 
ne  le  pouvait  que  par  l'accord  de  ses  barons;  c'était  là  une 
maxime  de  France;  et  le  pape,  en  argumentant  de  la  do- 
nation du  roi  Jean ,  renversait  la  constitution  de  tous  les 
royaumes.  Et,  à  ces  mots,  tous  les  seigneurs  présents  s'é- 
crièrent qu'il  n'était  plus  question  que  de  tirer  l'épée ,  et 
cet  enthousiasme  d'opposition  au  pape  fit  une  entreprise 
qui  pouvait  devenir  fatale  à  la  monarchie. 

Le  légal  fit  défense  à  Louis  do  céder  au  vœu  des  barons 
anglais  :  Louis  répondit  qu'il  était  prêt  à  mourir  pour  dé- 
fondre son  droit.  Et,  en  effet,  il  partit  peu  après  pour 
l'Angleterre.  Proclamé  roi  à  Londres,  il  s'avança  dans  le 
royaume,  et  tout  se  soumit  à  son  autorité.  Le  pape,  à  son 
tour,  tira  son  glaive,  et  excommunia  Philippe-Auguste  et 
son  fils  :  «  Glaive  !  glaive  !  sors  du  fourreau  ;  sois  tranchant 
pour  tuer  et  pour  briller  î  '  »  cria-t-il  do  Rome  ,  dans  un 
îjcrmon  adressé  au  clergé  et  au  peuple  *.  Mais  le  glaive 
dlnnocent  ne  fît  que  briller,  il  ne  tna  point.  Peu  de  jours 
après,  ce  grand  homme  mourait  d'une  apoplexie.  Grand 
homme,  en  effet,  à  qui  l'Age  présent  commence  à  dresser 
des  statues  *,  mais  donl  il  no  faut  pas  croire  cependant  que 

'  Voir  les  raisons  cxposécâ  de  3  deux  parts ,  dans  le  P.  Daniel. 

*  HitL  d^lnnocent  lll ,  par  Hurler.  Liv.  xxi.  Trad.  de  M.  de  Saint- 
Clicron.  Lagny  frères,  éditeurs. 

•  Ezécliicl. 

♦  Gui  II  ;iume  le  Breton. 

•  lUst.  d'innocent  lil,  par  Ilurtcr. 
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la  ^oire  ait  été  jadis  méconnue.  «  C'était,  dit  un  ancien 
chroniqueur,  un  homme  d'un  haut  esprit,  d*une  sagesse  et 
d'une  probité  rares ,  qui  n'eut  point  son  égalen  son  temps; 
il  fît  en  sa  vie  des  choses  merveilleuses*.  «Les  âges  philo- 
sophiques ont  seuls  voilé  cette  admirable  figure  de  pape  » 
parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  la  voir  au  milieu  de  son  siècle, 
en  rapport  avec  les  mœurs  et  les  idées  publiques;  et  ayant 
détaché  le  grand  homme  de  son  temps,  ils  l'ont  donné  à 
juger  à  des  temps  qui  n'avaient  avec  lui  rien  de  commun. 
Triste  philosophie!  triste  équité!  triste  poésie! 

Le  roi  Jean  suivit  de  près  le  pape  Innocent  in.  Il  venait 
de  perdre  son  dernier  appui.  Dépouillé  par  les  victoires  de 
Louis  ou  par  les  défections  des  siens,  il  était  véritablement 
Jean  sans  terre,  lorsqu'il  mourut  d'une  indigestion,  fugitif, 
aa  delà  de  THumber,  au  nord  de  l'Angleterre. 

Louis  semblait  devoir  être  assuré  du  triomphe;  toute 
l'Angleterre  était  à  lui;  le  clergé  le  vainquit.  Le  légat  du 
pape,  le  cardinal  Gallon,  assembla  quelques  évoques,  et 
renouvela  les  analhèmes;  puis  il  s'éleva  quelques  voix  en 
faveur  do  Henri ,  fils  de  Jean ,  enfant  de  neuf  ans  ;  et  enfin 
/ey<^»'cirj%  du  pouvoir  de  Louis  ayant,  comme  il  arrive 
toujours,  blessé  quelques  prétentions,  il  y  eutbientôl  un 
parti  tout  armé  pour  le  renverser.  Le  nouveau  pape, 
Honoré  III,  le  frappa  d'excommunication  à  son  tour.  Tout 
finit  par  lui  échapper.  Il  assiégeait  Douvres,  il  fut  contraint 
de  s'éloigner.  Les  infidélités  avaient  commencé  d'éclater; 
et  son  père  même  eut  peur  de  s'engager  plus  avant  dans 
sa  défense.  Dans  cette  expédition  malheureuse,  la  DaviM 
Blanche  s'était  révélée.  Elle  était  ardente  pour  la  gloire  de 
son  mari,  et  dans  un  moment  oh  elle  le  vit  délaissé  parle 
roi,  elle  courut  à  lui:  «  Comment,  sire!  Lairez- vous  donc 
votre  fils  morir  en  étrange  terre  !  envoyez  lui  quelques 
secours,  au  moins  les  revenus  de  son  patrimoine. —-Certes, 
Blanche,  dit  le  roi,  je  n'en  ferai  rieq.  — Non,  sire  !  dit  la 
dame;  —  Non  voir,  dit  le  roi. — Eh  bien!  je  sais,  dit  la 
dnme  que  j'en  ferai.  — Qu'en  ferez-vous  donc,  dit  le  roi. 

'  Cuntinuat.  de  Guillaume  le  Crcton. 


S24  HISTOI&E  DR  FEAIfCR. 

— ^Par  la  benoiste  Mère  de  Dieu,  j'ai  biaux  enfants  de  mon 
seigneur,  je  les  mettrai  en  gage  et  ainsi  trouverai  qui  me 
prestera  sur  eux.  »  £t  là-dessus  elle  s*en  allait.  Le  roi  la 
rappela  ?t  lui  fit  remettre  tout  ce  qu'elle  voulut  do  son 
trésor. 

Ce  trait  n'était  pas  connu.  Nous  le  devons  a  la  publica- 
tion de  la  chronique  de  Reims.  Rien  n'égale  dans  les 
traits  antiques  cette  çublime  naïveté  ^ 

Louis  ayant  passé  la  mer  pour  venir  chercher  des  se- 
cours, Philippe-Auguste  refusa  même  de  lui  parler,  pour 
n'être  pas  en  contact  avec  un  proscrit  de  l'Église.  Pendant 
ce  temps,  le  reste  des  seigneurs  anglais  s'était  déclaré  pour 
Henri.  Louis  ne  reparut  que  pour  faire  battre  les  débris  de 
son  armée.  Sa  flotte  fut  dispersée.  Assiégé  dans  Londres, 
il  fut  obligé  de  capituler.  Et  enfin  il  repartit  pour  la  France, 
ruiné  et  sans  gloire.  H  dut  se  soumettre  à  une  pénitence 
pour  se  faire  relever  de  l'excommunication. 

Philippe-Auguste  cependant  avait  manqué,  ce  semble, 
de  prévoyance,  en  favorisant  dès  le  début  une  entreprise 
contre  la  puissance  encore  imposante  de  l'Eglise.  Tou- 
tefois elle  eut  un  résultat  politique,  celui  de  déplacer  le 
champ  de  bataille  entre  les  deux  États  et  de  laisser  la 
France  en  pleine  possession  de  ses  conquêtes.  La  Nor- 
mandie resta  paisible  et  s'accoutuma  facilement  à  la  domi- 
nation française;  et  T Angleterre  eut  assez  à  faire  de  ré- 
parer sa  propre  anarchie  et  d'assurer  la  royauté  d'un 
enfant. 

1217 — 1S19. — Peu  d'événements  remplirent  le  reste  du 
règne  de  Philippe-Auguste.  Louis  alla  s'emparer  de  la  Ro- 
chelle, qui  fut  ensuite  remise  aux  Anglais  par  une  trêve. 
Puis  il  reparut  dans  le  Languedoc,  où  les  Albigeois  s'étaient 
ravivés. 

Le  jeune  Raymond,  fils  du  comte  de  Toulouse,  avait 
pris  les  armes  pour  venger  son  père,  fugitif  en  Espagne,  et 


*  Chr.  de  Rains ,  publiée  par  M.  LoqIs  Paris.  M.  Loais  et  M.  Paalln 
Paris  sont  taeareax  d'avoir  en  les  premiers  à  dire  leur  enthousiasme  sur 
étiqoe  passasse  de  la  vie  de  Bianehe. 
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dépossédé  de  son  comté  par  te  concile  de  Latran.  Mont- 
fort  ,  -investi  des  domaines  qu'il  avait  conquis^  avmt  tu 
tout  aussitôt  la  fortune  lui  échapper.  Alors  un  cri  nouveau 
de  Croisade  s'était  fait  entendre.  Montfort,  toujours  vail- 
lant, s'était  remis  à  la  tète  des  fidèles;  mais  Toulouse  avait 
rouvert  ses  portes  au  jeune  comte.  La  ville  était  assiégée. 
Les  murs  avaient  été  relevés  à  la  hâte.  Des  deux  côtés  le 
courage  était  égal;  et  quelque  intérêt  s' attachait  aux  armes 
de  Raymond,  depuis  que  son  père,  en  disparaissant,  avait 
ôlé  à  sa  cause  la  flétrissure  impopulaire  de  ses  crimes.  Les 
assiégés  firent  une  sortie  soudaine;  Montfort,  surpris  à  la 
Messe,  eut  le  temps  de  les  repousser  par  son  intrépidité; 
mais  des  traits  et  des  pierres  lancés  sur  lui  du  haut  des 
tours  le  firent  fléchir,  et  son  bouclier  s'étant  échappé,  il 
fut  percé  de  cinq  flèches  et  il  expira.  Homme  eztraordi* 
naire,  héros  admirable,  il  eut  le  tort  de  mêler  une  pensée 
d'ambition  dans  une  querelle  sociale.  Sa  Croisade  a  été 
rendue  odieuse;  elle  fut  surtout  politique.  L'histoire  n'ab- 
sout point  les  cruautés  de  la  victoire^  mais  elle  n'absout 
pas  non  plus  les  crimes  de  la  révolte.  Quand  l'anarchie  se 
présente  avec  des  armes  sous  le  nom  d'une  hérésie,  la  so- 
ciété n'est  pas  tenue  de  lui  obéir,  sous  prétexte  de  liberté. 
n  est  temps  pour  l'histoire  d'oser  dire  le  nom  de  Montfort, 
nom  de  courage  et  de  génie  que  la  France  ne  doit  pas 
abandonner  sans  examen  aux  souillures  des  sectaires. 

Ce  fut  donc  après  la  mort  du  vaillant  comte  que  Louis 
parut  dans  le  Languedoc.  Le  jeune  Amaury  de  Montfort  tira 
vaillamment  l'épée  pour  continuer  le  siège  de  Toulouse. 
Mais  la  mort  de  son  père  avait  rallumé  le  courage  de  ses 
ennemis.  Il  fut  obligé  de  s'éloigner  emportant  le  corps  de 
son  père  jusqu'à  Carcassonne.  Louis  vint  à  son  aide.  Il 
prit  Marmande,  mais  il  ne  put  forcer  Toulouse.  Alors  l'ar- 
deur de  la  Croisade  se  ralentissait ,  et  les  sectes  mêmes 
s'amollissaient.  Le  vieux  comte  Raymond  étant  mort, 
son  fils  s'attira  les  cœurs,  et  l'ancien  comté  de  Toulouse 
lui  revint  presque  en  entier.  Enfin  un  dernier  événement 
changea  toute  la  face  du  royaume  :  Philippe-Auguste 
échappaitàlaFranceparunemortinopinée[4juilletl29i3]. 
Ton.  u.  15 
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Le  cIironiqueaT,  avant  de  dire  cette  mort  «  semble  chercher 
des  présages  dans  la  natare.  La  foudre  avait  frappé  plus 
de  quarante  personnes  dans  les  territoires  de  Beauvaj ^  et  de 
Paris.  Au  château  de  Pierre-Fonds,  elle  tomba  sur  Tautel 
où  te  prêtre  disait  la  messe  ;  plusieurs  assistants  forent 
tués,  le  prêtre  fat  blessé,  le  calice  fut  brisé,  mais  l'hostie 
resta  intacte.  A  Paris,  le  feu  du  ciel  avait  frappé  Je  même 
deux  maisons  de  charité  ;  et  enfin,  pour  comme  de  pré» 
^age,  il  apparut  à  Foccident  une  horrible  comète  ^  Le  roi 
donc  mourut  à  Mantes,  comme  il  tenait  une  assemblée 
d*évêques  et  de  barons.  Et  sa  mort  en  effet  ëlaît  un  désastre 
public,  si  ce  n'est  que,  laissant  son  œuvre  inachevée,  le 
génie  ne  manquerait  pas  à  sa  race  pour  la  reprendre  et  la 
terminer  glorieusement.  Il  n'avait  que  cinquante-huit  ans; 
il  en  avait  régné  quarante-4rois.  Pour  dernier  monument, 
il  laissait  un  testament  rempli  de  dispositions  pieuses  et  de 
donations  populaires.  On  porta  ses  restes  à  Paris,  et  on 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  Deux  archevêques  et 
vingt  évêques  priaient  ensemble  avec  le  peuple  et  les 
grands,  et  le  plus  touchant  honneur  rendu  à  sa  mémoire, 
ce  fut  le  deuil  et  la  douleur  qui  pénétra  la  France  entière*. 
Nous  reviendrons  tout  à  Theure  sur  ce  beau  règne,  et 
nous  apprécierons  le  grand  mouvement  qui  venait  d'être 
imprimé  à  la  société  française  par  la  puissance  du  génie 
de  Philippe  Auguste.  Hais  d'abord  suivons  les  événe- 
m)nts,  et  passons  au  règne  qui  va  seulement  se  montrer, 
•entre  deux  royautés  admirables,  celle  qui  finit  et  celle  qui 
déjà  se  laisse  entrevoir  au  nom  de  Blanche  dé  CastiUe, 
devenue  reine  de  France. 

LOUIS  VIII. 

1223.  —  Louis  Vin  s'est  déjà  fait  voir  dans  le  règne 
qui  vient  de  finir.  Il  n'avait  manqué  ni  d'intelligence  dans 
les  affaires ,  ni  de  courage  dans  les  batailles.  Il  eût  pu 

•  Guillaume  le  Breton. 

•  La  Philippide,  ilu  même. 


•èlre  un  graad  roi.  Ce  qu'on  nomme  -le  hasard  des  «évc- 
nements  nanqBa  à  6a  destinée.  Ce  fat  beantonp  pour  <sa 
gloire  d'être  digne  de  son  père  et  de  son  fils.  Il  mrait 
trente-sii  ans  lorsqu'il  fut  sacré  à  Reims  avec  sa  femme  « 
Blanche  de  Castillo.  Dès  son  arriyée  au  trdne,  le  roi  d'An- 
gleterre ,  Henri  III ,  pensa  qu'il  pouvait  lui  disputer  la 
Normandie;  il  débuta  par  des  ambassades,  mais  la  guerre 
paraissait  au  loin,  et  Louis  prévint  les  périls  par  des 
allia&ces  avec  l'empereur  Frédéric  et  avec  les  grands  vas- 
saux, et  aus^i  par  l'occupation  des  places  principales  de 
la  Tauraine  et  du  Poitou ,  où  l'autorité  anglaise  avait  des 
xacines  encore.  Tout  se.  soumit,  jusqu'à  La  Kochelle ,  qui 
«près  un  siège  capitula.  La  Guienne  seule  resta  fidèle  au 
roi  d'Angleterre  ;  Bordeaux  avait  de  l'imporbance  ;  Henri 
résolut  de  je&er  là  toute  son  action ,  pour  essayer  de  res- 
saisir quelques  conquêtes.  Il  y  envoya  son  frère  Richard, 
el  auparavant  il  l'avait  ceint  de  l'épée  de  chevalier,  en  lui 
donnant  le  titre  de  comte  de  Cornouailles  et  de  Poitou , 
comme  pour  raviver  l'union  des  deux  pays.  Les  Gascons 
aimaient  la  domination  anglaise  ;  ils  reçurent  la  flotte  de 
Richard  avec  acclamation.  Cependant  nulle  grande  entre- 
prise ne  paraissait  formée.  Quelques  seigneurs  restaient 
iidèles  à  la  France  ;  1q  vicomte  de  Thouars,  d'abord  in- 
certain, se  déclara  pour  elle.  On  prit  et  on  reprit  des  cbâ- 
leauz,  puis  les  combats  s'attiédirent  d'eux-mêmes,  lorsque 
le  «oi  s'arma  de  nouveau  pour  aller  combattre  les  Albi- 
geois. Un  astrologue  avait  dit  à  Richard  que  cette  guerre 
serait  fatale  àLouis,  et  qu'il  y  mourrait,  lui  ou  son  armée. 
Richard  compta  sur  la  parole  du  devin ,  et  laissa  faire  la 
Croisade. 

Vers  ce  temps,  avait  paru  en  Flandres  on  imposteur, 
qui  se  faisait  passer  pour  Baudoin,  empereur  de  Constan- 
tiuople ,  lequel  était  mort  entre  les  mains  des  Grecs.  La 
crédulilé  populaire  lui  fit  des  partisans,  et  il  dépouilla  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  domaines  la  comtesse  Jeanne, 
fille  de  Baudoin.  La  comtesse  tendit  ses  mains  vers  le  roi, 
qui  vint  a  Péronne ,  et  appela  l'aventurier  à  une  confé- 
rence. Son  imposture  fut  aisément  découverte,  ol  il  se 
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hftta  de  fuir  soas  un  déguisement  de  marchand.  Il  fut  arrêté 
par  un  chevalier,  qui  le  livra  à  la  comtesse.  On  renferma 
dans  une  prison ,  et  après  mille  supplices  on  le  pendit. 

Cest  de  là  que  partit  Louis  pour  le  Languedoc.  La 
guerre  y  avait  pris  un  caractère  nouveau ,  et  Tachame- 
ment  des  sectaires  était  devenu  un  fanatisme  politique.  Il 
s*agissait  de  la  succession  du  comté  de  Toulouse ,  qu*A- 
maury  n'avait  pu  défendre,  et  qu'il  avait  transféré  au  roi, 
tandis  que  Raymond  le  revendiquait  contre  la  déchéance 
prononcée  dans  le  concile  de  Latran.  Le  pape  Honore 
avait  d'abord  reconnu  ce  caractère  politique  aux  guerres 
qui  se  perpétuaient  dans  le  Languedoc,  en  suspendant  les 
indulgences  accordées  à  ceux  qui  s'enrôlaient  contre  les 
Albigeois,  et  reconnaissait  même  pour  catholique  le  jeune 
Raymond  *.  Mais  bientôt,  par  des  motifs  que  l'histoire  ne 
dit  pas,  il  jeta  encore  à  l'oreille  des  peuples  ce  nom  puis- 
sant de  Croisade,  qui  toujours  remuait  les  âmes.  L'intérêt 
de  la  religion  restait  mêlé  à  cette  lutte  de  partis,  mais  l'hé- 
résie Albigeoise  paraît  à  peine  dans  l'histoire  [1226].  Le 
roi  avait  accepté  les  droits  d'Amaury  de  Montfort,  en  lui 
assurant  en  échange  la  dignité  de  connétable,  quand  elle 
serait  libre.  Mais  toutes  ces  pensées  réunies  d'ambition, 
de  rivalité  ou  de  foi  chrétienne,  avaient  fait  une  puissante 
exaltation  dans  le  royaume ,  et  tous  les  grands  noms  de 
la  chevalerie  reparurent  dans  l'expédition  de  Louis.  Cin- 
quante mille  hommes  marchèrent  par  Lyon  vers  le  Lan- 
guedoc. Avignon  ferma  ses  portes  après  avoir  promis  de 
les  ouvrir,  n  fallut  en  faire  le  siège  ;  on  y  entra  par  capitu- 
lation, après  trois  mois  de  rudes  combats.  Pendant  ce 
temps,  d'habiles  négociations  avaient  conquis  le  pays  jus- 
qu'à Toulouse  ;  le  roi  parcourut  le  Languedoc  en  maître 
plutAt  qu'en  vainqueur.  Toutes  les  villes  avaient^  accepté 
son  sceptre,  Toulouse  seulement  lui  résista  ;  déjà  s'annon- 
çait la  fin  de  ces  longues  batailles  oii  la  religion  avait  été 
mêlée  à  la  politique ,  où  le  crime  et  la  piété  avaient  servi 
tour  à  tour  d'excitation  à  la  victoire. 

«  VU  de  Louii  VllL  CoIIect.  de  M.  GuizoU 
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Louis  Yin  s*en  revenait  à  Paris,  lorsqu*il  fut  pris  à  Hbnt- 
pensier^jdans  T Auvergne,  d*une  maladie  inconnue,  qui 
Tenleva^tf  la  vie  peu  de  jours  après.  Les  chroniques  du 
temps  ont  recueilli  sur  cette  mort  une  anecdote  roma- 
nesque; les  médecins,  dit-on  ,  attribuaient  son  mal  à  un 
excès  de  continence ,  et  Archambault  de  Bourbon  intro- 
duisit près  de  lui  une  jeune  fille  dans  son  sommeil.  «  Il  n*en 
sera  point  ainsi,  jeune  fille,  dit  le  saint  roi;  je  ne  pécherai 
mortellement  de  quelque  façon  que  ce  soit  *.  »  Ce  qui 
reste  vrai  dans  Fbistoire ,  c*est  que  Louis  VIII  fut  un  roi 
chaste.  Sa  vie  fut  sainte,  sans  manquer  d'éclat,  et  sa   e- 
nommée  de  héros  ne  doit  pas  périr ,  pour  se  trouver 
comme  enserrée  entre  deux  gloires,  celle  de  Philippe- 
Auguste  et  celle  de  saint  Louis.  Il  laissa  la  monarchie 
agrandie  par  ses  conquôtes.  Tordre  dans  TÉtat,  la  paix 
partout.  Son  testament  est  un  monument  de  sagesse  et  de 
piété;  quelques-unes  de  ses  dispositions  sont  un  indice 
utile  à  rhistoire,  pour  la  connaissance  des  institutions  du 
temps  :  après  avoir  disposé  de  ses  domaines,  selon  la  pen- 
sée héréditaire  de  Funité  de  pouvoir,  il  distribuait  ses 
biens  et  ses  trésors,  selon  des  idées  fécondes  et  populaires 
de  charité.  Il  léguait  à  deux  cents  Hôiels-Dieu  vingt  mille 
livres,  cent  livres  à  chacun;  à  deux  mille  maisons  de  lé- 
preux, dix  mille  livres;  à  soixante  abbayes  de  Tordre  de; 
Prémontrés,  six  mille  six  cents  livres  pour  célébrer  son 
anniversaire  ;  et  pour  le  même  objet,  à  quarante  abbayes 
de  Saint-Victor ,  quatre  mille  livres  ;  à  soixante  abbayes 
de  Tordre  de  Cîtcaux,  six  mille  Hvres  ;  à  vingt  maisons  de 
moines  du  même  ordre,  deux  mille  livres;  il  léguait  trois 
mille  livres  aux  orphelins ,  aux  veuves  et  aux  femmes  à 
marier;  et  enfin  il  instituait  des  fondations  nouvelles.  U 
laissait  cinq  fils  :  Louis ,  qui  lui  succédait  à  la  couronne  ; 
Robert,  comte  d'Artois;  Alphonse,  comte  de  Poitou; 
Charles,  comte  d'Anjou,  et  Jean,  qui  mourut  peu  après 
son  père.  Le  testament  portait  que  le  dernier  serait  clerc, 
et  le  président  Hénault  s'étonne  avec  raison  de  cette  dis- 

*  Chronique  de  Foy-Laorent, 
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position  dans  un  pûnce  sage  et  chrétien.  Du  reste,  chaque 
apanage  était  réglé,  avec  le  droit  de  retour  à  la  couronne, 
grand  principe  péniblement  sorti  des  partages  de  la  monar- 
chie et  des  déchirements  qu'Us  avaient  produits. 

Ainsi  s^ouvrait  la  grande  époque  de  Saint-Louis ,  admi- 
rable  liaison  des  temps  primitifs  et  des  temps  modernes  ; 
passage  glorieux  entre  la  monarchie  féodale  et  la  monar- 
chie nationale;  espèce  de  temps  d'arrêt  oîi  la  chevalerie 
prend  une  forme  toute  nouvelle,  et  aussi  toute  chrétienne. 
L'histoire,  sortant  comme  d'une  confusion  sanglante,  aime 
à  pénétrer  d^avance  les  temps  qui  vont  s'ouvrir.  Elle  y  trou- 
vera des  désastres  encore,  mais  elle  y  trouvera  des  principes 
d'ordre,  avec  de  la-  gloire  et  de  la  vertu ,  pour  tempéra- 
ment des  calamités. 

Voyons  toutefois  encore  comment  les  âges  précédents 
avaient,  pour  leur  part,  préparé  cet  avenir. 

Nous  avons  couru  rapidement  dans  l'exposé  des  faits 
de  l'histoire ,  au  temps  de  Louis  le  Jeune.  Et  aussi  nul 
drame  ne  s'offrait  dans  cette  vie  de  roi,  noble  toutefois  et 
chevaleresque ,  mais  frappée  de  je  ne  sais  quel  caractère 
de  tristesse,  qu'on  prendrait  pour  une  sorte  de  fatalité. 

Ce  règne ,  après  celui  de  Louis  le  Gros ,  n'avait  pas 
moins  eu  sa  part  dans  la  constitution  de  la  monarchie, 
par  la  sage  politique  de  Suger,  grand  homme  qui  avait 
connu  son  temps  et  avait  dominé  ses  faiblesses,  ses  erreurs, 
ses  vertus  même. 

La  Croisade  avait  continué  d'occuper  les  âmes,  et  elle 
avait,  avec  ses  vicissitudes  do  gloire  et  de  désastre,  jeté 
de  plus  en  plus  la  féodalité  hors  de  ses  traditions  primir 
tives  de  tyrannie.  L'épée  des  chevaliers,  surmontée  d'une 
croix,  n'était  plus  l'instrument  de  la  servitude  populaire, 
elle  était  devenue  un  signe  de  protection  et  de  liberté.  La 
Croisade  avait  arracher  de  leurs  cavernes  les  brigands  et 
les  oppresseurs,  et  rarement,  à  partir  de  ce  moment,  on 
voit  dans  l'histoire  de  nouveaux  indices  de  barbarie.  Le 
sceptre  du  roi  avait  frappé  les  tyrans;  la  Croisade  les  fit 
disparaître. 

Et  alors  aussi ,  une  force  inconnue  poussait  la  société 
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è  des  destinées  nouvelles.  La  constitution  des  communes 
avait  grandi;  les  corps  bourgeois  ou  compagnies  commu- 
nales avaient  pris  leur  place  dans  TÉtat,  et  leurs  légions 
tiraient  librement  répéc  à  côté  des  seigneurs  et  des  che- 
valiers, et  de  leurs  hommes  d*armes.  Ce  mouvement  de 
liberté  ne  s'était  point  fait  sans  secousses  menaçantes  pour 
le  droit  ou  pour  Tordre  antique ,  et  c'est  encore  ici  un  ob- 
jet de  surprise  de  voir  l'écrivain  que  j'ai  quelquefois  cité  *, 
continuer  à  rechercher,  sous  les  règnes  de  Louis  VII  et 
de  Philippe-Auguste ,  les  répressions  de  la  royauté  contre 
les  communes ,  toujours  pour  attester  l'antipathie  royale 
par  rapport  à  l'indépendance  des  peuples.  Cet  écrivain  ac- 
cuse les  rois  d'avoir  fait  céder  cette  antipathie  à  l'amour 
de  l'argent,  en  rançonnant  la  liberté  ,  et  faisant  payer  le 
prix  de  la  paix  concédée  aux  communes  *.  Cette  accusa- 
tion est  digne  du  temps  oh  nous  vivons,  mais  répond  mal 
au  caractère  d'enthousiasme  et  de  chevalerie  du  douzième 
et  du  treizième  siècle.  Les  controverses,  au  reste,  sont  su- 
perflues; la  clarté  de  l'histoire  sufQt  à  l'équité  des  juge- 
ments. Ce  serait  méconnaître  les  âges^  les  mœurs ,  les 
idées,  les  nécessités  même,  que  de  ne  pas  voir  l'ensemble 
de  vues  qui,  par  degrés,  conduisait  la  monarchie  et  la 
nation  à  l'unité  par  la  liberté.  Les  accidents  que  les  pas- 
sions mêlèrent  à  cette  marche  simultanée  étaient  inévittt» 
hles  ;  mais  la  pensée  commune  était  manifeste ,  et  le  ré- 
sultat général  était  certain. 

M.  Thierry  recherche  avec  curiosité  la  résistance  de 
quelques  évèques ,  semblable  apparemment  à  celle  des 
barons ,  puisque ,  comme  eux ,  ils  étaient  seigneurs  ;  et 
ce  lui  est  une  bonne  fortune ,  par  exemple ,  de  trouver 
Philippe-Auguste  quelque  peu  favorable  à  Tévêque  de 
Laon  ou  à  Farchevèque  de  Reims ,  dans  leurs  luttes  contre 
leur  commune.  Mais  les  conflits  de  juridiction  soDt*iIs 
assez  éclairés  pour  qu'il  soit  ainsi  permis  à  l'histoire  de 


'  A.  Thierry.  Lettreg  Hist,  :  des  commiineB  de  Laon,  de  Reims  »  de 
Veielai. 
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prendre  fait  et  caase  contre  Tancien  droit  ?  et  le  roi  devait- 
il,  au  lieu  de  tempérer  les  luttes,  sacrifier  brusquement 
les  traditions  d'autorité  ? 

ce  Nous  vous  ordonnons ,  disait-il  aux  bourgeois  de 
Reims  pour  mettre  fin  à  leurs  querelles ,  d'observer  avec 
hutnUUé  les  bans  de  Tarchevèque;  que  si  vous  les  trouver 
déraisonnables ,  remontrez-le-lui  paisiblement,  comme  à 
votre  seigneur,  et  requérez-le  d'amender  ce  qui  devra 
être  amendé ,  ne  vous  mettant  point  en  contradiction  avec 
ses  ordres ,  mais  l'avertissant  et  le  requérant  comme  un 
seigneur,  afin  qu'il  pourvoie  comme  il  le  doit  au  péril 
qui  pourrait  advenir  ;  que  si  en  ayant  été  requis ,  il  refuse 
de  le  faire  ,  et  que  vous  nous  adressiez  sur  ce  point  vos 
remontrances ,  nous  ferons  avec  plaisir,  à  cet  égard ,  tout 
ce  qui  est  de  notre  devoir  *.  » 

Cela  est  vague  !  dit  M.  Thierry.  Les  bourgeois  ne  pou- 
vaient accepter  de  telles  paroles  comme  une  protection 
suffisante  ! 

C'est-à-dire,  il  fallait  d'un  seul  coup  briser  le  vieux  droit, 
et  exposer  la  liberté  à  se  briser  eUe-mème  ! 

Et  là-dessus  on  conteste  aux  rois  de  France  leur  affec- 
tion pour  le  peuple ,  et  leur  action  politique  dans  la  con- 
stitution des  communes!  C'est  une  pensée  toute  contraire 
qui  sort  des  récils  de  Thistoire.  El  puis  il  n'est  pas  même 
vrai  que  le  monarque  eût  à  défendre  le  peuple  de  Reims 
contre  son  évèque.  Ce  Guillaume,  surnommé  Blanche- 
main  ,  que  M.  Thierry  attaque  à  outrance  après  huit  cents 
ans ,  était  défendu  d'avance  par  la  popularité  de  ses  ver- 
tus. C'est  celui  dont  la  Chronique  de  Reims  dit  naïvement 
qu'il  a  tant  valu  à  son  tans  qu'il  restabli  eschvinnage  et  fist 
moult  de  biens  *.  Pourquoi  donc  ainsi  interrompre  les  vieil- 
les renominées  populaires  !  Et  de  quel  droit  nous  jouons- 
nous  au  temps  présent  de  la  gloire  des  temps  antiques? 

Revenons  à  la  politique  de  Philippe-Auguste.  Elle  fut 
nationale ,  mais  elle  ne  fut  pas  précipitée.  Quand  les  na- 


*  M.  A.  Thierry.  Lettres, 

•  Chap.  I. 


HISTOIRE  DE  FRÂIÏCE.  233 

lions  sortent  de  ces  habitudes  de  temporisation  prudente, 
ce  ne  sont  pas  des  n^volutions  graduelles  et  morales  qui 
arrivent ,  mais  des  chocs  terribles  et  des  ébranlements  fu- 
rieux ,  sans  nul  profit  pour  le  l>ien-êlre  de  Thumaniié.  Et 
pour  ce  qui  est  des  passions  modernes ,  il  faudra  bien 
qu*e]les  cèdent  à  Thisloire.  C'est  Thistoire  qui  atteste  que 
le  propre  du  génie  de  la  monarchie  en  France  fut  de  suivre 
la  réformation  de  la  société  antique,  de  la  suivre  lente- 
ment ,  mais  de  ne  Tabandonner  jamais.  Et  entre  les  grands 
rois  qui  obéirent  le  plus  utilement  à  cet  instinct,  Philippe- 
Auguste  mérite  plus  d'honneurs,  parce  qu'il  fît  servir  à  ce 
but  la  paix  et  la  guerre ,  double  action  et  double  habileté 
rares  dans  Thistoire  des  empires. 

Je  ne  redis  pas  son  système  de  conquête  contre  FAngle- 
terre.  On  Ta  suivi  dans  le  récit  des  événements.  Ce  qui 
est  notable ,  c'est  Tart  du  monarque  à  intéresser  à  ses  ba- 
tailles la  nation  tout  entière.  Alors  Tunité  morale  de  la 
France  commence  à  reparaître  ;  depuis  Charlemagne  elle 
s'est  abîmée  dans  Tanarcbie  des  partages,  et  dans  le  pa- 
triotisme de  château  fort.  Ce  fut  un  magnifique  spectacle 
de  voir  à  la  bataille  de  Bouvines  le  peuple  et  la  chevale- 
rie, les  communes  et  les  seigneurs,  les  vassaux  et  le  roi , 
les  évèques  même,  confondus  dans  une  même  défense  du 
territoire,  et  tous  engagés  vaillamment  et  pêle-mêle  dans 
cette  grande  lutte  oîi  la  féodalité  n'était  pour  rien ,  oîi  la 
France  seule  était  le  point  de  mire  des  rivalités. 

Le  jour  de  la  bataille,  l'église  de  St-6ermain  d'Auxerre 
brûla.  Quelque  temps  après ,  on  demandait  comment  il 
avait  laissé  brûler  son  église.  —  Ce  jour-là ,  répondit-il, 
j'étais  à  la  bataille  de  Bouvines  ^ 

Cet  enthousiasme  de  nationalité  se  trouve  partout, 
même  sous  la  plume  des  historiens ,  et  c'est  un  beau  con- 
traste, avec  notre  scepticisme  contemporain  et  notre  dé- 
nigrement philosophique,  de  voir  les  chroniqueurs  laisser 


*  Je  n'avais  point  trouvé  ce  mot  d'enthousiasme  dans  les  Chroniques, 
Cest  mon  ami ,  M.  Michaad ,  chronique  vivante ,  qui  me  l'a  lait  con- 
naître. 
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échapper  leur  admiration  en  termes  de  naïVeté,  qui  Atent 
le  soupçon  même  de  la  flatterie.  Guillaame  le  Breton  n  ap- 
pelle Philippe-Auguste  que  du  surnom  de  Magnifique ,  et 
ce  surnom  était  justifié  par  la  grandeur  de  ses  entreprises 
et  par  la  splendeur  de  sa  couronne.  Rigord  lui  a  fait  le 
premier,  ce  semble,  cet  autre  surnom  d'Auguste,  qui  a 
survécu  ;  et  il  Fexplique  en  ces  termes  dans  la  préface  de 
ses  récits  :  «  Peut-être  vous  étonnerez-vous  du  titre  .d'Au^ 
guste  que  je  donne  au  roi  en  tète  de  cet  ouvrage  ;  en  voici 
la  raison  :  Les  écrivains  donnaient  ordinairement  le  nom 
d'Auguste  (du  verbe  atigeo,  auges)  aux  Césars  qui  avaient 
augmenté  FÉtat.  Philippe  mérite  donc  le  titre  cTAuguste , 
puisqu'il  a  augmenté -aussi  TEtat.  En  effet,  il  a  réuni  à 
son  royaume  tout  le  Vermandois,  que  ses  prédécesseurs 
avaient  perdu  depuis  longtemps,  et  beaucoup  d'autres 
terres,  dont  il  a  encore  augmenté  le  revenu  de  FEtat.  De 
plus  il  est  né  dans  le  mois  consacré  à  Auguste  (août),  c'est- 
à-dire  ,  quand  les  granges  et  les  pressoirs  regorgent  de 
tous  les  biens  temporels.  » 

Telle  fut  donc  la  nationalité  de  Philippe-Auguste;  elle 
entraînait  toutes  les  pensées,  celles  du  peuple  et  celles 
des  grands,  et  peu  à  peu  les  hommes  s'accoutumaient  à 
voir  dans  la  royauté  le  lien  de  tous  les  intérêts. 

Pendant  ce  temps,  un  grand  mouvement  intellectuel 
remuait  les  âmes,  et  c'était  aussi  une  partie  essentielle  de 
la  révolution  sociale  qui  s'opérait. 

L'histoire  des  universités  en  France  et  en  Europe  est 
une  haute  explication  de  l'action  monarchique  et  eeclé- 
siastique  dans  l'établissement  de  la  liberté  moderne  *. 

Cest  peu  de  suivre  dans  cette  histoire  le  progrès  des  études 
humaines ,  et  la  variété  des  controverses  philosophiques. 
Une  pensée  plus  générale  domine  ces  détails ,  c'est  l'ap- 
préciation du  pouvoir  moral,  qui  saisissait  les  générations 
par  l'éducation ,  pour  les  élever  à  une  condition  nouveDe , 


'  Voyez  1m  diverses  histoires  :  —  Du  Boullay.  ^  Grevler.  —  J'ai  con- 
sacré un  travail  parUcaller  à  cet  objet  intéressant  :  —  Uniternîé.  — 

Encyclopédie  da  xix*  siècle. 
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et  les  faire  entrer^  par  cette  espèce  (Taffranehissemeiit, 
le  plus  noble  de  tous,  dans  la  constitution  définitive  de  la 
société  chrétienne  en  Europe. 

Les  écrivains  modernes  ont  vu  le  bienfait  réalisé,  et  ils 
ont  méconnu  la  main  d*où  il  était  tombé. 

Cest  riÊglise ,  et  avec  TÉglise ,  les  rois  de  France ,  qui 
ont  fait  cet  admirable  mouvement  de  Fintelligence ,  pré- 
curseur de  la  liberté  générale. 

Sous  Philippe-Auguste,  il  prit  un  développement  ex- 
trèmay  par  Ventrainement  du  génie  du  roi,  qui  entourait 
de  pompe  la  monarchie,  et  donnait  une  admirable  exci- 
tation à  Tactivite  des  esprits.  «  En  ce  temps,  dit  le  chroni- 
queur, Fétude  des  lettres  florissait  à  Paris.  Nous  ne  lisons 
pas  que  les  écoles  eussent  jamais  été  fréquentées  à  Athènes 
ou  en  Egypte,  ou  dans  quelque  partie  du  monde  que  ce 
fût ,  par  un  aussi  grand  nombre  de  gens  que  ceux  qui  ve-^ 
naient  habiter  ladite  ville  pour  s'y  livrer  à  Fétude.  D  en 
était  ainsi ,  non-seulement  à  cause  de  Tagrément  du  Ueu 
et  de  la  surabondance  des  biens  de  toutes  sortes  qui  y 
affluaient,  mais  aussi  à  cause  des  libertés  et  des  préroga- 
tives spéciales  de  défense  dont  le  roi  Philippe  et  son  père 
avant  lui  avaient  gratifié  ces  écoles  ^  » 

Ce  fut  Robert  Courçon^  un  cardinal,  légat  du  pape,  qui 
eut  mission  de  dresser  les  statuts  de  liberté  de  TUniversité 
de  Paris.  Et  par  Fétude  ou  la  clergie  se  formaient  alors , 
coDome  au  temps  de  Charlemagno ,  des  existences  nou- 
velles dans  rÉtat ,  contre-poids  imposant  aux  vieilles 
existences  delà  conquête  d'abord,  de  la féodaUté  ensuite. 
Je  ne  dis  en  courant  que  les  généralités  de  Thistoire  ;  les 
particularités  sjirabondent.  «  L'an  du  Seigneur  1194,  dit 
Tautre  chroniqueur,  UiChel,  doyen  de  Paris,  fut  élu  pa-r 
triarche  de.  Jérusalem;  mais.  Dieu  en  ayant  ordonné  au- 
trement,  il  fut  nommé  archevêque,  quinze  jours  après, 
par  le  ckrgé  de  Sens ,  avec  Tassentiment  du  roi  FhiUppe 
et  de  tout  La  peuple  de  cette  ville ,  et  sacré  archevêque  Ito 
huit  des  calendes  du  mois.de  mai  suivant  (24  avril).  Je  re* 

<  Guillaame  la  Breton. 
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gretle,  ajoute  Thistorien,  que  mes  moyens  ne  me  pennet- 
tent  pas  de  louer  dignement  sa  sagesse  et  son  habileté  dans 
la  direction  des  écoles  de  Paris,  aussi  bien  que  ses  largesses 
infinies ,  et  toutes  les  vertus  dont  il  donna  Texemplearant 
de  recevoir  le  titre  d'archevêque*.  » 

Ainsi,  renseignement  des  sciences  était  un  titre  aux 
dignités,  et  c'était  là  une  glorieuse  noblesse,  la  noblesse 
du  peuple ,  noblesse  instituée  par  les  rois ,  pour  devenir 
la  puissante  rivale  de  la  noblesse  de  Tépée  ;  puis,  par  mal- 
heur, de  rivale,  elle  devait  se  faire  ennemie.  Mais  la  pensée 
des  rois  n'en  était  pas  moins  féconde  et  populaire  ;  c'est 
tout  ce  que  doit  observer  l'histoire. 

Le  progrès  se  fît  sentir  à  tous  les  arts  de  l'esprit.  L'élo- 
quence se  raviva.  Les  lettres  chrétiennes  furent  brillantes 
et  prospères.  Suger  et  saint  Bernard,  deux  sublimes  es- 
prits, excitèrent  toutes  les  études.  La  prédication  remua 
les  peuples.  L'historien  Rigord  cite  surtout  trois  grands 
missionnaires  :  Foulques,  Pierre  de  Roissy  et  Herluin, 
tous  hommes  lettrés  et  savants,  autour  de  qui  se  pressaient 
les  multitudes,  et  qui  opéraient  des  conversions  prodi- 
gieuses, par  la  puissance  de  leur  parole. 

Puis  la  perfection  des  arts  libéraux  suivait  le  mouve- 
ment intellectuel.  L'architecture  arrivait  à  des  chefs-d'œu- 
vre sans  modèle  dans  l'antiquité.  Philippe-Auguste  excitait 
le  génie  parla  magnificence  des  travaux  qu'il  jetait  à  plaisir 
sur  la  glorieuse  cité  de  Paris.  Les  temples  et  les  palais  se 
multipliaient.  La  ville  même  s'agrandissait.  L'industrie  et 
le  commerce  florissaient ,  la  population  croissait;  tout 
prenait  un  aspect  nouveau  dans  une  monarchie  qui  allait 
devenir  toute  nouvelle. 

Au  sujet  de  cet  agrandissement  de  la  ville,  et  des  autres 
constructions  d'utilité  dont  le  roi  couvrait  la  France,  il 
importe  de  citer  les  paroles  de  l'historien  du  temps.  «  La 
même  année,  1311,  le  roi  Philippe  le  Magnanime  entoura, 
vers  le  midi,  Paris  d'un  mur  allant  des  deux  cAtés  jusqu*à 
la  Seine ,  renferma  dans  des  murs  une  très-grande  étendue 

'Rigord. 
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de  terrain  et  força  les  possesseurs  de  champs  et  de  vigno- 
bles de  louer  à  des  habitants  pour  y  bâtir  de  nouvelles 
maisons^  ou  bien  d'en  faire  construire  eux-mêmes,  afin 
que  toute  la  ville  jusqu^aux  murs  parût  pleine  de  niaisons. 
Il  fortifia  les  autres  villes,  châteaux  et  forteresses  du 
royaume ,  par  des  remparts  et  des  tours  inexpugnables. 
Louable  et  admirable  justice  d'un  prince  !  quoique,  parle 
droit  écrit,  il  eût  pu,  pour  l'avantage  public  du  royaume, 
faire  construire  des  murs  et  des  fossés  sur  les  fonds  des 
autres ,  préférant  Téquité  à  son  droit,  il  compensa  sur  son 
propre  fisc  les  pertes  que  ses  sujets  encouraient  par  là  ^  » 

Ces  paroles  répondent  aux  critiques  du  dix-neuvième 
siècle,  qui  s*  en  vont  fouillant  des  chartes,  pour  constater 
que  Philippe-Auguste  faisait  payer  le  prix  des  communes. 
U  le  faisait  payer  peut-être  !  et  cela ,  d'ailleurs ,  n*est  ni 
nouveau ,  ni  à  tout  jamais  disparu  de  1  histoire  des  gouver- 
nements, de  compenser  la  liberté  par  un  peu  d'or.  Hais 
on  voit  quel  était  l'usage  du  fisc,  et  c'est  cet  exemple  qui 
n'a  pas  été  toujours  imité. 

Cest  Philippe-Auguste  qui  commença  le  château  du 
Louvre.  Il  eut  la  glorieuse  pensée  d'élever  un  asile  pour 
les  soldats  que  la  guerre  aurait  mutilés,  et  le  grand  pape 
Innocent  m  l'encourageait  à  cette  œuvre  chrétienne ,  en 
promettant  d'exempter  la  maison  de  la  juridiction  de  Fé^ 
vêque.  Hais  ce  ne  fut  qu'un  grand  dessein ,  et  l'exécution 
en  fut  remise  à  un  autre  roi  de  France,  par  cette  transmis- 
sion de  pensées  nationales,  qui  dans  la  monarchie  n'é- 
taient jamais  perdues. 

n  reste  peu  de  monuments  de  l'administration  civile  da 
royaume.  Tout  indique  qu'elle  avait  pris  une  extrême  ré- 
gularité. La  guerre  était  devenue  un  art,  et  la  discipline  des 
armées  était  déjà  une  grande  partie  de  l'ordre.  Le  recours 
à  la  justice  du  roi  contre  les  justices  partielles  s'affer- 
missait comme  un  droit  et  comme  une  protection.  L'unité 
était  alors  la  Uberté,  jusqu'à  ce  que  par  une  réaction  la- 
mentable elle  devint  la  servitude.  Hais  il  fallait  pour  cela 
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des  temps  nouveaux,  et  la  monarchie  n^enaundt  pas  moins 
suivi  son  œuvre  de  popularité  et  de  bon  ordra. 

Tel  fut  donc  le  roi  Philippe-Auguste.  «  Homme  très- 
prudent  par  son  adresse,  fort  de  courage,  ^and  par  ses 
actions,  illustre  de  renom,  victorieux  dans  les  combats, 
distingué  par  de  grands  et  nombreux  triomphes^  qui  aug- 
menta merveilleusement  les  droits  et  la  puissance  du 
royaume  des  Français  et  enrichit  considérablement  le  fisc 
royal*.  » 

On  a  reproché  à  rhistoire  de  Fraace  d'absorèer  la  nation 
dans  la  personne  des  rois.  -C^st  nne  faute  Bt  une  injustice, 
si  cda  est  Mais  dans  le  mdiuvemeal général  delà  société, 
quand  les  rois  donnent  Texemple,  qvanddls  IratoeAt  les 
masses,  ou  qu'ils  les  éhoranlent,  ou  qu'ik  les  élèvent,  il 
faut  bien  voir  la  force  où  elle  est,  et  ne  pas  ickercher  Fin- 
lelligence  où  elle  n'est  pas.  Les  peupdessie  se  meuvent  pas 
d'eux-mêmes,  et  les  uAopies  modernes,  inapplicables  dans 
ravenîr,  le  sont  bien  moins  encore  dans  k  passé.  L*hama- 
nité  n*est  pas  une  abstraction,  et  la  politique  n'est  point 
une  rêverie.  Dieu  ieiïe  ce  et  là  quelques. génies  sur  la 
terre ,  et  ce  sont  eux  qui  soulèvent  le  tpoids  des  nations  et 
le  poussent  en  avant.  C'est  en  ce  sens  que  la  personne  des 
grands  rois  doit  être  Tobjot  principal  de  Tatâention  de 
rhistoire.  Non  point  que  les  peuples  soient  négligés  par 
elle,  mais  parce  qu'ainsi  s'explique  le  mouvement  qui  les 
£Bdt  aller  à  leurs  destinées. 

He  craignons  pas  le  reproche  des  philosophes.  A  les 
croire,  il  faudrait  ôter  la  poésie  môme  de  l'humanité.  Les 
rois  sont  les  personnages  des  grands  drames  de  l'histoire, 
même  quand  ils  ne  sont  que  des  instruments  des  multitu- 
des. Us  appartiennent  à  la  postérité ,  môme  quand  ils  ne 
s'appartiennent  pas  à  eux-mêmes.  £t  tout  n'est  pas  fini 
pour  nos  récits  1  Voici  que  dès  ce  moment  s'offre  à  nous  la 
touchante  et  sainte  figure  de  Louis  IX ,  le  plus  populaire 
et  le  plus  français  des  rois;  et,  après  lui,  que  de  rois  en- 
core! que  de  rois  du  peuple  1  que  de  nobles  roisl  En^ui- 
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rant  Thistoire  de  leur  vie,  nous  suivrons  rMsiûire  de  la 
France.  En  eux  se  résumera  Texpression  des  révolutions 
morales  qui  vont  passer  sur  la  société ,  et  lorsqu'ils  xé- 
pondi  ont  mel  à  leur  mission  de  modérateurs  et  de  ga^^uiens 
des  lois  de  Tordre,  Tbistoire  n'aura  pas  besoin  d'un  gra^d 
eSori  de  ooutage  pour  lâur  j«ier  le  ^lÂme  :  il  lui  suffira  de 
se  souvenir  des  âzeioples  qu'ils  •voient  reçus,  et  des  tra- 
diiiotts  qa'ik  devaient  ^ar-der. 
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CHAPITRE  Vn. 

Louis  IX.  -^  Saint  Louis.  —  Nom  populaire.  — Début  du  règne.  •«• 
Mauvais  auspices.  — Anarchie  des  barons. — Blanche,  régente.  ^ 
Sacre  du  roi.  —  Thibaut  de  Champagne.  —  Ses  amours  roma- 
nesques.— Les  seigneurs  tombent  aux  pieds  du  roi. — Le  comte 
de  Toulouse  vaincu  par  un  traité.  —  Il  entre  à  l'église  pieds  nus 
et  fait  amende  honorable.  —  Unité  monarchique.  -*-  Guerre  des 
barons  contre  la  Champagne.  —  Le  roi  se  révèle  et  tire  le  glaive. 
^-  Blanche  le  suit  aux  batailles.  —  Ravages.  —  Négociations.  — 
Le  roi  d* Angleterre  descend  à  Saint-Malo.  —  Trêve  de  trois  ans; 
— Éducation  de  Louis. — Génie  de  Blanche. — Troubles  de  FUnî- 
versité.  —  Règlement  contre  les  juifs.  —  Conflits  ecclésiastiques. 
Blanche  marie  Louis.  —  Intrigues  du  duc  de  Bretagne.  —  D  est 
réprimé.  —  Thibaut  de  Champagne ,  roi  de  Navarre.  —  Ligues 
nouvelles.  —  Incidents  romanesques.  —  Vassaux  ecclésiastiques. 

—  Maintien  de  Tautorité  royale.  —  Récit  de  Joinville.  —  Juge* 
ment  de  l'histoire.  —  Le  vieux  de  la  Montagne.  —  La  pensée  de 
Louis  se  porte  vers  les  lieux-Saints.  —  Situation  de  TOrient  •** 
L'Eglise  et  Fempire.  —  Droit  papal.  -^  Violences  de  Frédéric.  — 
^*-  Le  pape  offre  le  titre  impérial  â  Robert,  frère  de  Louis.  —  Rê* 
ponse  de  Louis.  -^  Trames  nouvelles  en  France.  —  Louis  va  se 
jeter  au  milieu  des  barons  conjurés.  -^  Admirables  récits  du  chro- 
niqueur. —  La  guerre  s'allume  dans^  les  fêtes.  —  Le  roi  d'Angle- 
terre vient  en  aide  aux  révoltés.  —  Louis  court  aux  combats.  -« 
Bataille  de  Taillebourg.  —  Le  roi  d'Angleterre  repasse  les  mers* 

—  Violences  nouvelles  de  Frédéric  —  Louis  annonce  son  projet 
de  Croisade. 

LOUIS  IX.— SAINT  LOUIS. 

Cest  avec  une  sorte  de  pieux  recueilloment  que  This- 
toire  aborde  le  règne  nouveau.  Un  grand  nom ,  un  nom 
cher  à  rhumanité  comme  à  TÉglise  se  montre  à  nous.  Ce 
nom  est  l'expression  des  vertus  d*un  saint  rt  des  vertus 
d^un  roi.  Étonnant  assemblage  !  harmonie  céleste  !  l'humi- 
lité et  la  gloire,  la  soumission  et  la  fierté,  la  naïveté  d'un 
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cénobite  et  l'habileté  d^un  politique,  les  pratiques  du  dévot 
et  les  réformes  du  législateur,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
raine  façonnée  aux  inspirations  du  christianisme,  la  vie 
innocente  au  milieu  des  désordres ,  la  pensée  droite  et 
pure  au  milieu  des  vices ,  Tamour  des  hommes  vivifié  par 
l'amour  de  Dieu ,  le  courage,  Tabnégation^  le  sacrifice , 
tous  les  exemples  de  dévouement  et  de  miséricorde,  d'hé- 
roïsme et  de  charité,  c'est  ce  que  l'histoire  entrevoit 
d'avance,  en  prononçant  le  nom  de  Louis  IX,  devenu, 
grâce  à  l'Église ,  le  nom  plus  touchant  et  plus  populaire 
de  saint  Louis. 

12216.  —  Ce  règne  semblait  s'ouvrir  sous  de  dangereux 
auspices.  Louis  n'avait  que  douze  ans  ;  sa  mère,  une  étran- 
gère, devenait  en  butte  aux  oppositions.  Les  vassaux  s*é- 
taient  à  peine  habitués  à  la  suprématie  du  monarque  ;  le 
joag  était  pesant;  déjà  les  rébellions  se  tenaient  prêtes; 
en  tète  des  plus  prompts  paraissaient  quatre  comtes  puis- 
sants: Pierre  Mandere,  comte  de  Bretagne;  Hugues  de 
Lusignan,  comte  de  la  Marche;  Raymond  VIII,  comte  de 
Toulouse;  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne. 

Chacun  de  ces  personnages  avait  des  racines  profondes 
dans  l'Etat. 

Le  comte  de  Bretagne  était  arrière-petit-fils  de  Louis  le 
Gros.  D'abord  comte  de  Dreux,  il  avait  ensuite  épousé 
Alix,  héritière  de  Bretagne.  On  l'appelait  Mauderc,  c'est- 
à-dire  mauvais  clerc,  parce  qu'ayant  été  destiné  à  la  cler- 
ffi$  il  avait  pris  le  parti  des  armes;  d'autres  disent  parce 
qu'il  s'était  fait  le  spoUateur  des  prêtres.  Ses  domaines 
étaient  considérables,  il  touchait  aux  terres  de  Paris.  Es- 
prit remuant  et  indompté,  il  menaçait  d'accepter  la  suze- 
raineté d'Angleterre,  plutôt  que  de  souffrir  Blanche  à  la 
tète  du  royaume. 

Hugues  de  Lusignan  était  moins  formidable  par  lui- 
même  que  par  sa  femme ,  Isabelle  d'Angoulême ,  dont  la 
vie  était  un  roman  plein  de  passion.  Fiancée  à  Hugues  de 
Lusignan  dans  soil  jeune  âge ,  eUe  avait  été  autrefois  en- 
levée par  Jean  sans  Terre,  qui  l'avait  faite  reine  et  en  avait 
eu  plusieurs  enfants.  A  la  mort  do  Jean,  elle  était  revenue 
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en  France  et  avait  retrouvé  son  fiancé,  qu^elle  avait  époQsé, 
et  toutefois  dlo  supportait  avec  douleur  de  n'être  que  la 
fémmed'un  comte,  après  avoir  été  la  femme  d*un  roi.  De 
là  de  vagues  pensées- d'ambition  et  de  colère  jalouse,  qui 
se*  firent  jour  à  la  vue  de  Blanche,  régente  de  France. 
Henri  Ilf,  roi- d'Angleterre,  était  son  fik.  Cétaii  une  exci- 
tation'de  plus  auH  mauvais  desseins.  ^ 

Ra3nûnond,  comte  de  Toulouse,  gardait  la  tradition  de» 
haines  de'sa  famille.  Sa  puissance  était  restreinte,  mais  la 
vengeance  bouillonnait  en  son  cœur,  et  elle  avait  pour 
auxiliaires  les  ressentiments  hérétiques  comprimés  parles 
derniers  règnes. 

Enfin  Thibant ,  comte  de  Champagne ,  apparaissait 
comme  un  adversaire  dangereux,  mais  avec  des  résis- 
tances capricieuses,  mêlées  d'amour  et  de  haine;  carae* 
tère  romanesque  que  l'histoire  n'a  pu  bien  saisir,  un  de 
ces  personnages  inexpliqués,  qui  se  prêtent  aux  récils 
mystérieux,  et  semblent  plutôt  faits  pour  servir  aux  inveib 
tions  des  poètes  que  pour  éclairer  la  marche  des  temps* 
On  le  disait  épris  de  la  reine,  et  l'on  avait  été  jusqu'à  soup- 
çonner que  son  amour  l'avait  poussé  à  un  grand  crime. 
On /Supposait  qu'il  n'était  point  étranger  à  la  mort  de 
Louis  VIII  ;  c'était  une  imputation  mensongère.  Mais  les 
bizarreries  insensées  du  comte  donnaient  lieu  à  des  jug^ 
mcDts  extrêmes.  Thibaut  était  puissant,  il  ceignait  Paris 
de  ses  domaines.  Philippe-Auguste  avait  resserré  cette 
vassalité  par  des  précautions.  Le  comte  s'était  trouvé  plus' 
a  l'aise  sous  Louis  VIII;  mais  sa  passion  pour  la  reine, 
Tirritant  et  le  désarmant  tour  à  tour,  avait  ôté  à  ses  oppo- 
sitions un  caractère  de  continuité  qui  les  eût  rendues 
formidables^    ' 

Tel  se  montrait  donc  Thibaut  au  début  du  nouveau 
règne  :  inégal  dans  ses  haines  et  dans  ses  amours,  infidèle 
dans  le  dépit  comme  dans  la  soumission,  tantôt  ennemi, 
tantôt  flatteur ,  essayant  de  tout ,  des  armes  et  des  chan- 
sons ,  pour  toucher  le  cœur  de  Blanche ,  mais  toujours 
rejeté  par  la  fierté  de  cette  reine.  Ces  ambiguïtés  mêmes 
étaient  un  cncouragoment  aux  autres  vassaux. 
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n  restait  ponrtant  des  fidèles  autour  de  la  royantéi 
Louis  Vm ,  en  mourant ,  avait  mis  son  fils  et  sa  fummo 
sous  la  garde  de  plusieurs  seigneurs  qui  Tentouraient^ 
Matthieu  de  Montmorency,  connétable  de  France,  les  an- 
chevéques  de  Sens  et  de  Bourges ,  los  évoques  de  Beau- 
vais,  de  Noyon  et  de  Chartres,  Philippe,  comte  de  Bou^ 
logne,  le  comte  de  Montfort,  les  sires  de  Coucy  et  de 
Bourbon  avaient  promis  au  monarque  mourant  que  ses 
volontés  seraient  maintenues.  Tous  gardèrent  d'abord  leur 
parole.  La  régente  fut  reconnue ,  et  Ton  conseilla  do  cour* 
ronner  le  jeune  roi. 

Blanche  de  Castille  avait  alors  quarante  ans;  déjà  son 
caractère  s'était  révélé  au  temps  de  Philippe-Auguste^  et 
nous  avons  vu  comment  elle  avait  pris  au  sérieux  le  rôle 
qu'on  avait  fait  à  son  mari  en  lui  donnant  le  trône  d'AO'- 
gleterre.  Lorsqu'il  fut  devenu  roi  de  France,  elle  continua 
de  s'associer  à  ses  travaux  ;  nulle  affaire  ne  luifut  inconnue. 
Elle  gouvernait  avec  le  roi ,  et  sa  gloire  était  de  le  fortifier 
par  son  courage  et  par  son  génie.  Ainsi,  elle  se  trouva 
toute  dressée  à  défendre  le  droit  et  la  dignité  de  son  fils. 

D'abord  elle  appela  à  elle  pour  conseillers  et  pour  mi»- 
idstres  trois  hommes  éminents^  ce  Matthieu  de  Montmo- 
rency, surnommé  le  Grande  illustre  par  de  hauts  faits 
d'armes  en  France  et  en  Orient;  Guérin,  évoque  de  Senlia^ 
cet  aneien  frère  Guérin,  qui  avait  présidé  à  la  bataille  de 
BoFuvines,  vieillard  vénérable  par  son  expérience,  par  sa 
science  et  par  ses  vertus  ;  Romain;,  cardinal  do  Saint-Ange, 
j^us  jeuie  et  moins  austère  que  les  deux  autres,  maiségar 
lement  pieux  et  fidèle. 

Lorsque  le  gouvernement  fut  ainsi  constitué,  on  songea 
tout  aussitôt  à  sacrer  le  jeune  Louis.  C'était  un  signal  d'ir- 
ritation pour  les  rebelles  et  pour  ceux  qui  se  croyaient 
quelque  prétexte  d'être  mécontents. 

Les  seigneurs  étaient  convoqués  à  Reims  pour  le  29  no«- 
vembre.  Quelques-uns  désobéirent  avec  éclat,  d'autres 
cédèrent  en  murmurant;  quelques  fidèles  cachèrent  des 
dépits  secrets. 

Pierre  Mauclorc  ne  quitta  point  sa  Bretagne.  Thibaut  de 
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Champagne  arrivait  précédé  d'une  renommée  d'empoison- 
neur. On  craignit  des  scandales  ;  on  lui  donna  Tordre  de 
s'éloigner.  Philippe,  comte  de  Boulogne,  délibérait  en  lui- 
même  s'il  paraîtrait  à  cette  solennité.  Il  était  oncle  du  roi; 
il  eût  voulu  la  régence,  et  il  commençait  à  hésiter  dans  la 
soumission.  D'autre  part,  il  tenait  un  comté  qui  apparte- 
nait à  cet  ancien  comte  de  Boulogne,  fait  prisonnier  à  Bou- 
vines,  et  depuis  lors  toujours  captif.  Il  avait  épousé  sa  . 
fille,  et  il  pouvait  craindre  que  la  régente,  en  rendant  la 
liberté  au  vieux  comte,  ne  lui  ôtât  à  lui-même  ce  beau  do- 
maine. Cette  considération  l'emporta,  Philippe  alla  au 
sacre ,  réservant  ses  prétentions  pour  un  temps  meilleur. 

D'autres  vassaux  se  tinrent  éloignés  sous  le  prétexte 
que  les  prisonniers  de  Bouvines,  les  comtes  de  Flandres 
et  de  Boulogne,  n'y  étaient  point.  C'était  un  privilège  du 
comte  de  Flandres  de  porter  Tépée  devant  le  roi  à  cette 
solennité  du  sacre,  où  les  vieux  droits  du  monarque  et 
des  sujets  étaient  renouvelés.  La  comtesse  de  Flandres 
vint  représenter  son  mari  captif.  La  comtesse  de  Cham- 
pagne y  voulut  disputer  le  même  privilège  en  l'absence  de 
Thibaut  ;  mais  l'épée  fut  remise  à  Philippe  de  Boulogne  par 
une  transaction,  sans  préjudice  des  droits  des  deux  comtes. 

Hais,  si  le  sacre  de  Louis  donnait  lieu  à  des  rivalités  et  & 
des  irritations  dans  les  hauts  rangs  de  la  féodalité  demi- 
brisée  par  les  derniers  règnes,  il  fut  un  spectacle  d'émotion 
et  de  joie  pour  le  peuple  entier.  Cet  enfant  de  douze  aâs^ 
jeté  au  trdne  au  milieu  des  dissensions  et  des  périls,  exci- 
tait l'amour  et  je  ne  sais  quelle  sorte  de  pitié  sainte  dans 
toutes  les  Ames.  Sa  figure  était  admirable,  on  y  croyait 
lire  quelque  chose  de  céleste.  L'enthousiasme  de  la  France 
fut  au  comble.  Ainsi  la  pensée  nationale  se  révélait,  en  con- 
traste avec  la  pensée  anarchique  des  vassaux. 

Le  sacre  fut  fait  à  Reims.  Le  siège  était  vacant;  Jean  de 
Bazoche,  évêque  de  Soissons,  fit  la  cérémonie.  Une  cir- 
constance digne  d'être  notée,  ce  fut  de  voir,  au  sacre  du 
jeune  enfant,  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem^  dont  la 
gloire  allait  d'Orient  en  Occident,  et  qui  devait  peu  après 
monter  au  trdne  de  Constantinople. 
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Après  la  solennité  touchante  de  Reims,  les  irrita. ioqs 
trouvèrent  leur  liberté.  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  entrait 
aisément  dans  les  intrigues,  par  Tespérance  de  recouvrer 
la  Normandie  coniisquée  par  Philippe-Auguste.  La  ligue 
des  quatre  comtes  semblait  effrayante.  Philippe  de  Bou- 
logne fut  d^abord  retenu  dans  la  fidélité.  On  le  chargea  de 
lever  une  armée  pour  frapper  les  apprêts  de  la  rébellion. 
Blanche  marcha  en  personne  avec  son  fils  à  la  tête  de  celte 
armée  vers  les  tçrres  de  Champagne.  Thibaut  ne  se  laissa 
pas  atteindre;  son  amour  romanesque  cherchnit  dos  aven- 
turcs  étranges;  il  vint  tomber  aux  pieds  du  roi,  réclamant 
sa  grâce,  et  en  même  temps  il  portait  sur  la  reine  ses  ipp- 
dres  regards,  lui  disant,  suivant  un  vieux  historien  :  «  Par 
ma  foi,  madame,  mon  cœur  vous  appartient,  et  toute  ma 
terre  est  à  votre  commandement.  No  n*est  rien  que  vous 
pust  plaire,  si  que  ne  fisse  volontiers,  et  jamez  si  plaitDieu, 
contre  vous  ni  contre  les  vostres  ne  n'irai*.  »  Thibaut  fut 
pardonné,  mais  comme  un  rebelle,  et  non  point  comme 
un  amant.  L'adorateur  de  Blanche  comprit  dès  lors  la  chi- 
mère de  ses  amours.  «  D'illec  se  partit  tout  pensif,  et  lui 
venoil  souvent  en  remembrance  le  doux  regard  do  la  roine 
et  sa  belle  contenance  ;  lors  si  entra  dans  son  cœur  la  dou- 
ceur amoureuse  ;  mais  quand  il  lui  souvenoil  qu'elle  estoit 
si  haute  dame,  de  si  bonne  renommée  et  de  si  bonne  vie 
et  nette,  si  muoit  sa  douce  pensée  en  grande  tristesse,  t 

Les  intrigues  subsistèrent  ;  la  régente  les  attaqua  par  des 
négociations  et  par  des  menaces  de  guerre.  Puis  elle  les 
rompit  par  des  mariages.  Elle  avait  cité  les  deux  comtes 
de  la  Marche  et  de  Bretagne  devant  le  parlement  du  roi  ;  au 
lieu  de  condamnations ,  elle  leur  accorda  des  traités  '. 
Alphonse  de  France,  frère  du  roi,  devait  épouser  Elisabeth, 
fille  du  comte  de  la  Marche  ;  et  Hugues ,  fils  aîné  du  comte, 
devait  épouser  Elisabeth  de  France,  sœur  du  roi  ;  en  même 
temps  le  comte  renonçait  a  des  prétentions  sur  le  Bor- 
delais, et  il  faisait  hommage  pour  toutes  ses  terres;  et 
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comme  sa  femme,  mère  du  roi  d'Angleterre,  avait  eu  son 
douaire  saisi  par  les  Anglais,  le  roi  lui  donnait  en  dédom- 
magement une  renie  de  quinze  cents  livres.  Le  connétable 
Matthieu  de  Montmorency  jura  le  traité  en  l'âme  du  roi, 

A  regard  du  comte  de  Bretagne,  il  était  également  con- 
venu qu'Yolande,  sa  fille,  épouserait  Jean  de  France,  frère 
du  roi.  Le  jeune  prince  n'avait  que  huit  ans.  On  devait  at- 
tendre qu'il  en  eût  vingt  et  un.  Jusque-là  les  intérêts  étaient 
réglés  par  des  conventions.  Ainsi  l(?s  principaux  chefs  des 
cabales  semblaient  désarmés  ;  les  cabales  toutefois  n'étaient 
pas  vaincues. 

La  régente  courait  à  tous  les  périls.  D'abord  elle  s'en- 
chaîna  par  un  traité  l'empereur  Frédéric  II  et  Henri,  roi  des 
Romains,  lesquels  s'engagèrent  à  ne  se  point  liguer  avec 
l'Angleterre  contre  la  France.  Puis  elle  suivit  la  marche 
des  factions  avec  activité. 

1228. — Le. prétexte  des  mécontentements  était  toujours 
la  captivité  des  anciens  prisonniers  de  Bouvines.  Blanche 
ne  pouvait  délivrer  Renaud;  le  vieux  comte  de  Boulogne, 
sans  irriter  Philippe,  le  comte  nouveau  ;  et  celui-ci  n'at- 
tendait qu'une  occasion  de  rompre  une  fidélité  ambiguë. 
Elle  se  contentait  de  montrer  cet  esprit  inquiet  à  son  rival 
captif,  comme  une  menace  ;  et  d'autre  part  les  grands  l'ex- 
citaient aux.rébellions,  en  le  flattant  de  l'idée  qu'à  lui  seul, 
oncle  du  roi ,  eût  dû  revenir  la  régence ,  et  quelques-uns 
allaient  même  au  delà  de  cette  espérance.  Toutefois,  son 
ambition  ne  se  trahissait  point  encore.  Mais  il  arriva  que  hai 
régente  ayant  délivré  Ferrand,  comte  de  Flandres,  dont  la 
femme,  avaricieuse  et  méchante,  avait  jusque-là ,  disait- 
on,  refusé  de  payer  la  rançon ,  Renaud,  resté  captif,  ou 
mourut  de  douleur,  ou  se  tua  de  désespoir.  Alors  le  comte 
Philippe  retrouva  toute  la  liberté  des  mauvais  desseins.  11 
se  fit  une  ligue,  ayant  pour  but  d'enlever  le  jeune  roi  dans 
un  voyage  qu'il  avait  fait  avec  sa  mère  à  Orléans.  Les  oppo- 
sitions prenaient  ainsi  le  caractère  d'un  crime  ouvert.  Le 
comte  de  Bretagne  s'était  laissé  attirer  dans  la  conspira- 
tion ;  les  complots  se  tramaient  à  Corbeil.  Le  comte  de 
Champagne  les  trahit,  et  dans  un  moment  d'exaltation  d'à- 
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mour  il  courut  au  roi  avecques  bien  trois  cents  chevaliers 
numU  bien  en  point  *.  La  rcgcnto  alla  s'enfermer  dans  la 
tour  de  Honlléry,  et  envoya  faire  savoir  les  périls  du  roi 
aux  Parisiens.  Tout  le  peuple  aussitôt  s^émut,  et  sortit  de 
la  ville -en  armes  pour  aller  défendre  Louis.  Ce  fut  depuis 
un  maiguifique  souvenir  de  ce  début  de  règne, pour  le  mo- 
narque. ft.Ei  me  compta,  dit  Joinville,  que  cculx.de  la  ville 
les  viadrent  quérir  en  armes,  en  moult  grande  quantité. 
Et  me  dist  que  depuis  Montlchory  jusquos  à  Paris  le  che- 
min e5toit  plain  et  serré  des  coustes  (des  troupes)  de  gens 
d^armcs  et  autres  gens,  qui  criaient  tous  à  haulle  Toix  à 
Nostro-Seigneur  qu'il  lui  donnast  bonne  vie  et  prospérité, 
et  le  voulsist  garder  contre  tous  ses  ennemis,  ainsi  que 
Dieu  fist  en  plusieurs  lieux  et  passages,  ainsi  comme  vous 
oirrez  ci-après  •.  » 

Ainsi  fut  dissipée  la  conjuration.  Le  comte  de  Bretagne 
une  fois  encore  alla  tomber  aux  pieds  du  roi,  qui  lui  fit 
grâce.  Mais  les  ressentiments  restaient  profonds. 

12â9.^-La  régente  avait  également  besoin  d'adresse  et 
de  courage  pour  échapper  à  des  périls  qui  se  multipliaient 
et  semblaient  renaître  d'eux-mêmes.  Le  comte  de  Tou- 
louse occupait  sa  politique,  bien  qu'il  n'eût  point  paru  dans 
les  dernières  conspirations.  La  régente  lui  avait  suscité 
dans  son  pays  même  des  guerres  terribles,  ayant  eu  sous 
sa  main  un  instrument  admirable  de  ses  volontés  et  de  ses 
desseins,  Imbert  de  Beaujeu,  qui  avec  peu  de  troupes, 
mais  aveciune  activité  intrépide ,  avait  contenu  les  restes 
des  factions  hérétiques,  et  gardé  les  conquêtes  des  der- 
niers rois.  Le  pape,  alors  Grégoire  E&,  désirait  ardemment 
la  fin  de  ces  guerres  toujours  prêtes  à  se  rallumer.  On 
avait  levé  des  contributions  sur  le  clergé  comme  pour  re- 
nouveler la  Croisade.  Le  comte,  dont  les  armes  n'étaient 
point  heureuses ,  entendit  alors  des  paroles  de  paix.  Le 
cardinal  de  Saint-Ange,  légat  du  pape,  provoqua  des  con- 
férences, où  cette  grande  affaire  des  Albigeois,  affaire 
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d'une  immense  portée  politique,  mais  dénaturée  par  la 
philosophie  étroite  et  rancunière  de  nos  derniers  temps, 
fut  trailoe  et  résolue  par  des  traités  d'une  sagesse  admira- 
ble, et  que  Thistoire  a  notés  comme  un  monument  du 
génie  de  la  reine  Blanche.  Le  comte  de  Toulouse  vint  en 
personne  subir  ces  transactions  ^  «  Jeanne,  sa^Glle,  sera 
mariée  à  Alphonse,  frère  du  roi  (le  môme  qui  devait  épou- 
ser la  fille  du  comte  de  la  Marche)  ;  elle  apportera  en  héri- 
tage propre  tous  les  domaines  du  diocèse  de  Toulouse; 
le  comte,  son  père,  n'en  aura  que  Tusufruit;  si  elle  meurt 
sans  enfants,  ses  biens  resteront  au  roi.  Le  comte  toute- 
fois gardera  la  propriété  de  quelques  domaines,  de  TAgé- 
nois,  du  Rouergue,  d'une  partie  de  l'Albigeois,  d'une 
partie  du  Quercy.  Mais  les  fortifications  de  Toulouse  et 
de  trente  villes  seront  détruites.  Le  comte  chassera  de  ses 
Etats  les  perturbateurs  et  les  hérétiques.  Il  réparera  les 
églises.  Il  fera  respecter  le  clergé  et  maintiendra  ses  droits 
et  privilèges.  Il  entretiendra  à  Toulouse  quatre  profes- 
seurs de  théologie  pour  instruire  ceux  qui  voudront  étu- 
dier les  questions  qui  ont  si  longtemps  armé  les  peuples. 
Lui-même  fera  réparation  de  ses  scandales,  et  il  ira  cinq 
ans  faire  la  guerre  aux  infidèles  de  la  Terre-Sainte.  »  Tel 
était  le  traité,  moitié  religieux,  moitié  politique,  imposé 
par  la  régente  ;  sous  la  destruction  de  Thérésie  se  cachait 
la  destruction  d'une  vassalité  formidable.  Et  aussi  l'histo- 
rien Puylnurens,  chapelain  du  comte,  dit  que  quand  le 
comte  aurait  été  fait  prisonnier  dans  une  bataille,  une  seule 
condition  de  ce  traité  eût  été  plus  onéreuse  que  la  plus 
grosse  rançon  •. 

Peu  après,  le  comte  entrait  dans  l'église  de  Paris,  nu- 
pieds,  en  chemise,  pour  aller  faire  amende  honorable. 
Puis  il  se  constitua  prisonnier  dans  la  tour  du  Louvre, 
jusqu'à  ce  que  les  murailles  de  Toulouse  fussent  détruites. 
Sa  fille  Jeanne  fut  remise  à  la  régente,  qui  se  chargra  de 
rélever.  Etenfin  un  concile  célèbre  fut  convoquéàToulouse 

'  12  aTTH  1229. 
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pobr  assurer  rextinetion  des  vieux  restes  hérétiques.  Là 
on  institua  un  tribunal  d'inqu'sitinn^  nom  devenu  abomi- 
nable dans  la  suite  des  temps,  et  qui  d*abord  n'avait 
exprimé  qu*un  droit  de  justice  et  de  protection.  Vinquisi- 
tion  était  un  tribunal  (ïenquête  ou  de  police  contre  des 
sectes  qui  s'étaient  révélées  par  des  crimes  et  par  des  ré- 
voltes. Les  réactions  furent  sanglantes  et  odieuses,  comme 
il  arrive  en  toutes  les  guerres  où  se  mMe  non-seulement  une 
pensée,  mais  un  semblant  de  iib*  rté  religieuse.  Ce  n*était 
pas  une  raison  suffisante  à  des  politiques  de  prendre, 
après  huit  siècles,  parti  pour  Tanarchie  des  vassaux  contre 
Tautorité  du  monarque,  et  d'intéresser  la  philosophie  mo- 
derne à  la  défense  des  tyrannies  partielles  qui  se  servaient 
du  peuple  pour  se  perpétuer,  même  contre  lui  *. 

La  monarchie  apparaissait  donc  avec  sa  mission  d'unité 
nationale,  mission  toujours  vivante,  quoique  souvent  in- 
terrompue. 

Les  grands  sentaient  le  poids  de  cette  menace;  mais, 
n*osant  s'attaquer  en  face  à  la  royauté,  ils  se  retournèrent 
contre  le  comte  de  Champagne ,  qui  avait  trahi  leurs  con- 
jurations. Une  ligue  se  forma ,  et  elle  préluda  par  Tmtrigue. 
Elle  voulut  d'abord  détacher  le  comte  Thibaut  des  intérêts 
du  monarque,  en  lui  offrant  le  mariage  d'Yolande  de  Bre- 
tagne, la  même  qui  avait  été  promise  à  Jean,  frère  du 
Toi.  Le  léger  comte  de  Champagne  se  laissait  aller  déjà  à 
cette  proposition,  comme  à  une  aventure  de  plus  qui  flat- 
tait sa  mobilité;  un  mot  de  Louis  le  retint.  Le  mariage 
devait  se  faire  mystérieusement,  comme  un  mariage  de 
roman,  au  monastère  de  Valsecret,  près  de  Château- 
Thierry.  On  s'y  rendait  des  deux  côtés.  Le  roi  dépêcha  à 
Thibault  le  seigneur  de  la  Chapelle,  panetier  de  France, 
avec  cette  lettre  : 

«  Sire  Thibaut  de  Champagne ,  j'ay  entendu  que  vous 

'  Voyei  les  singuliers  Jugements  de  H.  le  comte  de  Sëgur,  de  l'Aca- 
démie française ,  qui ,  au  nom  de  la  philosophie ,  se  fait  partisan  da 
eomte  de  Toidouse  contre  la  régente,  et  blâme  le  traité  oppretsif,  qai 
tendait  à  ramener  Tunité  de  la  monarchie,  —  Hitt,  di  saint  Louis, 
13». 


2;o0  msTOiAE  ae  rEmmcK. 

avez  convenance  et  promis  à  prandi^  à  iemnoe  .la  SS»  du 
conte  Pierre  de  Bretaigne;  pourlant  vous  oxande  que^.$i 
cher  que  aveztout  quant  que  amez  auroiaume  deiFrancei 
que  ne  le  facez  pas.  La  raison  pourquoi  vous  savez  bien. 
Je  jamaic  n*ai  trouvépisqui  mal  m'ait  voulu  Caire  que  lui  *.  » 

tt  Et  quant.le  comte  Thibaut  eut  ceeniendu,  dit  Join- 
ville^  qui  estoitjà  parti  pour  la  demqyseUe  aller  e^pouaer, 
s'jen  retourna  à  Cbasteautbierrj,  dont  il  estait  party.  » 

Alors  la  b'gue  des  seigneurs  s'attaqua  à  Thibaut  par 
d'autres  armes.  D'abord  on  contesta  son  droit  au  comté 
fle  Champagne.  Sous  Philippe-Auguste,  le  comte  de  Cham- 
pagne, Henri,  ayant  pris  la  croix,  avait  eu  dans  les  Lieux- 
Saints  une  destinée  étrange.  Il  avait  épousé  Théritière  du 
royaume  de  Jérusalem,  Isabelle,  fille  d'Amauhry,  et  il 
avait  fini  par  être  roi.  Alors  son  jBrère  cadet  avait  pris  pos- 
session du  comté  de  Champagne ,  et  Tavait  transmis  à^on 
fils  Thibaut.  Or  le  comte  Henri ,  devenu  roi  de  Jérusalem, 
avait  eu  d'Isabelle  unefiUe  nommée  Alix,  quifutensuitereine 
de  Chypre ,  mais  reiue  d'un  avenir  douteux.  Elle  prétendit 
aux  droits  de  son  père  sur  le  comté  de  Champagne.  On.lui 
contesta  sa  naissance.  Son  père  avait  épousé  Isabelle  du 
vivant  de  son  premier  mari  ;  ce  mariage  était  donc  un  adul- 
f%re ,  et  ainsi  le  droit  de  la  reine  de  Chypre  restait  ambigu. 
C'est  ce  droit  que  les  seigneurs  etUreprirent  de  faire  pré* 
valoir  contre  le  comte  Thibaut,  et  eeiut  là  Foccasiande 
cabales  actives  qui ,  sous  prétexte  de.  déposséder  un  comte 
spoliateur,  ravivaient  l'anarchie  féodale,  eX  menasaientla 
royauté. 

Une  guerre  effroyable  tomba  sur  la  Champagne.  Tous 
les  grands  étaient  accourus  pr^ndria  part  à  £6, ravage.  Le 
comte  de  Boulogne ,  le  duc  de  Bourgogne ,. le  comte  Ro- 
bert de  Dreux ,  frère  du  comte  de  Bretagne ,  le  comte  Bo- 
bert  de  Brienne ,  Enguerrand  de  Cojijcy.^  Thomas ,  son 
frère ,  le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte  de  Ne  vers,  les  plus 
formidables  vassaux,  jusque^-làioeaKlei&s,  avaient  pris  les 
armes,  oonnoe  assurés  de  panttoe  innocents  en  se  jetant 

»  imnvnic.  Uv.  H. 
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dans  une  querelle  qui  semblait  ne  point  atteindre  Louis 
diretstemcnt.  Pendant  ce  temps ,  le  comte  de  Bretagne  et 
le  comte  de  la  Marche  faisaient  des  intrigues  plus  ourer* 
tement  criminelles  en  se  liguant  arec  le  roi  d*Ângleterre 
et  se  concertant  avec  Richard,  son  frère,  qui  commandait 
dans  la  Guyenne ,  pour  déchirer  la  France  par  la  guerre 
étrangère  et  par  Tanarchie  féodale  tout  à  la  fois. 

Mais  déjà  le  caractère  du  jeune  roi  commençait  à  se  ré- 
véler. Tout  saint  et  pieux  que  Tarait  fait  sa  mère ,  elle  lui 
avait  laissé  pourtant  Tinstinct  du  droit  et  le  sentiment  de 
la  puissance.  H  avait  appelé  à  lui  ses  fidèles.  Et  d'abord  il 
envoya  Tordre  aui  seigneurs  de  la  ligue  de  quitter  les 
terres  de  Champagne,  qu'ils  avaient  désolées  par  le  pillage, 
fls  n'obéirent  point.  Alors  il  marche  intrépidement  avec 
son  armée.  Les  seigneurs,  étonnés,  déclaraient  qu%  n'a- 
vaient point  tiré  l'épée  contre  le  roi,  et  ils  demandaient 
seulement  qu'on  les  laissât  libres  dans  une  querelle  qui  ne 
touchait  pas  la  royauté.  Le  roi  répondit  qu'il  était  là  pour 
défendre  le  comte  de  Champagne,  et  que  Tinjure  de  son 
vassal  était  la  sienne.  Et,  en  même  temps ,  il  montrait  1b 
glaive,  disant  qu'il  n'entendait  pas  même  que  la  querelle 
fût  vidée  par  des  négociations.  Xes  seigneurs  durent  llé-- 
chir  ;  Louis  les  chassa  devant  lui  jusqu^à  ce  qu'ils  fussent 
sortis  des  terres  de  Champagne.  Bientôt  ils  n'eurent  plus 
qu'à  se  disperser.  Quelques-uns  vinrent  tomber  à  ses  ge- 
noux ;  et  quant  aux  droits  de  la  princesse  Alix ,  il  les  régla 
par  un  traitée 


<  Voir  les  récits  de  cette  guerre  dans  Joinville,  Ut.u.  «.Et  la  paix 
faite  enlfenx ,  a](rate-t-lt ,  en  telle  manière ,  qae  pour  partage  et  droit 
sneceasif ,  le«oate  de  Qmmpalgiie  donna  à  la  royne  de  Ghippre  en  tout 
deux  mille  livies  de  terre  et  revenn  ;  en  oultre  quarante  mil  Uvrca  qoê 
le  roi  paia  pour  le  conte  de  Ghampaigne ,  à  une  fois  paier,  pour  les  des- 
fraiz  de  la  dite  royne.  Pour  lesquels  quarante  mil  livres  le  tK)mte  de 
Ghampaigne  vendit  au'roi  les  fiefs  et  seigneuries  qui  s'ensoivent  :  c'est 
assavoir  le  fyé  de  la  eonté  de  Blois ,  le  fyé  de  la  «enté  de  Obartres ,  le 
^é  de  là  conté  de  Sancerre,  et  le  fyé  de  la  coalë  d£  GhastCBvdnn.  Et 
disoient  aucuns  que  le  roy  ne  tenait  les  dix  âés  ^ue  pour  engalgamant; 
mais  ce  n'est  mye  vérité ,  car  je  le  demande  au  bon  roy  oultre  mer«  qui 
me  dist  que  c^€stoit  par  acfaapt.  » 
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Restaient  les  périls  du  côté  de  la  Bretagne.  Les  secours 
d'Angleterre  n'avaiont  pas  eu  le  temps  d'arriver,  et  le 
coniln  Uauclerc  n'avait  pu  faire  que  quelques  excursions 
sur  les  terres  du  roi.  Il  fut  cité  à  Melun  devant  la  cour  des 
pairs;  mais  il  refusa  de  paraître,  et  oo  le  déclara  déchu 
des  avantages  qui  lui  avaient  été  faits  aux  précédents  traités. 
Puis,  Louis  alla  lui  montrer  une  autre  justice,  celle  de 
répée.  Ce  roi  de  quinze  ans  se  laissait  aller  aux  inspirations 
de  la  régente ,  mais  avec  l'impulsion  propre  de  son  génie, 
et  ainsi  la  mère  et  le  fils  se  servaient  de  force  mutuelle, 
l'un  par  la  sagesse  du  conseil,  l'autre  par  l'intrépidité  du 
courage;  et  aussi  Matthieu  de  Montmorency  leur  était  un 
Vaillant  auxiliaire  par  son  expérience.  Tous  trois  allèrent 
au  comte  de  Bretagne  avec  une  armée,  Blanche  marchant 
à  cheval  à  côté  du  roi,  et  supportant  toutes  les  fatigues, 
le  connétable  dressant  le  plan  des  batailles,  et  Louis  don- 
nant à  la  guerre  un  entraînement  inaccoutumé  par  l'exem- 
ple de  son  ardeur.  Le  château  de  Bellesme  fut  emporté  au 
milieu  de  Thiver.  En  Normandie,  on  prit  une  autre  place^ 
celle  de  la  Haye-Pesnel.  La  révolte  du  comte  de  Bretagne 
n'était  point  heureuse.  Le  roi  d* Angleterre  l'abandonna^ 

Le  royaiime  ne  reprit  point  pour  cela  sa  tranquillité. 
Tous  les  soigneurs  étaient  emportés  par  un  singulier  besoin 
de  batiiiles;  mais,  n'osant  guerroyer  contre  ce  jeune  en- 
fant qui  partout  faisait  sentir  le  sceptre  aux  factions,  ils  se 
mirent  à  guerroyer  entre  eux.  Le  comte  de  Flandres,  de- 
venu hbre,  se  vengeait  sur  Philippe  de  Bourgogne,  qui 
avait  fait  prolonger  sa  captivité ,  en  ravageant  ses  terres. 
Thibaul  de  Champagne  ravageait  celles  du  comte  de  Saint- 
Pol,  un  de  ceux  qui  l'avaient  poursuivi  auparavant  avec 
le  plus  d'ardeur.  Le  sire  de  Joinville,  père  de  l'historien, 
par  ordre  de  Thibaut,  se  ruait  sur  le  comté  de  Bar.  Au 
delà  de  la  Loire,  les  seigneurs  de  Bourbon  et  ceux  du  comté 
d'Auvergne  étaient  sans  cesse  en  armes  et  désolaient  mu- 
tuellement leurs  domaines.  Cétait  partout  un  affreux  dé- 
chirement. La  monarchie  paraissait  assez  imposante  pour 
n^étre  pas  atteinte  par  les  guerroyeurs,  point  assez  pour 
contenir  leurs  haines  et  proléger  les  peuples  contre  leurs 
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discordes.  Il  est  vrai  que  cette  anarchie  les  afTaiblissait,  et 
le  roi  proûlaîtà  leurs  batailles  achernées.  Mais  telle  n'était 
pas  la  pensée  de  Blanche  d'agrandir  la  royauté  par  le  dés- 
ordre; elle  aspirait  au  moment  où  il  serait  permis  de  le 
détruire  plus  ouvertement,  et  elle  disposait  son  fils  à  cette 
gloire  par  les  enseignements  de  sa  politique. 

Cependant  les  ligues  du  comte  de  Bretagne  avec  le  roi 
d'Angleterre  s'étaient  renouées.  On  se  promettait  plus  de 
zèle  et  plus  de  succès ,  et,  pour  animer  davantage  le  roi 
Henri ,  le  comte  lui  fit  hommage  et  serment  de  fidélité 
comme  à  son  suzerain.  En  échange  de  cette  félonie,  le  roi 
anglais  lui  remit  le  comté  de  Richemont  et  d'autres  terres 
sur  lesquelles  il  avait  d'anciennes  prétentions.  Et  ainsi  la 
guerre  prit  le  caractère  d'une  rébellion  et  d'un  attentat 
manifeste, 

1230. — Louis  sehftta  dans  la  répression.  Il  courut  s'em- 
parer d'Angers  ;  mais  il  ne  put  pousser  plus  loin  ses  suc- 
cès ,  la  plupart  des  seigneurs  qui  le  suivaient  ayant  quitté 
l'armée  après  leur  service  de  quarante  jours  ;  telle  était  la 
loi  féodale.  Les  seigneurs  l'accomplissaient  à  la  lettre , 
pour  ne  pas  donner  à  leurs  irritations  le  caractère  de  l'in- 
fidélité; mais  l'autorité  manquait  encore  pour  faire  de 
Tobligation  personnelle  un  devoir  de  patriotisme. 

L*habile  régente  ne  restait  pas  immobile  :  'à  défaut  de 
batailles ,  elle  employait  la  négociation.  La  comtesse  de 
la  Marche  n'avait  cessé  d'appeler  à  soi  Tambition  de  son 
fils,  le  roi  d'Angleterre.  La  régente  fit  peur  au  comte  des 
suites  d'une  guerre  où  il  resterait  sous  les  coups  du  roi  de 
France ,  et  aussi  l'épée  du  jeune  Louis  commançait  à  se 
montrer  redoutable.  En  même  temps ,  elle  détachait  du 
comte  de  Bretagne  plusieurs  seigneurs ,  André  de  Vitré  « 
Raoul  de  Fougères,  le  seigneur  de  Goëtquent ,  et  avec  leur 
secours  elle  s'emparait  d'Ancenis  sur  la  Loire.  Le  comte 
de  la  Marche  se  laissa  toucher  par  les  succès  de  Blanche 
et  par  les  défections  des  seigneurs.  Il  revint  au  roi ,  lui 
livrâtes  places  d'Issoudun  et  de  Langeais,  et  on  renouvela 
le  traité  qui  promettait  le  mariage  de  son  fils  avec  Elisa* 
beth  de  France. 
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Alors  parut  le  roi  d'Angleterre.  Il  veBait  débarquer'^a 
Saiût-Malo,  et  le  comte  de  Bretagne  cowait  à  ses*  pieds 
comme  à  «on  maître.  Quelques  seigneurs  résistèrent»  à  cet 
exemple,  par  la  crainte  d'une  domination  étrangère.  La 
reine  profita  de  ce  doute  des  opinions  pour  faire  à  Ancenis 
une  assemblée  de  grands  et  de  prélats.  Là ,  1e« comte  Mua- 
clerc  fut  déclaré  déchu  de  son  fief  et  de-  la  tutelle*  de*  ses 
enfants.  Et,  aussitôt  après.  Blanche  conduisit  son  fils<db- 
vani  une  place  forte ,  nommée  Oudon ,  où  le  roi  d! Angle-* 
terre  venait  de  jetert  une  gacnison*  La  place  fbt  emportée 
d*dS8aut  et  rasée.  Ce  n*est  plus  au}owd*hui  qu^un»  boop- 
gade.  Le  château  de  Chenieauceaus  fui  de  mièmepria  4e 
force.  On  était  aux  portest  de  Nantes.  Le  rot  d'Angleteme 
voyait  ces  succès  sans  s-'émouvoir:  Les  plaisiis  roecQ- 
paient  tout  entier.  Cependant  la  reine  ,  se  défiant  eBCOne 
des  inûdélités  de  quelques  seigneurs,  s*aivètasur  ses  vic^ 
foires;  et  elle  alla-à  Compiègne^ tenir userassemblée  géné- 
rale de  grands  vassauxw  Cétatl  un  moyea.  âto  faire  accepter 
peu  à  peu  la  suprématie  du  oionarqoe  ;  elle  réconcilia  les 
seigneurs  qui  continuaient  à  guerroyer  entre  eux,  et,- en 
apaisant  les  irritations ,  elle  enehaîkiait  les  esprits  douteux. 
La  décision  d'Ancenis  contre  le  comte  de  Bretagne  fut 
confirmée ,  et  le  roi  d'Angleterre ,  qui  avait  jusque-là 
compté  sur  Tanarchie  et  les  défections,  commença  à 
sortir  de  ses  fêtes ,  soupçonnant  qu*il  ne  vaincrait  pas,  dh 
sein  de  ses  banquets  et  dé  ses  plaisirs ,  le  génie  politique 
qui  présidait  à  la  défense  du  royaume.  H  alla  avec  son-  ar- 
mée sur  les  terres  d'Anjou  et  do  Guienne ,  recevant  les 
serments  et  les  hommages.  Mais  ces  voyages  mêmes 
étaient  sans  but.  Il  prit  le  parti  de  s'en  retouiner  en  Angles- 
terre,  après  avoir  fait  une  trêve  de  trois  ans  ^- Aloisla 
paix  parut  régner  sur  la  France. 

123%-i233.^Tel  venait  d'être  le  début  du  règne  de 
Louis  IX.  Ce  fut  pour  lui  un  noble  apprentissage  de  la 
royauté  ;  les  enseignements  de  la  reine  Blanche  trouraieiit 
dans  ces  épreuves  une  apphcation  naturelle ,  et  jamais 

*  A  Saint- Aubin.  —  Jalllet  1231. 


HISTOIRE  DE  FRANCE.  255 

cducalion  royale  n*avait  réuni  de  toiles  leçons  ni  de  tels 
exemples  arec  une  pratique  si  admirable. 

Dès  la  première  enfance  de  Louis  ,  la  pieuse  Blanche 
Tavait  préparé  à  tous  les  combats  de  la  vie.  L'histoire  ne 
saurait  trop  louer  celte  reine  ,  il  faudrait  dire  cette  mère 
de  famille,  modèle  de  sollicitude  et  de  tendres  soins. 
Blanche  avait  eu  do  Louis  YIII  onze  enfants.  Six  étaient 
morts,  n  lui  restait  Louis  IX  ;  Robert ,  depuis  comte  d'Ar- 
tois; Alphonse,  qui  fut  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse; 
Charles,  qui  fut  comte  d'Anjou  et  de  Provence,. puis  roi 
de  Napîes  ;  enfin ,  Isabelle,  qui  vécut  et  mourut  comme 
une  sainte.  Blanche  élevait  tous  ses  enfants  avec  la  pré- 
voyance d'une  mère.  Mais  son  amour  se  plaisait  surtout  à 
développer  celui  qui  portail  le  sceptre.  Volontiers ,  This- 
toire  s'arrêterait  à  Tétudo  des  soins  ingénieux  d'où  de- 
vait sortir  cette  belle  âme  de  roi,  œuvre  merveilleuse  dont 
il  est'  permis  de  faire  honneur,  après  Diou ,  au  bon  gônie 
de  Blanche.  Tout  le  secret  de  la  sage  reine  fût  de  laisser 
à  la  religion  la  liberté  de  son  empire.  Pour  faire  de  son 
fîVs  un  roi,  elle  avait  commencé  par  en  faire  un  saint.  De 
bonne  heure,  elle  l'avait  accoutun.é  à  une  piété  vive  et 
tendre.  «  Pour  laquelle  chose ,  dit  Joinville ,  fut-il  gardé 
de  Dieu  dès  s' enfonce  jusques  au  dar.enicr  jour,  quant  à 
son  ame  ,.et  aussi  parles  bons  enseignements  de  sa  mère, 
qtai  bien  l'enseigna  à  Dieu  croire,  craindre  et  amer  en 
jeunesse,  il  a  depuis  très-bien  vesqu  selon  Dieu.  Sa  mèro 
loi  atraysit  toutes  gens  de  religion  ,  et  lui  faisoit  ouïr  les 
dimenches  et  fesles  et  sermons  la  paroll'e  de  Dieu.  Dont 
plusieurs  foiz  se  recorda ,  et  que  sa  mère  lui  avoit  dit  sou- 
ventes  foiz  qu'elle  ameroit  inieulx  qu'il  fusl  mort,  qu'il 
CQst  commis  yn  seul  péché  mortel  *.  » 

Ce  fut  cette  piété  qui  fut  tout  le  cournge  de  Louis,  non- 
seulement  dans  les  batailles ,  mais  encore  dans  les  diffi- 
cultés de  la  politique,  par  la  sécurité  qu'elle  donnait  à  son 
Ame.  Louis  avait  appris  à  être  juste,  et  puis  à  se  fier  à 
Dieu.  C'était  là  son  habileté,  l'habileté  de  la  probité  et  de 

*  Joiaville.  Liy.ii. 
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la  vertu.  C*est  pourquoi  son  courage  fut  si  calme  en  tous 
les  périls. 

Blauche  Tavait  fait  soigneusement  instruire  dans  les 
lettres  humaines  et  surtout  dans  Tétude  de  Thistoire.  Mat- 
thieu de  Montmorency  etrévèqiue  Guérin  présidaient  à  son 
instruction  politique.  Rien  ne  lui  manqua  pour  développer 
son  génie. 

Et  aussi  tout  lui  devenait  un  objet  d* étude,  dans  la  situa- 
tion perplexe  du  royaume,  et  dans  la  confusion  des  droits 
de  la  féodalité. 

Avec  le  penchant  de  ses  idées  chrétiennes,  il  porta  de 
bonne  heure  son  affection  vers  les  institutions  de  retraite 
et  de  solitude,  que  la  troisième  race  avait  déjà  si  puissam- 
ment secondées,  et  qui  furent  de  si  admirables  moyens  de 
régénération  et  de  lumière. 

Dès  Tannée  12i30,  il  avait  fondé  Tabbaye  de  Montréal, 
de  Tordre  de  Ctteauz,  près  de  Beaumont,  dans  Tévèché 
de  Beauvais^. 

L'université  de  Paris  eut  part  aussi  à  ses  sollicitudes. 
Pendant  les  dernières  dissensions,  elle  avait  suspendu  ses 
leçons  par  suite  de  querelles  entre  les  écoliers  et  les  bour- 
geois. On  n* avait  pas  assez  promptement  donné  gain  de 
cause  aux  écoliers,  et  les  professeurs  s'étaient  retirés  de 
concert.  On  les  fit  rentrer  et  on  rétablit  Tordre. 

«  Ce  que  voyant  le  roi  saint  Louis,  continue  le  chroni- 
queur*, il  s'affligea  grandement  de  ce  que  Tétude  des 
lettres  et  de  la  philosophie,  par  où  s'acquiert  le  trésor  de 
la  science,  qui  excelle  et  Temporte  sur  tous  les  autres, 
s'était  retirée  de  Paris.  Elle  était  venue  d'Athènes  à  Rome, 
et  de  cette  ville  en  France,  avec  les  honneurs  de  cheva- 
lerie, par  les  soins  de  Charlemagne,  à  la  suite  de  Denis 
TAréopagite,  Grec,  qui  le  premier  répandit  à  Paris  la  foi 
catholique.  Ce  très-pieux  roi ,  craignant  qu'un  si  grand  et 
si  précieux  trésor  ne  s'éloignât  du  royaume,  parce  que  la 
sapience  et  la  science  sont  les  trésors  du  salut ,  et  de  peur 


'  Guillaume  de  Nangifl. 
•  Ibid. 
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que  le  Seigneur  ne  lui  dît  :  «  Gomme  tu  as  repoussé  la 
science,  je  te  repousserai,  »  manda  auxdits  clercs  de  re- 
venir à  Paris,  les  reçut  à  leur  retour  avec  une  grande  clé- 
mence, et  leur  fit  faire  une  prompte^réparation  par  les 
bourgeois  de  tous  les  torts  quMls  avaient  eus  auparavant 
envers  eux.  » 

L'université  de  Paris,  toujours  protégée  par  les  rois,  ne 
mérita  pas  toujours  cette  bienveillance.  Mais  Famour  de 
la  science  faisait  partie  de  la  piété,  et  Louis  ne  faisait  aussi 
qu'obéir  au  penchant  général  de  la  royauté  vers  les 
hommes  appelés  à  répandre  le  goût  des  études.  Le  reste 
des  explications  du  chroniqueur  mérite  d'être  recueilli  par 
rhistoire,  comme  une  tradition  naïve  des  vieux  temps. 

«  En  effet,  continu e-t-il,  si  un  trésor  aussi  précieux, 
aussi  salutaire  que  celui  de  la  sagesse,  eût  été  enlevé  au 
royaume  de  France,  le  lis,  emblème  des  rois  de  France, 
serait  étonnamment  défiguré  ;  car  depuis  que  Dieu  et  No- 
ire-Seigneur Jésus-Christ  voulût  que  le  royaume  de  France 
fût  illustré  plus  particulièrement  que  les  autres  royaumes 
par  la  foi ,  la  sapience  et  la  chevalerie,  les  rois  de  France 
eurent  coutume  de  porter  sur  leurs  armes  et  leurs  ban- 
nières une  fleur  de  lis  peinte  à  trois  feuilles,  comme  pour 
dire  à  tout  le  monde  que  la  foi ,  la  science  et  l'honneur  de 
la  chevalerie,  par  la  providence  de  Dieu,  se  trouvent  da- 
vantage dans  notre  royaume  que  dans  les  autres.  En  effet, 
les  deux  feuilles  pareilles,  qui  signifient  la  sapience  et  la 
chevalerie,  gardent  et  défendent  la  troisième  feuille,  qui 
signifie  la  foi ,  et  qui  est  placée  plus  haut  au  milieu  des  deux 
autres;  car  la  loi  est  gouvernée  et  réglée  par  la  sapience  et 
défendue  par  la  chevalerie.  Tant  que  dans  le  royaume  de 
France  ces  trois  feuilles  seront  unies  ensemble  en  paix, 
vigueur  et  bon  ordre,  le  royaume  subsistera;  mais  si  on 
les  sépare,  ou  si  on  les  arrache  du  royaume,  le  royaume 
divisé  sera  désolé  et  tomberai  » 

Telle  était  alors  la  pensée  publique  sur  l'union  de  la 
science  et  de  la  foi ,  ayant  pour  emblème  la  fleur  dont  les 

'  Gaillaame  de  Mangis ,  année  1230» 

TOM.  U,  17 
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rois  paraient  leur  sceptre.  L'histoire  ne  doit  pas  laisser 
perdre  ces  souvenirs,  qui  sont  toute  Texplication  des  âges 
poétiques  de  la  monarchie. 

£i  tel  fut  aussi  Tempressement  de  Louis  IX  dans  sa 
première  jeunesse  à  seconder  ce  mouvement  des  esprits 
vers  les  études  chrétiennes. 

D*autres  occupations  et  d'autres  réformes  remplirent 
l'intervalle  de  cette  trêve  nouvellement  coavenue  avec  les 
Anglais. 

Les  Juifs,  depuis  Philippe<*Âuguste ,  n'avaient  point 
cessé  d'être  odieux,  non-seulement  pour  leur  titre  de 
Juifs,  comme  l'histoire  moderne  aime  à  le  direS  mais  pour 
leurs  habitudes  de  rapine  et  d'usure  abominable.  On  les 
soumit  à  des  règlements  de  police,  règlements  empreints 
du  caractère  'du  temps,  mais  qui  par  leur  dureté  même 
avaient  alors  de  la  popularité. 

Et  cependant  le  jeune  Louis  ne  cédait  pas  aveuglé- 
ment aux  idées  et  aux  mœurs  contemporaines.  Dans  le 
désordre  du  xégime  féodal,  les  évoques  avaient  porté 
à  l'extrême  le  droit  d'interdit^  qui  était  toute  la  défense 
de  l'Église.  Le  roi  s'attaqua  de  vive  force  à  ce  droit  tei^ 
rible.  Milon,  évêque  deBeauvais,  et  Maurice,  archevêque 
de  Rouen ,  ayant  ainsi  frappé  d'interdit  leurs  églises  pour 
obtenir  justice  des  ofQciers  royaux ,  Louis  fit  saisir  leurs 
biens ,  et  la  justice  reprit  son  cours  plus  pacifique.  Toute- 
fois le  droit  d'interdit  restait  entier  ;  le  roi  demanda  plus 
tard  au  pape  Grégoire  IX  d'en  tempérer  l'exercice  par  son 
autorité. 

Les  écrivains  modernes  ont  loué  à  l'excès  Louis  IX  de 
cette  résistance  à  la  puissance  ecclésiastique.  Elle  tenait, 
comme  tout  le  reste  de  sa  conduite  de  roi,  à  cette  simpli- 
cité de  foi  et  de  piété  que  nous  avons  vue.  Le  respect  pour 
l'Eglise  était  profond  dans  l'âme  de  Louis ,  et  c'est  cela 
même  qui  lui  donnait  une  liberté  si  calme  et  si  ferme  pour 
s'attaquer  à  des  coutumes  que  le  temps  avait  faites,  et 
qu'une  autre  justice  devait  remplacer. 

*  M.  de  Ségor. 
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Lorsque  Louis  fut  arrivé  à  Tâge  de  dix-neuf  ans,  Blanche 
songea  à  le  marier.  Aussi  bien  les  corrompus  da  temps, 
6t  il  y  en  a  dans  tous  les  temps ,  commençaient  à  calom- 
nier sa  piété ^  et  il  fallait  mettre  sa  sainte  vie  au-dessus  des 
soupçons  des  libertins. 

Blanche  lui  chercha  une  épouse  digne  de  lui.  Raimond 
Bérenger  était  comte  de  Provence  ^  Il  avait  de  Béatrix  de 
Savoie  quatre  filles ,  toutes  appelées  à  s^asseoir  sur  des 
trdnes.  Marguerite  était  Taînée  *;  elle  avait  de  la  vertu,  de 
k  beauté  et  de  Tesprit.  Les  poëtes  provençaux  célébraient 
déjà  ses  charmes:  ce  fut  elle  qui  mérita  de  partager  la  cou- 
ronne de  Louis  IX.  Par  là,  le  comte  de  Provence  acquérait 
de  la  force  contre  le  comte  de  Toulouse ,  qui  gardait  d'an- 
ciennes prétentions  sur  le  pays  de  Provence ,  prétentions 
restées  douteuses  depuis  Faiïaiblissement  de  la  deuxième 
race ,  par  le  mélange  des  dominations  venues*  du  comté 
de  Barcelonne. 

Marseille  venait  d'écSapper  au  comte  de  Provence  ,  et 
s'était  mise  sous  l'autorité  du  comte  de  Toulouse.  Louis  IX 
s'établit  négociateur.  Les  querelles  subsistèrent;  mais  on 
sentait  déjà  où  serait  quelque  jour  la  prépondérance.  Le 
mariage  de  Marguerite  avec  le  roi  de  France  était  pour 
Blanche  un  moyen  de  vaincre  à  la  fois  ces  rivaUtés. 

1234.  —  En  même  temps  arrivait  la  un  de  la  trêve  avec 
l'Angleterre  et  le  comte  de  Bretagne. 

Et  déjà  le  comte  l'avait  rompue  par  des  attaques  contre 
quelques  vassaux  du  roi.  Puis  il  se  disposait  à  rendre  la 
guerre  plus  active ,  et  il  sollicitait  les  secours  du  roi  d'An- 
gleterre ,  qui ,  retenu  dans  son  royaume  par  la  situation 
périlleuse  de  ses  affaires,  lui  envoyait  pourtant  deux  mille 
hommes  armés  pour  l'aider  dans  ses  révoltes.  Louis  parut 


*  Le  P.  Daniel  explique  sa  descendance  des  comtes  de  Bareelonne.  Voir 
remarqaes.  Ce  n'est  point  le  lieu  de  recueillir  tous  ces  récits,  qui 
ont  poortBDt  leur  intérêt  dans  l'histoire  générale. 

'  La  seconde  fut  mariée  à  Henri ,  roi  d'Angleterre;  la  troisième,  à 
Sancie ,  frère  de  ce  roi,  et  qui  fat  depuis  roi  des  Romains  ;  la  quatrième, 
Béatrix,  à  Charles ,  comte  d'AnJon,  frère  de  Louis  IX ,  qui  fut  plus  tard 
loi  de  Sicile. 
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aussitôt  avec  une  armée  sur  les  confins  de  la  Bretagne.  II 
menaçait  de  tout  rar\'ager.  Le  comte,  effrayé,  envoya  sup- 
plier^îe  roi  d'épargner  ses  peuples ,  offrant  de  se  soumettre 
et  de  retirer  Thommage  qu'il  avait  fait  au  roi  d'Angleterre, 
si  celui-ci  ne  venait  en  personne  se  défendre.  Louis  accorda 
un  délai,  mais  il  retint  quelques  places,  et  exigea  que  les 
seigneurs  bretons  qui  lui  étaient  restés  fidèles  fussent 
rétablis  dans  leurs  biens. 

La  monarchie  redevenait  imposante  ;  et  aussi  deux  des 
vassaux  qui  précédemment  favorisaient  les  révoltes ,  le 
comte  de  Boulogne  et  le  comte  de  Dreux,  frère  de  Mau- 
clerc,  venaient  de  mourir.  Les  autres  s'accoutumaient  à 
avoir  le  roi  pour  arbitre.  Tout  revenait  à  l'unité. 

Cependant  le  comte  de  Bretagne  s'était  bâté  d'aller  au 
roi  d'Angleterre.  Mais  il  l'avait  trouvé  engagé  dans  ses 
querelles  avec  les  grands  et  hors  d'état  de  porter  ailleurs 
son  attention.  Leurs  paroles  furent  des  griefs  mutuels.  Le 
comte  s'en  revint  tomber  aux  pie^ds  de  Louis,  la  corde  au 
cou ,  criant  merci  et  miséricorde.  Le  roi  aima  mieux  lui 
pardonner  que  d'avoir  à  le  punir  comme  un  félon.  Mais, 
en  lui  laissant  la  vie  sauve ,  il  lui  fit  des  conditions  terri- 
bles. Le  comte  devait,  sa  vie  durant,  jouir  de  son  do- 
maine, et  il  le  transmettrait  même  à  son  fils  ;  après  quoi, 
la  Bretagne  serait  réunie  à  la  couronne  de  France;  et, 
pour  expiation  de  ses  perfidies,  le  comte  irait  en  Pales- 
tine servir  cinq  ans  à  ses  frais  contre  les  infidèles;  plu- 
sieurs places  fortes  étaient  remises  au  roi  pour  assurance 
des  conventions. 

1235.  —  Cette  répression  soudaine  de  Pierre  Mauclerc 
acheva  de  frapper  les  vassaux.  Toutefois  leur  politique 
survivait;  à  défaut  de  batailles  et  de  séditions,  ils  cher- 
chaient à  s'affermir  par  des  mariages;  Louis  s'appliqua  à 
les  prévenir.  Le  roi  d'Angleterre  donnait  l'exemple  de  ce 
mode  d'agrandissement  :  il  demanda  en  mariage  la  fille 
atnée  cfe  Simon ,  comte  de  Ponthieu  ;  elle  était  l'héritière 
de  son  père,  et  elle  eût  emporté  quelque  jour  avec  elle  la 
plus  grande  part  de  ses  domaines.  Louis  menaça  le  comte 
de  lui  confisquer  tous  ses  biens,  et  le  mariage  n'eut  pas 


HISTOIRE  DE  FRAIYCE.  S61 

lieu.  Et  de  même  la  veuve  du  comle  Ferrand  de  Flandres 
ayant  voulu  se  remarier  avec  Simon  de  Montfort ,  lequel 
s'étaii  établi  en  Angleterre  pour  y  jouir  du  comté  de  Lei- 
cesterf  qui  lui  était  venu  par  sa  grand'mère  ,  le  roi  inter- 
vint et  rompit  la  négociation.  Peu  après  il  empêchait  le 
mariage  du  même  Simon  avec  la  veuve  du  comte  de  Bou- 
logne. 

1236.  — La  régente  n'était  point  étrangère  à  cette  poli- 
tique de  fermeté  et  de  prévoyance  ;  la  majorité  du  roi  ne 
devëit  avoir  lieu ,  suivant  les  anciennes  coutumes ,  qu'à 
vingt  et  un  ans.  Lorsque  cet  âge  arriva ,  rien  ne  fut  changé 
dans  la  conduite  des  affaires;  un  même  génie  semblait 
animer  la  reine  et  son  fils.  Ce.génie  continua  à  présider  à 
la  politique,  Blanche  gardant  toute  l'autorité  de  ses  con- 
seils, Louis  toute  la  liberté  de  ses  actes,  l'un  et  l'autre 
inspirés  par  la  pensée  du  bien  public  et  de  la  grandeur  de 
la  monarchie. 

Cependant  Matthieu  de  Montmorency  et  l'évêque  Gué- 
rin ,  ces  deux  grands  hommes,  n'étaient  plus  ^  Louis  dut 
suppléer  à  leur  concours  par  la  maturité  de  son  courage 
et  par  l'expérience  même  que  leurs  leçons  lui  avaient 
faite. 

Une  occasion  lui  vint  de  ce  singulier  comte  de  Cham- 
pagne ,  dont  la  destinée  ne  fut  pas  moins  capricieuse  que 
son  caractère.  • 

Thibaut  était  fils  de  Blanche  de  Navarre ,  sœur  du  roi 
Sanche.  Sanche  était  mort  sans  enfants  en  i%34  ;  Thibaut, 
son  neveu,  fut  reconnu  roi. 

Il  courut  prendre  possession  de  ce  trône.  Il  trouva  les 
trésors  de  Sanche  rempHs  d'or  •;  avec  ces  richesses,  il  se 
crut  en  état  de  lutter  contre  Louis  IX ,  et  il  se  remit  à  faire 


*  L'un  fut  le  plus  grand  capitaine  de  ces  temps  ;  l'autre  en  fut  le 
magistrat  le  plus  sayant  et  le  plus  piepx.  Le  premier  avait  paru  avec 
gloire  à  Bouvines ,  le  second  répara  la  perte  des  registres  publics ,  qui 
furent  enlevés  par  Richard  à  Philippe-Auguste  dans  la  rencontre  de 
Fréteval.  Guérin  est  le  premier  fondateur  du  trésor  des  Chartres. 

'  «  1,700,000  livres,  qui,  réduits  au  poids  de  notre  monnoye  d'aujoar- 
d'hoy,  feroient  environ  l&  millions.  »  Le  P.  Daniel. 
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des  inlrigues.  Le  comte  de  la  Marche,  et  surtout  sa  femme, 
toujours  remuante ,  Texcitaieiit  aux  désordres.  Le  comte 
de  Bretagne  se  laissait  aller  à  ces  exemples  ;  une  ligue 
nouvelle^ se  forma,  et  un  mariage  se  fît,  comme  début  de 
la  ru[5tQre  :  ce  fut  le  mariage  de  Blanche ,  fille  du. comte 
de  Champagne  et  d'une  première  femme,  Agnès  de  Beau- 
jeu,  arec  Jean,  fils  du  comte  de  Bretagne;  puis,  pour 
prétexte  des  révoltes,  Thibaut  réclama  les  fiefs  qu'il  avait 
remis  au  roi  dans  les  premiers  traités ,  et  qu'il  prétendait 
seulement  engagés  jusqu^à  ce  qu^il  eût  restitué  l'argent 
payé  par  le  roi  à  la  reine  de  Qiypre.  Là-dessus  on  se  pré- 
parait à  la  guerre.  Le  roi  Thibaut,  incertain  toutefois  du 
succès  d'une  ligi^e  sur  laquelle  Louis  tomberait  avec  Vim- 
pétuosité  éprouvée  de  son  courage,  avait  ajouté  à  ses 
préparatifs  de  bataille  une  singulière  précaution  de  piété 
en  publiant  un  vœu  qu'il  faisait  pour  la  Croisade ,  et  en 
mettant  ainsi  ses  domaines  sous  la  protection  des  déci- 
sions ecclésiastiques  qui  frappaient  d'anathème  toute 
guerre  faite  aux  seigneurs  armés  pour  la  Terre-Sainte. 
Lorsqu'il  vit  Louis  IX  lever  des  milices  et  menacer  la 
Champagne  «  il  écrivit  au  pape  Grégoire  IX  pour  Favertir 
de  ses  périls  :  il  ne  pourrait  pas,  disait-il,  aller  accomplir 
son  vœu  de  Croisade  si  le  roi  ne  lui  laissait  la  paix.  On  eût 
dit  le  plus  dévot  des  pèlerins.  Et  le  pape,  en  effet,  rappela 
au  roi  les  lois  saintes  qui  protégeaient  la  terre  des  Croisés. 
Mais  le  roi  ne  fut  point  arrêté  par  les  supercheries  du 
comte;  son  armée  était  assemblée  à  Vincennes.  Il  allait 
fondre  sur  la  Brie ,  le  comte  lui  envoya  des  soumissions 
et  des  prières.  Il  fallut  encore  lui  pardonner. 

Le  traité  que  lui  imposa  Louis  portait  que  le  comte  re- 
noncerait à  toujours  à  ses  prétentions  sur  les  fiefs  aban- 
donnés; que  quelques  places  de  Champagne  seraient 
remises  au  roi  pour  gage  de  fidélité;  que  le  comte  ac- 
complirait an  pkrs  tôt  son  vœu  de  pèlerinage ,  et  qu'en- 
fin de  sept  ans  il  ne  remettrait  le  pied  sur  les  terres  de 
France. 

Cette  fois  y  le  vœu  du  croisé  devenait  sérieux.  Thibaut 
en  fit  le  sujet  d'une  chanson  ; 
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Amour  le  veut  et  ma  dame  m'en  prie 
Que  Je  m'en  part,  et  Je  moult  Ten  raercy  ; 
Quand  par  le  gré  ma  dame  m'en  chaty , 
HeiUear  raison  a' y  voye  en  ma  partie. 

Telle  était  la  disposition  romauesque  du  comte.  Les 
choses  les  plus  graves  lui  devenaient  une  occasion  de 
légèreté;  et  aussi  lui-même  devint  à  quelques  seigneurs 
un  objet  de  raillerie,  avec  son  amour  mélo  de  révolte.  Étant# 
allé  à  Paris  pour  ratifier  les  rudes  conditions  de  Louis ,  les 
domestiques  de  Robert ,  frère  du  roi ,  s*amusèrent  à  lui 
faire  des  insultes  bouffonnes,  en  coupant  la  queue  de  son 
cheval ,  et  attachant  à  ses  habits  des  lambeaux  de  haillons. 
Louis  prit  au  sérieux  cette  étourderie;  il  voulait  punir  de 
mort  Toutrage  fait  à  Thibaut;  Robert  s* avoua  coupable,  on 
se  contenta  de  quelques  réparations. 

Ainsi  grandissait  le  génie  royal  de  Louis  IX  au  travers 
dos  difficultés  que  lui  suscitait  le  caractère  personoel  des 
vassaux ,  et  que  TÉglise  même  semblait  souvent  aggraver 
par  ses  décisions. 

La  constitution  féodale  en  vertu  de  laquelle  les  évoques 
avaient  été  assimilés  aux  possesseurs  de  fieCs  avait  fini  par 
jeter  de  la  confusion  dans  les  droits,  et  lorsque  la  royauté 
voulut  se  relever  au  milieu  de  cette  mêlée  de  pouvoirs 
demi-souverains,  elle  rencontra  pour  adversaires  les  vas- 
saux ecclésiastiques  comme  tous  les  autres.  La  raison 
haute  de  Louis  IX  sut  distinguer  nettement  le  droit  propre 
de  la  religion  du  droit  politique  ou  extérieur  de  ses  pon- 
tifes; et  c'est  pourquoi  sa  conduite  fut  si  libre  et  si  ferme. 
Jai  fait  déjà  cette  remarque;  il  la  faudra  redire  encore, 
parce  que  nous  sommes  arrivés  à  des  temps  incapables , 
ce  semble,  de  saisir  ce  double  caractère  d' évoques  et  de 
vassaux,  que  le  moyen  âge  avait  imprimé  aux  chefs  dn 
FEglise,  et  qui  seul  explique  pourtant  la  part  qu'ils  purent 
prendre  aux  luttes  féodales ,  comme  aussi  Faction  intré- 
pide d'un  roi  pieux  contre  des  droits  devenus  impraticables 
à  force  d'être  devenus  extrêmes. 

Cest  à  cette  année  1^6  que  se  rapporte  une  ordon- 
nance do  Louis  IX  prescrivant  que  les  seigneurs  laïques 
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ne  seraient  pas  tenus  de  répondre  aux  tribunaux  ecclé- 
siastiques en  matières  civiles,  el  aussi  que  les  ecclésias- 
tiques seraient  tenus  de  répondre  aux  tribnnaux  du  roi 
dans  loutes  les  causes  du  même  gonro.  Celait  un  étonnant 
retour  contre  la  justice  si  admirablement  appropriée  par 
les  capitulaires  et  les  conciles  des  derniers  siècles  aux  be- 

4 oins  du  peuple.  Mais  aussi  la  féodalité  avait  épuisé  déjà 
a  constitution  de  liberté  ;  il  ne  restait  d'elle  que  des 
existences  partielles  de  tyrannie ,  et  la  monarchie  avait 
besoin  de  revêtir  des  formes  nouvelles  pour  se  conformer 
une  fois  de  plus  aux  nécessités  variables  de  la  société. 

Cest  aussi  Toccasion  de  rapporter  un  fragment  curieux 
des  récits  de  Joinville  ;  le  chroniqueur  Ta  jeté  dans  ses 
Hémoires  sans  lui  donner  une  date.  On  verra  par  quel  es- 
prit de  foi  le  saint  roi  était  fortifié  dans  les  résistances 
contre  les  vieux  droits,  même  en  présence  de  TEglise  et 
de  ses  évêques. 

«  Je  vy  une  journée  que  tous  les  prélatz  de  France  se 
trouvèrent  à  Paris  pour  parler  au  bon  saint  Loys ,  et  lui 
faire  une  resqucte.  Et  quand  il  le  sceut,  il  se  rendit  au 
palais  pour  là  les  oïr  de  ce  qu'ilz  voloient  dire.  Et  quant 
tous  furent  assemblez,  ce  fut  Tevesque  Guy  d'Auscure, 
qui  fut  filz  de  monseigneur  Guillaume  de  Melot,  qui  com- 
mença à  dire  au  roy,  par  le  congié  et  commun  assente- 
ment  de  tous  les  autres  prélatz  :  a  Sire,  sachez  que  tous 
»  les  prélatz  qui  cy  sont  en  vostre  presance  me  font  dire 
»  que  vouslessez  perdre  toute  la  chrestienté,  et  quelle  se 
»  pert  entre  vos  mains.»  Adonc  le  bon  roy  se  signe  de  la 
croiz ,  et  dit  :  «  Evesque,  or  me  dittes  commant  il  se  fait, 
»  et  par  quelle  raison.  —  Sire,  fist  Fevesque,  c'est  pour 
»  ce  qu'on  ne  tient  plus  compte  des  excommuniez;  car 
9  aujourd'hui  un  homme  aymeroil  mieulx  mourir  tout  ex- 
»  communié  que  de  se  faire  absouldre  ,  et  ne  veult  nully 
9  faire  satisfaction  à  l'Église.  Pourtant,  sire ,  ils  vous  re- 
»  quierent  tous  à  une  voiz  pour  Dieu ,  et  pour  ce  que  ainsi 
»  le  devez  faire,  qu'il  vous  plaise  commander  à  tous  vos 
»  baillifz,  prévolz,  et  aultres  administrateurs  de  justicOi 
m  que  où  il  sera  trouvé  aucun  en  vostre  royaume  qui  aura 
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»  esté  an  et  jour  continuellement  excommunié ,  quMlz  le 

9  contraignent  à  se  faire  absouldre  par  la  prinse  de  ses 

w  biens.  »  Et  le  saint  homme  rcspondit  que  très  voulen- 

tîez  le  commanderoit  faire  de  ceulx  qu'on  trouverpit  estre 

tOTÇOt:niors  (injustes ,  concussionnaires)  h  l'eglise^et  à  son 

presmo  (proch.un,  ayant  droit).  Et  Tevesque  dist  qu'il  ne 

leur  appartenoit  à  congnoistre  de  leurs  causes.  Et  à  ce 

respondit  le  roy  que  il  ne  le  feroit  autrement.  Et  disoit 

que  ce  seroit  contre  Dieu  et  raison  qu'il  fist  contraindre  a 

soy  faire  absouldre  ceulx  à  qui  les  clercs  feroicnt  tort , 

et  qu'ilz  ne  fussent  oiz  en  leur  bon  droit.  Et  de  ce  leur 

donna  exemple  du  conte  de  Brctaigne ,  qui  par  sept  ans  a 

plaidoié  contre  les  prélatz  de  Bretaigne,  tout  excommunié, 

et  finablementa  si  bien  conduite  et  menée  sa  cause,  que 

notre  saint-père  le  pape  les  a  condamnez  envers  icelui 

conte  de  Bretaigne.  Parquoy  disoit  que  si  dez  la  première 

année  il  eust  voulu  contraindre  icelui  conte  de  Bretaigne, 

a  soy  faire  absouldre,  il  lui  eust  convenu  laisser  à  iceulx 

prélatz  contre  raison  ce  qu'ilz  lui  demandoient  oultre  son 

vouloir  ;  et  que  en  ce  faisant  il  eust  grandement  meffait 

envers  Dieu  et  envers  le  dit  conte  de  Bretaigne.  Après  les 

quelles  choses  ouyes  pour  tous  iceulx  prélatz,  il  leur  suf- 

fisit  de  la  bonne  responce  du  roy;  et  onques  puis  ne  ouy 

parler  qu'il  fust  fait  demande  de  telles  choses  *.  » 

1237-1238.  —  Louis  IX  s'efforçait  de  faire  prévaloir  le 
droit  de  la  royauté  dans  cette  profonde  altération  du  ré- 
gime féodal,  dont  l'Eglise  avait  primitivement  spiritualisé 
les  pouvoirs ,  et  qui ,  après  deux  siècles ,  avait  fini  par 
n'être  qu'une  expression  de  la  domination  matérielle  de 
la  force.  En  faisant  revivre  le  droit  commun,  Louis  IX 
rendait  à  la  monarchie  son  caractère  chrétien.  Les  évo- 
ques féodaux  durent  plus  d'une  fois  résister  à  ce  retour 
d^autorité  ;  mais  le  saint  génie  de  Louis  entraîna  l'assen- 
timent du  clergé  tout  entier,  et  sa  mission  parut  grande 
à  TEglise,  puisque  l'Eglise  finit  par  la  couronner  de  gloire. 
La  renommée  du  roi  fut  bientôt  jetée  dans  les  lieux 

*  iolnvUle,  Bist.  de  saint  Louis.  Liv.  i*. 
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lointains^  et  surtout  dans  cette  Palestine,  qui  toiijours 
avait  les  yeux  tournés  vers  TEurope,  pour  y  chercher  des 
espérances.  C*est  apparemment  au  hruît  que  faisait  déjà 
la  piété  de  Louis,  qu'on  doit  attribuer  le  dessein  formé 
par  le  roi  des  Arsacides,  ce  Vieux  formidable  de  la  mon- 
tagne ,  de  frapper  d'avance  un  prince  qui  s*annonçaît 
comme  une  menace  pour  les  ennemis  de  sa  foi.  Deux 
meurtriers  étaient  partis  pour  la  France.  Des  chevaliers  du 
Temple,  instruits  de  ce  péril,  intervinrent,  dit-on,  auprès 
du  chef  des  assassins,  qui  envoya  deux  émissaires  nou- 
veaux pour  arrêter  les  coups  de  poignards.  Le  roi  fut  pré- 
venu, et  s'entoura  de  gardes.  On  ajoute  qu'il  envoya  des 
présents  au  Vieux  de  la  montagne.  Mais  ces  récits  ne  sont 
peut-être  qu'un  ornement  de  plus  h,  ce  dramatique  et  mys- 
térieux épisode  des  guerres  d'Orient. 

1S39.  — La  pensée  de  Louis  ne  se  portait  pas  moins 
avec  ardeur  vers  ces  contrée^»  touchées  par  les  premiers 
prodiges  du  christianisme.  «  Il  se  fit  apporter  du  pays 
de  Constantinople  la  très-sainle  couronne  d'épines  ;  et,  le 
jeudi  après  l'Assomption,  le  roi  et  ses  frères,  marchant 
pieds  nus ,  au  milieu  des  joyeux  transports  du  clergé  et 
du  peuple,  des  hynmes  et  des  cantiques  pleins  de  dou- 
ceur, la  portèrent  depuis  le  bois  de  Vrocennes,  éloigné 
d*un  mille  de  Paris,  jusqu^à  la  grande  église  de  Sainte- 
Marie  d'abord,  et  de  là  jusqu'à  la  chapelle  de  la  maison 
du  roi,  qu'il  avait  fait  nouvellement  construire  avec  un 
admirable  et  somptueux  travail  ^.  »  Peu  après,  il  rache- 
tait les  instruments  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  que 
Jean,  empereur  de  Constantinople,  dans  un  état  de  dé- 
tresse, avait  mis  en  gage  pour  de  l'or  aux  mains  des  Véni- 
tiens. Ainsi  Louis  IX  laissait  aller  sa  pensée  vers  les  Lieux- 
Saints,  et  sa  piété  s'accoutumait  sans  doute  à  d'autres 
projets  •. 
Du  reste  le  royaume  commençait  à  être  paisible.  II  ne 

*  GnlBaame  de  Nangis. 

*  On  Ut  dans  Mariana  une  lettre  de  saint  Lonis,  tnr  nne  portion  de 
ces  saintes  reliques ,  que  pins  tard  11  envoyait  à  l'église  de  Tolède. 
Ub.  ui,  cap.  s. 
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survivait  des  difficultés  que  dans  le  'comté  de  Toulouse, 
par  le  conflit  de  plusieurs  forces  en  présence,  Tinquisition 
poussant  à  Textrème  la  répression  des  restes  albigeois,  le 
comte  de., Provence  revendiquant  des  droits  sur  le  comte 
de  Toulouse,  et  Louis  évitant  d'intervenir  rudement  en 
ces  rivalités ,  pour  ne  les  point  changer  en  guerre  ouverte. 
Une  circonstance  fortunée,  ce  fut  le  départ  pour  la  Terre- 
Sainte  des  vassaux  les  plus  remuants  ou  les  plus  capricieux. 
Thibaut,  le  roi  romanesque,  dut  enfin  accomplir  son  vœu 
de  pèlerinage.  Avec  lui  se  croisèrent  le  comte  de  Bretagne, 
qui  venait  de  remettre  son  .comté  à  Jean,  son  fils;  le 
comte  de  Bar,  le  duc  de  Bourgogne,  Amaury  de  Montfort, 
connétable  de  France ,  et  d'autres  seigneurs.  Leur  expé- 
dition fut  sans  éclat,  et  on  ne  les  trouve  que  dans  un  récit 
de  pillages  ^  La  plupart  moururent  tristement;  mais  leur 
éloignement  était  une  heureuse  délivrance  pour  la  mo- 
narchie. 

Quelques  jours  de  paix  avaient  paru;  ce  fut  dors  que 
Louis  maria  ses  deux  frères,  Robert,  Tatné,  à  Mathilde , 
sœur  du  duc  de  Brabant^  et  qui  à  cette  occasion  fut  fait 
comte  d'Artois;  Alphonse,  le  plus  jeune,  à  Jeanne,  fille 
unique  du  comte  de  Toulouse,  et  qui  fut  fait  comte  de 
Poitiers  et  d^ Auvergne.  Des  fêtes  pompeuses  ravivèrent  la 
cour,  jusque-là  sérieusement  appliquée  aux  périls  des 
discordes  et  de  Tanarchie. 

Le  nom  de  Louis  grandissait  au  dehors,  et  bientAt  vint 
le  moment  de  son  intervention  puissante  dans  les  afiaires 
de  TEurope  et  du  monde. 

Une  puissance  nouvelle  venait  de  se  lever  sur  TOrient, 
celle  des  Tartares,  qui  déjà  couvraient  TAsie  de  leurs  flots 
armés,  et  fsûsaient  peur  aux  Sarrasins  par  Taudace  et  l'im- 
punité de  leurs  brigandages.  Des  ambassades  vinrent  en 
Europe  de  la  part  des  infidèles  eux-mêmes,  demandant  du 
secours  contre  ces  hordes  aux  rois  chrétiens.  Le  Vieux  de 
la  montagne  s'adressait  à  Louis  IX  ;  d'autres  ambassa* 


*  Gaill.  de  NaDgl8.-Yo7ei  les  récits  de  M.  Michaud,  HUt.  d€s  Croi' 
sades.  Liv.  xiu. 
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deurs  étaient  allés  en  Anglotorre.  On  crut  prudent  de  ne 
point  môler  la  croix  à  celle  guerre  intestine  de  l'Oneat. 
Toutefois,  cette  querelle  nVtait  pas  sans  intérêt,  3t  le 
pape  Grégoire  IX  la  jugeait  «ligne  de  son  attention.  Les 
Tartnres,  nn  effet,  dans  leurs  invasions  désordonnées,  ve- 
naient touchera  la  Hongrie  et  troubler  l'empire,  dans  un 
moment  où  Tempire  avait  repris  ses  guerres  acharnées 
contre  TEj^lise.  Celait  une  effroyable  distraction  à  l'anar- 
chie. Toutefois  les  déchirements  suivirent  leur  cours,  et 
rintervenlion  des  Tart«ires  ne  les  put  changer*. 

La  sagesse  du  roi  de  Franco  eut  à  s'y  môler  d'une  autre 
façon,  et  c'est  ici  un  épisode  de  l'hisloire  à  reprendre  en 
quelques  mots. 

Cette  querelle  de  l'empire  et  de  l'Église  n'était  point 
récente.  Nous  en  avons  vu  naîlre  les  commencements. 
Elle  tenait  à  la  constitution  primitive  de  l'empire,  tel  que 
Charlemagne  l'avait  créé,  établissement  tout  chrétien  et 
subordonné  aux  lois  spirituelles  ou  morales  de  l'Eglise. 

Cette  constilulion  s'altéra  d'elle-même  par  le  penchant 
naturel  de  l'empire  à  s'affranchir  de  la  suprématie  papale, 
et  aussi  par  le  penchant  des  pontifes  à  retenir  leur  auto- 
rité, peut-être  à  l'agrandir  ou  à  la  transformer. 

Et,  dans  ce  double  travail  de  séparation,  nous  avons  vu 
que  l'assentiment  général  des  peuples  se  tournait  aisément 
vers  l'autorité  des  papes,  comme  vers  une  protection  et  un 
refuge;  de  telle  sorte  que,  lorsqu'ils  voulurent  maintenir 
leur  pouvoir  en  l'étendant  jusqu'à  un  certain  droit  de  sou- 
veraineté générale  sur  les  couronnes,  ils  trouvèrent  l'Eu- 
rope toute  disposée  à  accepter  cette  juridiction,  comme 
un  fait  acquis  par  une  coutume  de  quatre  siècles. 

Dans  les  temps  postérieurs,  on  a  trouvé  très-philoso- 
phique d'injurier  bs  p.ipes  pour  cette  espèce  d'usurpation; 
mais  c'est  tonte  une  époque  qu'il  fallait  injurier,  rois, 
papes,  peuples,  savants,  ignorants,  ministres,  universités. 

Or^  comment  mettre  bors  des  lo  s  du  bon  sens  le  monde 
chrétien  tout  entier?  Le  droit  papal,  depuis  Charlemagne. 

*  Voyexl'HKf.  det  Croitades,  M.  Michaud. 
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ne  résulta  d'aucun  acte  précis  et  formel  qu'on  puisse  au- 
jourd'hui assimiler  à  une  constitution  écrite.  11  dériva  de 
la  nature  des  choses,  des  dispositions  publiques,  de  Tétat 
social  de  l'Europe,  et  même  de  la  volonté  manifeste  du 
grand  fondateur  de  l'unité  chrétienne  et  politique  de 
rOccident. 

Nous  ne  saurions  redire  comment  cette  autorité  sauva 
les  débris  de  l'ordre  dans  l'épouvantable  anarchie  qui  in- 
failliblement devait  suivre  la  décadence  du  régime  féodal. 
Nous  avons  déjà  étudié  cette  action  dans  les  récits  de  l'his- 
toire. Mais  ces  souvenirs  doivent  rester  présents  à  qui- 
conque veut  comprendre  les  luttes  de  Tempire  et  de 
l'Église,  et  la  faveur  des  peuples  pour  Tune  ou  pour  l'autre 
de  ces  deux  autorités  '. 

Quant  aux  faits  particuliers  qui  se  rencontrent  dans  nos 
récits ,  il  les  faut  noter  avec  rapidité. 

Othon,  vaincu  et  détruit  à  la  bataille  de  fiouvines, 
n'avait  plus  été  pour  Frédéric  II  qu'un  concurrent  sans 
importance.  Frédéric  fut  couronné  empereur  à  Aix-la-Cha- 
pelle, du  vivant  d'Innocent  III,  puis  à  Rome  sous  le  pon- 
tiCcat  d'Honoré  III.  Ce  prince,  d'une  ambition  ardente  et 
d'un  génie  souple,  avait  tout  promis  aux  papes  pour  être 
fait  empereur.  Bientôt  il  laissa  voir  son  dessein  de  s'afiran- 
chir  de  leur  puissance  ;  et  sous  Grégoire  IX  la  mésintelU- 
gence  de  l'empire  et  de  l'Église  devint  une  rupture  ouverte. 

Les  papes  n'avaient  guère  pour  défense  que  leurs  ex- 
communications, défense  terrible  dans  les  temps  de  foi 
Yive  et  de  piété,  mais  qui  déjà  s*altérait  par  l'affaiblisse- 

'  Qu'il  me  soit  permis  de  citer,  après  le  docte  et  sage  M.  PeUtot,  quel- 
ques paroles  d'un  écrivain  peu  suspect  de  prédilection  pour  la  supré- 
matie des  pontifes.  «  Dans  le  moyen  âge ,  dit  M.  Ancillon ,  où  il  n'y 
avait  point  d'ordre  social,  la  puissance  des  papes  sauva  peut-être  {peut^ 
être  est  de  trop  ]  l'Europe  d'une  entière  barbarie  ;  elle  fut  un  centre 
commun,  un  point  de  ralliement  pour  les  Ëtats  isolés;....  ce  fut  un  tri- 
bunal suprême  élevé  an  milieu  de  l'anarchie  universelle ,  et  dont  les 
arrêts  furent  quelquefois  aussi  respectables  que  respectés;  elle  prévint 
et  arrêta  le  despotisme  des  empereurs ,  remplaça  le  défaut  d'équilibre, 
et  diminua  les  inconvénients  du  régime  féodal.  »  Introd,  au  Tableat^ 
des  révolutions  du  système  politique  de  VBurope. 
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ment  des  mœurs  chrétiennes.  Les  éropereurs  avaient  pour 
moyen  d'atlaqne  toutes  les  violences,  et  pour  secours, 
Tavidilé  et  Tambition  des  petits  princes.  La  corruption 
mémo  servait  à  leur  indépendance.  * 

Frédéric  fit  des  intrigues  en  Italie.  Il  s*6djoignit  des  sei- 
gneurs qui  le  reconnurent  pour  suzerain.  Il  paya  la  défec- 
tion par  des  faveurs.  Il  alla  chercher  rinfidélité  dans  Rome, 
et  bientôt  i)  eut  autour  du  pape  un  parti  de  séditieux.  Le 
pape  fut  contraint  de  fuir  à  Pérouse. 

La  guerre  ainsi  éclata  par  des  trahisons;  le  pape  usa  de 
son  droit  d'analhèroe.  Frédéric  eut  l'air  de  se  soumettre, 
il  alla  inire  une  expédition  aux  Lieux-Saints;  mais  ce  fut 
une  intrigue  plutôt  qu'une  croisade.  On  y  vit  une  profa- 
nation ;  Texcommunication  subsista,  et  Frédéric  revînt 
alors  alimenter  l'anarchie  au  sein  de  l'Italie.  Deux  factions 
s'étaient  formées,  les  Guelfes  pour  le  pape,  les  Gibelins 
pour  Tcmporeur;  ce  fut  le  début  d'un  déchirement  qui 
devait  se  prolonger  toot  un  siècle,  et  puis  encore  se  sir- 
vivre  par  d'affreuses  haines. 

Nonobstant  cette  situation  violente,  maïs  qui  a*était 
point  encore  une  guerre,  Louis  IX  avait  renouvelé,  nous 
l'avons  vu,  à  son  avènement,  les  anciens  traités  avec  l'em- 
pereur. Plus  lard  l'amitié  s'était  altérée,  sans  s'être  rom- 
pue ;  on  accusait  l'empereur  d'avoir  voulu  récemment  en- 
lever Louis  IX  dans  une  entrevue  qu'il  avait  proposée  à 
Vaucouleurs;  toutefois  le  roi  s'abstenait  de  se  déclarer,  et 
les  traités  subsistaient  encore.  Bientôt  les  intrigues  d'Italie 
86  changèrent  en  batailles;  Frédéric  alla  s^emparer  des 
villes  de  Lombardie  qui  s'étaient  confédérées,  et  puis  il 
annonça  le  dessein  de  s'emparer  de  la  Sardaigne,  qui  était 
un  fief  de  l'Église.  Le  pape  lie  pouvait  résister  par  les 
armes;  il  montra  encore  ses  foudres.  Frédéric  passa 
outre.  Il  investit  Henri,  son  fils  naturel,  de  cette  île  de 
Sardaigne,  dont  il  fit  un  royaume  feudataire  de  l'empire; 
le  pape  publia  alors  ses  anathèmes,  et  enfin  il  appela  à 
son  aide  le  roi  de  France  ;  il  avait  déclaré  Frédéric  déchu 
de  l'empire,  et  il  ofirait  le  titre  impérial  au  comte  Robert» 
frère  de  Louis. 
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Les  lettres  du  pape  furent  examinées  dans  une  assem* 
blée  de  seigneurs,  et  s'il  en  faut  croire  l'historien  Matthieu 
Paris,  ennemi  des  papes,  la  réponse  fut  insultante  et  hau- 
taine. L'assemblée  bl&mait  la  déposition  de  Frédéric;  elle 
y  voyait  une  menace  pour  les  souverains;  elle  deman- 
dait si  l'empereur  avait  cessé  d'être  catholique,  et,  s'il 
avait  cessé  d^être  catholique,  elle  lui  ferait  la  guerre, 
comme  elle  la  ferait  au  pape  mcme,  et  à  tout  autre  mortel 
qui  aurait  des  sentiments  contraires  à  Dieu  et  à  la  véritable 
l'eiigîon  \  C'est  ce  langage  de  l'assemblée  que  l'historien 
anglais  attribue  au  roi  persomicnement,  et  une  école  mo- 
derne Ta  reproduit  comme  un  titre  de  gloire,  une  guerre 
de  religion  ne  lui  devenant  légitime  et  sainte  apparemment 
que  si  elle  se  faisait  contre  le  pape  en  personne;  mais 
Louis  IX  n'eût  pas  eu  besoin  de  telles  paroles  pour  résister 
au  pape;  les  termes  mêmes  ôtent  à  cette  réponse  toute 
vraisemÛance.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  refusa  l'empire 
pour  son  frère.  «  11  suffisait  à  Robert,  devaient  dire  les 
envoyés,  d'être  k  frère  du  roi  de  France!  »  Toutefois  lex- 
oommunication  fVit  publiée  en  France  comme  en  Angle- 
terre, et  dans  les  deux  royaumes  furent  levés  des  subsides 
pour  venir  en  aide  à  Grégoire  IX. 

1340.  —  Cependant  Louis  voyait  les  déchirements  avec 
douleur;  il  conseillait  la  modération  et  la  paix.  Le  pape 
convoqua  un  concile,  et  l'empereur  feignit  d'abord  de  vou- 
loir se  soumettre  à  ses  anêts.  Bientôt  il  sollicita  Louis 
d'empêcher  que  les  évêques  de  France  se  rendissent  à 
Rome,  et,  le  roi  leur  ayant  laissé  la  liberté  de  partir,  Fré- 
déric leur  fit  courir  sus,  et  les  fit  enlever  sur  mer  par  son 
fite  Henri.  Les  évêques  d'Angleterre  et  d'Italie  furent  pour- 
suivis de  même;  les  forteresses  de  la  Fouille  furent  pleines 
de  ces  captifs;  en  même  temps  Grégoire  IX  mourut  :  ainsi 
le  concile  ne  put  avoir  lieu. 

1241.  — D'autres  événements  se  passaient  en  France. 

Thomas  de  Savoie,  oncle  de  la  reine,  avait  épousé 
ieanne,  comtesse  de  Flandres,  la  veuve  du  fameux  comte 

*  ilallh.  Paris.  —  Flcury,  Jlist,  ceci. 
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Ferrand.  Par  là,  Thomas  devenait  un  haut  personnage 
entre  les  puissants  ;  il  se  crut  de  force  à  lutter  contre  Tem- 
pereur?Son  frère  Guillaume  de  Savoie  disputait  Uévèché 
de  Liège  à  Othon,  parent  de  Frédéric  II.  Des  deux  côtés  on 
leva  des  troupes  pour  soutenir  les  deux  concurrents.  Le 
royaume  de  France  était  mêlé  diversement  à  cette  querelle  : 
Tempereur  avait  pour  vassal  le  comte  de/'^rovence;  il  lui 
ordonna  de  s'armer  contre  Thomas  ;  le  vassal  n*obéit 
point  ;  Fempereur  excita  contre  lui  le  comte  de  Toulouse; 
cela  fît  une  guerre  dans  le  Midi.  Le  comte  de  Provence  ap- 
pela Louis,  son  gendre,  à  son  aide  ;  de  là  des  brouilleries 
avec  Tempereur.  Cependant  Guillaume,  Tun  des  concur- 
rents à  révèché  de  Liège,  était  mort;  la  guerre  semblait 
être  devenue  sans  prétexte  et  sans  but  ;  Louis  n*en  mar- 
chait pas  moins  avec  une  puissante  armée  vers  la  Provence, 
pour  réprimer  et  punir  le  comte  de  Toulouse.  Il  le  con- 
traignit à  se  dessaisir  des  villes  que  déjà  il  avait  prises; 
Tempereur  même  fut  obligé  de  déclarer  qu'il  ne  Tavait 
point  excité  à  ces  violences.  Louis  imposaitpartout  les  répa- 
rations; les  évoques  enlevés  par  l'empereur  étaient  prison- 
niers encore  :  Louis  demanda  leur  liberté.  L'empereur 
hésitait;  Louis  lui  envoya  ces  chevaleresques  paroles  :  «  Le 
royaume  de  France  n'est  mie  encore  si  affaibli,  que  il  se 
lesse  mener  à  vos  éperons.  »  Les  prisons  furent  ouvertes*. 

A  ce  moment  la  France  paraissait  n'avoir  plus  de  périls 
autour  d'elle  ;  le  jeune  roi  de  vingt-six  ans  avait  rendu  à 
la  monarchie  sa  puissante  action,  et  la  féodalité  semblait 
vaincue;  ce  n'était  pourtant  qu'une  apparence. 

Des  cabales  secrètes  n'avaient  cessé  de  subsister  entre 
le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de  la  Marche ,  sous  Tinspi- 
ralion  de  l'ardente  Isabelle,  toujours  impatiente  de  sa 
condition  ambiguë  de  reine  et  de  comtesse  vassale.  Le 
comte  de  Toulouse  s'était  aisément  rattaché  à  ces  cabales, 
et ,  chose  inexplicable  !  le  comte  de  Provence  lui-même 
semblait  y  avoir  pris  quelque  part,  par  le  désir  qu'il  avait 
eu  de  marier  au  comte  de  Toulouse  sa  troisième  ilUe , 

*  Gaillaame  de  Nangis.  —  ViUe^Hardoain. 


SaiM^e;  ce  qui  n*çût  pu  sô  faire  qa'au  moyen  du  divorce 
du  comte  avec  sa  femme,  tante  du  roi  d* Aragon.  Le  comte 
de  Provence  espérait  s'enchatner  le  comte  de  Toolonse  « 
comme  son  gendre,  et  ainsi  faire  venir  à  sa  famille  le 
comté  de  Toulonse,  au  détriment  de  la  fille  du  comte, 
mariée  au  frère  de  Louis  ;  mais  c'était  sacrifier  la  morale 
à  Tambition.  Les  événements  furent  plus  prompts  que  les 
apprêts  de  ce  scandale  ;  et  aussi  le  roi  ne  les  eAt  pas  souf* 
ferts.  L*intrigue  garda  son  caractère  politique  ;  de  toutes 
parts  des  révoltes  s'étaient  concertées  »  mais  il  fut  convenu 
qu'on  attendrait  un  moment  propice. 

Louis  avait  soupçonné  ces  desseins.  U  crut  qu*il  lui  suf- 
firait d^aller  montrer  sa  confiance  au  milieu  des  conjurés. 
Tout  à  coup  on  le  vit  paraître  à  Saumur ,  avec  un  appa- 
reil de  royauté  pacifique  et  brillante.  Déjà  il  avait  armé 
chevalier  son  frère  atoé  Robert;  il  voulut  armer  de  même 
son  firère  Alphonse,  C'était  alors  une  occasion  de  grandes 
solennités,  et  l'histoire  doit  garder  le  souvenir  de  ces 
fêtes  «  qui  peignent  les  mœurs  du  temps ,  et  aussi  le  pro- 
grès que  l'autorité  royale  avait  déjèi  fait ,  malgré  les  res* 
sentiments  secrets  des  vassaux  abaissés  sous  le  sceptre  ^ 
Écoutons  le  vieux  chroniqueur. 

«  Et  dirons  que  après  ces  choses  le  roi  tint  une  grant 
cour  et  maison  ouverte  à  Saumur  en  Adjou,  et  ce  que  j'en 
diray  c'est  pour  ce  que  je  y  esioie.  Et  vous  certiffie  que  ce 
fut  la  nompareille  chose  que  je  veisse  onques,  et  la  mioulx 
aournée  et  apprestée.  A  la  table  du  roy  mengeoieni  le 
eonta  de  Poitiers ,  lequel  il  avoit  fait  nouvellement  cbeva- 
Uer  le  jour  d'une  saint  Jehan ,  qui  n'aguerre  estoit  passée  : 
le  conte  Jehan  de  Dreux,  qu'il  avoit  aussi  fait  nouvel  che« 
valier  :!le  conte  de  la  Marche  «  le  conte  Pierre  de  Bre- 
taigiie.  Et  à  une  autre  table  devant  le  roy,  à  l'endroit  du 
conte  de  Dreux ,  mengeoit  le  roy  de  Navarre  qui  moull 

*  Ce  serait  ici  rooeasion  peut-élre  d'indiqaer  roriglne  des  chef  aleries. 
Vais  c'est  comme  one  histoire  particulière  dans  rappréciatlon  générale 
des  temps,  et,  quel  que  soit  son  intérêt, Vile  appartient  à  des  traTaox 
de  détail  qne  le  présent  onvrage  ne  saurait  embrasser.  Voyes  les  cu« 
lieuses  dissertations  de  Ducange  sur  ce  sujet.  GeUect.  Mitot,  tem.  Ht. 

T.  u.  ta 
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teM  pare  et  aouxné  ée  drtp  (f^r,  en  eoUe  et  niaotël«  Yb 
çiÎBtenu^  iutmmî  et*  rhappel  ifer  fia  ,  d^Ttmf  lequel  je 
txandMÉii  Devant  ke  roy  semt  Loys  sei^oient  en  manger 
W  conte  d'Artois  et  sen  irère,  et  le  bon  eonte  de  Soîssons, 
qni  trancfaBoU  du  coasteL  Et  pour  ki  taMe  da  toj  garder, 
estoitmessîre  iaibert  de  Beljeu,  qui  puis  fust  connétable 
de  Ff onee,  et  messire  Hononret  de  Gônej ,  et  messire 
AarcUnÉiaelidc  Bonrbon.  Et  y  amt  darrtèi*e  ees  trois  ba- 
lOBs  Uea  twarto  de  leurs  chevaliers,  en  eotte  de  draps  de 
aoye^^liaur  gardeiEl  danière  ces  cheraliers  y  avoii  grani 
quantité  de  huissiers  d^armes  et  de  salle,  qui  estoîent  a« 
conta  dePmtteia,  portai  aes  armes  batues  sur  sendal.  Le 
rojiiealoîtiiatMfiéheaiiourabiement,  le  plus  qu'il  aroit 
scen  le  liioe,«qui^8eroit  chose  merveilleuse  et  longue  à 
racompéer*  Et  oniy  dire  à  plusieurs  de  la  compaignie  que 
jamais  ik  n^araîont  veo  tant  de  surcotz,  ne  d'autres  gar- 
niments  et  àimp  'd'or  à  une  feste ,  comme  il  y  avoit  è 
odle4à.  » 

«  Àprèa  cette  féale ,  continue  le  charmant  chroniqueur, 
le  noy  «xwduiaît  le  conte  de  Poitiers  jusques  au  dit  Keu  de 
Poitiers  y  peur  lepraadra  ses  fieft  et  seigneuries  ^  » 

Telle  était  donc  la  situation  présente.  Les  barons ,  tout 
piAiaaàiipBBBnByar  contre  Louis  ^  s'en  venaient  s'asseoir  ou 
aarvircK  tsancher  du  coustel  à  sa  table,  aoumés  de  drap 
d'or^  4D  aotle  atinantel,  aveciçainture,  formai!  et  chappel 
d'or^n*.  Cette  diasimidaiion  n'était  qu'un  aveu  briliam- 
mentéégaiaé  de  la. supériorité  du  monarque. 

Capandaiil  la  i ivolte  s'était  alluaokée  aa  sein  des  lètes. 
L'hMDUDage^ue  fiugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche, 
dutiaiaaaKJaaae  comte  de  Poiitiers  nlc^rà  le  coeur  dlsa-' 
bellfl ,  qui  ne  rêva  qae  des  vengeances.  Bientôt  les  arme^ 
forent  aaawfréaa  autour  de  Poitiers.  Louis  fut  d*abord  chMçS 
da  s'«ifermec  danela  ville  vpvis,  par  une  inspiration  toute 
royale,  il  alla,  désarmé,  trouver  le  comte  et  la  comtesse 

I        !  '        '  ■  '  '  ' 

'  «Iftit.  4ê  mmâ'àmiûtàÀM^  u. 

*  Voyei»  Uaoa  ttecaiise ,  un»  dinaDUtion  sur  ki  OwuriÊ  tt  fHiê^ 
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dans  leur  chftteau  de  Lusignan.  H  espérait,  par  cette  dé- 
marche  confiante  et  calme,  épargner  des  eitrémitësfetales. 
11  ne  ptt*  qu'étonner  pour  quelques  jours  ces  colères  m- 
iloxibles.  Bientôt  elles  éclataient  par  des  violences  nou- 
velles. Alors  Louis  vit  enfin  qu'il  fallait  songer  à  la  guerre. 

Le  comte  de  la  Marche  avait  donné  le  signal  au  roi  i'Axt- 
gleterre.  Il  lui  annonçait  la  révolte  du  royaume  entier. 
«  Le  comte  de  Toulouse  était  prêt  !  Le  roi  d'Aragon  le 
suivait  avec  des  troupes  !  Tout  le  Poitou,  toute  la  Gasco- 
gne étaient  en  armes  !  Le  toi  de  Navarre  serait  etnporté  par 
ce  mouvement...  11  ne* fallait  plus  hésHer.  »  Lé  roi  d*Arf- 
gleterre  éprouva  delà  résistance  de  la  part  de  son  parle*- 
ment ,  qui  déclarait  Fagfession  injuste,  à  causé  de  la  trêve 
qui  durait  encore.  Heiari  traita  de  lâches  les  opposants,  ei 
leur  dit  qu'il  se  passerait  de  leurs  secours.  Puis  il  renvoya 
le  parlement.  H  y  avait  dans  la  Figue  un  achahiement  de 
haine  qui  no  s^était  point  vu  dans  les  vieMles  gaerres.  La 
féodalité 'se  sentait  près  d*expirer,  et  le  roi  d'Angleterre 
participait  à;  ses  vengeances  avec  un  sentiment  de  plus , 
l'ardeur  de  dominer. 

Cependant  Louis  H  avait  rapidement  préparé  la  gueire. 
Quatre-vingts  vaisseaux  gardaient  les  cdtes  du  Poitou.' 
Quatre  mille  chevaliers  s'étaient  armés.  Les  commune!^ 
avaient  envoyé  leur^  hommes.  Tous  les  vaSsaux  avaient 
répondu  à  Tappel  du  Inonarqae.  Une  armée  nombreuse 
allait  marcher  soùs  ^es  ordres. 

Le  comte  de  h  Marche  vit  avec  effroi  ce  graiid  otage. 
Pour  défendre  son  pays,  il  le  dévasta.  Les  blés  furent  ra- 
vagés, les  vignes  arrachées,  les  fourrages  détruits,  les 
puits  comblés,  ou  bien  les  eaux  empoisonnées,  les  vivres 
partout  enlevés.  On  eût  dit  un  exterminateur ,  tion  point 
un  souverain.  ' 

Et  lorsque  le  roi  se  fut  approché  avec  son  armée ,  des 
iiluos  de  crime  montèrent  à  l'esprit  de  la  comtesse  Isa- 
1)  :lle.  Elle  résolut  de  faire  empoisonner  Louis  par  des 
rrnissaires^  qui  devaient  entrer  dans  le  camp  comme  dx*s 
\  ansfuges.  C'était  vouloir  raviver  les  tempsde  Frédégonde. 
I/horrible  trame  fut  découverte ,  et  les  chroniques  racon- 
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tent  que  la  comtesse ,  voyant  son  crime  inutile,  voulut  se 
tuer  en  se  frappant  d*un  poignard.  On  la  sauva  de  sa  pro- 
pre fureur  ;  mais  elle  ne  vécut  que  pour  être  abhorrée. 
Les  peuples  changèrent  son  nom  en  celui  de  Jézabel  ^ 

Louis  cependant  prenait  des  villes.  Montreuil  en  Gâtiue, 
la  tour  de  Béruge ,  Moncontour ,  Vouvant ,  étaient  tombés 
en  son  pouvoir.  Le  roi  marchait  ainsi  par  des  conquêtes 
jusqu*à  la  Charente. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  été  quelque  temps  retenu  par 
des  vents  contraires.  Enfin,  il  aborda  au  port  de  Rojan , 
avee  sept  comtes  suivis  de  trois  cents  chevaliers  ;  parmi 
les  comtes,  ce  Simon  de  Montfort ,  comte  de  Leicester , 
dont  Louis  K  avait  empêché  le  mariage  avec  la  comtesse 
de  Flandres.  Ce  puissant  renfort  venait  relever  la  révolte; 
Henri,  toutefois,  fit  des  messages  à  Louis,  mais  pour  se 
plaindre,  et  non  pour  négocier.  On  eût  dit  que  c'était  Louis 
qui  avait  rompu  les  traités;  c'est  lui  qui  était  coupable  de 
la  guerre  !  Louis  répondit  avec  retenue ,  de  manière  à 
montrer  que  lui  seul  voulait  la  paix.  Mais  le  parti  des  ba- 
tailles était  déjà  pris.  Henri  envoya  de  nouveau  des  mes- 
sages, mais  cette  fois  avec  une  déclaration  de  guerre  ou- 
verte. Louis  s^attendait  à  cette  extrémité.  0  en  fut  ému 
comme  d'un  malheur  qui  allait  frapper  les  peuples  ;  mais 
son  courage  n'en  fut  que  plus  animé.  Il  faisait  alors  le  sicgo 
de  Fontenay.  Au  bout  de  quinze  jours,  la  place  fut  em- 
portée. Elle  était  défendue  par  le  fils  du  comte  de  la  Mai^ 
cbe.  On  conseillait  au  roi  de  le  faire  pendre ,  comme  un 
exemple.  Il  l'envoya  à  Paris  avec  les  autres  captifs. 

Louis  s'avança  vers  Taillebourg,  sur  la  Charente.  Le  roi 
d'Angleterre  était  à  Saintes ,  disposant  ses  troupes.  Les 
deux  armées  se  trouvèrent  bientdl  en  face  l'une  de  l'autre 
sur  les  deux  rivages  de  h\  rivière.  Les  forces  étaient  à  peu 
près  égales,  environ  vingt  mille  hommes  d'infanterie  dans 
chaque  armée  ;  seize  cents  chevaliers,  avec  leur  suite ,  du 
cdté  des  Anglais  ;  un  peu  plus  du  côté  de  Louis  :  c'était 
alors  une  cavalerie  formidable.  Le  dessein  de  Louis  était 

*  Gnlll.  de  Nanglt.-Matth.  Paris. 
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de  passer  la  ChareQte.  Henri  s*y  opposait ,  et  il  était  mat- 
tre  du  pont  et  du  chftteau  de  Taillebourg.  C'était  Tavantage 
de  sa  position.  Là  fut  toutFeffort  de  la  bataiUe*  Des  deux 
côt^s  le  courage  était  ardent,  opiniâtre.  Le  pont  était  dé- 
fendu afic  vigueur,  et  le  passage  était  étroit.  Les  Anglais 
ne  s'ébranlaient  point ,  et ,  après  de  grans  coups  donnez, 
les  deux  armées  restaient  dans  leurs  positions.  Cependant 
quelques  soldats  commençaient  à  se  ruer  sur  les  Anglais, 
les  uns  par  le  pont  «  les  autres  par  des  bateaux.  «  Quoy 
voyant  le  bon  roy,  dit  Joinville  ,  il  se  va  en  grant  péril 
mettre  parmi  les  autres.  Et  y  estoit  le  péril  moult  grant. 
Car  pour  ung  homme  que  le  roy  avoit  quant  il  fut  passé , 
les  Anglois  en  avoient  bien  cent.  Hais  ,  ce  nonobstant , 
quant  les  Anglois  virent  le  roy  passé ,  tous  se  commancè- 
rent  à  effraier  ainsi  comme  Dieu  voulut,  et  s'en  entrèrent 
dedans  la  cité  de  Saintes.  Et  advint  que  en  la  meslée  y 
eut  plusieurs  de  noz  genz  parmi  les  Anglois  qui  entrèrent 
avec  eulx  en  la  cité ,  et  furent  prins  ^  » 

La  victoire  de  Louis  était  complète.  L'armée  anglaise 
était  dispersée.  Le  roi  Henri,  resté  dans  la  campagne, 
pouvait  tomber  aux  mains  des  Français.  Son  frère  Ri* 
chard ,  inquiet  de  ce  péril,  courut  invoquer  la  clémence 
de  Louis.  On  le  vit  arriver  sans  casque  et  sans  armes, 
demandant  à  parler  au  comte  d'Artois ,  pour  être  conduit 
au  roi.  Le  roi  l'accueillit  et  lui  accorda  une  suspension 
d'armes  pour  le  reste  de  ce  jour.  «  Allez  ^  lui  dit-il  ;  la  nuit 
porte  conseil.  Donnez  de  bons  avis  au  roi  Heuri,  et  faites 
qu'il  les  suive.  »  Louis.,  vainqueur,  conseillait  la  paix; 
Henri,  vaincu,  ne  crut  qu'à  la  fuite.  Il  courut  à  Saintes  en 
toute  hâte.  Là  se  trouvait  le  comte  de  la  Marche.  La  dé- 
iaite  les  avait  aigris  l'un  et  l'autre.  Le  roi  reprocha  au 
comte  de  l'avoir  trompé.  Où  est  le  comte  de  Toulouse? 
lui  disait-il ,  et  le  roi  d'Aragon ,  et  le  roi  de  Navarre ,  et 
tous  les  auU'es  secours?  Le  comte  se  défendait  en  accu- 
sant sa  femme ,  la  terrible  comtesse ,  mère  de  Henri ,  qui 

'  if  if  I.  de  saint  Louis,  Llv.  o* 
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avait  allumé  le  feu  de  la  guerre.  Hais  ces  griefs  ne  chan- 
geaient pas  la  fortune. 

Le  comte  de  la  Marche  hrûlait  toutefois  de  réparer  le 
désastre,  H  surprit  peu  de  jours  après  des  troupes  de  fouf- 
rageurg  de  r&rmée  de  Louis.  Trois  cents  hommes  de  la 
èommilne  do  Toûrnay  furent  taillés  en  pièces  ;€t,  à  l'as- 
pect de  cet  avantage  imprévir,  le*  roi  d'Angleterre  com- 
mença de  se  mêler  à  la  poursuite.  H  ett  récita  tino  bataille 
nouvelle.  Louis  IX*,  prévenu  de  cet  échec ,  accourut  avec 
son  armée  en  ordre.  On  se  précipita  comme  au  hasard. 
Le  cri  de  guerre  des  Français  était  Montjoie  Saint-Denis  ! 
celui  des  Anglais,  Réalistes!  Dès  le  début  la  mêlée  fut 
ftlroce;le  comte  de  Boulogne  tua  le  châtelaih  de  Saintes, 
qui  portait  Tétendard  du  comte  de  la  Marche.  En  même 
temps,  Louis  IX  donnait  l'exemple  de  la  vaillance.  Ses 
fidèles  le  suivaient  dans  les  rangs  les  phis  pressés.  Enfin, 
après  une  résistance  opiniâtre,  Tarniée  anglaise  fut  encore 
repoussée  en  désordre,  laissant  le  champ  do  bataille  cou- 
vert de  morts,  et  une  multitude  de  prisonniers  aux  mains 
de  Louis. 

'  Cette  fois  le  comte  de  la  Marche  perdit  Tespérance  do 
relever  des  cabales  frappées  par  deux  victoires.  Il  demanda 
ta  paix  au  roi ,  non  plus  comme  un  rebelle,  mais  comme 
un  vaincu ,  qui  n'a  plus  qu'à  baisser  le  front  devant  son 
maître.  Le  roi  fît  grâce ,  mais  à  des  conditions  qui  étaient 
la  ruine  du  comte.  Le  comte  vint,  avec  sa  femme  et  ses 
flls ,  les  accepter  en  personne  •;  et'  il  tes  proclama  par  un 
acte  public.  «  Après  plusieurs  conquêtes  faites  sur  nous 
bar  ledit  seigneur,  sachez  que  notrs  et  nos  fils  Hugues  le 
Brun,  Guy  et  Geoffroy  de  Lusignan,  chev^Sérs,  sommes 
venus  nous  soumettre  avec  notre  terre  haut  et  bas  à  la 
volonté  dudit  seigneur  roi  *.  9  La  soumission  était  abso-* 
lue  ;  le  roi  retenait  tout  ce  qu'il  avait  pris  ;  les  anciers 


*  Voir  ett  acte  dans  Docange,  Ohservaxions  iur  VHUt.  de  fatal 
louif. 
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traités  devenaient  nuls  ;  le  roi  cesserait  de  pajei  cu^  cent 
mille  Tivîës  tournois  par  an  qu'il  devait  au  cqmt^;ie  coxote 
ferait  horaûiage  pour  le  oomté  d'Angoulême ,  et  pour  d'ê- 
tres châtetlenies  q^ué  le  roi. lui  laissait;, il  ferait  de  \aéaie 
hommége-lige  au  comte  de  Poitiers  pour  Lusignan  et  le 
comté  d&  la  Marche.  C'était  là  iane  juste  punition  des 
infidélités  et  des  intrigues.  Une  condition  fut  pire  ,  ce  fut 
que  le  comte  suivrait  Texpédition  que  le  roi  allait  aussitôt 
envoyer  contre  le  comte  rfe  Toulouse  ;  ainsi  il  devait  servir 
à  punir  les  rébellions  que  lui-même  avait  excitées^ 

Le  rot  d*Angleterre  ne  s^était  pas  attendu  à  cette  brusque 
répression.  Le  traité  de  soumission  s'était  fait  i  son  insu, 
(îuand  il  rapprit,  il  essaya  de  renouer  des  trames;  mais 
lo  comte  de  la  Marche  était  enchaîné  par  les  ooniditioDs 
déjà  subies.  El  le  roi  vil  qu'il  n'avait  plus  qu'à  s'éloigner 
des  lieux  oh  l'autorité  de  Louis  tenait  les  peuples  dans 
rétonnement  et  la  soumission.  Il  s'enfuit  précipitamment 
de  Saintes  à  Blayes,  et  puis  il  chercha  un  refuge  par  delà 
la  Garonne ,  laissant  ses  restes  d'armée  à  la  merci  du  ici 
vainqueur  *. 

Alors  tout  le  pays  jusqu'à  Bordeaux  s'empressa  dans  la 
soumission.  La  Gascogne  même  semblait  hésiter.  Henri 
s'oflraya  de  ce  mouveme*nt ,  qui  pouvait  faire  échapper  do 
ses  mains  cette  domination  si  fatalement  transférée  à  I'Ab- 
glcterre  par  Éléonore  de  Guienne.  H  se  bâta  de  demander 
la  paix  à  son  tour. 

1248.  —  Louis  avait  vu  son  armée  épuisée  par  les  ba- 
tailles et  par  les  ravages  d'une  maladie  contagieuse.  II  ne 
voulut  pas  pousser  la  guerre  à  son  dernier  terme.  Il  accorda 
une  trêve  de  cinq  ans  et  demi ,  et  par  le  traité  il  retint 
tontes  ses  conquêtes. 

Il  n'oubliait  pas  cependant  la  répression  du  comte  de 
Toulouse.  Le  vassal  rebelle  n'avait  point  paru  dans  la 
guerre  de  Saintonge ,  mais  par  des  causes  qui  n'avaient 
fait  qu'irriter  son  mauvais  vouloir.  Au  moment  où  tous 
les  seigneurs  qui  relevaient  du  comté  étaient  prêts  à  le 

*  Rapin  Thoyras,  —  Le  docteur  Llngard.  HisL  dPAngleterre, 
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suivre,  des  assassinats  albigeois  avaient  reparu.  Deux  in- 
quisiteurs avaient  été  égorgés  dans  le  palais  même  du 
comte  à  Avignon.  Il  ne  pouvait  paraître  étranger  à  ces 
crimes ,  et  aussi  leur  impunité  Taccusait.  Le  comte  de 
Voix  déclara  le  premier  qu*il  ne  marcherait  pas  à  la  guerre 
avec  un  meurtrier  hérétique ,  et  la  ligue  de  Toulouse  avait 
été  ainsi  rompue. 

Âpris  les  victoires  de  Louis,  le  comte,  resté  seul,  ne 
songea  plus  qu^à  demander  grâce.  Hais,  en  écoutant  les 
négociateurs,  le  roi  faisait  marcher  des  troupes.  La  paix 
A*en  fut  que  plus  réelle.  Le  comte  livra  plusieurs  places.  H 
s'engagea  à  rompre  avec  les  hérétiques  ;  même  il  pronut 
de  les  exterminer ,  et  il  fit  pendre  les  assassins  des  deux 
prêtres  inquisiteurs.  Tel  était  Tesprit  de  rébellion,  prenant 
pour  prétexte  des  idées  sectaires ,  et  puis  se  chargeant  des 
supplices  en  signe  de  fidélité. 

Lorsque  la  paix  fut  ainsi  rendue  au  royaume ,  le  roi 
d* Angleterre  repassa  les  mers,  ayant  vainement  épuisé  ses 
trésors ,  et  n'emportant  que  de  la  honte.  Louis ,  que  la 
maladie  de  son  armée  avait  atteint ,  alla  se  reposer  et  jouir 
de  ses  travaux.  Pendant  ce  temps,  d'autres  événements 
s'étaient  produits. 

1243 —  1244.  —  L'acharnement  de  Frédéric  n  contre 
rÉglise  ne  s'était  point  apaisé.  Le  siège  était  vacant  depuis 
dix-huit  mois;  Célestin  IV  n'avait  fait  qu'y  paraître  dix- 
huit  jours  après  Grégoire  IX.  Le  concile  convoqué  ne 
s'était  point  tenu  ;  l'Église  était  désolée.  Louis  IX  intervint 
par  des  ambassades,  et  enfin  un  pape  fut  élu ,  ce  fut  Inno- 
cent lY,  de  la  gcande  maison  de  Fiesque,  personnage  aimé 
Jusque-là  de  l'empereur,  mais  suspect  dès  qu'il  fut  assis 
au  siège  des  pontifes.  En  effet,  il  y  eut  hioniôt  entre  eux 
des  difiiçultés ,  soit  pour  la  liberté  des  é\  èquvs  d'Iiali»  qui 
restaient  captifs;  soit  pour  l'excommuniralion  subistante 
de  Frédéric,  soit  pour  la  querelle  politique  de  !a  i»onve^ 
raineté  papale ,  ou  pour  la  question  particulière  des  villes 
confédérées  de  la  Lombardie,  «]ue  le  pape  protégeait 
contre  l'empereur.  La  négociation  de  Tarchovèque  de 
Rouen ,  ambassadeur  de  Louis  à  Rome,  fut  inutile;  quel- 
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qaes  villes  jusque-là  douteuses  d'Italie  se  déclarèrent  pour 
lé  pape.  Une  rupture  nouvelle  éclata. 

Alors  Frédéric  revint  à  ses  violences  accoutumées.  II 
jeta  comme  un  cordon  de  satellites  autour  des  Alpes,  et 
il  couvrit  la  mer  de  corsaires,  pour  envelopper  le  pape  et 
rompre  ses  communications  avec  les  princes.  Quelques 
corideliers  s'aventurèrent  à  porter  des  lettres  du  pontife; 
Frédéric  les  fit  pendre  '.  Le  pape  continua ,  de  son  cdté  « 
de  se  défendre  par  les  anathèmes.  L*excommunicatioD  de 
Frédéric  fut  renouvelée;  mais  le  terrible  prince  n'en  fut 
pas  désarmé.  Il  remplit  l'Italie  de  ses  tureurs;  le  pape  fut 
contraint  de  fuir  ;  il  se  sauva  comme  il  put  à  Gènes,  sa 
patrie,  et  de  là  il  demanda  un  asile  en  France. 

Déjà  dans  le  royaume  commençait  à  paraître  une  pen- 
sée d'hostilité  envers  le  pape;  elle  avait  pris  naissance 
dans  les  hauts  rangs  de  la  féodalité,  comme  par  le  ressen- 
timent des  longs  efforts  de  l'Église  pour  l'affranchisse* 
ment  des  peuples.  Et,  chose  inexplicable,  quoique  souvent 
reproduite,  elle  était  descendue  dans  les  peuples  mêmes, 
par  ce  besoin  d'imitation  des  exemples  qui  viennent  de 
haut.  On  avait  vu  un  curé  de  Paris,  au  moment  oh  il  lisait 
l'excommunication  de  Frédéric ,  ajouter  aux  paroles  du 
pontife  des  paroles  de  raillerie  et  de  sarcasme,  disant 
qu'entre  l'empereur  et  le  pape  il  ne  savait  qui  avait  rai- 
son ,  et  que  pour  lui  il  excommuniait  celui  qui  avait  tort*. 
Bt  cette  espèce  de  philosophie  antipapale  commençait  à 
se  propager,  et  avait  même  quelque  influence  sur  la 
politique  du  saint  roi. 

1245.  —  Aussi  le  pape  avait  commencé  par  intéresser  à 
8^  cause  l'ordre  de  Ctteaux ,  puissant  auprès  de  Louis  par 
ses  habitudes  de  piété.  Le  chapitre  de  l'ordre  devait  se 
tenir,  et  le  roi  devait  y  être  présent.  Comme  Louis  s'ap- 
pochait  Af  monastère ,  il  vit  venir  à  lui  cinq  cents  reli- 
gieux ,  quf  le  conduisirent  avec  la  reine  sa  mère  au  lieu 
de  la  réum'on  ;  et,  lorsqu'il  fut  assis  sur  son  trône,  tout  à 
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coup  ces  cinq  cents  solitaires  yénérables  tombent  à genoaic 
devant  lui.  Louis,  étooné ,  se  met  à  genoux  comme  eux  ; 
puis  il  les  fait  relever,  et  s'informe  de  ce  qu'ib  désirent. 
L*abbé  parle  en  leur  nom.  H  montre  au  roi  les  déchire- 
ments de  l'Église ,  les  douleurs  du  pape ,  sa  fuite,  ses  pé- 
rils, et  il  sup[^lie  Louis  dç  mettre  le  pontife  sous  la  pro-» 
tcction  de  son  sceptre,  en  lui  ouvrant  la  royaume  de 
France.  Louis,  touché,  répond  de  douces  et  de  bi^iveil* 
la.Tites  paroles.  Les  malheurs  de  TÉglise  l'ont  ému ,  il  s'ap* 
ptiquera  à  |câ  réparer^  mais  il  ne  saurait  recevoir  le  pape 
sans  avoir  conduite  les  seigneurs.  .11  laissait  aux  religieux 
rcspérance,  et  ils  le  bénirent;  mais  il  trouvait  autour  de 
lui  des  o{ipos)tions,.et  il  n'osa  les  heurter  ouveitemeal» 
Les  seigneurs  redoutaient  la  présence  du  pape,  qui  pou- 
vait fortifier  le  clergé  dans  ses  rivalités  avec  eux.  Dans 
toute  rEurope  se  faisait  une  réaction  semblable  des  char 
teaux  coDire  FÉgllse.  Le  pape  vit  partout  des  barriras. 
Lfis  rois  d'Angleterre  et  d'Aragon  lui  avaient  fermé  leurs 
rôjaumos;  Louis  IX  ne  put  lui  ouvrir  le  sien.  Enfm  le  pape 
se  jeta  dans  Lyon,  cité  indépendante,  quoique  relevant  de 
Tcmpirc  par  un  droit  antique,  mais  nominal.  De  là  il  ré- 
solut.de  se  défendre  encore  en  appelant  autour  de  lui  tous 
les  évéqucs.  M^is,  en  même  temps,  un  grave  et  mémo- 
rable incident  tombait  sur  le  royaume, ^t  venait  troubler 
toute  la  maj  cbe  de  la  politique. 

Louis  n'avait  cessé  d'avoir  sa  pensée  tournée  rers 
rOrient ,  et  secrètement  il  nourrissait  le  desseta  d'àU» 
affranchir  cette  Terre-Sainte,  toujours  souillée  par  la  do* 
mination  dos  infidèles;  mais  il  fallait  avant  avoir  mis  le 
royaume  de  France  à  l'abri  des.révoltes  et  de  l'anarchie; 
et  Louis  travaillait  à  ce  grand  office  de  sa  royauté  par  les 
gycrres  et  par  les  lois.  Nous  l'avons  suivi  dans  les  ba- 
tailles ;  sa  législation  nous  apparaîtra  plus  lard.  Mais,  au 
moment  où  la  paix  venait  de  lui  être  acquise  »  le  saint  roi 
tomba  frappé  d'une  maladie ,  qui  tout  à  coup  fit  trembler 
pour  sa  vie  et  répandit  l'effroi  dans  le  palais,  dans  la  ville, 
dans  tout  le  royaume.  C'était  un  reste  de  la  maladie  de 
l'armée  qui  déjà  l'avait  éprouvé.  Le  mal  se  déclara  par  une 


affreuse  dyssenterie.  Ud  instant  on  crut  le  roi  mort  :  déjà 
il ne  parlait  pkrs;  partooi  en  eourait  dans  les  églises  pour 
demander  à  Dieu,  avec  des  gémissements  et  avec  des 
larmes,  de  sauver  leroi.  Les  reliques  étaieni  exposées.  La 
reine  Blanche  fit  venir  le  beis  de  la  sainte  ^roix ,  et  le  fit 
déposer  sur  le  lit  de  Louis,  et  en  môme  tt/mps  elle  priait 
Dijeu  avec  ferveur.  «  Glorifier,  Seigneur»  diaait-elle «  non 
pas  nous ,  mais  votre  saint  ikom  !  Sauves ,  Seigneur ,  le 
royaume  de  France,  que  vous  tvez  toujours  protégé '.  » 
Toutes  ces  larmes ,  tous  ces  cris  poussés  au  ciel  obtinrent 
grâce  I  Tout  à  coup  on  vit  le  roi  scrrtir  d'une  léthargie  pro- 
fonde; mais  ce  fut  pour  proférer  ces  paroles  :  «  La  lumière 
de  rOrient  s'est  répandue  sur  moi  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur, et  m'a  rappelé  d'entre  les  morts.  •  D*abord  des  cris 
de  joie  succèdent  aux  gémissements;  les  deux  reines  se 
précipitent  s  tout  le  palais  bénit  Dieu  ;  mais  le  roi  appelle 
Guillaume,  évèque  de  Paris ,  et  lui  demande  de  loi  donner 
le  signe  du  pèlerin.  Blanche  veut  s'opposer  vainement  à 
ce  vœu.  La  résolution  du  rei  est  inflexible.  Alors  une  autre 
deulenr  pénètre  Tâme  de  la  bonne  dame  ta  mère^  dit  Join- 
ville.  «  Qfiand  elle  le  vist  croisié,  elle  fust  aussi  transsie 
comme  s'elle  Teust  veu  mort.  » 

Pourtant  Louis  ne  se  proposait  pas  de  hâter  son  départ. 
Il  le  remit  à  deux  ans ,  apparemment  pour  se  doBoei  le 
temps  d'achever  son  œuvre  de  réparation. dâas  le  royaume, 
ot  aussi  de  voir  quelque  espérance  de  paix  rendue  à 
rÉglise.  Ce  dernier  vœu  ne  deveit  point  être  sitôt  réalisé. 

'  iolnviUe.  -MaUb.  Pari».  -  GDiUaame  de  Kaogis. 


f ul  ébi  à  S»  piaee.  U  n'avait  qae  vingt  ans.  Il  soutint  TaiUaob- 
meni  sa  fortune  co^Ue  Frédéric  et  GoErad.  Et  eelte  focitité 
même  avec  laquelle  les  priocett  élus  en  vertu  d'«m  acte  de 
rÉglise  4e  trouvaient  de  force  à  lutter,  contre  les  pouvoirs 
frappéspar  eUe,  oiérite  d'être  uoté^  par  rbisioiie«  comme 
un  indkedudiKttt  public,  tel  qpie  Tadîiiettdi^  alors  FEuropo 
catb^Ufua,  et  qu'il  ne  sufGraii  pas  aujourd'hui  de  flétrir 
co«bake  un  paréjugé  d'ignorance  eu  de  barbarie.  La  philo-^ 
sopUe  moderpe  a  trop  parlé  des  usurpations  papales.  Elle 
n'a  pas:  vu  que  les  peuples  mèoies  faisaient  et  voulaieni 
cette  {Hlis^aace.  C'est  aussi  ce  qmi  expliqua  lainaniàreditfe 
dont  elle  (ut  quelquefois  exercée  par  les  pontiJEas  '. 

L'exeraic^  du  droit,  ecclésiastique  t2X)uva  pourtani  des 
opposiUoAs;  mâs  ce  fut  pûnni  les  seigneurs  de  France» 
qui ,  iraHués  d^ji  par-  la  monarchie^  supportaient  ioipa- 
tiemmettt  rindépondaqce  subsistante. du  clergé.  Frédmc^ 
désespérant  d'pMenir.lç  secours  de.  Louis,  avait  cberdié 
celui  des  grands.  Ils  crurent  assez  le  défendre  en  faisant 
des  ligues  contre  TÉglisô  et  la  justice  de;  ses  tribunaax. 
Par  malheur  ils  réclamaient  larestiiutioii  d'une  juridie-* 
tion  contraire  à  la  civilisation  ciu?étienne ,  et  qui  ne  s'exer* 
çaâi  que  par  des  jij^gements  de  barbarie.  VÉgkjte  avaii 
opposé  à  la  justice  atroce  qu'on  appelait  ii4^ai»ie|BXda2>i0)i» 

«  le  ne  gtais  ^afadi^uereette  petreée.  Réœmmeal,  un  atcto  ral{»i^ 

cien  Ta  oiite  en  lumière  par  des  recherches  histeriQaes.  ^  Povpmritm 

papes  sur  les  souveraine  au  moyen  âge,  ou  Recherche  historique  «ur 

le  droit  puWc  de  cette  époque,  relativement  à  la  déposition  des 

princes;  pai'ftT»»,  directeur  au  séminaire  Saint-Sulpicc,  1830.  Un  Iîtw 

muias  sospeet  de  bienveillance  pour  l'Ëglise  mérite  d'étn  étudié;  ]• 

l'ai  cité  plïs.  d'une  fcte  :  JP.  Beriii  commentari^rum  rerun  Germanie 

earum  lih.  111 ,  iaa2.  Le  single  exposé  des  faits  de  Thislpire  Ueot  lieu 

de  disserlallon.  On  trouve  dans  ce  livre  curieux  le  cérémonial  de  la 

constcratloa  papale  du  roi  des  Romains ,  tel  qu'il  ifétalt  transmis  jos-^ 

qu'au  svi«  ilèele.  aectius  dit  qu'il  remprunte  M-néme  d'un  KfWttW 

éorit  au  «en^  de  He  il  :  ce  n'est  autre  chose  q«\.iy.HtliMl  an  Mfé^ 

manie*  dfiVhglise  romaine.  Le  couronnement  de  l'emperenr  y  est^on* 

gnement  déciit,  et  de  tout  l'ensemble  des  piières,  des  formules, des 

demandes  et  des  réponses  résulte  la  reconnaissance  de  la  souveraineté 

poRliUcale.  La  philosophie  déclame  contre  ce  droit;  mais  ce  droit  était 

.'»î Ts  formel  :  c'est  tout  ce  qu'il  faut  à  l'histoire. 
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non-seulement  des  anafhëme.s,  mais  xide  jnstice  pratique, 
fondée  sur  Fétude  des  lois  civiles  et  de  la  mforale.  lies 
grands  du  royaume  s'unirent  pour  soustraire  les  homWies 
libres  à  celte  juridiction  usurpée ,  disaient-îtS;  Bt  par  là  ils 
serraient  la  cansB  de  Frédéric,  eti  montrant  au  pape  des* 
difficultés  renaissantes.  Lé  pape  les  menaça  d^anatlièmes; 
puis  il  les  tempéra  par  des  négociations.  E'esprit  foppo-* 
sition  à  FÉglise  n^avait  pas  moitis  éclaté  dafls  les  hadts 
rangs  de  la  féodalité  d^mi-brisée  ;  et  ainsi  FÉglise ,  même 
avec  dfes  constîtutions  politiques  qui  semblaient  éloignées 
de  son  principe  dlrainfliié  et  de  souffiranée ,  gardait  en- 
core son  caractère  primitif  de  popularité,  puisque,  comme' 
aux  jours  de  la  conquête,  elle  restait  aux  prises  avec  les 
dominateurs. 

Lôui^i  IX,  lé  sage  rèi ,  féîgnh  de  ne  poiùt  apercevoir  les 
réactions ,  afin^  de  ne  point  'se  comme^e  d'un  tdté  avec 
le  pape,  doht.h  puissante  politique  se  transformerait 
d'oHc-lnême ,  de  l'autre  avec  les  seigneurs ,  dont  l'hosli- 
11  té  eût  détourné  la  knonarchie  de  sa  mèirche  naturelle 
d^unité,  et  lui-môme  de  ses  vues  de  conquête  chrétienne 
sur  rOrient.  ..,,.., 

La  Croisade,  d'stlleurs,  continuerait  de  jeter  loiii  duP 
royaume  ces  germes  d'irritation  seigneuriale.  Et  JA)\ï\^ 
s'occupa  avec  îe  pépe  de  donner  à  son  expédition  projetée 
un  caractère  de  politïi^ue  prévoyante  en  mftme  ieiûps  f^w 
do  prosélytisme,  te  coticile  de  Lyon  renouvela  les  décret^ 
de  celui  de  Lâtran  so\is  Innocent  HI.'  Des  indolgences 
furent  annoncées  aù^  Croisés.  Une  trêve  dé  quatre  ads  fut* 
proclamée  etftre  tous  les  princes,  les  tournois  forent  in* 
terdiis  aussi  bien  crue  les  guerres  privées.  Tout  Ttntêrôf 
du  monde  cUréfien  fut  porté  vers  rOfîeiAi  1&  étaient  les' 
combats ,  l^  était  lia  gloire. 

Novembre  f245. —Frédéric  profita  de  ces  dpprôts  con^ 
certes  entre  ]é  pape  et  Louis,  pour  obtenu  une  intèriren-^ 
tion  du  roi  en  sa  faveur.' H  y  eut  dans  cet  olÇet  une  entre* 
vue  iTInnocent  IV  et  def  Louis  a  Vatbaye  de  Quny .  Blaiichc^ 
y  fut  présente.  Le  secret  de  la  conférence  fut  profond? 
maïs  la  négoriattionfût  inutile.  L'empereur  maintenait  son 
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droit  sor  les  villes  confédérées  de  la  Lombardie  ;  le  pape 
maintenait  la  confédération.  L'état  de  guerre  subsista ,  et 
Frédéric  courut  à  sa  destinée. 

1246-1347.  —  Louis  ne  songeait  plus  qu'à  sa  croisade; 
mais  il  s'y  préparait  par  Texamen  réfléchi  de  tous  les  pé- 
rils qui  pourraient  se  montrer  apràs  son  départ,  et  des 
moyens  d'assurer  la  paix  au  royaume. 

Toujours  la  situation  des  vassaux  occupait  sa  pensée. 
De  là  pouvait  renatlre  encore  l'anarchie. 

Nous  avons  vu  déjà  quelques  intrigues  entre  le  comte 
de  Provence  et  le  comte  de  Toulouse  ;  d'autres  survinrent, 
non  moins  complexes.  Raymond,  avons-nous  dit,  avait 
voulu  épouser  une  fille  du  comte  de  Provence,  au  prix  d'un 
divorce  qu'il  eût  fait  avec  sa  femme,  Sancie,  fille  du  roi 
d'Aragon  ;  et  le  comte  de  Provence  avait  accepté  ce  des- 
sein ,  par  l'espérance  de  voir  le  comté  de  Toulouse  arri- 
ver à  sa  race.  Ce  plan  n'avait  point  réussi  ;  mais  le  comte 
de  Toulouse  le  fit  revivre,  en  demandant  Béatrix ,  la  qua- 
trième fille  du  comte  de  Provence.  Les  mêmes  difficultés 
subsistaient;  on  passa  outre ,  et ,  lorsque  le  mariage  était 
convenu,  le  comte  de  Provence  mourut,  laissant  la  fian- 
cée de  Raymond  son  héritière.  Louis  IX  parut  alors  avec 
son  épée  pour  rompre  des  desseins  qui ,  après  avoir  été 
un  scandale,  devenaient  un  dommage  et  une  menace  pour 
l'État,  en  transférant  la  Provence  au  comte  de  Toulouse, 
vassal  déjà  trop  puissant  et  qu'il  était  sage  de  contenir. 
Ainsi  la  politique  venait  en  aide  à  la  morale.  Le  pape  re^ 
fusa  le  divorce  ;  d^autre  part  le  mariage  n'eût  point  été 
permis,  pour  cause  de  parenté.  Enfin,  les  armes  de  Louis 
étaient  présentes  ;  Ton  montra  à  la  princesse  Béatrix  des 
espérances  d'une  autre  sorte ,  en  lui  parlant  de  son  mariage 
avec  Charles,  frère  du  roi.  Dès  lors  les  plans  du  comte  de 
Toulouse  étaient  déjoués ,  et  le  mariage  de  Charles  ra- 
mena la  Provence  à  la  monarchie ,  après  qu'elle  en  avait 
été  détachée  par  l'usurpation  à  la  mort  de  Louis  le  Bègue. 
Charles  fut  investi  par  le  roi  des  comtés  d'Anjou  et  du 
Haine  ;  de  là,  le  titre  de  cette  maison  d^ Anjou ,  que  nous  trou- 
verons plus  tard  au  milieu  des  conquêtes  et  des  désastres. 
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Loais,  toujours  préoccupé  de  son  expédition  aux  Lieux- 
Saints^  prévenait  ainsi  par  sa  politique  les  périls  que  son 
absence  pourrait  laisser  au  royaume.  A  cette  époque  se 
rapportent  quelques-uns  des  règlements  que  la  philosophie 
moderne  de  l'histoire  ne  saurait  trop  éclairer  de  ses  re- 
cherches, et  qui  seront  pour  nous  un  ohjet  d'étude, 
comme  révélation  toujours  nouvelle  du  génie  persistant 
de  la  monarchie  de  France.  Notons  ici  un  de  ces  règle- 
ments, le  plus  hardi  peut-être ,  celui  qui  faisait  avancer  le 
plus  la  royauté  dans  son  système  d'affranchissement  et 
d'unité.  Les  grands  vassaux  de  France ,  par  le  mélange 
des  races  franques,  normandes,  saxonnes,  avaient  des 
liefe  en  Angleterre,  de  même  que  les  seigneurs  anglais  en 
avaient  en  France.  Dans  le  régime  de  suzeraineté  féodale, 
cela  faisait  une  confusion  de  commandement  et  d'obéis- 
sance ,  qui  nuisait  à  l'indépendance  des  deux  Etats.  Louis 
résolut  de  mettre  fin  à  cette  anarchie.  Il  fît  une  assemblée 
des  grands ,  et  déclara  à  ceux  qui  avaient  des  fiefs  dans 
les  deux  royaumes,  qu'ils  auraient  désormais  à  choisir 
pour  leur  seigneurie  roi  de  France  ou  le  roi  d'Angleterre, 
et ,  le  choix  une  fois  fait,  à  renoncer  aux  fiefs  de  l'un  ou 
de  l'autre  royaume.  La  décision  royale  était  formelle  ;  il  y 
eut  des  murmures,  Louis  ne  céda  point.  De  son  côté,  le 
roi  d'Angleterre ,  irrité ,  confisqua  tout  simplement  les 
terres  des  seigneurs  de  France  ;  quelques-uns  voulaient 
faire  de  cette  violence  un  sujet  de  guerre.  Louis  n'y  vit 
qu'une  sorte  de  sanction  brutale  de  sa  poUtique.  11  dé- 
donmiagea,  comme  il  put ,  ses  seigneurs ,  et  les  deux 
royaumes  commencèrent  à  se  montrer  l'un  à  l'autre  avec 
la  séparation  nette  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  droits. 

La  reine  Blanche  était  de  moitié  dans  tous  ces  actes  de 
prévoyance  et  d'habileté.  Louis  semblait  craindre  d'exer- 
cer son  grand  office  de  royauté ,  s'il  n'avait  pour  raffermir 
la  sage  parole  de  sa  mère.  Elle  le  suivait  partout,  et  aussi 
il  la  réclamait  comme  un  conseil  que  Dieu  même  aurait 
mis  à  ses  côtés.  Les  historiens  disent  que  Blanche  met- 
tait ,  dans  cette  sollicitude  pour  la  gloire  de  son  fils ,  une 
sorte  de  domination  inquiète  qu'on  eût  prise  pour  une 

TOM.  II.  •  W 
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passion  jalouse  ;  et  aussi  la  jeune  reine  Marguerite ,  femme 
d'un  esprit  moins  applicable  aux  affaires,  mais  plus  riant  et 
phts  orné,  eut  à  sonffirir  plus  d'une  fois  de  cette  espèce  de 
possession  matemene.  On  semblait  lui  disputer  le  charme 
do  sa  soIituAe  avec  le  roi  qu'elle  aimait ,  et  Louis  appor- 
tait dans  sa  tendresse  ime  certaine  timidité ,  comme  s'il 
eftt  craint  d'eidever  à  sa  mère  une  partie  de  ses  soins  et  de 
son  amour.  Quelques  instoriens  ont  blâmé  amèrement 
cette  faibi  ssê  de  Louis ,  et  ils  ont  jeté  de  Fodieuz  sur  le 
caractère  de  Blanche  ,  parim  récit  que  novs  devons  re- 
cueillir. Un  jour  Hargoerite  étaiit  malade ,  et  Louis  était 
auprès  d'elle.  Blanche  entra  dans  la  chambre ,  témoigaa 
de  rhumeur,  et ,  prensnt  son  fils  par  le  main,  elle  lui  dit  : 
Venez!  vous  ne  faites  rien ici.—Hcias  !  s'écria  d^omren- 
s^nent  Marguerite  ,  ne  me  laisserez-YOus  pas  voir  mon* 
seigneur  en  la  vie  ni  on  la  mort  ^  !  Ce  souvenir  resta  long- 
temps empreint  dans  le  ocoiir  de  la  jeune  reine.  Noos  ne 
saurions  à  la  distance  des  temps  apprécier  ces  chagrins 
domestiques,  que  la  piété  de  Louis  dut  sans  doute  adoucir. 
Il  ne  sert  de  rien  de  les  aggraver  pour  en  faire  un  grief 
contre  la  mémoire  de  Blanche  ;  car  ce  fut  par  cet  amour 
jaloux  que  son  génie  fit  la  gloire  de  Louis.  Aussi  bien  la 
vie  royale  n^est  pas  une  vie  de  douces  joies,  ni  de  plaisirs 
de  roman  ou  de  poésie.  Toutefois  Blanche  eût  violé  les 
plue  saints  devoirs  si  elle  eût  détaché  son  fils  de  la  reine 
Marguerite;  elle  eut  tort  encore,  si  elle  réloigna  des  loi- 
sirs de  la  famille,  pour  le  ramener  avec  rudesse  aux  de- 
voirs de  la  royauté. 

Au  reste,  plusieurs  enfants  étaient  aés  au  roi ,  deux  fil- 
les et  un  fils ,  gages  de  bonheur  privé ,  et  noble  espérance 
de  la  monarchie. 

Et  lorsque  Louis  vit  ainsi  le  royaume  affermi  par  son 
sceptre,  les  grands  soumis,  la  paix  au  dehors ,  la  sécu* 
rite  au  dedans  «  le  peuple  heureux,  il  songea  qu'il  était 
temps  d'accomplir  son  vœu  de  Croisade ,  dont  il  n'avait 
point  cessé  de  se  ressouvenir. 

•  M.  Pclilol,  T':hlrau  du  règne  df  saint  Louis» 
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Peut-être  sa  mère  avait  espéré  le  distraire  de  cette  pen- 
sée, en  tenant  son  esprit  toujours  appliqué  aux  affaires  da 
royaume  ;  car  l'idée  de  son  absence  î«  faisait  tressaillir , 
et  quand  elle  le  vit  résolu  à  ce  voyage  ^auquel  elle  n'osait 
penser  ^^ses  alarmes  redoublèrent  ;  elle  ne  pressentait  que 
des  périls  et  des  malheurs;  elle  espéra  détourner  son  fils 
(le  ses  desseins  par  des  supplications  et  des  larmes.  Elle 
appela  à  son  aide  la  raison  et  l'autorité  de  Guillaume , 
évoque  de  Paris ,  et  l'évêque  s*en  vint  faire  une  harangue 
préparée  au  monarque  pour  le  dissuader  de  son  vœu ,  lui 
mettant  sous  les  yeux  les  dangers  qui  pouvaient  naître ,  ^ 
roi  d'Angleterre  prêt  à  accabler  le  royaume  ,  la  guerre  de 
l'empire  et  de  l'Eglise  toujours  ardente ,  Vhérésie  à  peine 
vaincue  dans  le  Languedoc ,  l'anarchie  pouvant  se  raviver, 
et  il  rappelait  au  saint  roi  que  le  salut  du  peuple  était  le 
premier  office  de  la  royauté,  et  que  c'était  là  aussi  le  pre- 
mier vœu  qu'il  devait  accomplir  pour  obéir  à  Dieu  •.  L'évê- 
que était  plein  d'éloquence ,  et  la  reine  Blanche  était  puis- 
sante par  ses  prières  et  sa  douleur;  mais  le  dessein  du  roi 
était  arrêté,  et  son  âme  était  inflexible  :  les  paroles  et  les 
pleurs  ne  le  purent  vaincre''.  La  Croisade  fut  annoncée,  on 
la  prêcha  dans  les  églises;  les  seigneurs  accoururent  tout 
armés,  et  entre  les  plus  empressés  paraissaient  les  vas- 
saux qui  précédemment  avaient  été  les  plus  ardents  à«at- 
taquer  la  royauté  de  Louis  IX,  Pierre,  comte  de  Bretagne, 
et  Jean  son  fils ,  le  comte  de  la  Marche,  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  comte  de  Dreux,  une  foule  de  comtes  puis- 
sants ,  tous  s'accoutumant  déjà  à  se  presser  autour  du  mo- 
narque et  à  marcher  à  sa  suite  aux  batailles  '.  Le  roi 
faisait  avec  eux  des  conventions  pour  leur  service  do 
guerre  *,  L'entraînement  était  général ,  et ,  lorsque  les 
principaux  chevaliers  furent  croisés,  il  fut  aisé  de  voir 
qu  une  armée  formidable  les  suivrait  aux  Lieux-Saints;  car 

'  Mattb.  Paris. 

*  La  liste  des  seigneurs  est  à  la  suite  des  Mém,  de  JoinvilU,  rc*.t<) 
liste  a  de  riutérét,  elle  rappeUe  les  vieux  noms  de  Franco j  plusiiii'3 
ont  disparu. 

*  Joinville.  Liv.  ii. 
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le  peuple  aussi  s'était  ému ,  et  Ton  crut  voir  renaître  les 
premiers  jours  de  Texaltation  et  de  Tenthousiasme. 

L*histoire  a  peine  à  s'arrêter  au  milieu  de  cette  ardeur 
des  chrétiens  pour  examiner  si  elle  était  raisonnable  et 
politique.  La  sagesse  des  ftges  subséquents  est-elle  assez 
sûre  d* elle-même  pour  juger  les  âges  de  foi  et  de  piété? 
Louis  IX  allait  à  la  Croisade  comme  un  pèlerin  ;  mais  n'y 
allait-il  pas  aussi  comme  un  roi  qui  a  Tinstinct  de  la  civi- 
lisation chrétienne  à  défendre? Les  préjugés  contre  la  Croi- 
sade sont  tombés  désormais.  Le  nom  de  Croisade  blesse 
encore  peut-être  ;  mais  ce  serait  n'être  ni  politique  ni  phi- 
losophe que  de  ne  point  pardonner  à  des  guerres  qui , 
d'une  part,  achevaient  la  rume  des  vassalités,  et,  de  l'autre, 
clablissaient  un  mur  infranchissable  entre  la  civilisation 
de  l'Europe  et  la  barbarie  musulmane.  De  nos  jours ,  le 
génie  de  Napoléon  a  absous  le  génie  de  saint  Louis  ;  la  suite 
des  temps  l'absoudra  mieux  encore  ^ 

1248.  —  Je  ne  dirai  point  les  longs  préparatifs  de  ce 
voyage  armé,  les  levées  d'hommes  et  d'argent,  les  équi- 
pements de  flottes,  les  apprêts  de  machines  de  guerre. 
Dans  la  ferveur  de  la  Croisade ,  il  y  eut  quelques  mur- 
mures, car  les  dépenses  étaient  dures  à  porter;  mais  c'est 
la  condition  de  toutes  les  guerres.  Retenons  dans  la  rapi- 
dité de  nos  récits  quelques  détails  qui  disent  les  mœurs 
du  temps. 

Au  moment  de  ces  migrations  périlleuses,  on  mettait 
ordre  à  ses  affaires  le  mieux  possible.  On  réparait  ses  mé- 
faits, on  se  réconciliait  avec  ses  ennemis;  on  avisait  aux 
intérêts  de  sa  lignée.  Ecoutons  les  charmantes  naïvetés  du 
conteur  Jehan  de  Joinville,  le  bon  sénéchal  de  Champagne. 

«  Avant  mon  partement  je  manday  mais  hommes  et 
subjetz  de  Joinville,  qui  vindrent  par  devers  moy  la  vigille 
de  Pasques^mesmes ,  qui  fust  le  jour  que  nacquit  Jehan 
mon  filz,  seigneur  d'Ancarville  ,.qui  fut  de  première  femme 
seur  du  comte  de  Grantpré.  Je  fuz  toute  la  sepmaine  a 
faire  festes  et  banquetz  ayecques  mon  frère  de  Vauquelour 

•  ÊdiUon  de  1839. 
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et  tous  les  riches  homs  du  païs  qui  là  estoient,  et  disoient, 
après  que  nous  avions  beu  et  mangé ,  chanzons  les  ungs 
après  les  autres,  et  demenoit  grant  joie  chascun  de  s^  part. 
Et  quant  ce  vint  le  vendredy ,  je  leur  dis  :  c  Seigneurs , 
saichez  que  je  m'en  vais  oultre  mer.  Je  ne  sçay  si  je  re- 
viendray  jamés,  ou  non.  Pourtant  s*ily  a  nul  à  quij'aye 
jamés  fait  aucun  tort  et  qui  se  vueille  plaindre  de  moy, 
se  tire  avant;  car  je  le  veulx  amender,  ainsi  que  j'ay  de 
coustume  de  faire  à  ceulz  qui  se  plaignent  de  moy ,  ne  de 
mes  gens.  »  Et  ainsi  le  feys  par  commun  dict  des  gens  du 
païs  et  de  ma  terre.  Et  affin  que  je  n'eusse  point  de  sup- 
port, leur  conseil  tenant,  je  me  tiré  à  cartier,  et  en  voulu 
croire  tout  ce  qu'ilz  en  rapporteroint  sans  contredict.  £t 
le  faisoie  pource  que  je  ne  vouloie  emporter  ung  seul  de- 
nier à  tort.  Et  pour  faire  mon  cas  je  engaigé  à  mes  amys 
grant  quantité  de  ma  terre,  tant  qu'il  ne  me  demeura  point 
plus  hault  de  douze  cents  livres  de  terre  de  rente  ;  car  ma- 
dame ma  mère  vivoit  encore ,  qui  tenoit  la  plupart  de  mes 
choses  en  doiiaire .  Je  par ty  moy  dixiesme  de  chevaUers  avec- 
ques  trois  tanières.  Et  ces  choses  vous  raconté-je  pour  ce 
que  si  n'eust  esté  l'aide  et  secour  de  Dieu,  qui  jamés  ne 
me  oublia,  je  n'eusse  sceu  porter  tel  fays  par  le  temps  de 
six  ans  que  je  fuz  en  la  terre  sainte  en  pèlerinage  ^  » 

La  Croisade  était  donc  comme  une  occasion  solennelle 
de  réparation.  On  n'eût  point  osé  toucher  les  Lieux-Saints, 
en  y  portant  quelque  souvenir  d'iniquité.  Le  comte  de  la 
Marche ,  le  batailleur  infidèle ,  suivit  cette  impulsion.  Il  fit 
un  testament,  comme  s'il  était  près  de  mourir,  et  il  or- 
donnait la  restitution  de  tout  ce  qu'il  aurait  retenu  jusque- 
là  injustement. 

Louis  cédait  plus  librement  à  ce  besoin  d'équité.  U  avait 
commencé  par  donner  à  sa  vie  plus  d'austérité ,  écar«- 
tant  le  luxe  de  sa  personne,  redoublant  de  charité,  multi*  ' 
pliant  l'aumône,  remplissant  ses  jours  de  bonnes  œuvres. 
Puis  des  religieux  allèrent  en  son  nom  dans  le  royaume , 
«'informant  des  griefs  des  sujets,  et  les  baillis  eurent  ordre 
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de  les  réparer  avec  scrupule.  Il  paraît  que  le  roi  d'Angle- 
terre feignit  de  prendre  pour  son  compte  cet  appel  fait  à 
ceux  qui  auraient  à  se  plaindre  de  Louis ,  et  il  réclama  la 
restitution  du  Poitou  et  de  la  Normandie.  Chose  singu- 
lière y  la  conscience  du  monarque  fut  un  instant  émue  par 
cette  demande;  il  y  eut  des  délibérations  d'évôques,  et  ce 
trouble  heureusement  fut  passager. 

En  môme  temps,  le  roi  portait  ses  sollicitudes  sur  les  in- 
térêts politiques  de  l'Etal.  «Et  soichez ,  dit  Joinville,  que 
avant  le  partir  le  roy  manda  à  Paris  tous  les  barons  de 
France,  et  leur  flst  faire  foy  et  hommage,  et  jurer  que 
loyaulté  ilz  porteroient  à  ses  enfants,  s'ancune  maîle  chose 
avenoit  à  sa  personne  ou  saint  veagc  d'oullre  mer  *.  »  11 
voulut  aussi  prévenir  les  dangers  qui  pourraient  venir  de 
l'Angleterre,  et  il  renouvela  la  trêve. 

Et  lorsque  tout  put  paraître  amsi  prévu  ,  le  roi  alla  so- 
lennellement recevoir  à  Tabbave  do  Saint-Denis  l'étendard 
royal  et  le  bourdon  de  pèlerin. 

Ce  fut  avec  ces  insignes  de  la  Croisade  qu'il  proclama 
sa  mère  régente  du  royaume  ,  dans  une  assemblée  tenue 
è  Corbeil,  et  lui  remit  sa  pleine  puissance  de  souverain*, 
et  alors  enfin  il  s'achemina  vers  son  pèlerinage ,  se  diri- 
geant par  la  Bourgogne ,  pour  conférer  de  nouveau  avec 
le  pape,  à  Lyon,  sur  l'ardente  crise  qui  continuait  à  tour- 
menter l'Église  et  l'empire. 

Loui»  marchait  entouré  do  ses  frères,  croisés  comme 
lui.  La' reine ,  sa  femme  ,  avait  voulu  le  suivre  dans  cette 
entreprise  lointaine;  la  comtesse  d'Anjou  suivait  aussi  son 
mari;  la  comtesse  d'Artois,  près  d'accoucher,  fut  obligé© 
lie  rester  à  Paris,  pour  ne  partir  que  plus  tard.  Alphonse, 
eomte  de  Poitiers  ,  ne  devait  aller  à  la  Croisade  que  dans 
on  an  ;  jasque-là  il  servirait  d'auxiliaire  à  la  politique  de 
Blanche  '. 

Tel  fiit  ce  départ,  dont  la  solennité  ne  manqua  pas  de 

•  iotnville..  Uv«  ii. 

"  Mém,  mst  de  M.  du  Pai ,  vol.  I  de»  éditi  et  ordonoBiices  •  etté  par 
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tristesse.  La  reine  Blanche  semblait  ne  pressentie  qf^  des 
malheurs  ;  mais  Louis  allait  aux  Lieux-Saints  avec  un  en* 
thousiasme  calme,  satisfait  de  remplir  un  vœu  de  pieté , 
mêlant  toutefois  à  cette  joie  chrétianne  des  pensées  de 
prévoyance  et  dj  poliliq-ue. 

Le  rendez-vous  des  chevaliers  était  à  Aiguës-Martes, 
port  de  la  Provence,  creusé  récemment  à  grands  frais  par 
le  roi ,  et  qui  ne  devait  pas  survivre  à  sa  eéLébrité.  De 
toutes  parts  les  Croisés  affluaient  vers  ce  lieu.  La  Croisade 
ne  comptait  que  des  Français;  Venthousiasme  s'était  re- 
froidi ,  et  aussi  les  autres  peuples  semblaient  se  défier  du 
contact  de  la  France ,  par  la  crainte  de  trouver  la  domi- 
nation dans  une  association  de  pèlerinage.  Hacon,  roi  de 
Korwégc ,  avait  été  convié  à  la  Croisade.  «  Je  veux  bien , 
répondilr-il,  aller  en  Palestine;  mais  je  n'irai  point  avec  les 
Français ,  car  ils  passent  pour  vains  et  moqueurs,  et  mes 
sujets  sont  fiers  et  peu  endurants.  » 

Deux  seigneurs  anglais,  Les  comtes  de  Salisbury  et  de 
Lcicester,  avaient  promis  cependant  de  marcher  sous  la 
bannière  de  France.  Mais  la  chevalerie  nationale  se  suffi- 
sait à  elle-même.  Elle  arrivait  empressée  et  brillante ,  et 
il  faut  voir  encore  par  les  vieux  récits  quels  étaient  les 
sentiments  de  ces  vaillants  hommes  d'armes,  quittant  la 
patrie  pour  aller  au  loin  faire  la  guerre.  On  dirait  un  épi- 
sode de  vieux  poëmes. 

«  Et  quant  je  voulu  partir  et  me  mettre  à  la  voye ,  dit 
Joinville,  je  envoyé  quérir  l'abbé  de  Cheminon  *,  qui  pour 
lors  estoit  tenu  le  plus  preudomme  qui  fust  en  toute  l'Ordre 
blanche,  pour  me  reconcillier  à  lui.  Et  me  bailla  et  ceignit 
mon  escherpe ,  et  me  mist  mon  bourdon  en  la  inain.  Et 
tantost  je  m*en  pars  de  JonviUe ,  sans  ce  que  rentrasses 
onques  puis  ou  chastel  jusques  ou  retour  du  veage  d'ouUre 
mer.  Et  m'en  allay  premier  à  de  sainte  veages  qui  esloient 
illéques  près;  c'est  assavoir  à  Bleicourt  en  pèlerinage ,  à 
Saint  Urban  et  es  autres  lieux  qui  estoicnt  près  de  Jonville, 
tout  à  pié ,  deschaux  et  en  lange.  Et  ainsi  que  je  allois  de 

'  Abbaye  da  diocèse  de  Châlons ,  de  l'ordre  de  Citeaux. 
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Bleicourt  à  Saint-Urban ,  qa*il  me  falloit  passer  auprès  du 
chastel  de  Jonville,  je  n'ozé  onques  tourner  la  face  devers 
JoDville ,  de  peur  d* avoir  trop  grant  regret,  et  que  le  caeur 
me  attendrist  de  ce  que  je  laissois  mes  deux  enfants  et 
mon  bel  chastel  de  Jon ville,  que  j*avoys  fort  au  cueur  *.  » 

Ainsi  Famour  des  pèlerinages  et  des  guerres  lointaines 
laissait  entier  Famour  de  la  famille  et  de  la  patrie ,  et  ce 
mélange  donnait  à  la  chevalerie  des  Croisades  un  pieux 
caractère  d*héroïsme  et  de  bonté ,  d'attendrissement  et  de 
eourage.  Il  serait  peu  philosophique  de  se  durcir  aujour- 
d'hui contre  ce  spectacle  d'émotions  touchantes. 

A  Lyon,  le  roi  Louis  eut  des  conférences  nouvelles  avec 
le  pape  sur  la  guerre  fatale  de  FEglise  et  de  Fempire.  Louis 
essaya  encore  de  la  terminer  par  la  douceur.  Le  pape  était 
inflexible,  et  rien  aussi  ne  pouvait  empêcher  Frédéric  de 
précipiter  sa  destinée.  Le  pape  promit  d'assurer  la  paix 
du  côté  de  l'Angleterre;  il  renouvela  Irs  anciennes  in- 
dulgences en  faveur  des  Croisés  ;  il  les  bénit;  et  d'abord 
il  bénit  le  roi ,  qui  enfin  s'achemina  vers  Ai$?ues-Mortes , 
suivi  de  flots  de  pèlerins  armés,  lesquels  marchaient  pleins 
de  confiance  et  d'amour.  Jamais  Croisade  n'avait  offert 
plus  d'espérance.  Chemin  faisant,  Louis  alla  faire  au  bord 
du  Rhône  justice  d'un  châtelain  de  la  Roche-Gluy,  nommé 
Rogier,  qui  ravivait  les  vieux  usages  des  tyrans  féodaux, 
et  awit  grand  bruit  de  maurais  renom  de  destrousser  et  piller 
tous  les  marchands  et  pellerins  qui  là  passoieni  *. 

Le  roi  s'embarqua  à  Aigues-Morles  le  "1^  août.  La  flotte 
était  de  trente-huit  grands  vaisseaux  et  d'un  grand  nombre 
de  naviiçes  de  transport.  Écoutons  encore  Joinvillo  racon- 
tant le  départ  du  vaisseau  sur  lequel  il  était  moDté.  «  Et 
tantost  le  maistre  de  la  nau  s'escria  à  ses  gens  qui  estoient 
ou  bec  de  la  nef:  «  Est  vostre  besongne  prestn?  sommes- 
nous  à  point?  »  Et  ils  dirent  que  oy  vraiment.  Et  quant 
les  prebstres  el  clercs  furent  entrez,  il  les  fisi  tous  monter 
ou  chasteau  de  la  nef,  el  leur  fisl  chanter  ou  nom  de  Dieu 

•  JoinvlUe.  Liv.  n. 
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qui  nous  youloist  bien  tous  conduire.  Et  tous  à  haulte  voix 
commencèrent  à  chanter  ce  bel  igné ,  Vent,  Creator  Spir- 
Titus,  tout  de  bout  en  bout.  Et  en  chantant,  les  mariniers 
firent  voillede  par  Dieu.  Et  incontinant  le  vent  s'entonne 
en  la  voille,  et  tantost  nous  fist  perdre  la  terre  de  veûe,  si 
que  nous  ne  vismes  plus  que  ciel  et  mer ,  et  chascun  jour 
nous  esloignâmes  du  lieu  dont  nous  estions  partiz.  Et  par  ce 
reulx  je  bien  dire  que  îcelui  est  bien  fol,  qui  sceut  avoir 
aucune  chose  de  Fautrui,  et  quelque  péché  mortel  en  son 
Ame,  et  se  boute  en  tel  dangier  ;  car  si  on  s^endort  au  soir, 
Ton  ne  sceit  si  on  se  trouvera  au  matin  au  sous  de  la 
mer  *.  » 

Peu  après  on  abordait  en  Ttle  de  Chypre,  et  de  là  on 
prépara  le  débarquement  aux  lieux  qu*on  avait  choisis  pour 
y  porter  la  guerre  sainte. 

Mais  ici  Thistoire  s^arrète  un  moment,  pour  reprendre 
en  quelques  mots  rapides  le.  souvenir  des  événements  qui 
se  sont  accomplis  dans  FOrient  depuis  les  expéditions  de 
Philippe-Auguste  et  de  Richard  Cœur-de-Lion. 

Après  le  départ  des  deux  rois  rivaux,  la  guerre  et  Tanar- 
chie  avaient  déchiré  le  royaume  de  Jérusalem.  Saladin  do- 
minait partout.  Il  ne  restait  de  la  Croisade  qu'une  impres- 
sion de  terreur  au  fond  des  cœurs  musulmans.  Richard 
surtout  s'était  fait  une  renommée  formidable.  Longtemps 
après  qu'il  avait  disparu,  les  mères  faisaient  peur  à  leurs 
enfants  en  leur  parlant  de  Richard*.  Mais  le  royaume  fondé 
aux  Lieux-Saints  n'en  était  pas  moins  en  ruine. 

A  la  mort  de  Saladin,  la  fortune  parut  changer.  Ses  en- 
fants se  firent  la  guerre  entre  eux.  Le  pape  Célestin  III 
profita  des  discordes  pour  jeter  des  masses  nouvelles  de 
Croisés  sur  l'Orient.  Henri,  comte  de  Champagne,  avait  été 


*  Joinville.  LU.  u.  C'est  aa  sajet  de  ce  Veni  Creator,  chanté  au  mi- 
lieu des  mers, qu'un  écrivain  de  renom  de  nos  jours  a  pu  écrire  ers  lignes: 
«  Ainsi ,  au  moment  de  commencer  une  guerre  qui  devait  exterminer 
tant  d'hommes ,  l'air  retentissait  de  chants  adressés  au  Dieu  qui  les  a 
eréés  pour  se  chérir  et  poar  vivre  en  paix.  »  M.  de  Ségur.— Estrce  bien 
là  de  la  philosophie. 

*  Joinville.  Liv.  u. 
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élu  roi  de  Jérusalem  ;  mais  Jérusalem  restait  au  pouToir 
des  infidèles ,  et  cette  royauté  ressemblait  à  une  fiction. 
Toutefois,  les  secours  venus  d'Occident,  et  principalement 
d'Allemagne  et  d'Italie,  réveillèrent  la  confiance  des  chré- 
tiens. Saphadini  frère  de  Saladin,  accabla  ses  neveux  au 
milieu  de  leurs  discordes,  et  saisit  tout  le  pouvoir.  Il  se 
hâta  de  s'opposer  à  la  Croisade,  et  courut  assiéger  Henri 
dans  Jafi'a.  Un  accident  funeste  prépara  la  perle  de  cette 
cité.  Henri  voyait  d'une  fenêtre  défiler  les  troupes  des 
Croisés;  la  traverse  de  la  croisée  se  rompit,  et  il  tomba  et 
se  tua.  La  ville  ne  sut  plus  résister;  Saphadiny  pénétra 
de  force.  Tous  les  habitants  furent  égorgés;  les  murs 
furent  rasés. 

Les  chrétiens  se  vengèrent  peu  après  par  une  victoire. 
D'autres  croisés  arrivaient  sous  la  conduite  des  ducs  de 
Saxe  et  de  Brabant.  Saphadin  alla  à  leur  rencontre.  Les 
armées  se  heurtèrent  entre  Tyr  et  Sidon  ;  le  carnage  fut  hor- 
rible. Les  chrétiens  furent  vainqueurs;  plusieurs  villes 
tombèrent  en  leurs  mains,  et  la  Croixparut  devoir  reprendre 
sa  domination  dans  la  Palestine. 

Les  Croisés  firent  d'abord  un  roi.  Ils  élurent  Emery  de 
Lusignan,  qui  avait  eu  le  royaume  de  Chypre  après  Guy 
de  Lusignan,  son  frère,  et  qui  en  épousant  Isabeau,  héri- 
tière du  royaume  de  Jérusalem ,  réunissait  sur  sa  têfie  ces 
deux  couronnes.  Aussitôt  après  on  marcha  à  d'autres  ba- 
tailles. On  alla  assiéger  Thoron,  place  forte,  qui  semblait 
ouvrir  les  portes  de  Jérusalem.  Les  succès  furent  inutiles; 
l'argent  de  Saphadin  pénétra  dans  le  camp  des  Croisés. 
Au  moment  d'enlever  Thoron,  les  templiers  etUévèque  de 
Wirtsbourg  conseillèrent  de  porter  secours  à  la  ville  de 
Baruth,  assiégée,  disait-on,  par  Saphadin.  Là,  une  bataille 
fut  inutile  encore.  On  se  battit  avec  courage,  mais  la  vic- 
toire fut  sans  fruit.  La  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur 
arriva  sur  ces  événements.  Les  seigneurs  d^AlIemagoe 
crurent  que  leurs  intérêts  les  rappelaient,  et  tous  se  hâ- 
tèrent d'abandonner  la  Croisade  à  ses  inégalités  de  fortuae. 
Émejj  de  Lusignan  resta  seul  avec  son  sceptre  en  face  de 
Saphadin. 
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Alors  parut  Innocent  III,  le  grand  pape,  et  la  Croisade 
fat  encore  préchée,  au  milien  des  ébranlements  causés  par 
les  riyalilés  d^empire,  auxquelles  se  mêlait  si  puissamment 
Philippe-Auguste.  A  Paris ,  le  célèbre  Fouques ,  curé  de 
Neuilly-sur-Mame.  fit  des  prodiges  par  ses  prédications^ 
Tout  en  appelant  aux  armes,  il  réveillait  la  foietles  vertus. 
Les  populations  s* émurent,  et  la  France  trouva  encore  des 
guerriers  pour  l'Orient,  tout  épuisée  qu'elle  était  par  les 
guerres  politiques.  La  Croisade  devait  marcher  sous  les 
ordres  de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  frère  de  Henri, 
roi  de'  Jérusalem  ;  mais  il  mourut  en  route.  En  même 
temps  paraissaient  les  grands  noms  de  France  :  ce  Math 
thieo  de  Montmorency,  devenu  déjà  populaire  par  son  hé- 
roïsme, le  comte  Simon  de  Monlfort^  Geoffroy  de  Joinville, 
Geoffroy  de  Yille-Hardouin  ;  d*autres  chevaliers  non  moios 
illustres. 

On  devait  marcher  droil  à  Saphadin,  vers  FÉgypte  ;  la 
fortune  jeta  les  Croisés  vers  un  autre  point. 

Constantinople  avait  en  ses  révolutions.  L'empereur 
Isaac  Lange  avait  été  détrôné  par  son  frère  Alexis,  qui  loi 
avait  fait  crever  les  yeux  et  Favait  enfermé  dans  une  prison 
avec  son  jeune  fils.  Gelui-ci,  nommé  Alexis,  s'élant  échappé, 
eoQrut  à  Rome  réclamer  les  secours  du  pape.  Alors  la 
Croisade  s'avançait  par  la  Dalmatie.  On  multiplia  les  i^ 
gociations  et  les  intrigues  pour  diriger  les  chrétiens  vers 
Constantinople;  la  première  gloire  était,  disait-on,  de  ren- 
verser Fusurpatenr.  Le  jeune  Alexis  avriya  à  Corfon  en 
même  temps  que  la  flotte  des  Croisés.  Ses  supplications 
les  touchèrent  ;  ils  marchèrent  avec  lui,  soumettant  à  son 
seeptre  les  tles  et  les  cités.  On  entra  dans  l'Hellespont  ^  et 
bientôt  on  fut  an  pied  de  Constantinople.  La  Croisade 
comptait  quarante  mille  hommes  [iâC^â].  La  grande  cité 
était  détendue  par  des  multitndes  armées,  et  ce  fut  une 
témérité  d'attaquer  avec  des  latces  inégales  ce  vieil  em^ 
pire  qni  semhlaît  devoir  les  écraser  de  son  poids.  Vélan 
ehevalenesque  rompit  tous  les  obstacles.  On  courut  è 
f  assaut,  et  l'vsurpaileuv  Alesis  Commène,  ettrayé  de  ce 
fousaga,  se  jela  sur  un  vaisBeau^  empostaat  ses  trésors. 
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qu*il  alla  cacher  à  Zagora,  ville  de  Thrace,  au  pied  du  mont 
Hémus.  Alors  le  peuple  courut  à  la  prison  du  vieux  Isaae, 
qu'il  délivra  avec  des  cris  de  joie.  On  le  remit  sur  le  trône, 
et  lui-même  couronna  le  jeune  Alexis,  qui  avait  su  lui 
trouver  des  libérateurs  et  pouvait  seul  désormais  tenir  le 
sceptre. 

L*empire  de  Constantinople  semblait  se  relever  :  toutes 
les  cités  s'étaient  soumises,  et  les  Croisés  étaient  allés 
frapper  l'usurpateur  fugitif  dans  sa  retraite  de  la  Thrace. 
Peu  après,  le  crime  et  l'intrigue  défaisaient  cette  œuvre 
soudaine.  Un  scélérat  ambitieux ,  de  la  maison  impériale, 
nommé  Alexis  Ducas,  surnommé  MurtzuphJe,  à  cause  de 
la  longueur  de  ses  sourcils,  sema  la  discorde  entre  les 
Croisés  et  le  jeune  Alexis;  et  d*autre  part  il  fit  croire  au 
peuple  qu'Alexis  livrait  aux  Croisés  l'empire  d'Orient.  Uno 
sédition  éclata.  Murtzuphle  se  fit  proclamer  empereur  par 
la  populace  des  rues,  et  le  premier  acte  de  sa  royauté,  ce 
fut  d'aller  étrangler  de  ses  mains  le  jeune  empereur. 

A  cette  nouvelle,  les  Croisés,  tout  prêts  à  reprendre  leur 
expédition  pourlaTerre  crainte,  se  précipitèrent  de  nouveau 
sur  Constantinople.  La  colère  avait  aigri  leur  courage.  Le 
siège  fut  ardent;  deux  assauts  furent  hvrés:  le  premier 
avait  été  funeste,  le  second  fut  heureux.  La  ville  fut  em- 
portée (12  avril  1^0 i);  le  meurtrier  d'Alexis  échappa  par 
la  fuite  à  la  vengeance  des  Croisés. 

Mais,  chose  extraordinaire  !  ces  pèlerins  d'Occident,  qui 
venaient  porter  secours  à  leurs  frères  de  la  Palestine ,  se 
trouvaient  ainsi  avoir  en  leurs  mains  l'empire  de  toute 
l'Asie ,  et  ils  allaient  disposer  de  la  glorieuse  couronne  de 
Constantin.  Iv^  Vénitiens,  puissants  par  leur  flotte,  et  les 
Français ,  puissants  par  leur  chevalerie ,  s'assemblèrent 
pour  faire  un  empereur  ;  les  suffrages  étaient  divisés  entre 
le  marquis  de  Montferrat,  général  de  l'armée,  et  Baudoin, 
comte  de  Flandre  :  Baudoin  fut  élu. 

C'était  là  un  magnifique  événement.  Le  schisme  grec, 
ce  dernier  coup  porté  à  l'empire,  semblait  ainsi  déra- 
ciné, et  l'unité  romaine  reparaissait  avec  sa  fécondité  sur 
l'Orient.  Des  principautés  franques  furent  établies  ;  le  mar* 
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qais  de  Hontferrat  eut  le  royaume  de  Thessalie  ;  les  Vé- 
nitiens retenaieut  les  tles  de  rArchipel ,  une  grande  partie 
de  la  Morée,  et  quelques  autres  villes  maritimes;  la  Bi- 
thynie  fut  donnée  au  comte  de  Blois.  Plusieurs  autres 
comtes  eurent  des  principautés  et  des  seigneuries  qu'ils 
devaient  seulement  tenir  en  fiefs  de  Fempereur.  Ainsi  la 
domination  latine  s*établissait  sur  FAsie,  et  le  génie  des 
Croisades  se  révélait  du  moins  à  cette  révolution,  qui  allait 
rendre  comme  un  reflet  mourant  de  la  civilisation  chré- 
tienne  à  ces  contrées  menacées  bientdt  de  la  domination 
de  la  barbarie. 

Peu  après,  Vempereur  Baudoin  s'emparait  de  la  Thrace. 
Hurizuphle  tomba  en  ses  mains.  On  le  fit  mourir,  en  le 
précipitant  du  haut  d'une  superbe  colonne  qui  s'élevait 
sur  un  marché  de  la  ville.  «  Or,  par  une  espèce  de  mer- 
veille, dit  l'ancien  chroniqueur,  que  je  suis  dans  ce  rapide 
exposé ,  il  se  trouva  qu'en  cette  colonne  d'où  il  fut  préci- 
pité, il  y  avoil  plusieurs  figures  taillées  dans  le  marbre , 
et  entre  autres  une  d'un. empereur,  lequel  tomboit  à  bas 
d' une  colonne  ;  ayant  été  prédit  il  y  avoit  longtemps  qu'un 
empereur  de  Constantinople  seroit  jeté  à  bas  de  cellecy. 
Et  ensi  fu  cèle  semblance  et  cèle  prophétie  avérée  ^  » 

Mais  d'autres  pronostics  menaçaient  déjà  cet  empire 
latin ,  montré  d'une  façon  si  soudaine  à  l'Orient;  l'anar- 
chie éclatait  avec  des  crimes,  avec  des  rivalités,  quelque- 
fois avec  du  patriotisme.  L'empereur  Baudoin  eut  à  lutter 
contre  des  périls  de  toute  sorte.  Les  jalousies  fermen- 
taient autour  de  son  trône,  et  des  inondations  de  Bulgares 
venaient  l'ébranler.  Il  alla  combattre  intrépidement  les 
barbares;  mais,  au  moment  où  il  se  croyait  vainqueur, 
Tardeur  de  la  poursuite  l'emporta,  et  il  fut  fait  prisonnier. 
L'infortuné  paya  cher  l'honneur  de  la  couronne.  La  reine 
des  Bulgares ,  éprise  de  ce  captif  qui  avait  mérité  le  sur- 
nom de  Chaste,  se  vengea  de  ses  refus  en  irritant  la  colère 
de  son  mari.  Le  roi  barbare  le  fit  comparaître  devant  lui, 

*  De  la  Cûnque$tê  de  Constantinople,  par  Ville-Hardoin,  édiUoD  de 
M.  Petltot. 
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et  déchirer  à  coups  de  sabre,  pour  toute  justice;  puis  on 
le  jeta  demi-mort  dans  une  fosse  où  Von  enfouissait  les 
corps  morts  des  animaux. 

Cest  ici  un  étrange  épisode  de  l'histoire;  à  peine  rai-je 
pu  indiquer.  L'héroïsme  de  l'Occident  avait  réveillé  le 
courage  grec;  mais  aussi  les  perfidies  étaient  arrivées  à 
un  degré  d'activité  qui  ressemble  à  du  génie.  Dans  ces 
drames  compliqués  paraissent  des  noms  pleins  de  gloire: 
Montferrat,  le  général  des  Croisés;  Dandolo,  le  vieux  doge 
des  Vénitiens,  qui  refusa  les  sufTrages  pour  Tempire,  ei, 
du  côté  des  Grecs,  Théodore  Lascaris,  que  l'ancien  pa- 
triarche Camatère  proclamait  empereur,  en  même  temps 
que  les  Latins  se  partageaient  l'Asie.  Cette  époque  est 
comme  un  drame  plein  d'accidenls  imprévus ^  de  morts 
sanglantes,  de  dévouements  généreux.  L'empire  latin  s'é* 
tait  lové  par  un  coup  do  fortune  qui  semblait  miraculeux. 
C'est  ce  qui  fit  une  trop  grande  confiance.  On  n'eut  pas  le 
temps  de  l'affermir  par  des  lois  ;  on  se  contenta  de  se 
partager  ses  dépouilles.  Le  mélange  des  institutions  fas- 
tueuses de  l'Orient  et  de  la  chevalerie  militaire  de  FOcci- 
dont  ne  donna  lieu  qu'à  des  luttes  d'orgueil  et  de  jalousie. 
Un  moment,  toiilcfois,  on  put  croire  que  l'empire  nou- 
veau aurait  de  la  durée.  Henri,  frère  de  Baudoin,  fut 
proclamé  empereur.  Il  étonna  les  Grecs  par  sa  sagesse,  il 
déconcerta  les  bri|:;ues  par  son  courage.  Il  fut  heureux 
dans  les  champs  de  bataille-.  Il  calma  les  rivalités  des  chré- 
tiens. Son  règne  do  dix  ans  fut  plein  de  gloire.  Alors  se 
consomma  l'union  des  deux  Eglises  par  son  esprit  conci- 
liateur. Mais  tous  ces  biens  furent  passagers.  Le  sage  mo- 
narque mourut  à  quarante  ans  [1^16].  On  soupçonna  le 
poison.  Il  avait  épousé,  par  poHtique,  la  nièce  du  roi  des 
Bulgares  ,  de  celui-là  môme  qui  avait  fait  périr  son  frère 
d'une  façon  si  barbare.  Sa  femme  fut  accusée  par  les  La- 
tins, et  cela  réveilla  les  discordes,  fienri  mourait  sans 
enfants,  et  ce  fut  une  source  de  plus  de  déchirements.  A 
partir  de  ce  moment ,  l'empire  latin  ne  fit  que  se  traîner 
de  faiblesse  en  faiblesse.  On  put  croire  qu'il  pouvait  se 
relever  et  s'affermir,  lorsqu'on  vit  au  trône  des  princes  du 
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sang  de  Louis  le  Gros,  cette  famille  de  Courtenay,  que 
les  seig^Tieurs  de  Constantinople  allèrent  chercbor  en 
France,  et  qui  apportait  à  FOrient  quelques  vertus  et  une 
tradition  de  chevalerie  et  de  vaillance.  Mais  le  génie  fut 
inégal  à  celte  destinée  *!  Pierre  de  Courtenay ,  comte 
d^Auxerre,  perdit  du  temps  à  de  vaines  pompes  de  royauté  ; 
il  alla  aux  batailles  comme  à  autant  de  pièges,  et  il  finit 
par  périr  captif.  Son  fils  Robert  commença  avec  plus  de 
gloire;  mais  il  finit  avec  plus  d^ignominio.  Après  d'heu- 
reux succès  dans  les  combats,  il  avait  enlevé  à  un  seigneur 
sa  fiancée,  qu'il  amena  dans  son  palais  avec  sa  mère,  éta- 
lant le  scandale  de  la  débauche  en  face  de  Fimpératrico 
Eudocie.  Le  seigneur  offensé  se  vengea  par  un  horrible 
complot.  Des  affidés  se  précipitèrent  de  nuit  dans  le  pa- 
lais, enlevèrent  la  mère  et  la  fille,  mutilèrent  la  jeune 
fiancée^  et  jetèrent  la  mère  dans  le  Bosphore.  L'empereur 
s*étdit  caché;  il  vit  reparaître  sa  favorite  dans  un  état  ef- 
froyable. La  honte  Faccabla  plutôt  que  la  douleur.  Il  s'en- 
fuit en  Italie,  pour  se  cacher  aux  pieds  du  pape,  et,  lors- 
qu'il voulut  retourner  à  Constantinople ,  il  mourut  en 
traversant  FAchaïe.  il  n'avait  que  trente  ans. 

Ainsi  s'abîmait  Fempire  latin  de  Constantinople  par  les 
faiblesses  et  par  les  vices.  Lorsque  parut  la  croisade  do 
LouislX,  il  achevait  de  s'éteindre  dans  les  angoisses  de  sou 
agonie. 

D'autres  événements  s'étaient  passés  dans  le  royaume 
de  Jérusalem. 

Emery  de  Lusignan  ^  que  nous  avons  laissé  seul  en  face 
de  Sapbadin ,  avait  été  bientôt  contraint  de  signer  une 
trêve,  pour  échapper  aux  périls  des  batailles;  et  les  infi- 
dèles, de  lear  côté ,  semblaient  être  pressés  de  se  détour- 
ner de  la  guerre  avec  les  chrétiens  pour  se  déchirer  entre 
eux.  Cest  ce  qui  laissa  respirer  Lusignan.  Il  mourut 
peu  après,  ne  laissairt  qu''un  enfant  en  bas  âge,  inca- 

*  Voir  la  curieuse  cfaronUiae  de  Ville-Hardoln ,  témoin  et  glorleisL 
acteur  4e  ces  dramea.  —  Êdlt  de  M«  PeUtot. — Lea  travaux  parUcoliera 
dt^  CCI  éiilcur  méritent  d'être  Uia,  après  Ja  docte  Hittoire  det  Croùaàjn 
de  notre  ami ,  à  Jamais  regrettable,  Itf.  Mlchand. 
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pable  de  tenir  ce  sceptre.  Les  seigneurs  des  Lieux-Saints 
envoyèrent  demander  un  roi  à  Philippe-Auguste,  qui  leur 
choisit  Jean  de  Brienne,  comte  deja  Marche,  chevalier 
d*une  destinée  toute  romanesque.  H  avait  commencé  par 
entrer  dans  TEglise ,  et  puis  avait  pris  les  armes.  U  avait 
été  de  la  croisade  de  Constantinople ,  et  de  là  il  avait 
suivi  son  frère  Gauthier ,  appelé  au  trône  de  Naples.  Sa 
renommée  de  courage  et  de  vertu  remplissait  FOrient. 
Lorsque  son  frère  fut  mort^  il  défendit  vaillamment  le 
droit  de  ses  neveux.  (Test  dans  cet  ofBce  de  tuteur  des 
enfants  de  Gauthier  que  les  barons  de  Jérusalem  vinrent 
le  prendre  pour  le  faire  roi.  On  le  maria  à  une  fille  de  la 
reine  Isabelle  ou  Isabeau  de  Jérusalem  et  de  Conrad  de 
Montferrat,  Tun  des  quatre  maris  qu'elle  avait  eus.  Le 
noble  guerrier  alla  disputer  aussitôt  par  les  armes  cette 
royauté  douteuse.  Tout  céda  quelque  temps  à  sa  vaillance. 
Le  royaume  de  Jérusalem  eût  pu  se  relever.  Mais  c'était  au 
moment  où  éclataient  les  dissensions  de  FEglise  et  de  Fem- 
pire.  L'attention,  captivée  par  les  événements  d'Europe, 
empêchait  les  migrations  de  Croisés.  Il  n'y  eut  pour  tout 
secours  qu'une  explosion  de  frénésie  produite  parmi  les 
enfants  en  France  et  en  Allemagne,  que  quelques  prédica- 
tions fanatiques  excitèrent  aux  combats.  C'était  le  vieil 
enthousiasme  de  la  croix  rapetissé  aux  proportions  dé- 
plorables d'une  puérilité  ou  d'une  folie.  Alors  le  roi  Jean 
de  Brienne  parut  en  Europe  pour  chercher  des  secours 
plus  véritables.  U  y  trouva  l'empereur  Frédéric  II,  le  ter- 
rible guerroyeur;  et  il  crut  l'intéresser  à  sa  cause  en  lui 
donnant  pour  épouse  sa  fille  Yolande,  qui  lui  assurait  Fhé- 
ritage  de  Jérusalem.  Frédéric  avait  promis  de  se  croiser. 
Mais  nous  avons  vu  qu'il  ne  parut  en  Orient  que  pour  y 
porter  Fanarchie.  Tout  ce  qu'il  sut  faire  pour  les  Lieux- 
Saints  ,  ce  fut  de  dépouiller  son  beau-père  de  sa  triste 
royauté,  et  puis  de  s'en  retourner  en  Italie  recommencer 
ses  batailles  contre  le  pape. 

Le  vieux  roi  Jean  de  Brienne  n'eut  plus  qu'à  employer 
pour  le  pape  Grégoire  IX  ses  restes  de  courage  contre  son 
gendre,  et,  pour  que  rien  ne  manquât  à  son  étrange  des* 
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tinée,  des  envoyés  de  Constantinople  vinrent  alors  le 
trouver  en  Italie  pour  lui  offrir  Tempire  latin ,  resté  sans 
mattre,  ou  n*ayant  pour  maître  qu*un  enfant  de  on£e  ans, 
Baudoin  de  Courtenay,  dernier  frère  de  ce  Robert  de 
Courtenay  qui  avait  pensé  faire  de  la  royauté  un  droit  de 
scandale  et  de  débauche. 

Jean  de  Brienne,  avec  ses  quatre-vingts  ans,  alla  sou- 
tenir un  instant  cet  empire  ébranlé,  et,  pour  faire  rentrer 
le  sceptre  dans  la  famille  de  Courtenay,  il  avait  donné  sa 
iille  Marie  pour  épouse  à  ce  jeune  Baudoin ,  en  Tadoptant 
pour  son  ûls  et  son  héritier.  La  décadence,  toutefois,  se  pré- 
cipitait. Le  vieillard  retrouva  de  Fénergieavantde  descendre 
au  tombeau.  Mais  ses  victoires  furent  inutiles  contre  des 
ennemis  qui  sortaient  de  toutes  les  ruines.  Après  lui,  Bau- 
doin ne  sut  que  passer  les  mers  pour  aller  solliciter  les 
secours  de  TEurope.  Déjà  Fempire  latin  s^ouvrait  aux 
usurpations,  et  le  pape,  qui ,  seul,  le  protégeait  de  sa  pa- 
role ,  ne  le  pouvait  sauver  contre  le  germe  d'anarchie  et 
de  mort  qu'il  portait  en  lui-même. 

Tel  était  Taspect  général  de  TOrient  depuis  un  demi- 
siècle.  Cétait  une  vaste  complication  de  gloire  et  de  cala- 
mités. 

Les  déchirements  étaient  partout.  Dans  la  Palestine ,  les 
soudans  d'Egypte  et  de  Damas  se  faisaient  la  guerre.  Les 
chrétiens,  restés  sans  gouvernement  central,  formaient 
des  Ugues  selon  leurs  intérêts  ou  leur  penchant.  Le  sou- 
dan  de  Damas  leur  fit  des  concessions  pour  se  les  attirer, 
et  aussitôt  le  Soudan  d'Egypte  appela  à  son  aide  une  peu- 
plade farouche ,  du  nom  de  Corasmins ,  et  il  lui  donna  la 
Palestine  à  ravager.  Us  se  répandirent  comme  un  torrent 
exterminateur.  Gauthier,  comte  de  Brienne,  neveu  du  roi 
Jean  de  Brienne  ,  qui  gardait  dans  le  pays  ses  restes  de 
puissance  ,  voulut  s'opposer  aux  barbares,  et  il  marcha 
vers  eux  avec  les  débris  des  ordres  de  chevalerie ,  ayant 
pour  auxiliaires  les  soudans  de  Damas  et  d'Emesse.*  Une 
épouvantable  bataille  s'engagea  près  de  Gaza.  Elle  dura 
deux  jours.  Le  nombre  l'emporta  sur  le  courage.  Les  chré- 
tiens furent  détruits.  Quelques  chevaliers  seulement  pu- 
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rents'édiappCT,  et  se  sauvèrent  à  Jaffa  ©t  à  Plolémaïs  *. 

C*est ,  éïi-où ,  la  nouvelle  de  ce  désastre  qui  dcHermiDa 
Louis  !X  à  se  croiser;  et  même  on  a  écrit  qu'il  en  cul  une 
>4sion  dans  cette  léthargie  oh  on  lo  prit  pour  trépassé.  Les 
(fissensionr*  des  infidèles  lui  donneront  le  temps  de  se  pré- 
parer à  la  vengeance.  Le  Soudan  d'Egypte,  d'ailleurs,  eut 
pouf  de  ses  auxiliaires,  et,  après  les  avoir  employés  à  la 
destruftion  des  chrétiens,  il  les  livra  aux  Sarrasins,  qui 
les  détruisirent  à  leur  toar« 

194^12tl0. — Donc ,  lorsque  Louis  arriva  en  Chypre,  el 
qu'il  se  vit  en  présence  de  ces  deux  grandes  désolalions 
de  la  Palestine  et  de  Constantinople ,  sa  douleur  dut  être 
profonde  et  amëre.  Pour  lui  toutefois  le  but  de  la  Croisade 
était  la  délivrance  des  Lieux-Saints.  Là  se  portait  toute  sa 
sofficitude.  Mais  irait-il  droit  vers  la  Palestine  ou  vers 
FEgyple?  Les  opinions  étaient  diverses.  Il  se  décida  pour 
TEgypte.  Par  malheur  on  perdit  du  lemps  à  délibérer.  Les 
vivres  manquèrent,  et  les  maladies  attaquèrent  les  Croi- 
sés. Et,  en  même  temps,  la  renommée  de  cette  expédition 
menaçante  alla  faire  cesser  les  dissensions  des  inOdèles, 
et  lorsque  la  Croisade  se  mit  en  mer,  tout  était  prêt  pour 
lui  opposer  une  résistance  formidable.  Deux  mille-  huit 
cents  chevaliers  étaient  sur  la  flotte  chrétienne  ;  ce  qui  fait 
supposer  une  armée  très-nombreuse ,  chaque  chevalier 
agrant  une  suite  d'hommes  armés.  Damiette  était  le  lieu 
indiqué  du  débarquement.  Mais  une  tempête  rompit  la 
flotte,  et  Louis  arriva  seul  après  quatre  jours,  en  face  de 
Parole  et  des  vaisseaux  des  Sarrasins.  Le  tiers  des  troupes 
chrétiennes  avait  pu  le  joindre ,  et ,  aveo  cette  inégalité 
de  forées,  Louis  résolut  de  tenter  le  débarquement,  afin 
de  ne  laiisser  pas  croire  aux  infidèles  que  la  Croix  s'arrê- 
tait devant  eux.  Tout  le  rivage  était  couvert  de  multitudes 
e'inomics ,  «  qui  estoient ,  dit  Joinville ,  très-belles  gens  à 
regarder»  Le  Soudan  porioit  les  armes  de  (in  or  ,  si  très- 
reluisant,  que  quant  le  souloil  y  frappoit,  il  sembloit  que 
ce  fust  proprement  le  souleil.  Le  tumulte  qu'ilz  menoient 

•  Voir  les  récils  de  M.  }.Iicli3ud,  Ilist.  ds  Croisades.  Tom,  IV. 
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avecqnes  leurs  cors  et  naccairs  (t^nnbours  )  estait  une 
espouvanlable  chose  à  ouïr,  et  mouk  e^tiatigfr «111  Fran- 
çois ■•  »   •  » 

de  comliat  ressemblait  è  une  téiHérité.  Mab  Louis  armait 
voulu  profiter  de  la  premiëre  ardeur  des  Croisés,  et  kû* 
même  arait  hAte  de  toucher  le  sol  qu*il  «spéraU  «Sfanchir. 
Une  incroyable  rivalité  animait  les  cfae^.  et  k&«oldats.. 
Joinville ,  uotye  bon  chroniqueur ,  élait  -de  ceux  qui  mar- 
chaient en  avant  sur  les  premiers  bateaux.  Le  vaisseau  sut 
lequel  flottait  la  bannière  de  saint  Denis  sôiyait  de  près; 
bientôt  on  toucha  le  rivage.  Tout  cédaft  à  ce  choc  terHble. 
TJn  Sarrasin  intrépide  osa  marcher  vers  la  bânnièref,  maii 
le  poutre  fut  tantoust  tout  déeouppéeê  mis  en  pUoeB.  Et  lors- 
que Louis  vit  rétendard  sacré  déjà  fixé  à  terre,  lui«4nême 
no  se  put  contenir.  Et ,  malgré  le  légat  qui  était  sur  son 
vaisseau,  il  se  jeta  à  la  mer,  Vescu  au  e&ui,s(m  heaume  en 
la  tçsle  et  son  glaive  au  poing ,  ajant  Teau  jusqu'aux  épau* 
les  ;  et  ainsi  il  courut  aux  Sârrafitînslavi^  ueuUetpow  lekilr 
courir  ms,  dit  Thistorien  ;  mais  see  gen^  U  preM  arrtsterH 
demoiirer  jusqucB  à  ee  que  (ùus  ses  gens  ^nrmès  fmssmten 
leurs  places  et  tous  armez*, 

lorsque  toute  la  Croisade  fut  desoendne,  kroifist  ap^ 
peîler  le  légat  et  tous  Us  prélat»  de  l'ost,  et  fist  thaniUr  Te 
Deum  laudamus ,  UnA  ûu  long.  Pais  on  alla  se  loger  devaHl 
Bamielte.  On  y  antra  avec  précaution  ,  da  paorde  quel- 
que piège.  La  roi  marchait  no^pieds ,  ainsi  ^e  la  raîM 
Ifarguerite,  pour  rendre  hommage>  à  Dieu  d'une  si  sou- 
daine victoire.  «  Or ,  disons  en  n^ms  mesmes  quelle  grâise 
nous  !ist  Dieu  notre  créateur ,  quapl  il  nous  deffendit  de 
ïDOrt  et- de  péril  à  ranriver  <{ue  âsmes ,  quant  aotis  eou** 
rustnes  â  jeie  sur  nor  ehnemrs  qui  ^siofent  à  ç^etraL  QdeUe 
autre'  plus  grant  grâce  nous  fist  le  èon  Seigveut  quant  il 
nous  livra  Darmieite  sans  diatigi^r  ({e  nte  cerps,  kqilelle 
jamais  n'eussions  peu  voir,  si  nous  ne  l'eussions  eue  par 

• 

*  JolnTiUe.  Uv.  n< 
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affamer.  La  grâce  est  moult  grande ,  bien  le  povons  dire 
et  veoir  tout  cler  ^  » 

Ce  qui  favorisa  ce  succès  rapide  des  Croisés ,  ce  fui  le 
bruit  répandu  de  la  mort  du  sultan  d*Ëgypte;  et,  en  effet, 
il  était  malade ,  bien  qu'on  Teût  vu  avec  ses  armures  tou- 
tes resplendissantes,  dans  les  premiers  efforts  du  débar- 
quement, n  lui  resta  assez  de  vie  pour  punir  horriblement 
ceux  qui  avaient  laissé  enlever  ainsi  la  ville  par  les  armes 
chrétiennes.  Dfit  étrangler  cinquante  officiers  principaux. 
Un  d*eux ,  qui  devait  périr  avec  son  fils ,  demanda  de 
mourir  le  premier.  Le  sultan  lui  refusa  cette  faveur.  D  fit 
étrangler  le  fils  sous  les  yeux  du  père ,  et  il  doubla  ainsi  le 
supplice  de  Tun  et  de  Fautre.  Après  quoi  lui-même  s* en 
alla  tratner  son  reste  de  vie  vers  la  Massoure  *.  Mais  les 
Croisés  ne  se  souvinrent  pas  longtemps  de  la  faveur  du 
Ciel.  A  peine  Louis  avait  établi  à  Damiette  un  gouverne- 
ment et  une  police ,  que  ces  pèlerins ,  venus  pour  Taffiran- 
chissement  des  Lieux-Saints ,  se  mirent  à  commettre  des 
désordres  infâmes ,  faisant  grands  banquets  les  ungt  au» 
atUreê  en  habondanee  de  viandes  ddicieuses;  le  eommunpeu" 
pie  se  print  à  forcer  et  violler  femmes  et  filles.  La  débauche 
était  effrontée  ;  elle  s*étalait  à  un  jet  de  pierre  du  pavillon 
du  saint  roi ,  de  telle  sorte  qu'il  fut  contraint  de  donner 
congiéà  tout  plain  de  ses  gens  et  officiers  '. 

Cependant,  à  cAté  de  ces  désordres  il  j  avait  de  nobles 
faits  d*armes ,  les  chevaliers  allant  chaque  jour  chercher 
des  aventures  contre  les  Sarrasins  qui  enveloppaient  Da- 
miette. Joinville  se  platt  à  ces  récits  tout  romanesques. 
Mais  le  sage  roi  n*approuvait  point  ces  batailles  isolées. 
«  Or  saichez  que  le  souldan  donnoit  de  chascune  teste  de 
chrétien,  à  qui  la  lui  portoit,  ung  basant  d*or;  et  ces 
traistres  Sarrazins  entroient  la  nuyct  dans  nostre  est,  et  là 
où  ils  trouvoient  des  gens  de  Tost  dormants  ça  et  la,  leur 


•  lolnvfllA. 

•  Hfid. 
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conpoient  la  teste.  »  Le  roi  eût  mieux  aimé  une  bataille 
en  plein  soleil  ;  mais  il  attendait  le  reste  de  la  flotte,  oh  se 
trouvait  son  frère  le  comte  de  Poitiers.  L'arrivée  tardait, 
et  Louis  craignait  qu'il  ne  fût  mort  ou  en  grand  péril.  Join- 
Tille  raconte  que  ce  fut  lui  qui  conseilla  au  légat  de  faire 
trois  processions  pour  la  délivrance  du  frëre  du  roi  ;  ainsi, 
avait*il  été  délivré  lui-même  d'un  grand  danger  par  Irois 
processions  qu'avait  fait  faire  sur  la  mer  le  bon  Doian  de 
Maru  *.  Le  comte  de  Poitiers  arriva  le  jour  de  la  troisième 
procession.  «  Et  bien  lui  fut  mestier  (avantageux)  de  n'être 
point  venu  durant  le  temps  des  deux  sabmediz  premiers; 
car  je  vous  promets  que  ce  tems  durant  il  y  eut  sans  cesser 
si  grant  tourmente  en  la  mer  devant  Damiette,  qu'il  y  eut 
bien  douze  vingts  vesseaulx,  que  grans  que  petitz,  tous 
brisez  et  perduz,  et  les  gens  qui  les  gardoient  noiez.  Par 
quoy  si  le  comte  de  Poitiers  fust  lors  venu ,  il  eust  esté  en 
grant  dangier  d'estre  noïé.  £t  croy  que  ainsi  fust  il  si  Dieu 
ne  lui  eust  aisdé*.  » 

L'histoire  ne  se  lasse  pas  de  recueillir  ces  charmantes 
naïvetés,  si  pleines  de  foi.  Et  pourtant  il  nous  faut  hâter 
nos  récits. 

L^armée^  complétée  par  celte  arrivée  et  aussi  par  des 
secours  chrétiens  venus  de  la  Palestine,  comptait  soixante 
mille  combattants.  On  se  mit  aussitôt  en  marche  vers  le 
Caire,  qui  était  la  capitale  de  l'Egypte,  et  dont  la  posses- 
sion devait,  croyait-on,  entraîner  tout  le  pays.  La  reine 
resta  à  Damiette  avec  une  forte  garnison. 

Le  roi  était  suivi  de  ses  deux  frères,  le  comte  d'Anjou  et 
le  comte  de  Poitiers.  Arrivé  à  la  réunion  des  deux  bras  du 
Nil,  il  trouva  devant  lui  toute  l'armée  du  Soudan.  Là  se 
devait  décider  le  sort  de  l'expédition.  Le  Soudan,  malade 
et  près  de  mourir,  gagnait  du  temps  par  des  négociations. 
On  refusa  ses  offres  de  paix ,  on  espérait  tout  arracher  par 
la  guerre.  En  même  temps  le  soudan  mourut;  mais  sa 
mort  fut  tenue  secrète,  pour  éviter  les  alarmes.  On  conti- 

*  Jotnvllle.  Uv.  ii. 
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nuail  da  donner  les  ordres  «it  30a nom;  sa  table  était 
serm,  comme  s'il  eût  été  mant.  La  suHaoe,  une  femme 
de  génie,  s'était  à  FiBStani  saisie  da  fjouvernement;  et 
comme  son  fils  TouranrChah  (nos  hâstoires  TappeUent  Al* 
moadan)  était  dans  la  Mésopotamie,  la  eommandement  de 
Tarmée  fut  remis  à  Sceeediui,  fils  du  Soie  S  dit  JoinriUe^ 
connn  dans  nos  histoires  sousle  nom  de  Facardin  *.  «  Celoi 
Scecedutt^i  chavetame  des  Turcs,^  estoit  tewi  le  plus  vail- 
lant et  preux  de  toute  paiennie.  »  Frédéric,  dans' son 
voyage  d'outre-mer,  Tarait  armé  cheyalier,  et  il  portait  )«s 
armes  de  Tempereor  sur  ses  bannières. 

Facardin  justifia  sa  renommée  par  l'activité  de  sa  dé- 
fense. Il  s'était  vanté  de  aianger  en  la  tente  do  roi  dsdam 
kjour  SaiTU-SébaUwi  qui  prauchain  venoU.  Le  roi  redoubla 
de  sosQs  pour  mettre  son  camp  à  l'abri  des  coups  de  maÎD. 
Mais  les  esearmpoehes  et  les  aventures  chevaleresques 
continuaient  autour  de  la  ville  ;  rien  de  wié  et  de  pitto- 
resque comme  les  récits  que  Joinville  fait  de  ces  joutes 
souvent  téméraires,  toujours  inutiles.  £n  môme  temps  le 
génie  s'épuisait  des  deux  côtés  à  tirer  parti  des  machines 
du  tQmps,  des  pierriers,  des  engins,  des  chas  et  des  baffrais. 
Hais  ce  qui  déconcertait  l'intrépidité  dtes  cfarétàens>,  e'élait 
remploi  du  feu  grégeois,  terrible  secret  de  donner  la  OMrt 
et  de  jeter  au  loin  la  ravage.  Écoutons  le  chroniquovr  : 

a  Ung  fois  advint  que  les  Tuccs  amenèrent  img  engin 
qu'ilz  appelloient  la  perrière,  «ag  terrible  engin  k  toal 
faire,  et  le  misdrent  vis  à  vis  des  ehaz  chateils,  que  mes- 
sire  Gaultier  de  Curel  et  moi  guettions  de  nnjt.  Pat  lequel 
engin  ilz  nous  gettoient  le  feu  gregois  à  planté  (abonda»* 
ment),  qui  estoit  la  plus  (»rrible  chose  que  onquesjamés 
je  veisse.  Quant  le  bon  chevalier  messire  Gaolttet  mon 
compaignon  vit  ce  feu«  il  s'escrie  et noes  dist  :  «  Seigbours, 
nous  sommes  perduz  à  jamais  sans  nul  reoiède;  Gar*s'dz 


■  «  Fils  au  selc,  que  yaut  autant  à  dire  en  leur  langage  comme  le  fUi 
au  Tieil.  » 

*  Les  chroniques  arabes  écrivent  Fakreddin*  —  Ext.  des  manoRrtts 
arabes. 
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bruslent  nos  chaz  chateils,  nous  sommes  arset  bruslés;  et 
si  nous  laissons  nos  gardes,  nous  sommes  ahontés.  Pour* 
quoy  je  conclu,  que  nul  n'est  qui  de  ce  péril  nous  peust 
défendre^  si  ce  n'est  Dieu  notre  benoit  créateur.  Je  tous 
conseille  à  tous  que  toutes  et  quantes  foiz  quHIs  nous  get-* 
teront  le  feu  gregois,  que  chascun  de  nous  se  gette  sur  les 
coudes  et  a  ^noulz  ;  et  crions  mercy  ànottre  seigneur,  en 
qui  est  toute  puissance. 

»  Et  tantoust  que  les  Turcs  gotterent  le  premier  coup 
de  feu,  nous  nous  mismes  accoudez  et  a  genoulz,  ainsi  que 
le  preudons  nous  avoit  enseigné. 

9  La  manière  du  feu  gregois  estoit  tell^,  continue  le 

chroniqueur,  qu'il  venoit  bien  devant  aussi  gros  que  ung 

tonneau,  et  de  longueur  la  queue  en  duroit  bien  comma 

d'une  demje  canne  de  quatre  pans.  H  faisoit  tel  bruit  à 

venir  qu'il  sembloit  que  ce  fust  fouldre  qui  cheust  du  ciel  « 

et  me  sembloit  d'un  grant  dragon  voilant  par  l'air:  et 

geitoit  si  grant  clarté,  qu'il  faisoit  aussi  cler  dedans  nostra 

ost  comme  le  jour,  tant  y  avoit  grant  flamme  de  feu.  Trois 

foys  celle  nuytée  nous  getterent  ledit  feu  gregois  o  la  dite 

perriere,  et  quatre  foiz  avec  l'arbeleste  à  tour.  Et  toutes 

Tes  foiz  que  nostre  bon  roy  saint  Loys  oyoit  qu'ils  nous 

gettoient  ainsi  ce  feu ,  il  se  gettoit  à  terre,  et  tandoit  ses 

mains  la  face  levée  au  ciel,  et  crioit  à  baulte  voix  à  nostre 

Seigneur,  et  disoit  en  pleurant  à  grans  larmes  :  «  Beau  sire 

»  Dieu  Jésus-Christ,  garde-moi  et  toute  ma  gent!  »  et 

croy-moi  que  ses  bonnes  prières  et  oraisons  nous  eurent 

bon  mestier  .*  » 

Telle  était  Fépouvante  produite  par  l'apparition  de  ce 
feu  grégeois,  dont  le  souvenir,  resté  mystérieux,  étonne 
même  après  tant  d'autres  moyens  d'extermination  inven- 
tés par  le  génie  moderne  des  batailles.  Cependant,  lorsque 
le  feu  avait  été  s'attacher  à  une  machine ,  on  savait  l'art 
de  réteindre ,  et  Joinville  raconte  comment  on  se  préci- 
pitait pour  empêcher  ses  ravages.  Mais  on  ne  pouvait  tou- 
jours réussir,  et  les  travaux  des  Croisés  furent  souvent  de- 

'  Juiaville^Liv.  u. 
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truits  par  ces  flammes  volantes,  devant  lesquelles  les  plus 
intrépides  tombaient  à  genoux. 

ig[50  —  L'armée  chrétienne  était  depuis  près  de  trois 
mois  dans  cette  situation  périlleuse,  pressée  des  deux  côtés 
par  les  deux  bras  du  Nil,  lorsqu^un  Bédouin  vint  offrir  au 
connétable  Imbert  de  Beaujeu  de  lui  indiquer  un  gué 
moyennant  cinq  cents  besants  d'or.  On  suivit  le  Bédouin, 
et  Ton  reconnut  le  passage  *.  L*armée  allait  entrer  en  pos- 
session de  tout  le  pays  ;  il  ne  fallait  plus  que  de  la  pru- 
dence. Le  roi  la  prescrivait,  mais  sa  voix  était  mal  entendue 
lorsqu'il  s'agissait  de  combattre.  Les  templiers  marchaient 
en  tête  de  l'armée  ;  le  comte  d* Artois  conduisait  la  seconde 
bataille.  A  l'aspect  des  Croisés  traversant  ainsi  fièrement 
le  Nil ,  trois  cents  Sarrasins,  qui  gardaient  le  passage,  se 
mirent  à  fuir.  Les  temphers  se  gardaient  de  les  poursuivre; 
mais  le  comte  d'Artois,  caractère  fougueux,  fait  de  leur 
sagesse  un  objet  de  moquerie  et  d'insulte;  et  il  court  fol- 
lement après  les  fugitifs.  Facardin ,  le  commandant  des 
Turcs  ^  était  en  ce  moment  dans  le  bain  et  faisait  peindre 
sa  barbe.  Il  monte  à  cheval  demi-nu ,  et  il  est  tué  dans  le 
désordre  de  la  fuite.  Le  comte  d'Artois  ne  se  modère  plus, 
et  les  templiers,  se  pensant  être  ahontés  et  diffamés  s'ilz  lais- 
sent aller  le  comte  d Artois  devant  eulx,  tout  d'un  accord  tont 
ferir  des  espérons,  et  suyvent  les  Sarrazins  fuyant  devant 
eulx  tout  parmy  la  ville  de  la  Massoure  Jusques  aux  champs 
par  devers  Babilonne  *.  Mais ,  lorsqu'ils  voulurent  arrêter 
leur  poursuite,  ils  se  trouvèrent  enveloppés  de  Turcs,  qui 
leur  lançaient  dans  les  rues  étroites  force  de  treci  et  dCar- 
tUlerie,  Là  périt,  après  une  vaillante  défense ,  et  percé  de 
mille  coups,  le  comte  d'Artois,  l'auteur  de  ce  fatal  désordre, 
et  avec  lui  tombèrent  trois  cents  chevaliers  des  plus  illus- 
tres ,  et  presque  autant  de  Templiers  ;  le  grand-maître  se 
sauva  meurtri,  avec  quelques-uns  des  siens.  Le  comte 
Pierre  de  Bretagne  échappa  de  même ,  à  force  de  grands 
coups  d'épée;  mais  il  était  couvert  de  blessures,  le  sang 


*  «  Joar  de  caresme  pronrnt.  »  —  Joinville. 

*  Joinville.  Liv.  ii.  11  appelle  de  ce  nom  de  Babilonne  le  Caire. 
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sortait  de  sa  boache  à  flots ,  et  cependant  il  se  retirait  pai- 
siblement de  la  bataille,  tenant  sati  cheva  là  deux  mains  par 
le  coul^  de  peur  d'en  être  renverse  par  les  Turcs,  qui  le 
suivaient ,  et  il  se  retournait  vers  eux,  leur  disant  parolles 
en  signe  de  moquerie. 

Alors  ce  ne  fut  partout  qu'une  atroce  mêlée  !  Les  che- 
valiers, dispersés,  se  battaient  au  hasard  avec  les  ennemis 
que  leur  amenait  la  fortune.  La  fuiie  et  la  poursuite  fai- 
saient une  horrible  confusion  ;  c'était  une  bataille  sans 
plan,  et  les  faits  d'armes  étaient  isolés  et  perdus  pour  l'uti- 
lité commune  de  la  défense.  Dans  ce  désordre ,  Joinville, 
l'admirable  chroniqueur,  a  ses  propres  coups  de  lance  à 
raconter,  et  il  les  dit  avec  une  admirable  naïveté.  Il  avait 
commencé  par  tuer  d'un  coup  d'épée  un  grant  Sarrazin 
au  moment  où,  il  montoU  sur  son  cheval  ;  mais  Técuyer  de 
ce  Sarrasin  lui  vint  frapper  de  son  glayve  si  grant  coup  entre 
les  espaulles,  qu'U  le  getta  sur  le  coul  de  son  cheval  et  le  tint 
si  pressé  qu'il  ne  potoit  tirer  son  espée  qu'il  avoit  ceinte. 
Pourtant  il  se  délivra,  mais  ce  n'était  là  qu'une  aventure 
peu  chevaleresque.  Bientôt  il  vit  devant  soi  des  bandes 
innombrables  de  Sarrasins;  il  dit  six  mille;  et  il  n'avait 
autour  de  lui  que  quelques  chevaliers  intrépides  :  là  furent 
donnés  de  beaux  coups  d'épée;  mais  Joinville  fut  jeté  à 
bas  do  son  cheval ,  et  foulé  aux  pieds  des  Turcs ,  qui  le 
croyaient  mort,  dont  il  ne  failloit  guères.  Ayant  été  relevé 
par  son  compaignon  Errard  d'Emerray,  qy>e  Dieu  àbsoille, 
dit-il,  il  se  remit  à  combattre,  aidé  par  d'autres  chevaliers 
accourus  ;  mais  le  nombre  des  Turcs  croissait  toujours,  et 
la  bataille  était  inégale  :  il  semblait  qu'il  n'y  avait  plus 
qu'à  mourir.  «  Messire  Errard  d'Ëmerray  fut  navré  parray 
le  visaige  d'une  espée  qui  lui  trancha  tout  le  neys,  tant 
qu'il  lui  cheoit  sur  la  bouche.  Adonc  en  celle  destresse , 
continue  Joinville ,  me  souvint  de  monseigneur  saint  Jac- 
ques ,  et  lui  dis  :  «  Beau  sire  saint  Jacques  ,  je  te  supply, 
aide  moy ,  et  me  secours  à  ce  besoing.  »  Et  tantout  que 
j'eu  fait  ma  prière ,  messire  Errard  me  dit  :  «  Sire,  si  vous 
ne  pensiez  que  je  le  feisse  pour  m'enfuir  et  vous  habandon- 
ner,  je  vous  allasse  quérir  monseigneur  le  comte  d'Anjou» 
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que  je  voy  là  en  ces  champs.  »  Et  je  lui  dis  :  «Messire  Er- 
rard,  vous  me  feriez  grant  honneur  et  grant  plaisif  si  tobs 
nous  alliez  quérir  aide  pour  nous  sauver  les  vies  ;  car  la 
vostre  est  bien  en  aventure.  »  Et  je  disois  voir  (vray)  :  car 
il  en  mourut  de  celle  blessure.  » 

Telle-était  la  naïveté  de  ces  héros  au  miljeu  do  leurs 
périls,  pensant  à  monseigneur  saint  Jacques,  et  pensant 
aussi  à  rhonneur,  cherchant  à  sauver  leurs  vies,  mais  les 
mettant  en  aventure  sans  s'étonner.  Joinville  fat  sauvé 
par  le  dévouement  de  messire  Errard  ;  par  peu  après  le 
comte  d'Anjou  accourait  pour  le  délivrer ,  et  en  mâme 
temps  arrivait  d'un  autre  côté  le  roy  et  toute  sa  gewt,  qui 
venait  à  ung  terrible  tempeste  de  tràmpeties,  cUronsel  cors. 
«  Et  se  arresla  sur  ung  hault  chemin  avecque  tous  ses  gens 
d'armes,  pour  quelque  chose  qu'il  avoit  à  dire.  Et  vous 
promets  que  oncques  si  bel  homme  armé  ne  vois  ;  car  il 
paressoit  par  dessus  tous  depuis  les  espaoUes  en  amont. 
Son  heaume ,  qui  estoit  doré  et  monlt  bel ,  avoit  il  sur  la 
teste,  et  une  espée  d'Almaigne  en  sa  main;  et  tantoust 
qu'il  fust  arresté,  plusieurs  de  ses  chevaliers  apperceurent 
en  la  bataille  des  Turcs  grant  quantité  d'autres  chevaliers 
et  des  gens  du  roy  ;  et  ilz  se  vont  lancer  parm^y  la  bataille 
avec  les  autres.  Et  devez  savoir  que  à  ocsle  foiz  là  forent 
faiz  les  plus  beaux  faiz  d'armes  qui  oncques  furent  im  ou 
veage  d*ouUre  mer,  tant  d'une  part  que  d'autre.  Car  nul 
ne  tiroit  d'arc,  d'arbe]este,  ne  d'autre  artillerie;  maises- 
toienl  les  coups  qu'on  donnoit  l'uog  sur  Tautre,  a  belles 
masses,  espées  et  fustz  de  lances,  tout  mesléïun  parmy 
l'autre.  El  de  ce  que  je  veoie  nK)ult  tardoità  mes  cheva- 
liers et  à  moy,  tous  bleciez  comme  nous  estions,  que  n'es* 
tiens  dedans  la  bataille  avec  les  autres  *.  » 

Comme  le  roi  s'apprêtait  à  se  mêler  à  cette  hataîile  dés- 
ordonnée, teez  cy  tenir  messyre  Hymbert  deBeau^eu^  conné- 
table de  France,  qui  loi  annonce  que  soq  fràra  le  comte 
d'Artois  est  dans  la  Hassoure  en  grand  danger  de  naort,  se 
défendant  à  merveilles  par  gcands  coups  d'épée^ot  fn'il 

•  loliitttle.  Uv.  n. 
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lui  faut  porter  secours.  «Picquez  devant!  répondit  le  roi, 
et  je  vous  suis!  »  et  aussitôt  on  se  précipite  vers  la  ville. 
Hais  les  Turcs,  avec  leurs  masses  années  toujours  là 
présentes,  se  réunirent  en  même  temps  sur  ce  petit  nom- 
bre^ et  séparèrent  le  roi  de  ceux  qui  couraient  en  avant. 
Dès  que  le  danger  du  roi  fut  connu,  toute  Tannée  fit  effort 
pour  se  jeter  au  travers  des  Sarrasins.  Le  connétable  se 
détourna  de  sa  marche  sur  la  Hassoure.  Hais  déjà  les  eom- 
munications  étaient  rompues.  Le  roi  n'avait  à  son  aide 
que  les  combattants  qui  continuaient  à  passer  le  fleuve , 
et  là,  en  effet,  se  trouva  concentrée  toute  la  bataille,  jusK 
que-là  éparse  de  tous  côtés.  «  Et  soiez  certains^  dit  JoinviUe, 
que  le  bon  roy  fist  celle  journée  des  plus  grans  faiz  d'ar- 
mes que  jamés  j'aye  veu  faire  en  toutes  les  bataîQes  où  je 
fu  onq.  »  Tous  les  coups  des  Sarrasins  étaient  dirigée  sur 
lui.  n  se  multipliait  pour  les  repousser.  «  El  croy  que  la 
vertu  et  la  puissance  qu'il  avoit  lui  doubla  lors  de  moitié 
par  la  puissance  de  Dieu.  «Au  lieu  d'être  secouru  par  les 
siens,  c'est  lui  qui  courait  aux  gens  en  desêresse,  ei,  peut 
les  délivrer,  donnait  de  masses  d^espée  des  grans  coups  à  tner^ 
veiUes.  Six  Turcs  vinrent  Fassaillir,  en  prenant  la  bride  de 
son  cheval.  H  les  vainquit  seul ,  et  resta  sain  et  sauf.  14 
vue  du  roi  se  débattant  ainsi  contre  des  flots  d'ennemis 
avait  aussi  doublé  tous  les  courages,  et  les  Croisés  ani- 
vèrent  enfin  de  tous  côtés.  Pendant  ce  temps  «  JoinviUe, 
qui  d'abord  avait  suivi  le  connétable  vers  la  llassoure  et 
puis  s'était  détourné  comme  lui ,  avait  couru  se  placer  à 
la  tète  d*un  petit  pont  avec  le  comte  de  Soissons,  soa 
cousin ,  pour  empêcher  les  Sarrasins  de  se  précipiter  par 
cette  issue,  et  d'envelopper  ainsi  le  roi  par>derriëre,  eonme 
d'autres  le  pressaient  par-devant  ;  là  eilcore  se  firent  de 
beaux  faits  d'armes.  Les  Tures  variaient  le  combat  par  le 
glaive  et  par  bonnes  mottes  de  terre  et  de  grosses  pierres  à  tour 
de  bras^  et  enfin  par  le  feu  grégeois  ua'âs  lançaiest  sur  lee 
chevaliers ,  tellement  que  le  feu  prit  a  la  robbe  de  Guillaume 
de  Bron$  mais  il  testaignit,  dont  besoing  luy  fust.  Au  milieu 
de  cette  bataille  acharnée,  JoinviUe»  accablé  de  traits,  se 
fit  un  écu  d'un  gaubisson  d'étoupe  qui  avoit  estéàwsg  Sar- 
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razin^.  «Dont  grant  besoin  m'eust,  dit-il;  car  je  ne  fus 
blecié  de  leurs  pilles  que  en  cinq  lieux ,  et  mon  cheval 
estoit  en  quinze  lieux.  »  Et  cela  ne  Tempêchait  pas  de  tenir 
avec  son  cousin  la  tète  du  pont,  et  Tun  et  Tautre  riaient 
de  leurs  périls,  «  £t  ainsi  que  nous  estions  là,  dit-il,  gar- 
dans  le  poncel,  le  bon  conte  de  Soissons ,  quant  nous  es- 
tions retournez  de  courir  après  ces  villains,  se  railloit  avec- 
ques  moi,  et  medisoit  :  «  Seneschal,  lessons  crier  et  braire 
»  ceste  quenaille,  et  par  la  creiïe  Dieu,  ainsi  qu'il  ju- 
»  roit,  encores  parlerons-nous,  vous  ^t  moy,  de  ceste 
»  journée ,  en  chambre  devant  les  dames  *.  » 

Cependant  le  connétable  était  parvenu  à  rallier  les  arba- 
létriers du  roi ,  et  il  les  rangea  en  ce  lieu  même.  H  félicita 
Joln ville  de  sa  vaillante  défense  du  poncel,  et  Tenvoyaau 
roi  jouir  de  sa  gloire.  Alors  le  roi  était  dégagé  ;  les  Sarra- 
sins fuyaient  partout,  et  Louis  allait  chercher  du  repos 
sous  sa  tente.  «  Et  lui  leveai  son  heaume  de  la  teste ,  dit 
Joinville,  et  lui  baillay  mon  chappel  de  fer,  qui  estoit  beau- 
coup plus  légier,  affîn  qu'il  eust  vent.  »  En  môme  temps, 
le  bruit  de  la  mort  du  comte  d'Artois  commençait  à  se  ré- 
pandre; il  fallait  la  dire  au  roi,  et  voici  quelle  fut  cette 
scène  au  milieu  des  agitations  de  la  victoire.  Frhe  Henry^ 
prieur  de  Vospital  de  Ronnay^  qui  avait  passé  la  rivière, 
vint  baiser  la  main  toute  armée  du  roi,  et  lui  demanda  s'il 
avait  aucunes  nouvelles  de  son  frère  le  comte  d*Ar(ois.  Et 
le  roi  lui  répondit  que  ouy  bien  ;  c'est  assavoir  qu'il  sça voit 
bien  qu'il  estoit  en  paradis.  Et  le  bon  frère  se  mit  alors  à 
dire  au  roi  des  paroles  chrétiennes  et  touchantes,  pour  lui 
donner  de  la  force  a  supporter  cette  mort,  lui  parlant  du 
courage  que  le  comte  venoit  de  déployer  à  combattre  les 
Sarrasins.  Et  le  bon  roy  respondit  que  Dieu  fust  adoré  de 
quant  qu'il  lui  donnoit.  «  Et  lors  lui  commencent  à  cheoir 
grosses  larmes  des  yeulx  à  force ,  dont  maints  grans  per- 
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Gauhiton  on  GamhoUon,  C'était  un  vêtement  oontre-pointé,  garni 
de  laine  entassée  et  battae  avec  da  vinaigre.  11  résistait  au  fer.  —  Note 
de  M.  PeUtot 
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sonnages  qui  virent  ce  furent  moult  oppressez  d'angoesse 
et  de  compassion  de  la  pitié  qu*ilz  avoient  de  le  veoir  ainsi 
pleurer,  et  en  louant  le  nom  de  Dieu  de  ce  qu'il  lui  faisoit 
endurer.  »  Admirable  mélange  de  sensibilité  et  de  foi. 
Alors  Théroïsme  ne  rougissait  pas  de  pleurer,  et  la  vail- 
lance n'dtait  point  la  pitié.  Tel  était  le  caractère  de  la  va- 
leur chrétienne  en  ces  âges  de  naïveté.  Après  cette  tou- 
chante scène,  les  Sarrasins  reparurent  encore;  mais  ils 
furent  refoulés,  et  Farmée  put  jouir  de  sa  victoire,  en  dé- 
plorant de  si  tristes  morts. 

Mais  les  infidèles  se  choisirent  pour  général  Bondocdar, 
chef  d'une  milice  formidable  nouvellement  établie  sous  le 
nom  d'esclaves  baharites,  plus  connue  sous  celui  de  ma- 
meluks; les  histoires  arabes  désignent  ce  terrible  chef  sous 
le  nom  deBibars-el-Bondukdari^  U  avait  paru  dans  cette 
première  journée  avec  un  éclat  de  courage  qui  lui  amena 
la  confiance  des  Sarrasins.,  et  il  commença  par  leur  pro- 
mettre la  vengeance.  Il  fit  étaler  dans  le  camp  les  armes 
du  comte  d'Artois ,  les  montrant  comme  un  trophée ,  et 
disant  que  c'étaient  les  armes  du  roi  même.  «  Corps  sans 
chief ,  disaitril ,  n'est  plus  rien;  n'aussi  armée  sans  prince 
ou  chevetaine  I  »  Ainsi  il  les  excitait  à  une  bataille  nouvelle 
pour  le  vendredi  suivant. 

Le  roi  sut  les  préparatifs  des  Sarrasins,  et  il  se  prépara 
au  combat  pour  ce  jour  même,  mais,  au  lieu  d'attendre 
Fattaque,  il  sortit  du  camp  avec  son  armée.  Cette  fois,  la 
disposition  de  la  bataille  fut  faite  avec  prévoyance,  et  la 
mêlée  fut  sans  confusion.  Il  n'y  eut  un  instant  de  trouble 
que  dans  Faile  droite,  où  commandait  le  comte  d'Anjou, 
par  l'emploi  inattendu  de  ce  terrible  feu  grégeois  qu'on 
▼it  apparaître,  et  qui  remplit  les  rangs  d'épouvante.  Il 
fallut  que  le  roi  courût  en  personne  affermir  cette  aile  déjà 
tout  éparse ,  et  fuyant  l'approche  et  la  vue  des  flammes. 
Il  y  eut  ce  jour  encore  de  grands  exploits,  et  les  alterna- 
tives furent  diverses.  Le  comte  de  Poitiers,  à  l'aile  gauche, 
fut  un  moment  en  grand  péril;  les  Sarrasins  l'avaient  en* 

*  Eit.  des  manusc.  arabes ,  dans  les  Mém^  de  M.  PeUtot. 
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levé,  et  ils  remmenaient  captif;  ilfutdélinép^ufi&iiiTa» 
sion  précipitée  de  tout  ce  qui  était  resté  au  camp  de  valels 
et  de  femmes  m%m«.  Enfin,  les  Setrasins  finioent  par 
abandonner  les  bords  du  fleure  le  long  tluquel  s'étoît  U^réê 
la  bataille. 

De  tels  succès  étaient  funestes.  L^armée^u  roi  avait  fait 
de  grandes  pertes ,  et  elle  ne  pouvait  les  réparer.  Les 
Sarrasins  trouvaient  chez  eux  des  secours 'qui  m  ropro* 
duisaiont  sans  cesse.  Le  roi  adressa  pourtant  h  ses  che«- 
valiers  des  paroles  d*actions  de  grAces  envers  Dieu,  qoi  leur 
UTîiît  dunué  deux  fois  la  victoire.  «  Mardi  darrenier,  Jeur 
disait-il,  qui  estoit  caresme  prenant,  nous  avons  à  son 
yt  aide  chassé  et  débouté  noe.  ecnemys  de  leurs  logeiset 
3)  hébergements^  esquek  ikhis  sommes  logez  à  présent. 
T>  Aussi  ce  vendredi  qui- est  pa^  nous  sommes  deifendoc 
»  a  pié,  et  les  aucuns  non  armés,  contr*eulx  bien  armez, 
»  a  pié  et  a  cheval,  ^  sur  leurs  lieux.  9  Et  moult  d^anlres 
belles  paroles  leur  disôit  et  remoDstroil  XbbX  dottlcement 
le  bon  roy.  Et  ce  faisoit-il  pour  les  réconforter,  et  donner 
tousjours  bon  couraige  et  fiance  en  Dieu*.  » 

Peu  après  arrivait  de  la  Mésopotamie  «le  Soudan  Al- 
moadan ,  et  sa  présence  allait  relever  la  fortune  des  Sar- 
rasins; en  même  temps  une  contagion  effroyable  se  dé** 
elarait  dans  Tarmée  des  Croisés.  Le  jeune  soadan,  âge  de 
vingt-cint]  ans,  «  moult  sage,  instruit  el  jà  nalideai,  »  of* 
frit  des  négociations  pour  avoir  )e  temps  de  mieux  $e  pr^ 
par^n  aux  batailles^  Les  ravages  rapides  de  là  maladie  for- 
çaient d'écouter  les  propositions.  Le  sondan  se  réser?iit 
de  les  éluder,  en  laissant  à  Farmée  ^chrétienne  le  loisir  da 
s'épuisi^r  dans  la  misère  et  dan»  la  souffrance.  '  , 

Joinville  raconte  que  cette  maledie  pnovQnait  de  la  mul- 
titude des  cadarres  qui  avaient  été  amoncelés  dans  le  Nil, 
et  empêchaient  les  eaux  de  couler.  Vainqueurs  et  vaincus 
étaient  pêle-mêle  dans  cet  horrible  amas.  Loiii&  fit  tra- 
vailler huit  jours  cent  ouvriers  à  séparer  les  corps  des  chré- 
tiens et  des  Sarrasins,  pour  leur  rendre  les  honneurs  de  11 

*  JoinvUle.  Liv.  ii. 
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sépniture;  mais  ce  remuement  produisit  des  mtQTftiftnis. 
«f  Dieu  sache  quelle  puanteur  et  quelle  pitié  de  cognoistre 
1  es  grans  personnages  et  tant  degens  de  bien  qui  j  ^stoient  ! 
iô  y  vis  le  cbambeUan  de  fen  monseigneur  le.éomle  d'Ar- 
thois,  qui  cerchoit  le  corps  de  son  maistre  :  et  moult 
(Kaaires  querants  leurz  amys  entre  les  morts  ;  mais  onc- 
([tKW  depuis  ne  ony  dire  que  de  ceulx  qui  estoient  là  re- 
gicdaBS  et  endurant  Finfeetion  et  pueur  de  ces  corps,  qu*il 
en  retouraast  ung.  » 

Après  la  maladie  vint  la  famine.  Les  Croisés  n'avaient 
potir  Bourrilnre  que  des  poissons  pris  autour  de  ces  ca- 
dayreSj  et  le  mal  ainsi  ne  faisait  que  s'accroître.  Les  signes 
do- cette  contagion  étaient  horribles:  la  chair  se  desséchait 
jusqu'aux  os,  et  «  le  cuir  nons  devenoit  tanné  de  noir  et 
âcr  terre,  <fct  Joinville,  aressemblant  d'une  vieillehouze  qui 
a  été  longtemps  mucée  derrière  les  coffres.  »  La  chair  des 
{^nciveâ  était  attaqnée  et  tombait  putréfiée,  «  dont  chacun 
cstoit  hoRibleiïieni  puant  de  la  bouche.  9  Les  Sarrasins , 
qtti  savaient  cet  état  de  Tannée^  lai  avaient  au  loin  fermé 
le  passage  des  vivres,  et  avaient  rompu  les  communica- 
tions avec  Damiette,  de  telle  sorte  que  la  détresse  arriva 
au  comble.  «  Tantonst  que  la  Pasqne  fiist' venue,  ung 
boeuf  estoit  vendu  qcratre-vingtz  livres,  ung  oiouton  trente 
livres,  ung  pOBC  trente  livres,  le  moy  de  vins  dix  livres,  ung 
etkî  douze  deniers,  et  ainsi  de  toutes  autres  choses,  d 
'  Au  milieu  de  cette  désolation,  Thistoiro  saisie  quelques 
traits  qui  peignent  les  temps.  Joinville  fut  attaqué  par  la 
Goatagion.  «  Et  si  festoie  bien  malade,  pareillement  Tes- 
teit  mon  povre  prestre;  car  ung  jour  advint,  ainsi  qu'il 
cliantoit  messe  devant  moy,  moy  estant  au  lit  malade,  que 
visiblement  je  le  veois  pasmer,  et  quand  je  vy  qu'il  se 
vouloit  laisser  tomber  en  terre,  je  me  gecté  hors  de  mon 
lit  tout  malade  comme  j'estois,  et  prins  ma  cotte  et  l'allé 
embrasser  par  derrière  :  et  lui  dis  qu'il  ûst  tout  à  son  aise 
et  en  paix,  et  qu'il  prensit  courage  et  fiance  en  celui  qu'il 
devoit  tenir  entre  ses  mains,  et  adonc  s'en  revint  ung  peu, 
et  ne  le  lessé  jusques  à  ce  qu'il  eust  achevé  son  sacre- 
ment, ce  qu'il  fist.  Et  aussi  acheva  il  de  célébrer  sa  messe, 
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et  onc<|bes  puis  ne  chanta,  et  mourut.  Dieu  en  aitrftme!  » 

Toute  une  époque  est  dans  cet  admirable  récit  dômes* 
tique,  et  cela  vaut  mieux,  je  pense,  que  les  pompes  da 
style  historique  appliqué  à  des  récits  de  conquêtes  et  de 
batailles. 

(X  Tantoust  la  maladie  commença  à  renforcer  en  Tost  : 
tellement  qu'il  failloit  que  les  barbiers  arrachassent  et  cou- 
passent aux  malades  de  cette  maladie  de  grosse  char  qui 
surmontoit  sur  les  gencives ,  en  manière  que  on  ne  po- 
voit  mangier.  Grant  pitié  estoit  là  de  oyr  crier  et  braire 
par  tous  les  lieux  en  Tost  ceulx  à  qui  on  coupoit  celle  char 
morte.  U  me  ressembloit  de  pouvres  femmes  qui  travail- 
lent de  leurs  enfants  quant  ils  viennent  sur  terre,  et  ne 
saurois  dire  la  pitié  que  c^estoit.  » 

Le  roi  se  multipUait  pour  distribuer  autour  de  lui  des 
paroles  de  courage.  Un  de  ses  serviteurs»  cruellement 
atteint,  disait  à  ceux  qui  l'exhortaient  à  mourir  :  «  fat- 
tends  à  mourir  que  mon  saint  roi  me  visite,  et  je  ne  par- 
tirai point  de  ce  monde  auparavant.  »  Le  roi  vint  en  effet, 
et  lorsqu'il  sortit  de  la  tente,  le  malade  expira'. 

Cest  au  milieu  de  cette  douleur  que  le  bon  roi  essayait 
d*achever  ce  traité  commencé  avec  le  Soudan.  Et  le  Soudan 
feignait  de  rendre  sérieuses  les  conventions.  La  ville  de 
Damiette  devait  être  rendue  par  les  Croisés,  et  le  Soudan 
devait  mettre  Louis  en  possession  du  royaume  de  Jérusa- 
lem. Mais,  lorsqu'il  fallut  exécuter  le  traité,  le  soudan  de- 
manda des  otages  pour  la  ville  de  Damiette.  Le  roi  offrit  le 
comte  de  Poitiers  ou  le  comte  d* Anjou.  Le  soudan  demanda 
le  roi  même.  Et  à  cela  répondit  le  bon  chevalier  messire 
Gefiiroy  de  Sergines,  qui  avait  été  employé  aux  négocia- 
tions :  «  que  ja  n'auroient  les  Turcs  la  personne  du  roy, 
et  qu'il  aymoit  beaucoup  mieulx  que  les  Turcs  les  eussent 
tous  tuez^  qu'il  leur  fust  reprouché  qu'ils  eussent  baillé  leur 
roy  en  gaige.  » 

Après  cela,  il  ne  restait  plus  qu'à  s'éloigner  de  ces  lieux 
désolés.  Louis  ordonna  la  retraite  vers  Damiette.  Il  eût  pu 

•  Gum.  de  Nangis,  Vie  de  Louis. 


partir  en  avant  sur  des  vaisseaux  où  so  sauvèrent  le  légat , 
plusieurs  évèques  et  môme  le  duc  de  Bourgogne.  Mais  il 
voulut  mettre  d'abord  en  sûreté  ses  gens  d'armes;  il  resta 
avec  messire  Geiïroy  de  Sergines  en  la  bataille  de  messire 
Gaultier  de  Chastillon,  qui  faisait  Tarrière-garde.  «  £t 
estoit  le  roy  monté  sur  ung  petit  coursier,  une  housse  de 
soie  vestuë.  » 

Â  la  vue  de  cette  retraite ,  tous  les  Sarrasins  s*étaient 
émus ,  et  il  y  eut  une  ardente  poursuite.  Le  fidèle  Geffroy 
de  Sergines  ne  quittait  point  le  roi,  «  le  delTendant  en  la 
fazon  que  le  bon  serviteur  deffend  le  hanap  (coupe)  de 
son  seigneur,  de  paeur  des  mouches.  Car  toutes  les  fois 
que  les  Sarrazins  Tapprouchoient,  messire  Geffroy  le  def- 
fendoit  à  grans  coups  d'espée  et  de  pointe,  et  ressembloit 
sa  force  lui  estre  doublée  d'oultre  moitié,  et  son  preux  et 
hardi  couraige;  et  à  tous  les  coups  les  chassoit  de  dessus 
le  roy.  £t  ainsi  Temmena  jusques  au  lieu  de  CaselS  et  là 
fut  descendu  ou  giron  d'une  bourgeoise  qui  esloit  de  Pa- 
ris. »  Le  roi,  épuisé  par  la  ma.adie,  semblait  à  chaque 
moment  aller  trépasser.  Le  brave  Châtillon  restait  le  der- 
nier de  Tarrière-garde  qui  devait  tout  proléger;  mais  bien- 
tôt il  se  trouva  seul  à  l'entrée  de  la  peiiterue  qui  conduisait 
à  la  maison  où  était  le  roi;  le  voila  assailli  par  des  multi- 
tudes de  Sarrasins.  U  appelle  à  lui ,  criant  :  Châtillon  !  Chd- 
tillon  !  Tous  les  siens  ont  disparu.  Seul ,  il  se  défend  en- 
core, et  nul  ne  Fose  approcher.  Mais  une  grêle  d*^  traits 
et  de  pierres  tombe  sur  lui.  Son  boucher  ni  son  armure 
ne  résistent  plus.  Son  sang  commence  à  Jaillir.  Alors, 
épuisé  de  forces,  il  tombe  aux  m'iins  di'S  ennemis,  «l  l'un 
d'eux  f  l'ayant  achevé ,  emmène  son  chenal  en  t  looipiie. 

Cependant  Phihppe  de  Montfijrtaccouii  dim  au  roi  qu'il 
>ient  de  voir  l'amiral  du  ^oiidan ,  et  qu  il  psi  tavotaiiie  a  la 
trêve.  Si  c'»st  le  bon  plai  ir  du  roi,  de  ri'ihief  d  lui  eu  ira 
parler.  Le  roi  FenVoie  <  n  loute  liâie. 

Or,  comme  cette  en  revue  a  lieu,  «  img  traître  mauvais 


*  D'autr(*fl  dlàent  Sarmo!>oc  on  Charmosac  Le»  manuiiciiU  arab^t 
«lisent  Miniik.  —  Ext.  de  M.  l'eUUit. 
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huissier  commença  à  crier  à  doz  gens  à  haulte  ?oix  :  «  Sei- 
9  gneurs  chevaliers^  rendez-vous  tous;  le  ro  j  le  vous  mande 
9  par  moy,  et  ne  le  faites  point  tuer.  »  A  ce  signal  toat 
obéit.  Les  chevaliers,  croyant  que  le  roi  est  prisonnier, 
rendent  leurs  armes.  Les  Sarrasins ,  surpris  «  emmèaent 
leurs  captifs,  Tamiral  rompt  Tentrevue  à  peine  commen- 
cée ,  on  s*empare  du  roi ,  et  on  le  conduit  à  la  Hassoure , 
d'antres  élisent  au  Caire,  chargé  d'une  chaîne  de  fer  ^ 

Ceux. qui  étaient  montés  sur  des  vaisseaux  pour  des- 
cendre par  le  Nil,  vers  Damiette,  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux. Le  légat  seul  échappa.  Tout  le  reste  fut  pris.  Joinville 
raconte  longuement  et  naïvement  ses  tristes  aventures  en 
ce  jour  funeste.  Ce  fut  un  grand  vent  venu  de  la  direction 
de  Damiette  qui  rejeta  les  vaisseaux  vers  les  bords  du  Nil, 
oh  étaient  .accourus  les  Sarrasins*  Joinville  fut  sauvé  par 
la  singulière  idée  d'un  marinier,  qui  dit  aux  Sarrasins  qu'il 
élaiMe  cousin  du  roi.  Et  un  de  ces  Sairasins,  l'ayant  pris 
sous  sa  protection ,  se  init  à  crier  c  Le. cousin  du  roil  le 
eoimn  du  roil  «  Et  alors,  dit  Joinville,  je  sentoisle  cou- 
tel  emprès*  la  gorge,  et  m'avoient  ja  mis  à  genouillonsa 
terre.  »  La  fureur  se  changea  en  pitié  lorsqu'ils  virent  l'é- 
tat de  Joinville,  exténué  par  la  maladie.  «  Ûs  me  gectèrent 
8unnoy«  dit-il^  une  mienne  couverte  d'escarlate  fourrée 
de  menu  ver,  que  madame  ma  mère  m'avoit  donnée.  Et 
ungaultre  d'eulx  m'apporta  une  courroie  blanche,  de  quoy 
je  me- ceignis  par  dessus  mon  couvertouer.  EL  ung  autre 
des  ohevahers  sarrazins  me  bailla  un  chaperonnet,  que 
je  mis  surina  teste.  » 

Eofin^,  il  y  eut  un  de  ces  chevaliers  sarsasinSi»  comme  lea 
appelle  le  bon  chroniqueur,  qui  le  guérit  .par  unhrenvage. 

Cependant,  après  ce  mouvement  de  pitié,  la  barbarie 
reparot^  Le  dimanche  suivant,  Tamiral  fit  descendre  le 
long  de  la  rive  tous,  ceux  qui  avaient  été  pris  sur  l'eau. 
«El  quant  je  fus  là,  messire  Jehan,  mon  chapellain^fut 
tiré  ëe  la  soulte  de  la  gallée  *;  et,  quant  il  vit  l'air»  il 

<  Eit.  des  manoBe.  arabes.  *-  Edit.  de  M.  PeUtot. 

'  Soulte  :  fond  de  cale. 
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se  paama,  et  incontinant  le  tuèrent  les  Sarranns  devant 
moy ,  el  le  geclèrenl  ou  fleuve.  Son  clerc,  qui  aussi  n'en 
povoit  plus  de  la  maladie  de  Tost  qu'il  avoit ,  lesSarrazins 
lui  geptèrent  un  mortier  sur  la  teste,  et  le  tuèrent;  pui& 
le  gectèrent  ou  fleuve  après  son  maistre.  £t  semblable^o 
ment  faisoient-ils  df's  autres  prisonniers,  t        j 

Joinville  leur  fit  dire  par  celui  qu'il  appelle  son  Sarrasin, 
celui  qui  Tavail  sauvé  et  le  gardait  comme  son  bien,  qu'ils 
faisaient  grant  itial^  et  que  c'était  contre  le  commande- 
ment de  Saladin  le  païen  »  qui  disait  a  qu'on  ne  devoitfaire 
mourir  homme,  puis  qu'on  lui  avoit  donné  a  mongici  de 
son  pain  et  de  son  sel.  »  Les  Sarrasins  répondirent  que 
ce  neatoverU  mie  hommes  d'aucunemleur^  et  qu^ils  nepotoietU 
plus  faire>aiu>uns  aauvres^  puisqu'Uz  estoùmt  ainsi  malades. 
Telle  était  la  philosophie  des  barbares. 

Les  meurtres  continuèrent  de  la  sorte.  Les  écrivains 
arabes  «ux-mèmes  frémissent  de  les  raconter.  A  les  croire, 
cent  mille  chrétiens  auraient  péri  par  le  glaive ,  cent  mille 
auraient  été  faits  esclaves  ;  car  on  songea  aussi  à  sauver 
quelques  vies  pour  avoir  de  l'or.  Alors  les  cruautés  prirent 
un  autre  aspect.  On  réunit  en  vn  même  lieu  tous  les  hauts 
personnages ,  ceux  qui  pouvaient  payer  rançon.  Les  au- 
tres, on  les  mit  à  l'écart,  et  on  leur  proposa  de  renier 
JosuS'Christ.  Ceux  qui  refusaient  avaient  la  tête  tranchée* 
Joinville  fut  amené  au  lieu  oh  se  trouvaient  les  barons  de 
Vrance.  Là,  le  Sarrasin  qui  L'avait  sauvé  fut  obligé  de  le 
laisser.  «  Sire,  lui  dit-il,  je  ne  vous  puis  plus  suivre,  et  me 
pardonnez.  Et  vous  recommande  ce  jeune  enfant  que 
avez  avecques  vous,  et  vous  pry  que  le  tenir  toujour  par 
le  poing ,  ou  autrement  je  sçay  que  les  Sarrazins  le  tue-r 
Tontw  9  Ce  jeune  enfant  était  le  fils  du  soigneur  de  Mont- 
faucon  de  Bar.  Dès  qu'il  fut  avec  les  barons,  il  fut  sauvée 
Cétait  le  roi  qui  traitait  pour  la  délivrance  des  reî/iil's, 
et,  sous  sa  chaîne  de  fer,  il  s'était  rendu  imposant  et  re- 
doutable. Le  sultan,  disen.t  les  histoires  arabes,  avait, 
selon  la  coutume  orientale,  envoyé  des  habits  aux  prinfea 
et  aux  comtes  prisonniers.  Louis  dédaigna  do  s'en  revêtir. 
Puis  le  sultan  l'avait  invité  à  un  graud  festin,  il  refusa  d'y 
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parattre,  pour  n'être  point  en  spectarle.  «  Co  princo,  dît 
à  ce  sujet  Thistorien  musnluian,  avait  de  IVsp  it,  de  la 
fermeté  et  de  la  religion  ;  ses  belles  qua  ités  lui  atlirnient 
la  vénération  des  cbreiiens,  qui  avaieiil  co  lui  une  extrême 
confianc  e  ^  » 

Avec  cette  fierté  d'âme,  Louis  luttait  contre  Tavidité 
de  ses  vainqueurs.  Un  moment  ils  le  menacèrent  de  le 
mettre  en  bernicles.  Céiaii  une  torture  efTrojable,  dont  la 
fiescription  fait  frémir  *.  Il  se  contenta  de  leur  répondre 
quMl  était  leur  prisonnier,  et  qu'Us  pocoietU  faire  de  lui  à 
leur  vouloir. 

Le  Soudan  lui  laissa  alors  la  liberté  de  fixer  sa  rançon 
et  celle  de  sr)  gent.  Louis  vouloit  que  la  royne  la  Gxftt  elle* 
m^mo,  parce  que,  disait-il,  elle  étoit  sa  dame  et  corn- 
paigne.  Enfin  il  promit  qu'il  paieroU  toiUenliers  pour  la 
ravczon  et  délivrance  de  sa  gent^  ciiiq  cents  mil  livres,  et  pour 
son  corps  qu'il  rendrai'  Damiette  au  soudan,  et  qu^U  n'estoU 
point  tel  qu'il  se  voulsU  redimer,  ne  avoir  pour  aucune  fi- 
nance de  deniers  la  délivrance  e  son  corps.  «  Par  ma  foi,  dit 
le  Soudan  étonné  de  cette  générosité  du  monarque,  franc 
et  libéral  est  le  François  qui  n'a  voulu  barguigner  sur  si 
grant  somme  de  deniers,  mais  a  octroie  fuire  et  payer  ce 
qu^on  lui  a  demandé.  Or  lui  allez  dire  que  je  lui  donne  sur 
sa  ranezon  cent  mil  livres,  et  en  payera  que  quatre  cens 
mil.  » 

Il  semble  que  le  caractère  du  bon  roi  donnait  une  im- 
pression de  grandeur  même  à  ces  barbares.  Un  traité  fut 
l'ait,  et  déjà  les  Croisés  reprenaient  leur  liberté,  et  ils  s'a- 
cheminaient vers  Damiette,  lorsqu'une  révolution  vint 
tout  détruire. 

Le  génie  d'Almoadnn,  dont  son  père  s*était  défié,  n*avai( 
pas  tardé  à  porter  ombrage  aux  vieux  émirs.  Il  avait  appelé 

*  Ext.  des  manu^c.  arnb(»8. 

*  Jiiinville.  Liv.  ii.  Quelques  d^afli  de  Jotnville  nont  obecura.  Da- 
eange  le»  a  éclalrcia  par  une  minutieuaf  rech<'rche  des  inventions  fattea 
en  divers  temps  par  la  méchanceté  hnDmim*  ptiur  tnnnnenter  et  déchi- 
rer l'àme  et  le  corps  tout  à  la  fois.  C«  tte  disseitaUou  de  Ducange  navre 
et  flétrit  le  cœur.  Voyez  an  mot  Bernicles, 
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îiutour  de  lui  des  hommes  nouvomix.  La  vongoanrc  bouil- 
lonnait an  cœur  des  officicTS  monacés  de  peniro  la  puis- 
sance. Ils  nMgnoraient  point,  dit  ta  cl  roni()t  e  arabe ,  que 
lorsqu*il  était  ivre,  il  allumait  des  bougies,  et  que,  dn  irnn- 
chant  de  son  gaive,  il  les  faisait  voler  en  disant  :  C'est  a'nsi 
que  je  veux  traiter  les  esclaves  haharites,  D*un  autre  rdié,  la 
sultane  lui  disputait  les  trésors  de  son  père,  et  elle  appelait 
à  son  aide  la  fureur  des  mamelurks.  Bientôt  on  arrive  à 
un  complot  d'assassinat,  et  Ton  se  hâte  de  rexccifter .  Les 
conjurés  trouvèrent  aisément  des  meurtriers.  Tous  de- 
vaient l'être  également ,  et  Bondocdar  donnait  Texeniple. 
Le  premier,  il  frappa  le  prince  de  son  sabre;  il  ne  fit  que 
lui  couper  les  doigts.  Le  prince  s'enfuit  dans  une  tour  de 
bois,  on  y  mit  le  f.u.  «  Toute  l'armée  était  présente,  dit 
encore  l'historien  arabe;  mais,  comme  il  était  générale- 
ment délesté,  personne  ne  prit  sa  défense.  »  Bientôt  les 
flammes  l'atteignirent.  Il  voulut  se  pncipiter  dans  le  Nil; 
ses  habits  s'accrochèrent,  et  il  resta  quelque  temps  sus- 
pendu. Il  reçut  ainsi  les  coups  des  meurtriers;  enfin  il 
tomba  dans  les  Ilots,  emportant  dans  son  flanc  un  poi- 
gnard dont  il  était  percé  ;  là  on  le  prit,  et  on  l'acheva  à 
plaisir  '. 

Ce  n'était  pas  la  fin  des  barbaries.  L'un  de  ces  cheva- 
valicrs  ,  comme  dit  Joinville ,  qui  avait  nom  Faractaïc,  le 
fendit  et  lui  tira  le  cœur  du  ventre.  «  El  lorz  il  s'en  vint  au 
roy  la  main  tout  ensanglantée,  et  lui  demanda  :  «  Que  me 
9  donneras  tu  dont  j'ay  occis  ton  enneniy,  qui  t'eust  fait 
»  mourir  s'il  eusl  vécu  ?»  ci  à  ceste  demande  ne  lui  res- 
pondit  oncques  ung  seul  mot  le  bon  roi  saint  Loys.  «  Est- 
ce  que  tu  ne  sais  pas,  ajouta  l'émir,  que  je  suis  maître  de 
ta  personne?  Fais-mjii  chevalier ,  ou  je  le  tue.  —  Fais-toi 
chrétien ,  reprit  le  roi ,  et  je  le  ferai  chevalier  ".  »  A  cette 
parole  ,  Faractaïc  s'éloigna  comme  épouvanté. 

Les  meurtres  semblaient  devoir  recommencer  à  ce  si- 


*  Joinville  raconte  cette  conopiratinn  avrc  des  détails  curieux  sur  la 
milice  des  marnebiks.  —  Extr.  des  manui^c.  Hn  b**s. 

*  Uolne  anonyme  de  Salnt-llcnis,  ayud  Ducbéne,  tom.  V. 
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gnal  contre  Insrhrétionsà  peine  libres;  et,  en  offol,  ton» 
crurent  leur  dernière  heure  arrivée,  et  ils  tombaient  à  ge- 
noux devant  leurs  prêtres  pour  se  confesser.  «  Mai*  en- 
droit moy ,  dit  Joinville ,  ne  me  soiivenoil  alors  de  mal  ne 
de  pechi«>  que  onrques  j'eusse  fait  :  et  ne  pensois  «inon  à 
recevoir  le  coup  do  la  mort.  Et  je  me  agenoillé  aux  piez 
d'eulx  lui  tendant  le  tout,  et  disant  ces  moiz  ,  en  faonnt 
le  signe  de  la  croix  :  «  Ainsi  mourut  sainte  Agnes.  »  En 
cousfe  moy  se  agenoilla  messire  Guy  d'El»elin  ,  connesla- 
ble  de  Chippre,  et  se  confossa  à  moi  :  et  je  lui  donnay 
telle  absolucion ,  comme  Dieu  m'en  donnnil  le  povoir. 
Mais  de  chose  qu'il  m'eust  dite,  quant jo  fus  levé  on.  qucs 
ne  m'en  rccorday  de  mol.  » 

Dans  ces  périls  nouveaux  la  mnje«îl<^  du  roi  servait  de 
répression  aux  barbares.  Au  lieu  de  faire  des  massacres  , 
ils  reprirent  le  traité  qui  avait  été  tait  avec  le  Soudan 
égorgé  ;  mais  ils  réclamèrent  pour  leur  compte  deux  cent 
mille  livres,  et  ils  proposèrent,  pour  sûreté  de  l'exécu- 
tion ,  un  échange  de  serments  qu'ils  mirent  par  écrit.  Ils 
avaient  joint  au  serment  que  devait  faire  le  roi  des  paroles 
d'exécration  qui  le  firent  frémir;  ils  voulaient  qu'il  jurât 
que,  «  ou  dit  cns ,  que  le  roy  ne  tenoii  les  dites  choses 
promises,  qu'il  fiist  réputé  parjure  comme  le  chn  slicn 
quia  regnié  Dieu  et  son  banlesme*,  et  sa  loy  ;  et  qui,  en 
despit  Dieu  ,  crache  sur  la  croix  ,  et  l'esracbe  o  les  {icz. 
Quantleroy  oytc«'luiserement,  ildislqiiejaneleferoitil.  » 

Alors  les  chefs  do  la  conjuration  menacèrent  de  tuer  le 
roi  et  tous  les  chrétiens.  Le  roi,  sans  s'émouvoir,  répon 
dit  qu'ils  en  pouvoienl  faire  à  Icrs  voulenlez.  Us  com- 
mencèrent donc  par  saisir  un  patriarche  de  Jérusalem, 
qui  était  avec  le  roi,  pauvre  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
qu'ils  mirent  à^une  iiiïreuse  torture  ,  tandis  que  l'un  d'eux 
menaçait  à  chaque  moment  de  lui  couper  la  tête  et  de  la 
jeter  au  giron  du  roi.  Et  le  patriarche  criait  :  «  Ah  ,  sire, 
sire ,  jurez  hardiement  ;  car  j'en  prens  le  péchié  sur  moy 
et  sur  mon  ame.  »  Cependant  ils  ne  passèrent  pas  outre; 
ils  se  contentèrent  à  la  fin  du  simple  serment  du  roi. 

Cette  fierté  d'un  captif  leur  paraissait  étrange,  et  tel 
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était  rétonnpment  dont  il  frappait  leurs  èmes  /xp'ifs  son- 
gèrent à  le  fiiire  sondan  d'Egypte  à  la  place  de  re'wr  qu'ils 
avaient  tué.  «  C'estoit,  disaient-ils ,  le  pl'is  fier  cbrestien 
qu'ils  eussent  jamais  cogneu.  »  El  ils  ajonlaîent  «  qtie  si 
leur  Mahommel  lenreust  antant  lessé  souffrir  de  meschief 
comme  Dieu  avoit  laissé  endurer  au  roy,  que  jamés  ite  ne 
Feusseni  adoré,  ne  cre»  en  lui.  »  Et  chosç  singulière!  le 
•'  roi  n'eût  pas  éié  éloigné  d'accepter  cette  royauté  qu'on 
délibéra  tlo  loi  oiïrir/iant  il  avait  l'esprit  frappé  du  besoin 
d'affranchir  ces  terres  souillées  par  la  barbarie.  «  Etnae 
'  demanda  ung  ionr  leroy  si  je  pensnis  point  qu'il  eustprins 
le  royaume  de  Bahylonne.  Et  je  lui  respondi  qu'il  eus!; fait 
que  fou  ,  veu  qa'ilz  avoient  ainsi  occiz  leur  seigneufc  Et 
nonobstant  ce,  le  roy  me  dist  qu'il  ne  l'eust  mj^reffusé.  » 
Enfin ,  après  des  aventures  que  la  perfidie  des  Sarrasins 
menaçait  toujours  de  rendre  fatales,  l'armée  put  s'ache- 
miner vers  Damiette  ^  Là  régnaient  TanTEiéte  et  la  dooleur. 
La  reine  ,  incert-^ine  du  sort  de  Louis  ,  et,  à  chaque  mo- 
ment, attendant  des  nouvelles  sinistres,  les  deux  confites- 
ses  d'Anjou  et  de  Poitiers  tremblant  comme  elle  pour 
la  vie  de  leurs  maris,  la  veuve  du  comte  d'Artois  trop  bien 
assurée  do  son  malheur,  et  autour  de  ces  quatre  femmes 
désolées  que  ques  débris  de  la  Croisade^  la;garaison»dé- 
couragée ,  les  Génois  prêts  à  l'abandonner^  telle  était  la 
situation  de  cette  ville,  oh  on  était  entré  en  triomphe, 
d*où  on  était  parti  avec  gloire.  Les  forées  défaillirent  è  la 
reine  enceinte  ,  et  elle  accoucha  avant  le  terme  d'mi  fils , 
.   qu'on  nomma  Jean  Tristan,  comme  souvenir  de  sa  nais- 
sance. L'inforttmée  ne  craignait  rien  tant  que  de  tomber 
aux  mains  des  Sarrasins;  «  et  elle  faisoit  veiller  toui>nu7jt 
Wiff  ehivali^r  an  bout  de  ton  lit ,  sans  dormir.  Lequel  che- 

*  ralier  estoil  vieil  et  anxien ,  de  l'oage  de  quatre  vingtar^ans 
et  plus.  El,  à  chacune  foiz  qu'elle  s'escrioit,  il  la-tenoit 
parmy  les  mains,  et  lui  disoit  :  h  Madame ,  n'aye£  gaide, 

•  »  je  suis  avecqiH'S  vous;  n'ayez  paeurs.  »  Or,  un  jour  la 
I  reine  ûst  vuider  sa  chambre  des  parsoanages  qui  y  esloicnt 

*  Le  tendematn  de  i'Asceni^ioD.  —  JoiOTiUe. 
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fors  que  de  cpIuî  vieil  chevalior;  e*  se  fçerta  la  roync  à 
geiioulx  devant  lui ,  et  lui  reqnisl  jc'il  lui  donnasl  ung 
don,  et  le  chevalier  le  lui  oetroa  par  son  soremenl.  El  la 
roynelui  va  dire  :  «  Sire  chevalier,  je  vous  reqnior,  sur  la 
n  foy  que  vous  m'avez  donnée ,  que  si  l<*s  Sarrazins  |>ren> 
»  nent  ceste  ville  ,  qun  vous  mv  ooippez  la  teslo  avant 
»  qu^ilz  me  puissent  prandre.  »  Et  le  chovalirr  lui  ropomlit 
que  très  voulentiers  il  le  feroit ,  cl  que*  jà  i\ivoii-il  i*u  en 
pensée  d*ainsi  le  faire  ,  si  le  cas  y  cschroil.  »  L'Hntiquilé 
n*a  rien  de  semblable  à  cette  niervoiliousi*  naîveic. 

Tel.es  étaient  doncles  dispositions  di*  rdio  irWïo  rîto, 
lorsqu'on  vit  arriver  les  restes  de  la  glorieuiH;  t.roisaJo, 
dont  Faspect  toutefois  rendit  quc1()ne  pc*u  du  coitrnKc  i*i  lît 
espérer  un  sort  moins  cruel.  Lo  roi  ne  dcvn*!  pas  rentrer 
dans  Damietie.  La  reine  et  ses  brijos-sivursollèrmi  join- 
dre la  flotte,  et  la  villn  fui  remise  aux  Si-irrasins,  i|iii .  en 
entrant ,  se  mirent  à  faire  d'iiorrililes  nu  iirins  sur  iomi  ce 
qui  restait  de  malades  dans  les  liupilanx.  On  craignit  des 
malheurs  plus  grands.  Mais  le>  Génois  ii\aii  ni  pre,  aie  un 
vaisseau  pour  recevoir  le  roi ,  et  Irirvpril  y  nionia,  éoiiI  à 
coup  on  vit  paraître  sur  le  pont  qualri*-vingis  arlialen  lers , 
Tare  tendu,  comme  pour  lui  faire  h  nnrur.  el  eeiie  vue 
désarma  la  fureur  des  Sarrasins.  Alor  on  s'ncc  pa  de 
payer  te, qui  avait  été  convenu  pouf  la  raneon,  »l  pluneurs 
s'employaient  à  ce  Iriste  office  au  nom  du  roi.  Liirsquc 
la  somme  eut  éié  délivrée,  messire  Phili|>f»e  tir  Alominrl 
s'en  vi^t  dire  à  Louis  qu'on  avaii  «  mvœmpiéffft  S*irr'»ztnf 
d^une  baUance  qui  vatol'  die  mil  litrex,  duni  le  roi  si  riiiir> 
rouça  nprement.  »  il  commanda  a  Monltufi  de  (-oiii|>lcler 
la  somme,  déclarant  ipi'il  ne  partiniit  jias  .  uparavant. 

1250.  —  Alors  enfin  on  qtiilia  .e  Ni),  ei  l'on  s  emba<*qua 
pour  la  Palestine.  Le  roi  manquait  de  louu  II  iCa  oit  nnU 
hibUtemetitit que  d  ux  robe<  qne  leanudan  ui  avo.tiaU t  nlter. 
Fi'iible  encore  de  sh  uialndie,  il  i'.ii  lai. ut  <  o  u'hi*i*  si]L  )  urs 
sur  des  matelas,  jusque  ce  qu'on  filt  a. rivé  à  A*  re.  Ce 
dép  Tt,  qui  semblait  dovuir  eue  une  ih'livranci*,  navrait 
les  Croisés  pieux  «j'une  douleur  au. ère.  1*  y  en  eut  un, 
Jacques  du  Cbâlel,  éveque  de  Soissods,  qui  aiiu    mieux, 
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dit  Joînvitle,  demoiirer  avec  Dion  qur  (!(•  s'en  reto  rner 
au  lieii  oîi  il  était  né.  El  au  momoni  où  h's  hi^  inirépides 
chevaliers  se  jetaient  sur  les  v<iissi*âiix  p  n;-  s\*nfuir  nu 
pluH  vite,  il  alla  tout  seulet  courir  sus  aux  Sa  lasms,  qui 
eurent  bientôt  fait  de  le  percer  de  leurs  épée^^  et  de  le 
mettre  eîi  la  compagnie  des  martyrs.  Mais  .e  plus  grand 
nombre  se  résignait  volontiers  à  ce  départ  précipité ,  et 
chacun ,  déns  ce  trajet  jusqu'à  Acre,  prit  plaisir  à  conter 
les  périls  et  les  aventures  /le  mort  auxquels  on  venait 
d'^échapper,  oîi  tant  d'autre^  avaient  péri. 

Les  chrétiens  d'Acre  reçurent  le  roi  avec  do  grands 
honneurs.  Mais  la  croisade,  épuisée  par  tant  de  désastres, 
leur  apportait  peu  de  secours.  Et  puis  on  dclibérnit  si  Ton 
ne  retournerait  pas  en  France;  et  déjà  plusieurs  s'rt.virnt 
détachés' pour  vogner  vers  la  patrie.  Louis  ne  voulait  pas 
avoir  fait  une  expédition  inutile;  ce  n'était  point  un  mou- 
vement de  vaine  gloire,  mais  un  sentiment  do  piété  et 
d^amour  pour  ses  frères  des  Lieux-Saints;  et  pour  lui,  il 
lui  suffisait  d'avoir  porté  les  fers  pour  Jésus-Christ. 

Il  appela  en  un  conseil  ses  frères  et  les  hauts  bâtons  de 
la  croisade,  et  leur  demanda  leur  avis.  «  Soigneurs,  leur 
dit  il,  je  vous  ai  envoyé  quérir  pour  vous  dirf  des  nou- 
ve  les  de  France.  Il  est  vray  que  madame  la  royne  ma 
mère  m'a  mandé  que  je  m'en  voiso  hastiment,  et  que  mon 
royaume  est  en  grant  péril;  car  je  n'ay  ne  paix  no  trêve 
avecques  le  roy  d'Angleterre.  Et  les  gens  de  cesle  terre 
me  veullent  garder  de  in'en  aller;  et  que  si  je  m'envois, 
leur  terre  sera  perdue  et  destruicle,  et  qn'ilz  s'en  viendront 
tout  auprès  moy.  Pourtant  vous  pry  que  y  vueillez  pen- 
ser, et  que  dedans  huit  jours  m'en  rendez  response.  » 

Au  bout  de  huit  jours,  chacnn  apporta  son  avis  au  roi, 
la  plupart  conseillant  le  retour  en  France,  quelques-uns 
sollicitant  de  demeurer  en  Palestine.  Joinville  était  dé  ces 
derniers,  et  peut-être  un  peu  par  flatterie,  car  sa  familia- 
rité avec  le  roi  lui  permettait  de  savoir  ses  désirs  secrets. 
Et  pour  ant  il  écrit  dans  ses  récits  que  sa  résolution  ferme 
était  d'aller  trouver  le  prince  d'Antioche,  son  parent,  si 
le  roi  s'en  retournait;  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  laissât 


•  I 
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dans  les  prisons  des  infidèles  tant  de  chrétiens  qu'ils  étaient 
yenus  délivrer;  pt  [)ar  celle  raison  tonehante  îl  allait  droit 
au  cœur  du  roi.  Et  aussi,  tandis  que  les  autres  barons  re- 
prochaient à  Joinville  son  opinion,  le  roi  lui  en  témo^nait 
sa  joie  par  ses  caresses.  Cependant  nulle  décision  n'était 
prise.  Enfin,  dons  un  dernier  conseil,  le  roi  annonça  sa 
volonté  do  rester  en  Palestine.  La  sagesse  de  Blanche  le 
rassurait  sur  son  royaume  de  France,  et  il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  abandonner  sans  ressource  le  rojaume  de  Jo* 
rusalem.  «  Ainsi ,  soigneurs,  je  vous  dj  et  à  tous  lesaultres 
»  qui  vouldront  demeurer  avecque  moi,  que  le  diez  har- 
»  diemcnt.  »  Après  ces  parolles,  continue  JoinviUe,  plu- 
sieurs en  y  eut  d'esbahis,  et  commencèrent  à  pleurer  à 
chauldes  larmes.  » 

L'histoire  n'a  point  à  prononcer,  après  plusieurs  siècles, 
de  jugement  sur  cette  résolution  obstinée  de  Louis  IX.  Et 
pourtant  elle  aurait  des  motifs  d'appréciation  différents  des 
condamnations  aveuulos  des  écrivains  du  siècle  passé.  La 
pensée  de  Louis  IX  était  grande  et  politique,  et,  si  on  n  y 
voulait  voir  qu'une  pensée  de  dévotion,  par  là  même  se 
ferait  sentir  ce  qu'il  y  a  de  puissant  et  de  civilisateur  dans 
la  simple  pi(^té.  Louis  IX,  roi  éclairé,  pénétrait  ce  que  la 
domination  chrétienne  en  Egypte  et  dans  la  Palestine  au- 
rait eu  de  fortuné,  et  il  semble  que  les  philosophes  ont 
désormais  peu  do  griefs  à  jeter  sur  sa  mémoire,  pour  peu 
qu'ils  aient  aperçu  les  efTorls  laborieux  renouvelés  denos 
jours  pour  raviver  celle  domination  sous  une  autre  forme.  \ 
L'Europe  ne  fait  plus  de  Croisades,  mais  elle  fait -des  in- 
trigues. La  diplomatie  a  succédé  À  l'enthousiasme.  Ainsi, 
le  raffinement  de  la  sagesse  justifie  les  témérités  do  pro- 
sélytisme *. 

1250-i^S2.  —  Louis  IX,  ayant  donc  permis  à  ses  frères 
de  s'en  retourner  en  France,  resta  à  Saint'^Jean  d'Acre 
pour  relever  la  foVtune  des  vieux  Croisés.  Bientôt  il  se  fit 
•des  levées  d'hommes  dans  le  pays,  et  aveo  les  débris  de 
sa  Croisade,  il  pouvait  tenter  encore  des  expéditions.  Son 

«  tdit  de  1839. 
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nom  avait  jolé  de  Féclat  dans  to  k«'  la  Palestine.  Le  hniit 
do  sa  oa  pli  vite,  supportée  d'une  fa«,aii  si  fiercj^avaii  4'xi'ilé 
Tadiniration  des  chrétiens  et  le  respecl  même  v/i'S  infult'ics. 
Bîenlô4  il  lui  arriva  des  ambassades  coQimo  à  un  mo- 
narque qui  tient  en  sos  mains  ia  paix  ou  la  guerre.  Peu 
après  le  meurtre  du  soudan  Âimoadan ,  des  divisions 
8*étaienl  déclarées  en  Egypte.  Le  soudan  de  Damas  vou  ait 
Tenger  ce  crime,  et  il  sollicita  Falliaure  de  Louis,  lui  of- 
frant la  paisrble  possession  du  royaume  de  Jérusalem.  Louis 
profita  do  ces  offres  pour  en  faire  une  menace  à  ceux  qui 
avaient  saisi  le  pouvoir  en  Egypte,  et  il  leur  arracha  la  li- 
berté de  tout  le  re^te  de  ses  cafttifs.  En  même  temps  il  se 
fit  remettre  ce  qui  restait  h  payer  «:e  la  rançon,  se  fît  ren- 
voyer tous  les  enfants  chrétiens  qu'on  avâit  retenus  pour 
resclavage,  et  exigea  même  qu'on  lui  renvoyât  toutes  les 
têtes  do  chrétiens  que  les  Barbares  avaient  plantées 
comme  un  trophée  sur  les  muniilles  du  Caire. 

Ainsi  le  séjour  de  Louis  produisait  déjà  d'heureux  fruits. 
Et  pendant  cotte  négociation  il  s'avança  sur  la  route  de 
Jérusalem,  visita  quelques  lieux  qui  intéressaient  sa  foi,, 
releva  les  murs  de  Césarée,  et  se  montra  aux  restes  des 
anciennes  Croisades  comme  une  espérance. 

Le  Vieux  de  la  montagne  lui  envoya  des  émissaires  avec 
d'insolentes  paroles,  se  plaignant  qu'il  ne  lui  eût  pas  fait  de 
présents,  à  l'exemple  de  tous  les  grands  rois  de  l'Oocident,. 
demandant  à  la  fois  qu'on  le  tint  pour  affranchi  d'un  cer- 
tain tribut  qu'il  devait  à  Tordre  do  Tein[>le.  Louis  rëprkna 
ces  menaces  par  sa  fierté,  et  il  fît  dennandor  à  leur  maître 
une  réparation.  Alors  il  y  eut  entre  eux  un. échange 'de 
présents. 

Il  y:  eut  de  même  ées  échanges  d'ambassades  avec  le 
Soudan  de  Damas,  lequel  était  irrité  que  ses  onvertnres'de 
négociation  eussent  donné  lieu  seulement  à  des  traités 
avec  les  émirs  de  l'Egypte.  Louis,  déns  aes  conumiBiea- 
tions  avec  les  princes  des  infidèles  y  «mployaittsurt^iitvn 
frère  dominicain,  nommé  Yves  le  Breton,  lequel  savait  le 
sarrazinois ,  dit  Join ville  ;  et  au  but  politique  de  sea  mis- 
sions se  mêlait  tQv>our&iiiia|»anaée  de  prosélytisme  chré- 
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tien  •.  Toi  éiail  le  double  objet  de  Louis.  Pendant  qn'îi 
s'occupait  avec  activité  do  relever  des  villes  écroulées  et 
de  raviver  les  établissements  chrétiens  de  la  Palestine  «  il 
envoyait  au  loin  des  missionnaires ,  et  ouvrait  di's  rela- 
tions vers  la  Tariarie  et  dans  la  Perse,  et  appolait  Tatlen- 
tion  du  pape  sur  ces  régions  qui  lui  paraissaient  déjà. 
s'ouvrir  aux  conquêtes  de  TÉvangile. 

Cependant  le  soudan  de  D.imas  finit  par  lui  faire  la 
guerre.  11  s'a*  prorha  de  Jaffa  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes.  Lou.s  n'avait  à  lui  opposer  que  qiielqiyes 
chevaliers.  Le  •  oiirage  arrêta  le»  multitudes.  JojnviJio  fut 
plein  de  vaillance  en  diverses  rencontres,  el  Louis  s'op- 
pliqiiail  à  suppléer  au  nomb  e  des  combattants,  on  bâtis- 
sant des  citadelles  et  relevant  des  cit  s.  A|»n»s  avoir  ainsi 
rétabli  la  ville  de  Sidon,  qu'on  nommait  S>i»'lte,  il  se  crut 
de  force  à  marcher  plus  avant.  D'aliurd  il  voul  it  t(>n.(>r  la 
conquête  de  Naplonse ,  Tantique  Samarie.  Puis  on  so  dé- 
cida pour  l'attaque  de  Bélinas,  aulret'o  s  Césarén  <le  Phi- 
lippe, sur  le  mont  Liban.  On  alla  à  cellcj  f-nlreprise  avec 
le  déploiement  de  ce  qu*on  avait  de  forces  chréticnno^,  les 
gendarmes  du  roi,  IfS  chevaliers  T'Uioniqnes,  rei-x  de 
rHd,.ital,  ceux  du  Temple,  et  un  corps  qu'on  appel,  il  du 
nom  de  Terriers,  L'expédition  était  p'Tilleiise.  Les  m.dires 
de  la  chevalerie  no  la  voulurent  tenter  q  l'à  la  condhion 
que  le  roi  ne  s'exposerait  pas  de  sa  personne.  H  y  eut  des 
batailles  acharnées  :  les  chevaliers  Tentoniqnes  sf  laissè- 
rent emporter  à  des  ponrs  iles  téméraires,  el  i^uis,  en  se 
retirant,  ils  furent  atteints  par  des  masses  en*  emics.  La 
déroute  allait  gagner  les  gendarmes  du  roi  :  Joinvilh*  les 
rallia.  Il  était  à  cheval,  ils  étaient  à  pied.  «  Sire  de  Join- 
ville,  lui  direnl-ils,  nous  avons  pire  que  vous;  car  vous 
êtes  à  cheval  pour  vous  enfuir  quand  vous  voudrez.  »  Alors 
Joinville  renvoya  son  cheval  en  la  bataille  du  TempL?,  et 
par  cet  exemple  il  anima  tout  le  monde.  01  vier  de  Termes 
et  les  autres  capitaines  de  la  torte  lat^gue  *  surent  le  péril 

*  Voir  les  récits  â«  Joinvflle. 

*  JoinvIUo  appelle  ainsi  les  chcvalien  de  la  langue  d*oo. 
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de  JoinvUle  etae  précipitèrent  pour  le  sauver.  On  ne  prit 
pas  la  ville,  mais  on  la  brûla. 

Le  lendemain  on  retourna  à  Sidon.  Là^  on  trouva  le  roi 
occupé  à  faire  ensevelir  les  chrétiens  qui  avaient  péri  dans 
les  combats  précédents,  et  dont  les  corps  pourrissaient 
ôpars  dans  les  champs.  «  Et  le  bon  saint  homme,  dit  Join- 
vUle, aidoit  à  les  porter  en  terre.  Et  saichez,  continue-t-iL, 
que  en  y  avoit  aucuns  qui  estoient  infaiz  et  puants,  tant 
que  oeulx  qui  les  pourtoient  s'en  estoupoient  les  nuées; 
maïs  le  bon  roy  ne  le  faisait  mye.  Et  quand  nous  fusmes 
arrivez  devers  lui,  il  nous  avoit  déjà  fait  faire  nos  places  et 
logeis  *.  »  • 

U  y  eut  des  intervalles  dans  les  batuUes,  et  le  roi  put 
s'avancer  paisiblement  vers  des  lieux  sacrés^  pour  y  satis- 
faire sa  piéiô.  U  visita  ainsi  €ana  de  Galilée^  s'achemina 
vers  le  mont  Thabor,  et  alla  même  jusqu'à  Nazareth.  Sitôt 
qu'il  aperçut  la  sainte  patrie  du  Sauveur  des  hommes.»  il 
descendit  de  cheval  et  tomba  à  genoux;  puis  il  marcha  à 
pied,  accablé  de  fatigue,  et  épuisé  par  de  longs  jeûnes, 
l/d,   il  fit  célébrer  les  saints  offices,  et  communia  à  la 
messe  des  mains  du  légat.  Jamais,  dit  le  confesseur  du  bon 
roi,  depuis  que  le  mystère  de  Tlncarnation  s'était  accompli 
à  Nazareth,  Dieu  n'avait  été  adoré  en  ce  lieu  avec  plus  de 
dévotion  et  une  plus  sainte  pompe. 

Dans  une  de  ces  sortes  de  trêves,  le  Soudan  de  Damas 
avait  mandé  au  roi  qu'il  pourrait  de  même  visiter  Jérusa- 
lem. Mais  il  ne  voulait  pas  entrer  dans  la  cité  sainte  par 
une  faveur  des  infidèles;  il  y  voulait  entrer  par  son  dioit 
de  chréiien.  et  c'était  aussi  l'avis  de  fos  chevaliei*s,  afin 
que  les  pèlerins  ne  crussent  pas  désormais  qu'il  dût  suf- 
fire de  visiter  les  Lieux-Saints  pour  se  disiienser  de  les 
conquérir. 

U  y  avait  dans  la  Palestine  des  pMerînages  de  diverse 
aorte.  Les  chevaliers  les  vlsilèient  se  on  rini|iulsioii  de 
leur  foi.  Juin  ville  alla  k  Notrc-DaniO  de'lo^to^e,  (ini  éuiit 
dans  le  domaine  du  prince  d'Antioche.  On  lui  lit  de  grands 

^  Join\ille.  Liv  u. 
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honneurs.  Et,  après  son  oblation  à  Dieu  et  à  Natre^DamB^ 
Joinville  fit  pour  le  roi  des  emplettes  de  camelots.  Cestici 
un  petit  détail  anecdotique  que  Tbistoire  ne  doit  pas  dé- 
daigner ,  parce  qu'il  peint  la  naïveté  des  temps.  Avec  ses 
camelots ,  Joinville  rapportait  des  reliques  cour  le  roi. 
«  Saichez^  dit-il,  que  la  rojne  a  voit  bien  ouy  nouvelles  que 
favois  esté  en  pellerinage,  et  que  j'avois  apporté  des  re- 
liques. Et  je  lui  envoiay  par  ung  de  mes  chevaliers  quaire 
pièces  de  camelots  que  j'avois  achapiés.  Et  quant  le  che^ 
valier  entra  devers  elle  en  sa  chambre,  elle  se  commença 
à  agenouUer  devant  ces  camelots,  qui  estoient  envelop* 
pez  en  une  toaille.  Et  quant  le  chevaher  vit  que  la  loyne 
se  agenouUoit  devant  lui ,  il  ne  savoit  pourqiioy;  et  Û  se 
va  aussi  gctler'  à  geneulz.  Et  adonc  la  royne*  lui  dist  ; 
«  Levez  sus.,  sire;  vous  ne  vous  devez  mie  agenonUer 
»  quant  vous  portez  de  saintes  reliques.  »  Lois  mon  che^ 
valier  lui  dist  que  ce  n*estoient  pas  reliques^  maisque  c*es- 
toient  camelots  que  je  lui  envoioie.  Quant  la  royne  et  ses* 
demoiselles  entendirent  que  ce  n'estoient  pas  xeliques , 
elles  se  prindrent  à  rire.  Et  la  royne  dit  :  «,  Sire  ehevaUar, 
»  maujour  soit  donné  à  vostre  seigneur,  quant  il  m*a  fait 
»  agenouUer  devant  ses  camelots  ^  n 

Ainsi  le  roi  semblait  s'établir  aux  Lieux-^Saints  couMne 
'dans  une  partie  de  son  domaine.  Il  avait  de  loin  en  loin 
des  nouvelles  de  France ,  et  toujours  accompagnées  de 
supplications  de  sa  mère ,  qui  ne  cessait  de  le  rappeler*  Et 
toujours  aussi  il  résistait  à  sa  tendre  voiK.  EnBn  un  sinistre 
message  lui  arrive.  Sa  mère  venait  deiuourir  [i^SX].. 

'  JoiDtiile.  LiT.  ii» 


mSTOIRE  DE  FRAHCX*!.  ,^35 


CHAPITRE  IX. 


Situation  de  la  France.  —  Les  pastoureaux.  —  Fin  tragique  de 
Frédéric.  —  Derniers  moments  de  la  reine  Blanche.  —  Douleur 
de  Louis.  -*- Scène  louchante.  —  Retour  en  France.  —  Anarchie 
en  Flandre. — Gouvernement  de  Louis. — Admirables  travaux.—- 
Sa  politique  par  rapport  au  roi  d'Angleterre.  —  Justice  en  France. 
Établissement  des  baillis.  —  Ri'glcments.-^Anccdole  .sur  les  pré- 
sents faits  aux  juges.  — Justice  du  roi.  —  Paci  fini  lion  entre  les 
seigneurs.  —Egalité.  —  Le  glaive  au  secours  de  la  juslirc. — Ré- 
pression du  blasphème,  des  impir^'lés  et  des  d«'sordri's.  —  Appré- 
ciations de  rhistoire.  —  Soins  législatifs.  —  Proleclion  de  Tagri- 
cuUure.  — Administration  populaire.  —  Syslème  de  finances. — 
Recours  du  peuple  au  roi  contre  radminislr;i(jon.  — Loisde  po- 
lice. —  Travaux  de  Paris.  —  Abus  ecclésiastiques.  —  Sagesse  et 
fernieté  du  roi.  — Jugements  divers.  —  Soins  de  l'iducalion.  — 
Privilèges  abusiPs.de  l'Université.  —  Réformes. — Travaux  de  loute 
sorte.  —  Mouvement  social  et  politique. — Traités.  —  Iiilrigues  du 
roi  d\4ng'eterre.  —  Louis  se  laisse  aller  a  des  scrupules  sur  la 
possession  de  la  Guienne.  —  Raisons  politiques  de  Louis.  —  Ap- 
prtîf  ialion  de  Thistoire.  —  Louis,  arbitre  entre  le  roi  d'Angleterre 
et  ses  barons.— Allianoe* en  Allemagne  et  en  Aragon.  —  Succes- 
sioa  de  papes.  —  Le  duc  d'Anjou ,  roi  de  Sicile.  —  Luttes.  —  La 
couronne  est  assurée.  —  Suite  des  travaux  pacificateurs  de  Louis. 
— Establissements. — ^Pragmatique  sanction.  -^  Louis  songe  encoEfti 
aux  Lieux-Saints,  -r-  Croisade  nouvelle.  —  Maladie  de  Louis«  — 
—  Conseils  à  son  fils.  —  Il  meurt.  —  Jugement  de  rhistoire  aur 
ie  grand  roi  et  sur  le  saint  roi. 

LOUIS  IX. 

Depuis  le  départ  de  Louis  IX  pour  la  Croisade,  la  reioe. 
Blanche  n^avait  cessé  d'exercer  son  génie  à  la  défense  du 
royaume  de  France,  réprimant  les  restes  de  factions»  sur- 
veillant la  politique  du  dehors,  protégeant  le  peuple  par 
la  justice,  et  en  mènse  temps  suivant  avec  une  doulou- 
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reuse  soUicilnde  la  fortune  de  son  fils ,  et  ne  négligeant 
aucun  moyen  de  lui  assurer  des  secours. 

Le  roi  d* Angleterre  renouvelait  ses  menaces ,  et  souvent 
il  chercha  des  prétextes  d'attaquer  la  France.  La  régente , 
tout  en  se  tenant  prête  à  la  guerre,  fut  soigneuse  de  la  pré- 
venir; le  pape  lui  était  un  auxiliaire  par  ses  foudres  contre 
eeux  qui  troublaient  les  domaines  des  Croisés,  et  la  reine, 
habile  à  se  ménager  cette  protection,  empêcha  le  roi  d'An- 
gleterre de  paraître  en  France,  même  pour  réprimer  des 
révoltes  dans  la  Gascogne. 

Raymond,  comte  de  Toulouse ,  mourut  vers  ce  temps. 
Ses  Etats  revenaient  à  Jeanne,  sa  fille,  qui  avait  épousé  le 
comte  de  Poitiers,  frère  du  roi.  Blanche  assura  ce  retour 
par  une  prévoyance  pacifique  et  ferme,  et  la  monarchie 
vit  disparaître  encore  cette  grande  vassalité.  D  resta  tou- 
tefois quelques  résistances.  Les  villes  d'Avignon  et  d'Arles 
s'étaient  constituées  dans  une  sorte  de  liberté  républi* 
caine.  Marseille  avait  aussi  sa  prétention  d'indépendance. 
On  ne  les  atlaqua  point  d'abord  par  la  force.  On  attendit 
le  retour  des  comtes  de  la  Croisade ,  et  alors  on  compléta, 
soit  par  les  armes ,  soit  par  des  traités  ,  ce  qu'avait  com- 
mencé la  sagesse  de  la  reine. 

Blanche  avait  l'œil  sur  tous  les  périls  ;  mais  il  y  en  eut 
qui  furent  au-dessus  de  son  génie.  L'enthousiasme  des 
Croisades  devenait  quelquefois  une  sorte  de  fanatisme, 
et  il  arriva  qu'au  moment  où  les  nouvelles  sinistres  de 
TEgypte  parvinrent  en  Europe ,  la  reine  ayant  aussitôt  ap- 
pelé les  fidèles ,  pour  ne  point  laisser  Louis  sans  secours 
entre  les  mains  des  Sarrasins,  quelques  chefs  de  malfai- 
teurs se  présen  èrent  au  peuple  comme  des  inspirés,  et  ils 
prêchèrent  aussi  la  Croisade,  appelant  à  eux  principalement 
les  pâtres  et  les  gens  grossiers  des  campagnes,  et  li>ur  an- 
nonçant avec  des  paroles  mystiques  qui*  le  Seigneur  les 
avait  choisis  pour  délivrer  le  roi  de  France,  (aptif  dans 
le  pays  des  infidèles.  Il  se  forma  dans  la  Flandre  et  dans 
la  Picardie  des  liandcs  innombrables  de  Croisés  de  cette 
sorte,  qup  l'histoire  a  dés  gnés  sous  le  nom  de  pastou- 
reaux. Leurs  chefs  les  faisaient  m  >uvoir  à  leur  gré.  Ib 
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avaient  inscrit  sur  des  bannières  le  récit  de  leurs  visions; 
et,  en  déployant  celte  image,  ils  attiraient  le  peuple,  dit 
le  chroniqueur,  de  même  que  Taimanl  attire  le  fer*.  Bien- 
tôt on  vit  se  répandre  cette  effrayante  armée,  qui  des  cam- 
pagnes pénétra  dans  les  cités,  se  livrant  à  des  ravages  im- 
punis. Nulle  puissance  n'eût  osé  s'opposer  à  ce  torrent;  le 
clergé  seul  voulut  éclairer  le  peuple,  qui  s'enteloppoU  dans 
le  crime  *.  Les  pâtres  se  vengèrent  par  des  meurtres.  Ils 
vinrent  ainsi  à  Paris,  où  la  reine  ne  se  crut  pas  de  force  à 
les  réprimer,  elle  qui  dans  ce  moment  même  appelait  aux 
armes  pour  porter  secours  à  son  fils.  Et  cette  espèce  de 
tolérance  leur  devint  une  excitation  à  des  désordres  nou- 
veaux. Ils  se  vantaient  d'être  des  hommes  irréprochables, 
puisque  à  Paris ,  dans  la  ville  de  toute  science ,  on  ne  les 
avait  point  contredits  ';  et  telle  était  la  confusion  du  fana- 
tisme ,  qu*au  milieu  de  leurs  folies  et  de  leurs  pillages  on 
courait  à  leurs  parodies  des  choses  saintes.  Leur  chef  pa- 
raissait dans  les  chaires  avec  la  mitre  et  la  croix  des  évê- 
ques.  Il  faisait  ou  rompait  des  mariages,  il  distribuait  des 
croix ,  il  accordait  l'absolution  des  péchés.  EnGn  ces  au- 
dacieux batidits  commencèrent  à  éprouver  de  la  résistance 
i  Orléans  ;  les  clercs  de  l'Université  les  attaquèrent  par  la 
doctrine  et  par  les  armes.  Il  y  eut  une  bataille;  beaucoop 
de  personnes  périrent  de  part  et  d'autre.  Les  pastoureaux 
s'en  allèrent  porter  leurs  brigandages  vers  Bourges.  Là,  ils 
furent  de  nouveau  attaqués  par  les  citoyens,  et  leur  chef, 
qu'ils  appelaient  Lemattre  de  Hongrie,  périt  dans  la  mê- 
lée. «  Après  cet  échec,  les  autres  se  dispersèrent  en  diffé- 
rents lieux ,  et  furent  tués  ou  pendus  pour  leurs  crimes  ; 
le  reste  se  dissipa  comme  une  fumée  \  » 

Le  passage  dos  pastoureaux  parmi  le  peuple  de  Paris  y 
avait  laissé  des  germes  de  trouble.  La  reine ,  qui  craignit 
des  séditions ,  fit  renouveler  aux  bourgeois  leur  serment 


•  Goinanmede  Maogli. 

•  Ihid. 
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•  Ibid,  Chrtm.  12&1. 
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de  fiiléltlé.  En  même  temps,  elle  imposa  à  TUniversité  qq 
statut  par  \e<\iue\  il  élail  dii  que  tout  écolier  qui  serait  pris 
dans  la  nuit  ëerait  jugé  par  le  juge  ordinaire ,  nonobstaDt 
les  4)riviiégie6  du  corps.  El  peu  auparavanX  elle  avait  fait 
déclaror  jpw  le  pa^e  que  les  écoliers  qui  seraient  trouvés 
porteurs  d^arines  seraient  exclus  des  .privilèges.  Les  éco- 
liers «Ions,  c'éiai&nt  des  jbommes,  ei  TUniversité  forxuail 
dans  HaTf«  u&d  république  constituée  sons  la  tulelle  de 
rÉgltae.  C'est  ce  qui  explique  celle  prévoyance  de  police^ 
avac  rifiter\^ntioii  nécessaire  du  pi^pe.  Oa  arrivait  à  des 
temps  oh  le  bienfait  de  la  science  serait  tourné  contre  la 
monarobie  «t'oonlre  rJÉglise.,  de  qui  il  était  descendu  «ur 
le  f>euple. 

fiQascbe,  d'ailleors,  fit  peu  dérèglements  nouveaux d*ad- 
minislration ,  elle  se  contenta  de  veiller  à  JLa  pratique  des 
loia.  Son  instinct  de  monarchie  se  déploya  par  un  mé- 
lange de  force  et  de  sagesse  qui  contint  tous  les  essais 
d'arbitraire.  Pendant  .ce  temps  les  luttes  d'Italie  et  d'Al* 
l^nagne  s'étaient  perpétuées^  avec  des  alternatives  d'évé- 
nements fanesles  et  de  morts  violentes. 

Frédéric,  poursuivi  par  le  génie  d'Innocent,  et  toujoam 
acharné  contre  l'Eglise ,  avait  d'abord  été  attaqué  d'une 
maladie  -qoe  l'horrible  idée  du  poison  vint  aggraver.  Et» 
peur  comble ,  ses  soupçons  allaient  s'arrêter  sur  Pierre 
Desvl^fis,  son  chancelier,  un  homme  qui  jusque-là  avait 
été  fidèle  4  et  dont  le  génie  était  nécessaire  à  sa  fortune. 
Le  maiheureux  monarque  fit  pendre  son  médecin  ;  on 
bdUa  les  jeux  à  Desvignes;  puis^  après  l'avoir  promené 
tout  mutilé  dans  plusieurs  villes,  on  le  jeta  dans  un  cachol» 
où  il  se  donna  la  mort.  C'étaient  de  sinistres  présages* 
Hents,  l'un  des  fils  de  Frédéric^  celui  à  qui  il  avait  donné 
là  Sardaigne ,  mourut  cyprès  avoir  été  fait  prisonnier  par 
les  B  lonais  ;  un  autre  fut  tué  dans  le  royaume  de  Naples; 
en  même  temps  Mainfroy,  son  fils  naturel,  le  trahissait. 
Frédéric  implora  la  pitié  du  pape;  le  p'ipr  rejeta  ses 
prières.  Mors  dans  son  désespoir  Frédéric  devint  furieux. 
Retiré  dans  la  Fouille,  il  se  mit  à  frapper  les  peuples  d^im- 
pdts,  et  à  multiplier  les  violences  et  les  supplices.  Exé- 
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ormt  tout  le  inonde,  il  fnt  exécré  de  tous.  Enfin  1  tomba 
de  nouveau  malade,  et  son  fils  Mainfroy  rétoufTa«oiis  un 
oiwiUer.  iViste'fÎQ  de  ce  prince,  à  qui  semblau  ipponaîse 
une  autre  foriunc.  Il  avail  des  qualités  brillanites.  Son 
esprit  arait  été  cultivé  par  Télude.  Il  avait  contriboé  puis* 
samment  à  la  dilTusion  des  hautes  sciences;  il  av^it  fondé 
tde  brillantes  universités.  Tout  semblait  lui  assurer  de  la 
gloire  ;  mais ,  av<>c  les  dons  de  rinlelHgence ,  il  eut  des 
penchants  mauvais,  un  caractère  dominateur,  une  ambi* 
lion  dévorante.  La  renommée  de  ses  perôdies  allait  de 
TAllemagne  aux  Lieox-Saints.  Au  moment  de  "la  captivité 
tle  Louis  IX ,  il  avait  envoyé  demander  sa  délivrance  aux 
Sarrasins.  Mais  les  chevaliers,  dit  Join ville ,  se  félicitaient 
de  ce  que  ses  letlresn*éloient  venuesqu'aprës  les  traités  déjà 
eoBrrenus,  comme  si  elles  avaient  dû  contenir  autre  chose 
qu^unc  intervention  pour  la  liberté  du  roi.  Tel  fut  oe  priece, 
tft  tel  il  fut  jugé  de  son  temps.  Ses  guerres  avec  l'Église  lin 
turent  fatales.  La  puissance  de  ses  crimes  alla  se  briser 
4^ntre  ce  pouvoir,  qui  n*avait  pour  se  défendre  que  la 
parole  et  des  anathèmes  ^. 

Blanche  avait  vu  ces  tristes  dénoûments  sans  y  prendre 
part.  Toutefois ,  lorsque  à  la  mort  de  Frédéric  le  pape  coih 
itinua  de  poursuivre  son  fils  Conrad  et  d'appeler  a  la  Croi- 
sade contre  lui ,  comme  il  avait  fait  contre  son  père , 
Blanche  ne  permit  pas  aux  chevaliers  d^ aller  a  cette  guf'ire^ 
et  elle  saisit  les  biens  de  ceux  qui  déjà  s^étaient  enrôlés, 
non  point  quelle  voulût  ainsi  prendre  parti  dans  la  lutte 
de  TËglise  et  de  Tempire,  mais  parce  qu'elle  souffrait 
a^ec  peine  que  la  chevalerie  allât  s*épuiser  à  ces  batailles, 


«  M.  le  ooiDle  de  Ségur  a  porté  tout  ion  Intérêt  «or  ce  prince ,  pour 
lui  sacrifier  les  papes.  C'était  un  reste  des  penchants  du  xviii'  siècle. 

Bertias,  savant  homme,  mais  Hcharné  contre  TËgli^e,  avait  fait  do 
même;  voici  son  portrait  de  Frédéric  :  «  Egregius,  dtrm  vixit,  impo- 
xitor,  et  antaii  eioelai ,  doctorum  et  supieoilc  aanBUteimua,  osqae 
ade6Bl Àrkt^telein,  Plolemaeam, Galeoun ,  Avicenuoi,  aUosqae  €r»- 
€08  et  Arabicos  scriptores  curaverit  in  Latinam  iinguani  transferri  nulla 
Impensarum  habita  ratioae.  »  Comment,  rer.  (7erm.~]l  Ip  fait  mourir 
tmpolsoimé  par  Maiofroy. 
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lorsqu^elle-mème  appelait  le  secours  de  ses  armes  pour 
le  roi  captif. 

Ce  fut  donc  au  milieu  de  ces  travaux  que  la  mort  vint 
frapper  la  sage  mère  de  Louis.  Lorsqu'elle  sentit  sa  der- 
nière heure  arriver,  elle  se  fit  déposer  sur  un  lit  de  paille, 
revêtue  d'un  vêlement  de  sergp,  et  elle  mourut  ainsi  dans 
rhumilité.  Son  corps  fut  enseveli  dans  une  abbaye  de 
Tordre  de  Cîleaux  qu'elle  avait  fondée  à  Pontoise.  La 
France  perdait  une  grande  reine;  c'est  à  Blanche  qu'elle 
devait  la  préparation  de  ce  règne  pacificateur  de  Louis  IX, 
et  aussi  de  sa  sainte  vie.  L'histoire  ne  saurait  trop  bénir 
la  sagesse  de  cette  femme.  On  lui  a  reproché  des  fai- 
blesses, et  surtout  le  besoin  de  doroinaiion  jalouse  sur  le 
roi,  qu'elle  avait  formé  de  ses  mains.  Mais,  sans  justifier 
ces  caprices  d'amour  maternel ,  disposé  à  la  tyrannie 
comme  tous  les  autres  amours,  il  est  permis  de  montrer 
l'espèce  de  droit  qu'elle  avait  acquis  sur  l'âme  et  la  pen- 
sée do  son  fils  par  le  tendre  génie  qui  avait  présidé  à  son 
éducation.  La  gloire  de  Louis  fui  toute  la  sollicitude  de 
Blanche.  Ces  deux  vies  semblaient  confondues;  une  même 
intelligence  les  animait,  et  aussi  une  même  foi  et  un  même 
patriotisme.  Blanche  mérite  d*avoir  son  nom  inscrit  entre 
les  grands  noms  que  la  postérité  couronne  de  gloire.  Nul 
autre  n'eut  jamais  de  titres  plus  saints  à  l'amour  et  aux 
respects  de  la  pairie. 

1253.  —  Ce  fut  une  triste  nouvelle  à  porter  au  roi  que 
celle  de  la  mort  de  sa  mère.  Louis  aimait  sa  mère  d'an 
amour  qui  ressemblait  à  un  culte.  La  piété  seule  put  lui 
donner  une  force  égale  à  cette  douleur.  Le  légat  avait  reçu 
les  messages  de  France ,  et  il  éiait  chargé  d'annoncer  au 
roi  son  malheur.  Il  enlra  dans  sa  chapelle,  accompagné 
de  l'archevêque  de  Tyr  et  de  Geoffroy  de  Beaulieu,  confes- 
seur de  Louis.  La  solennité  de  L>ur  tristesse  était  un  signe 
funeste.  Louis  devina  que  Dieu  le  frappait  de  quelque  grand 
coup.  Ils  eurent  peu  à  dire  pour  le  lui  apprendre.  Alors 
il  poussa  un  grand  cri,  et  bienldt  ses  larmes  coulèrent  en 
abondance.  Puis,  sa  pensée  se  to.irnanl  vers  Dieu,  il  tomba 
au  pied  de  l'autel,  en  s'écriant  :  «  Mon  Dieu ,  soyex  béni 
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pour  m^avoÎT  longtemps  conservé  une  mère  si  digne  d'être 

aîraén.  Vous  me  Tenlevez,  soyez  béni  encore  ^  »  Cétait 

tout  ce  qu^il  pouvait  avoir  de  courage.  Ensuite  il  s'enferma 

avec  son  confesseur  pour  gémir  librement  et  saintement, 

récitant  avec  lui  les  prières  des  morts,  et  se  fortifiant  ainsi 

par  la  piété  contre  la  douleur  qui  Toppressait.  ^endant 

deux  jours,  nul  ne  put  lui  parler.  Après  ces  deux  jours, 

sentant  le  besoin  d'épancher  son  deuil,  il  envoya  quérir 

Joinville.  «  Et  quant  je  fu  devant  lui ,  dit  le  naïf  historien, 

il  s'escria  en  me  rstamlant  les  braz,  disant  :  «  Ha!  séné- 

»  chai,  j'ai  perdu  ma  mère.  »  Et  je  lui  dis  :  «  Sire ,  je  ne 

»  m'en  esbahis  point;  car  vous  savez  qu'elle  avoit  une 

»  fois  à  mourir.  Mais  je  m'esmervcille  du  grant  et  oultra- 

»  geux  deul  que  vous  en  menez,  vous  qui  estes  tant  sage 

»  prince  »enu.  Et  vous  savez  bien  ,  fis  je,  que  le  sage  dit 

»  que  le  mosaise  que  le  vaillant  Homme  a  en  son  cueur  ne 

»  lui  doit  rtpparoir  au  visage,  ne  le  donner  à  congnoistre. 

9»  Car  celui  qui  le  fait,  il  donne  grant  joie  au  cueur  de  ses 

9  ennemys,  et  en  donn^  courroux  et  malaise  à  ses  amys.  » 

»  Et  lors  je  Tappaisay  img  peu  •.  » 

Telle  était  la  douleur  et  telle  la  consolation  du  bon  saint 
Toi  Louis.  Rien  ne  saurait  être  plus  touchant. 

Le  roi  fit  faire  de  beaux  services  pour  l'âme  de  la  feue 
bonne  dame  sa  mère,  et  il  envoya  des  dons  magnifiques  aux 
églises  de  France,  demandant  qu'on  priàtDieu  partout 
pour  elle  et  pour  lui.  Chacun  partageait  son  deuil;  et  la 
reine  Marguerite,  qui  eul  à  se  plaindre  de  la  domination 
jalouse  de  Blanche,  n'en  donna  pas  moins  des  iarmcs  à  sa 
mon.  «  Quand  je  la  vy  plourer  si  amèrement,  dit  Joinville, 
je  ne  me  peus  tenir  do  lui  diro  qu'il  estoit  bim  vray  qu'on 
ne  doit  mie  croire  femme  à  plourer,  car  \o  deiiil  (Qu'elle 
menoit  estoit  pour  la  Cemmo  qu'elle  haioit  plus  en  ce 
monde.  El  lors  elle  me  dit  que  ce  n'estoit  pas  pour  elle 
qu'elle  pleuroit  ainsi ,  mais  que  c'estoit  pour  la  grant 
mesaise  en  quoi  le  roy  estoit,  et  aussi  pour  leur  fille,  qui 


*  Ganfr.  de  Beilo. 

*  ioiaville.  Uv.  ii. 
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e»toil  demeurée  en  la  g^rde  des  hommes.  »  Et  cette  naïveté 
épigrammaAi((ua  du  vieux  conieur  doit  encore  être  gardée 
dans  riûstoire, nûQ-«ealement  comme  un  signe  de  la  puis- 
sante aflîsction  qui  enchaînait  les  cœurs  à  Louis  ^  mais 
eocore  comme  un  hommage  au  génie  de  sa  mère. 

Après,  celte  morU  Louis  IX  n^avait  plus  qu'à  songer  au 
retour  en  son  royaume  do  France.  U  s'y  prépara  «  mais 
lentement,  et  conlinuant  d^assnrer  dans  la  Palestine  la  pos- 
session et  la  défense  des  villes  qui  restaient  aux  chrétiens, 
et  qu  il  avait  relovées  de  leurs  ruines.  Enfin  il  quitta  Sidon, 
qu'il  s'était  plu  à  reffoùra  de  neuf^,  et  s'achemina  vers  Sur, 
Ùi  déjà  loinville  et  ses  chevaliers  avaient  conduit  la  reine 
et  ses  enfants;  et  de  là  tous  arrivèrent  à  Acre,  autre  cité 
qju'il  avait  ceinte  de  fortes  murailles  et  de  grosses  tours, 
pour  assurer  désormais  cette  entrée  des  Lieux-Saints. 

1254« — On  s'embarqua  après  Pâques,  la  veille  de  Saint- 
Marc.  «  EL  ma  disL  le  roy  qu'il  avoit  esté  né  le  propre  jour 
saint  Haie.  Et  ^e  lui  dis  qu'il  povoil  bien  dire  que  encore 
il  y  avoit  esté  né ,  et  que  assez  estoit  rené  qui  eschappoit 
de  cette  périlleuse  terre  où  nous  avions  esté  tant  longue- 
ment *.  » 

Dans  le  traj,et,  Louis  IX  donna  sur  son  vaisseau  d*admi- 
xaUes  et  touchants  exemples  de  piété.  On  disait  la  messe 
tous  les  jours  au  milieu  de  ces  pompes  de  la  mer  si  ma- 
jestueuses el  si  divines*.  Le  roi  exhortait  les  mariniers  à  la 
Kertu.  On  Fécoutait  comme  un  envoyé  de  Dieu  :  tout  le 
voyage  fut  rempli  de  saintes  pratiques^  et  ainsi  on  voguait 
avec  sécurité ,  conmie  sous  la  garde  de  Dieu  même.  En 
ap|>rochant  de  l'tle  de  Chypre,  le  vaisseau  pourtant  alla  se 
beurter  contre  un  rocher  ;  en  ce  péril,,  on  vit  ce  que  c*^est 
que  l'amour  d'un  roi  chrétien  pour  ses  sujets.  On  croyait 
le  vaisseau  rompu  «  et  tout  le  monde  pressait  le  roi  d*en 
sortir  avec  la  reine  ei  ses  enfants,  a  Que  ferez-vous  des  cinq 
ou  six  cents  personnes  qui  sont  céans?  dit  le  roi.  Si  nous 
descendons  en  Chippre ,  jamais  n'auront  espoir  de  retour- 

•  JoInvUle. 

•  Ihid. 
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ner  en  leur  païs.  Pourtant  vous  ây  que  j.*aimc  mioulx 

meclre  moy,  la  reine  et  mes  enfants  en  dangier»  et  ea 

la  main  de  Dieu,  que  de  faire  tel  dommage  à  si  graiU 

peuple  *.  »  Toutefois  le  vaisseau  ne  fut  point  brisé.  La 

reine  fît  des  vœux  avec  Joinville,  et  tout  cet  épisode  est 

plein,  de  charme.  Mais  les  mariniers  s'écriaient  qu'ils  ne 

devaient  d'être  sauvés  qu'à  la  présence  et  aux  prières  du 

saint  roi.  On  ne  s'arrêta  point  m  Chypre.  On  continua  de 

voguer  vers  la  France,  et  l'on  débarqua  aux  îles  d'Hyères. 

De  là  le  roi  fît  un  pèlerinage  à  la  Sainte-Baume,  pour 

V honneur  de  la  benoiste  Madelaine,  passa  le  Rhône  à  Bcau- 

caire ,  traversa  le  Languedoc ,  et  enfin  arriva  à  Vincennes 

le  5  septembre. 

Les  peuples  l'arcueillaicnt  avec  des  trnnsports  de  j.oio  ; 
mais  son  deuil  était  profond,  soit  à  cause  de  la  mort  de  sa 
mère  ,  soit  à  cause  du  mauvais  succès  de  sa  Croisade, 
qu^il  attribuait  à  son  indignité,  et  il  s'en  allait  tristement 
reprendre  son  saint  office  de  royauté,  laissant  pressentir 
des  desseins  vagues  et  cachés ,  répondant  toutefois  à 
l'amour  des  peuples  par  son  amour,  et  satisfaisant  leur 
joie  par  le  spectacle  de  ses  vertus  et  par  Texercice  de  son 
génie  de  charité,  de  bonté  et  de  justice. 

Peu  d'événements  nouveaux  s'étaient  produits  dans  Tin- 
térieur  du  royaume  depuis  la  mort  de  la  reine  Blanche. 
Mais  en  Flandre  un  germe  de  guerre  avait  éclaté,  par  une 
singulière  circonstance  de  la  succession  de  ce  comté.  Après 
la  mort  de  la  comtesse  Jeanne,  qui  ne  laissait  pas  d^en- 
fants,  Marguerite,  sa  sœur,  lui  avait  succédé.  Celle-ci  avait 
épousé  dans  son  jeune  âge  son  tuteur,  Bouchard  d'Aves- 
nés,  engagé  dans  les  ordres,  et  eUe  en  avait  eu  trois  en- 
lasits.  La  comtesse  Jeanne  avait  fait  ensuite  rompre  ce 
mariage,  qjui  s'était  fait  contre  les  lois  de  TÉgiise  ;  et  Mar- 


'  Joinville  conflrme  TopiniOD  du  roi  par  le  récit  de  ce  qui  arrita  à 
mcs«iie  Olivier  de  Termes ,  Fequol ,  n'ayant  pa^  oaé  rfsfer  Mir  le  vais* 
aeatt,  fut  phie  d'un  an  et  deini,  tout  riche  homme  ^'11  était,,  saa»  pou» 
voir  sortir  de  lile  de  Ctiypre.  «  Or  entendez  donc  que  eussent  pu  laire 
tant  de  petits  personnages,  »  etc. 
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guérite,  plus  lord,  avait  pris  un  ï^ocoml  ninri.  Oni!1nume 
de  Dampierre,  sire  (U*  Bourbon,  d*^  qui  r  U»  avait  i  u  aussi 
plusieurs  enfants.  A  a  mort  de  la  cou)  fssi»  Jianne,  rolte 
double  prétention  d'h«'riliprs%  venus  de  »lenx  mnri«Mg<»s,  fit 
des  difficultés  que  le  roi  Louis  IX  avait  levées  i  ar  >a  mé- 
diation, avant  son  dépari  i  our  les  Lien  -Sainis.  Mais,  pen- 
dant'son  absence,  de<  coniplic:ili«m>  élfiienl  survenues 
par  Talliance  dos  d'Av«snes  avec  Gn  l'anmo,  comte  de  Hol- 
lande, que  le  pape  avail  fail  roi  des  Homnins,  et  par  Tap* 
pel  que  les  Dampierre  avaient  fait  aux  seifç  eirrs  de  France. 
D  y  eut  des  batailli's;  1  '»^  d'Avesnes  fiirenl  vainqueurs.  Au 
retour  du  comte  d'Anjou  de  la  Croisade,  la  corn. esse  Mar- 
guerite Tinléressaa  la  cause  des  Dariipiern*,  en  lui  confé- 
rant le  comté  de  Hainaut.  Le  comte  d'Aîijou  alla  relever 
les  Dampierre  par  des  vicloir»  s.  Alors  \\  y  eut  des  négo- 
ciations, et  Ton  fit  une  trêve.  Peu  après  arrivait  le  roi 
Louis  LK.  L*inlerveniion  de  son  autorité  L»ienveiliante 
allait  mettre  Tliarnionie  dans,  tout  ce  désordre. 

La  guerre  persistait  en  Italie ,  et  Tanarchie  était  au 
comble.  Conrad,  fils  d«  Frédéric,  nvnit  eu  d*abord  des 
succès,  et  môme  il  s'était  emparé  de  Naples.  Le  pa|»e  In- 
nocent IV  olTrit  alors  la  couronne  do  Sicile  au  duc  d'An- 
jou, qui  ne  Tajcepta  pas  à  ce  moment  ;  et  en  même  temps 
Conrad  périssait  d'une  mort  soudaine.  On  accusa  Maio- 
froy,  ce  bâtard  de  Frédéric,  de  l'avoir  empoisonné  •.  Les 
pensées  de  crimes  se  mêlaient  à  ces  guerres  atroces.  Con- 
rad laissait  un  fils  â;;é  de  deux  ans ,  nommé  Conradin. 
Mainfroy  s'empara  de  sa  tutelle.  Il  a\ait  fait  périr  son 
père  et  son  aïeul;  on  put  croire  qu'un  dernier  crime  ne 
lui  manquerait  pas,  s'il  lui  devenait  utile;  mais  il  se  con- 
tenta de  l'hypocriMe.  Il  feignit  de  se  réconcilier  avec  le 
pape;  puis  il  lui  fit  la  guerre,  et  détruisit  son  armée  dans 
un  combat  près  de  Nocera.  Le  pape  mourut,  dil-on,  de 
douleur,  et  après  lui  monta  au  trône  {xmtifical  Alexandre IV. 
L*anarchie  continua  de  ravager  Tltalie. 

Telle  était  donc  la  situation  des  États  les  plus  voisins  de 

*  Bertii  Comment, 
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la  France  au  retour  de  LAuis.  Le  roi  ne  se  mêla  point  à  ces 
luttes,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  les  tempérer  ;  tout  son 
génin  s*appli()ua  à  réparer  les  maux  qui  pouvaient  rester 
dans  le  royaume ,  à  rc!ormcr  les  lois,  à  extirper  les  tyran- 
nies ,  à  faire  aimer  la  paix  et  la  justice. 

C*esl  ir\  toute  une  histoire  nouvelle  qui  se  montre.  Nous 
conimcnvons  à  connaître  le  roi  chevalier;  le  roi  politique 
va  tout  à  rheure  n.ius  apparaître;  mais  ce  sera  toujours 
le  roi  pieux,  le  roi  formé  aux  leçons  chrétiennes,  et  n'ayant 
pour  insinration  de  son  ?énie  que  la  loi  évangélique  de 
Tamour  de  Dieu  et  des  hommes. 

Peu  d'événements  extérieurs  vont  se  mêler  à  ces  sou- 
venirs. Il  les  faudra  noter  toutefois;  car  eux-mêmes  seront 
pour  Louis  IX  une  occasion  de  plus  d'appliquer  sa  poli- 
tique et  d'exercer  son  génie  de  réforme. 

1^5«5.  —  Peu  après  son  retour  à  Paris ,  Louis  IX  était 
allé  visiter  le  nord  de  la  France ,  encore  tout  agité  parles 
guerres  de  la  Flandre  et  des  Pays-Bas.  Il  vint  se  reposer 
à  Soissons.  Là,  il  tint  une  sorte  de  cour  ou  de  parlement. 
oh  se  trouva  Joinville,  à  qui  il  fU  si  grant  joie  que  tous  s'en 
esmerveilloient.  Celait  un  beau,  présage  pour  une  mission 
que  Joinville  avait  à  remplir.  Thibaut,  Faventureux  comte 
de  Champagne  et  roi  de  Navarre ,  était  mort.  Sa  veuve, 
Marguerite  de  Bourbon,  voulut  marier  son  jeune  fils  Thi- 
baut avec  Lsabelle,  fille  du  roi.  Elle  songeait  ainsi  à  raffer- 
mir contre  les  prétentions  et  les  attaques  du  roi  d'Aragon. 
Joinville  fut  chargé  de  demander  ce  mariage ,  et  le  roi 
raccorda  au  bon  compagnon  de  sa  Croisade.  Mais  il  en  fit 
une  occasion  d'accommoder  des  différends  qui  s'élevaient 
entre  le  jeune  roi  de  Navarre,  fils  de  Thibaut,  et  le  comte 
Jean  de  Bretagne ,  qui  avait  épousé  une  fille  de  ce  même 
prince.  Louis  IX  ne  supportait  pas  la  pensée  d'un  tort  qui 
eût  été  fait  sous  son  autorité.  Le  comte  de  Bretagne  avait 
des  prétentions  sur  la  succession  de  Champagne  ;  il  les 
fallut  régler.  Après  quoi  le  maridge  se  fit  avec  une  grande 
pompe. 

En  ce  même  temps,  Henri,  roi  d'Angleterre,  désira  vi- 
siter la  France,  et  le  roi  Louis  l'accueillit  avec  courtoisie. 
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Ce  fut  des  deux  côlés  un  éahange  de  ffttes,  et  Lcmbîs  «  m 
simple  dans  sa  vie  privée ,  étala>aveG.une  sorte  de  joie  les 
magnificences  de  sa  royauté.  Pbr  mttlheur,.le  roi  d'Angle^ 
terre  venait  par  des  flatteries  disposer  Louis  IX  à  des  con- 
cessions funestes.  Il  voulait  fiaive  casser  rararèt  de  la  cour 
des  pairs  qui ,  sous  Philippe^Aflgustti ,  avait  conOsqué  la 
Normandie ,.  et,  h-  force  de  souplesse  ei  de  défërence,  il 
parvint,,  sinon  à  jeter  du  trouble^  dans  la  eonscvence  dO 
Louis,  du  moins  à  lui  laisser  espérer  que  la>  restitution  de 
cette  province  assurerait  la  paix  à  venir  entre  les  donx 
peuples.  «  N*avons-nous  pas  épousé  les  desx  sœurs,  disait 
en  effet  le  roi ,  trop  facile  à  croire  anr  témoignages  de 
Henri  !  Oh  !  si  une  telle  parenté  exiatait.  entre  de  paorre» 
gens,  comme  ils  s'aimeraient  ^l  »  Et  ainsi  Louis  était 
tenté  par  la  chimère  de  faire  une*  aenle  fiaoniliB  des  deoB 
familles  qui  régnaient  sur  TAngleterre  et  sus  1»  France. 
Cette  pensée  se  fit  ïpiur;  mais  tout  aussitôt  1ers  baron»  lais^ 
sèrent  éclater  leuns  murmures  avec  une  Bberté  pateiotîquei 
£t  ce  fut  alors  que  Louis  dit  à  Henri  ces  paroles,  qui-  sent» 
Lient  donner  toute  reiplication  de  ce  plan  de  restitutiOD^ 
si  souvent  reproché  à  Louis  IX  :  r  O'plût  à  Dieu  qne  Insp 
douze  pairs  de  France  et  la  baronnio'  me  donnassent  leur 
assentiment!  Certes  noua  serions  amis  *i  »  L'amitié  dt» 
Henri  séduisait  donc  cette  âme  tendre.  Ce  n^'étaitipatrlàdd 
la  pohtiqoie,  mais  c'était  un  penchant  de  vertn  et  de  pro^ 
bité  1  Henri  ne  profita  que  trop  bieiK  de  cette'  dispositioc 
bienveillante.  Il  la  sut  nourrir  par  des  hypocnsies,  et  il 
atiendifa  qAie  le  roi  de  France  eût  acquis  assez  d'au  tonte 
pour  se  passer  de  rassenlimefit  de:  se»  pairs  et  d»  ses 
barons^ 

U  fallait  que  cette-  fatale  faiblesses  pacihidattï  là  vîe'de 
Louis»  IX  comme  un  signe-  nëeessaire  de  la  débilité'  bu- 
nuine.  £a  ce  même  moment  il  comiBeniçait  àse  livrer  à 
ce  travail  de  réforme  générale*,,  qui  alhit  lenouveter  le 
royaume  entier,  et  qu'à  mon:  tràs^and  legret  je  ne  poui^ 


**  Matth.  Puis. 
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rai  saisir  dana  ses  détails  à  cause  de  la  rapidité  de  mes 
récits. 

1^56  --r-  1257.  —  Le  premier  soin  de  Louis,  rendu  à  son 
saint  ofQce  de  royauté,  fut  d'assurer  la  distribution  exacte 
de  la  justice. 

Nous  ayons  vu  que  par  là  aussi  les  grands  rois  de  la 
monarchie  avaient  constitué  leur  puissance. 

Dans  les  derniers  temps ,  Philippe-Auguste  avait  tenté 
d'opposer  à  la  justice  arbitraire ,  violente ,  avenue  dés 
temps  fëodaux  dégénérés,  une  justice  régulière,  qui  devait 
être  rendue  par  des  juges  du  roi.  Cétait  ]à  une  grande  en- 
treprise ;  elle  devait  achever  de  faire  de  la  royauté  l'instru- 
ment de  la  liberté  nationale. 

L'établissement  des  baillis  fut  une  œuvre  sage  et  de 
hante  prévoyance.  Peut-être  elle  s'était  altérée  sous  le 
règne  passager  de  Louis  YIII ,  et  dans  les  premiers  trou- 
bles du  règne  nouveau.  Louis  IX  résolut  de  la  raviver,  et 
déjà  la  reine  Blanche  avait  compris  ce  que  ces  magistrats 
offraient  de  secours  à  l'action  tutélaife  du  monarque ,  et 
plus  d^une  fois  elle  avait  animé  leur  zèle  par  des  récom- 
penses et  par  des  caresses.  Louis  fit  mieux  que  d'exciter 
le  dévouement  des  bailh's ,  il  le  dirigea  dans  une  pensée 
d'^unité ,  de  liberté  et  d'équité,  contre  les  justices  partielles 
qui  subsistaient  encore,  et  perpéluaient  Toppression  féo- 
dale sous  un  autre  nom  *.  Alors  les  baillis  inventèrent  les 
cas  royauz,  sortes  de  cas  qu'ils  allaient  surprendre  dans 
les  plaids  des  justices  seigneuriales,  et  qu'ils  transféraient 
de  leur  pleine  antorité  à  la  juridiction  du  monarque.  Il  y 
eut  plus  d'une  fois  de  l'arbitraire  dans  cette  espèce  de 
droit  commun  rétabli  par  la  force.  Ce  fut  le  seul  despo- 
tisme sous  Louis  IX.  Par  là  on  arrivait  à  la  liberté.  • 

Toutefoiis  Louis  IX  n'abandonna  pas  les  baillis  à  leur 
propre  zèle,  et  dans  le  début  de  ses  réformes  il  s'appiiqna 
à  régler  leurs  fonctions  et  leurs  attributions.  En  1^^,  il  fSt 

*  Voir  une  ordonnance  de  1330 ,  commençant  ainsi  :  ludotiem  ami' 
cUet  Hdelibtu  tmgbaHUviM  omnibui,  Oràotm,  du  Louvre,  tom  Vni, 
p.  433. 
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une  ordonnance  qui  coinnjençail  par  ces  admirables  pa^ 
rôles. 

«    Du  BEVOIB  DE   BOIAL  PUISSAUCE. 

9  Voulons  moult  de  cuer  (cœur)  la  paix  et  le  repos  do 
nos  sougés,  en  qui  repos  nous  reposons,  et  si  avons 
moult  grant  indi^^naiion  encontre  ceux  qui  injures  leur 
font,  et  qui  ont  envie  de  leur  |)nis  el  tranquillité  *.  » 

Cello  ordonnance  prescrivoit  aux  baillis  un  serment  de 
faire  justice  égale  aux  grands  comme  aux  petits,  et  de 
garder  les  droits  du  roi  el  ceux  des  particuliers;  puis  ses 
précautions  pour  assurer  Tinléprilé  du  juge  élaienl  d^une 
minutie  aduiirable  ;  el  enfin  elle  posait  en  principe  la  res- 
ponsabilité des  agents  du  pouvoir,  doctrine  antique  dans 
la  monarchie,  et  que  les  temps  modernes  ont  rendue 
chimérit.ue  tout  en  proclamant  la  responsabilité  des  mi- 
nistres •. 

Enire  autres  détails  de  l'ordonnance  de  1254,  Thistoire 
a  déjà  .signalé  la  défense  faite  bux  bail  iis  de  recevoir  des 
pré>ents  des  ï)arlies»*.  El  ce  fut  peui-êire  aux  malices  de 
Joinvillo  que  le  bon  roi  dut  ri<lée<lc  celle  réforme.  L'his- 
toire se  lais^-e  a  1er  aisément  au  |  laisir  de  redire  les  anec- 
dotes du  chroniqueur.  A  son  relour  de  Palestine,  le  roi, 
étant  à  Hyèies  ,  recul  d'un  abbé  ne  ('luny  deux  palefrois, 
l'un  pour  lui,  Taulre  pour  la  reine.  «  El  disoil-on  lors  qu'ilz 
valloient  bien  chacun  cinq  cens  hvns.  El  quanl  le  roy  eut 
prins  ces  deux  be.mx  chevaulx,  fabbé  lui  requist  qu'il 
j^eusl  pnrler  avecques  lui  le  landemain  touchanl  ses  affai- 
res. Eije  roi  le  lui  oc!roi;i.  El  qtnmi  vint  au  lendemain, 
Tabbé  parla  au  roy  qui  fesconui  longuement  et  à  grant 
j'iaisir.  Et  quant  c«  lui  abbé  s'en  fusl  parti,  je  d<  manday  au 
roy  savoir  si  je  lui  diinandnie  quebjue  chose  à  n  c  ognois- 
tre,  s'il  le  feiuii  ;  et  ii  me  disl  que  ouy  voulenliers.  Âdonc 

*  Ordonn,  du  l.ourre^  tum.  I,  p.  65. 

*  Vtiir  VFssn     ui  Ita,  ehudi  >•  nie>is  de  saint  L'huis,  par  M.  Beugnot» 
tuvr-i'p  r».|Mon'"i  ^,ir  l'.  cùi'iuie  idt»  iiitcnpltoua» 

'  Le  P.  Daniel. 
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je  lui  demanday  :  «  Sire,  n*est-il  pas  vray  que  tous  avez 

»  escoulé  Tabbé  de  Cluny  ainsi  longuement,  pour  le  don 

9  de  ses  deux  cbevaulx?  »  El  le  roy  me  respondit  que 

certes  ooy.  Et  je  lui  dis  que  je  lui  avois  fait  telle  demande, 

affin  qu^il  deiïendist  aux  gens  de  son  conseil  juré  que  quant 

ilz  arriveroient  en  France,  qu*ilz  ne  pansissent  riens  de 

ceulz  qui  auroient  à  besongner  par  devant  lui.  a  Car  soiez 

»  certain,  fys-je,  que  s'ilz  prennent,  ilz  en  escouteront 

»  plus  diligemment  et  plus  longuement,  ainsi  que  vous 

»  avez  fait  de  Tabbé  de  Cluny.  »  Lors  le  roy  appella  tout 

son  conseil,  et  leur  compta  en  riant  la  demande  que  je  lui 

avois  faite ^  et  la  raison  de  ma  demande.  Toutefois,  lui 

disdront  les  gens  de  son  conseil  que  je  lui  avois  donné 

très  bon  conseil  ^  » 

Une  épigramme  donc  fut  Forigine  de  cette  interdiction 
des  présents.  Mais  ce  n'était  point  assez  de  faire  des  règle- 
ments de  justice,  il  fallait  aussi  faire  un  choix  de  juges. 
Louis  s^appliqua  à  faire  une  recherche  de  ceux  qui  méri- 
taient peu  un  si  saint  ofGcô. 

Déjà  les  charges  de  judicature  étaient  vénales ,  et  ce 
vice,  fatal  en  des  âges  corrompus,  était  alors  une  sorte  de 
nécessité,  dérivant  de  Tétat  social.  Il  n'y  avait  point  autour 
du  monarque ,  en  dehors  des  existences  de  la  féodalité 
%antique,  des  hommes  éclairés  en  assez  grand  nombre  pour 
constituer  un  véritable  corps  judiciaire.  Et  alors  ce  fut, 
plus  qu*on  ne  pense,  un  gage  d'indépendance,  que  de 
faire  payer  les  ofHces  de  judicature.  La  corruption  de  la 
justice  tient  à  des  causes  de  nature  diverse.  Le  juge  qui 
n'a  point  acheté  sa  charge  peut  manquer  de  force  comme 
celui  qui  Ta  payée,  et  quelquefois  il  peut  avoir  moins  d'in- 
tégrité; de  sorte  que  l'histoire  finira  par  apprendre  par 
l'expérience  des  temps  nouveaux  à  être  plus  réservée  à 
regard  des  temps  anciens.  D'ailleurs  la  vénalité  n'est  pas 
la  transmission  des  charges  ;  c'est  une  distinction  que  fit 
Louis  IX.  L'ordonnance  de  1254  défendait  à  ceux  qui 
avaient  acheté  des  bailliages  de  les  revendre.  £!«  deux  ans 

* 

<  loInTlUe.  LIv.  n. 
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i^rè*^,  une  nouvelle  ordonnance  viat  cmufiraier  oefi  pnas- 
ûriplion-"  avec  des  détails  d'une  prév.oy;aiice  plus  sévère 
encore.  Car  le  roiiil  défense  de  rev<ondre  les  prévôtés  sans 
sa  ])ei mission,  ce  qui  était  retenir  le  dr^it  d'instiluer  ies 
juges;  el  de  plus  il  interdit  aux  baillis  et  aux  sénéchaux 
de  vcn*lre  leurs  ofûccs  à  leurs  parents,  frères,  œveax,  en- 
fants, ou  même  aux  amis  de  leurs  pareol«,  oe  q«i  était 
singulièrenii-nt  réduire  le  droit  de  .propriolé,  aissi  4}ue 
V.  Beugnol  ïn  remarqué  <de  nos  jours. 

Louis  IX  consi dérail  coiXkuac  le  devoir  royal  par  evoel- 
lence  de  taire  que  la  justice  £CLt  toujours  assurée.  €e  fli'«st 
point  le  lieu  de  cherchor  les  formes  judiciaires,  ni  la  kâé- 
rarcliio  des  tribunaux  *.  Notons  seuleuieBt  jMr  ^ikelqoes 
faits  celte  ardente  poursiiilo  du  bon  droit,  qui  est  le  grand 
caractère  du  lègne  de  Louis  IX.  C'ét'iit  là  comme  une 
partie  de  sa  piéié.  Et  aussi  c'était  ^llor  droit  à  son  cœur 
que  do  lui  parler  de.la  justice.  A  Uyëres ,  on  lui  avait 
amené  un  cordelicr  ronoiiimé,  qui  alla^ix  prêchani  panni 
le  peuple  ;  le  bon  missionnaire  ne  sut  que  lui  répéter  cfue 
s^il  xoiilnit  longuement  tix)Te  en  paix  et  au  gré  de  son  peuple^ 
qxCilluHl droicturier,  £t  disait,  ajoute  Join ville,  «que jumais 
il  n'avoit  Irouvé,  fusl  entre  les  princes  et  hommes  ehres- 
liens,  ou  entre  les  mcscréans  que  nnllo  terre  «e  seigneu- 
rie eut  Ole  transférée  ne  muée  par  f.irce  d'un  seigEiear«& 
autre,  fors  que  par  faalte  do  fijirc  josûce  et  droicture  '.  » 
Ces  sages  ensiignements  captivaient  le  roi,  qtii  voulut 
emnii-'ner  avec  lui  le  cordelier;  mais  celui-ci  s'en  retourna 
à  ses  prédicaiions  populaires.  Louis,  lo4ilefois,  n'oublia  pas 
ses  conseils,  el  il  semble,  aux  récits  de  loinville,  qu'il  fes 
eut  présents  lorsqu'il  se  mit  à  celte  grande  œuvre  doiréfar- 
mation  judiciaire  *. 

Jamais  prince  n'apporta  dans  radminisiralion  delà  jus- 
tice celte  lerveur  el  ce  scrupule.  Lui-même  se  faisait  i^ge, 

*  Vdlr  le  travail  de  M.  Rives  sur  les  parlementa  :  Jnlmd.  aux  lettrei 
de  (fAuufsseau  j  l'Essai  de  M.  Beugnot ,  déjà  cité;  Àdminish aiion  d§ 
iajtiirrice,  <u>. 

"  JtMiivih».  Liv.  II. 

■  Juiiiville.  Liv.  i* 
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•et  leimi<desiplaîdft  réguliers ^  L'histoire,  la  ffvésie,  tons 

les  «ris,  ontoélébré  ses  touchantes  assises  de  VincenneB; 

«  MakirWo^s  >a|r  yeu  que  le  bon  «aint,  aivrès  qu'il  «voit 

oay  anesse  >eii  esté,  lil  se  alloit  esbattre  au  hois  de  t^i-* 

eemiM,  eit  se  seoit  au  pie  cTun  chesne,  et  nousTaisoii^aecdr 

tous  emprès  lui*.  »£l  là  se  prononçaient  les^entenoes  les 

:plus  «droites  ^t  les  plus.pures  qui  jamais,  sans  doute,  aient 

tfiAé  dites  par  une  bouche  de  juge  :  «  Aussi  plu«»eur«i  foiz 

Wf  ^ea  qve  ondit  temps  d* esté  -le  bon  roy  venoit  au  jardin 

ide  Par» 4*iiffie  cotte  de  camelot  vestaë,  ung  surcot  de  >ti- 

vetaine  sans  manches,  et  un  maniel  par  dessus  de  sandal 

-noir  :  et  faisoit  là  estendre  destappiz  pour  nous  seoir -em  • 

fprès^elui,  et  là  laisoit  despescher  son  peofvle  diligem- 

-ment,  <comme  ro«s  ay  devant  dit  du  beis  de  VieeDoes*.  » 

Adinîrfrble  simplicité  de  cette  j'^tice,  impraticabicdansks 

«lœurs  modernea,  mais  qui  n'a  pas  moins  conservé  le 

droit  d*émouvoir  les  âmes  et  d'exciter  'des  trasspoTls 

Alors  le  caractère  de  la  royauté  se  prêtait  ^  cette  dî«- 
irîtmtion  personnelle  de  la  justice,  et  atissi  ^e  caraei^e 
privé  du  monarque  disposait  ses  sujets  à  recevoir  ses  j«' 
gements  cotfiine  des  arrêts  d'ime  «agesse  infaîHrble  *. 

^Ubs  des  applications  de  Louis  fut  de  faire  régner  la 
jo^tice  surtout  cBtre  les  seigneurs,  et  de  les  accoutumer 
de  la  sorte  à  renoncer  au  droit  barbare  de  la  force,  qui 
»rait  été  longtemps  le  seul  moyen  de  clore  entre  eux  leurs 
fuerelles.  Le  droit  de  guerrcHer  dérivait  pour  eux  de  Fam* 
oiemno  constitution  féodale ,  et  ce  droit  était  le  fléaii  des 
peuples*.  Il  y  avait  donc  dans  ce  travail  de  réforme  de 
Looisuoéidooble  améMeraliion,  Tordre  et  la  liberlé.  Il  aniva 


^  Ihicart^e  a  une  dissertation  sur  les  formes  ëe  la  jaStlce  rendue  par 
les  Tois  en  personne  :  Des  vlaids  de  ïa  porte,  Ëdit.  de  H.  Petitot, 
tom.'IlL 

'  Joinvllle.  Ut.  i*. 

MM. 

^  Voir  Dacange. 

■  Voir  fa  diséertàfitm  de  Oucange  Sur  les  guerres  pritéei  âes  ftorom, 

Co//ec<.  Pelilol,  tom.  ni.  •  • 
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à  ce  grand  but  par  rinstitulion  régulière  des  appeb,  qui 
firent  venir  à  sa  cour  de  parlement  les  querelles  des  ba- 
rons, comme  celles  des  sujets;  ou  bien,  à  défaut  de  ce 
droit^d^appel,  entre  les  princes  jaloux  encore  de  leur 
puissance,  Louis  jetait  sa  haute  intervention  pacifique,  el 
il  leur  imposait  l'équilé  ^ 

Louis  fit  mieux  encore  que  d'appeler  la  justice  par  ses 
actes  propres  et  par  l'office  de  ses  magistrats  ;  il  la  régla 
par  des  lois.  Dès  Tannée  1243 ,  il  avait  renouvelé  les  an- 
ciennes lois  do  rÉglise  sur  la  trêve  des  guerrftyeurs ,  en 
leur  donnant  un  caractère  politique,  et,  comme  pour  ren- 
dre la  guerre  plus  impossible,  il  lui  avait  prescrit  des  rè- 
glements dont  la  violation  était  un  crime  public.  La  guerre 
d'abord  devait  être  déclarée,  et  puis  elle  ne  pouvait  com- 
mencer que  quarante  jours  plus  tard.  Cette  suspension 
donnait  au  roi  le  temps  d'intervenir  par  son  conseil  ou 
par  son  glaive,  et  c'est  pourquoi  elle  était  en  quelque  sorte 
sacrée.  Trlte  enfrainie,  disait  la  loi,  esl  une  des  .graves  Iraht' 
êone  qui  soii.  Les  seigneurs,  jaloux  de  leur  droit  de  faire 
entre  eux  des  batailles,  résistèrent  longtemps  à  ce  prin- 
cipe pacificateur.  Louis  le  maintint  par  sa  forte  volonté, 
et  le  privilège  de  l'anarchie  finit  par  être  vaincu*. 

be  là  il  arrivait  à  la  destruction  du  duel  judiciaire,  cou- 
tume inexplicable,  qui  avait  été  tour  à  tour  sanctionnée 

*  iolQvine  cita  la  gnerre  du  comte  de  Chftiont  et  do  eomte  de  Beni- 
gogne ,  ton  fllt,  que  Loatt  désarma  en  leur  envoyant  des  gens  de  son 
eooseil.  Il  est  frai  que  l'un  et  Tauire  c«tmte  étalent  hofs  de  la  terre  du 
TOi.  Il  ne  pouvait  employer  que  de«  mesures  de  blenveUlance.  Il  en  fut 
ainsi  do  Jeune  Tbibaat ,  roi  de  Navarre ,  et  des  mêmes  comtes  de  Chft- 
loDS  et  de  Bourgogne ,  qne  Louis  empêcha  de  gufrroyer,  eo  leur  en- 
voyant des  gens  de  son  conseil  pour  r^ler  leur  différend. 

*  Le  P.  Daniel  avait  déjà  exposé  celle  intervention  de  Louis  dans  les 
gaerres  des  seigneurs  »  d'après  les  dlss('rlall«»ns  d*t  Doeange.  M.  Beognol 
Fa  éclairée  encore  par  ses  recberchesi.  Tous  ces  travaux  d'érudition»  qni 
semblent  n'avoir  eu  pour  but  que  d'exfiiiquer  les  coutumes  de  l'anai- 
chie,  servent  désormais  à  TaiipréclaUon  du  génie  de  la  royauté ,  dont  la 
pensée  persistante  fut  d*arracber  de  la  société  tous  cet  fléaux,  tantAt 
par  le  glaive,  tantôt  par  les  lois.  Il  faut  du  temps  à  ThUtoIre  pour  faire 
triompher  la  vérité.  On  dirait  on  laborieux  eifort  de  rhumanité  pour 
anivai  à  la  jostica. 
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«t  attaquée  par  TÉglise,  et  que  Yon  s^étonne  de  voir,  pen- 
ilant  plcisieurs  siècles,  survivre  à  la  législation  de  Charle- 
inagne  et  aux  ordonnances  des  conciles  ;  droit  formidable 
ot  mystérieux,  qui ,  avec  Fappareil  de  ses  supplices,  était 
soumis  à  des  règles  positives,  et  avait  son  interprétation, 
ses  jurisconsultes  et  ses  juges*.  Louis  attaqua  lentement 
cette  justice,  enracinée  dans  les  mœurs  féodales,  et  ac- 
ceptée par  le  peuple  comme  une  partie  de  la  religion.  Ce 
ne  fut  qu*en  1260,  après  avoir,  par  d'autres  essais,  dis- 
posé les  barons  à  approuver  ou  à  subir  une  justice  plus 
humaine  et  plus  véritable,  qu*il  les  appela  en  assemblée,  et 
qu'il  jeta  au  milieu  d'eux  une  ordonnance  qui  établissait 
la  preuve  par  témoins  à  la  place  de  ces  jugements  du  sort, 
qu'on  appelait  jugements  de  Dieu,  sorte  de  défis  portés  à 
la  Providence,  et  auxquels  peut-être  elle  avait  répondu 
plus  d'une  fois  par  l'extermination  ou  la  flétrissure  des 
criminels. 

Cest  l'office  du  jurisconsulte  ou  du  législateur  de  pé- 
nétrer avant  dans  cette  étude  des  lois  de  saint  Louis.  Le 
politique  étudiera  aussi  utilement  les  formes  législatives 
qui  furent  propres  à  son  règne,  et  comparera  les  assem- 
blées des  barons  avec  les  anciennes  assemblées  franques*. 
Il  suffit  à  la  présente  histoire  de  marquer  la  tendance  des 
lois  nouvelles. 

Tout  allait  à  l'équité,  j'ai  presque  dit  à  l'égalité.  Et,  en 
effet,  dans  la  variété  d'existences  qui  sans  doute  devaient 
naturellement  subsister  en  la  monarchie,  comme  en  tout 
état  de  société  politique,  la  suprématie  d'une  loi  com- 
mune de  justice  assurait  à  tous  la  possession  de  leur  droit. 
Ce  fut  un  grand  principe  de  liberté,  que  nul  ne  pût  être 


*  La  gnene  des  barons  n'était  bien  soofent  qu'une  sorte  de  duel.  Ce 
droit  reparut  après  saint  Louis,  et  plus  tard  Louis  XI  fût  obligé  de  le 
consacrer.  Voir  une  ordonn.  de  Louis  XI  dans  la  dissertation  de  Du- 
caoge  sur  les  guerres  des  barons.  —  ColUet.  Petitot,  tom.  IH. 

•  Ducange  a  une  dissertation  sur  les  assemblées  des  barons.  Elle  in- 
dique la  modification  des  pouvoirs  politiques,  et  Tagrandissement  de  la 
royauté ,  sous  le  point  de  vue  législatif.  Le  parlement  du  roi  commen- 
lait  à  tout  absorber. 
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jugé  sans  aroir  été  défeodu.  Voici  un  souvenir  que  l'his- 
toire doit  garder.  Le  comte  d* Anjou,  frère  duxoi,  étail 
en  procès  pour  un  cb&teau  avec  un  chevalier.  La  cour  du 
comte  condamna  le  chevalier,  qui  fit  un  appel  au  parle- 
ment du  roi.  Et  là-dessus  ïe  comte  flt  saisir  le  téméraire 
qui  croyait  à  une  justice  supérieure  à  la  sienne  «  et  il  ren- 
ferma dans  une  prison.  Le  roi  aussitôt  manda  le  comte, 
et  lui  <fit  que  U  ne  creuet  pas...  es  ii  estoU  son  fthre^  que  Û 
V^spargna  contre  droite  jiisHse  en  nuls  chose;  et  en  même 
temps  il  fit  délivrer  le  chevalier  pour  qu'il  vtnt  en  sa  cour 
suivre  son  appel.  Le  comte  arrivait  av^c  up  cortège  de 
conseillers;  le  chevalier  arrivait  seul,  ^^ra^^  d^avanee 
d'avoir  à  lutter  contre  le  frère  du  roi,  et  n'oi^ant  pas  même 
se  défendre  contre  tant  et  si  granx  et  si  sagesi^^adxiersairm. 
Cependant  U  requist  au  benoist  roy,  que  U  li  feist  avoir  con- 
seil ei  avocax.  Le  roi  hii  donna  pour  défenseurs  quelques- 
uns  de  ses  conseils ,  et  il  leur  fit  jurer  quU  metroient  loyal 
conseU  en  la  besotine  dudU  chevalier.  L^affaire  fut  ainsi  plai- 
dée,  et  la  sentence  de  la  cour  du  comte  fut  cassée,  de 
quoi^  dit  le  vieux  historien,  fut  moult  loélebenoix  roys,  qui 
n^acceptoU  la  personne  de  nul  e%  jugements  ^ 

Un  autre  exemple  de  cette  égalité  de  la  loi  est  célèbre 
dans  les  histoires.  Enguerrand  de  Coucy,  le  chef  de  cette 
puissante  race  qui  avait  presque  touché  au  trdne,  avait 
fait  mettre  i  mort  trois  pauvres  chevaliers  flamands  qui 
chassaient  sur  ses  terres.  Le  roi  Tappela  en  son  parlement. 
Coucy  déclinait  la  compétence  de  cette  cour,  et  voulait 
être  jugé  par  ses  pairs.  Louis  le  fit  appréhender  et  garder 
en  prison  jusqu'à  son  jugement.  On  ne  doutait  plus  de  sa 
mort  ;  les  grands  étaient  consternés.  Ils  accourent  pour 
intervenir  dans  cette  cause  qui  les  menace  tous.  Un  grand 
parlement  est  assemblé.  Là  Coucy  demande  de  s'éclairer, 
avant  Fouverlure  de  la  cause ,  du  conseil  des  barons,  ses 
parents.  U  sort,  et  toute  l'assemblée  le  suit.  Le  baronnage 
entier  lui  était  lié  par  le  sang,  et  peu  après  il  rentre  avec 
le  même  cortège,  niant,  pour  toute  défense,  le  fait  dont 

*  €k>DfeBseur  de  U  reine  Marguerite. 
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on  Taccuse,  et  appelant  le  jugement  de  Dieu.  Le  roi  re- 
fuse ceitB  justice.  Le  comte  de  Bretagne  parie  pour  Coucy, 
et  réclame  Hossi  le  combat  judiciaire.  «  Naguère,  lurré^ 
pond  le  roi,  acvusé  devant  moi  paryos  barons,  vous  avez 
domandé  la  preuve  pai'  enquête,  et  voirs  ayez  dit  que  le 
combat  n'était  pas  une  forme  de  justice  r(%ulière.  »  A  ces 
mots 9  le  comte  se  taif.  Alors  on  expose  le  triple  meurtre; 
le  crime  est  avéré  ;  le  roi  ordonne  aux  barons  d* aller  aux 
voix.  Us  n'oseraient  se  parjurer.  Tous  se  taisenf;  puis, 
par  Dne  inspiration  soudaine,  ils  tombent  à  genoux  et  de- 
mandent grâce  au  roi.  Le  roi  accorde  à  ces  suppliants  la 
remise  de  la  peine  de  mort;  mais  il  veut  que  les  juges 
aillent  aux  vohc  pour  une  antre  punition.  Coucy  fut  con- 
damné à  fonder  trois  chapelles  d*expiation ,  à  céder  aux 
moines  de  Saint-Nicolas  la  forêt  oh  le  crime  avait  été 
commis,  à  perdre  dans  toutes  ses  terres  le  droit  de  justice 
et  de  chasse,  à  servir  trois  ans  en  Palestine^  et  à  payer  une 
amende  de  douze  miile  livres,  qui  furent  employées  à  bâtir 
réglise  des  Cordeliers  et  THÔtel-Dieu  de  Pontoise  \ 

Telle  était  la  justice  de  Louis.  Il  achevait  par  les  arrêts 
de  sa  cour  d*appel  ce  que  Louis  le  Gros  avait  commencé 
par  les  coups  de  son  épée  ;  mais  c'était  la  même  œuvre  : 
réquité  et  la  liberté.  Peu  de  temps  après,  Louis  apprit 
que  les  barons  murmuraient.  Le  châleliain  de  Noyon  allait 
disant  en  tous  lieux  qu'après  cela  il  ne  restait  plus  qu'à  les 
faire  pendre.  Louis  appela  le  chêtclaiir  et  lui  dit  devant  sa 
cour  :  r  Je  ne  fars  pas  pendre  mes  barons;  je  les  fais  juger 
et  je  cbfttie  ceux  qui  violent  les  lois  de  Thumanité.  »  Le 
châtelain  s'en  alla  tout  tremblant  de  ces  paroles  dn  roi  « 
qui  avaient  retenti  à  ses  oreilles  comme  un  coup  de 
foudre. 

Le  roi  ne  paraissait  pas  moins  prêt  à  tirer  le  glaive  lors- 
que la  justice  ne  sufQsait  pas.  Le  sire  de  Montréal ,  dans 
la  Bourgogne ,  opprimait  ses  vassaux  à  la  façon  des  an- 
ciena  tyrans  que  Louis  le  Gros  et  Philippe-Auguste  avaient 
meurtris  de  leurs  épées.  Ses  crimes  jetaient  Tefiroi  de  ton» 

*  Gaillanme  de  Nangls.—fM  di  Lonti» 
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cAtés.  En  dernier  lieu,  il  avait  saisi  un  prêtre,  et  Tavait 
exposé  tout  garrotté'  en  plein  champ  à  la  pâture  des  oi- 
seaux de  proie.  Le  roi  ordonna  au  duc  de  Bourgogne 
d'aller  punir  le  scélérat.  Le  duc  hésita.  Le  roi  alors  en- 
voya en  toute  hâte  des  troupes  pour  aller  raser  le  château 
de  Montréal,  il  fît  de  roème  à  Tégard  de  quelques  autres 
qui  tentaient  de  faire  revivre  les  If  igandages  de  châteaux 
forts. 

Cet  amour  de  la  justice,  qui  semble  dominer  toute  la 
vie  de  Louis  IX,  dérivant  en  ce  saint  prince  de  son  ar- 
dente piété,  rhistoire  ne  saurait  s*étonner  qu*il  ait  souvent 
appliqué  son  zèle  à  la  répression  des  crimes  ou  des  scan- 
dales qui  touchaient  à  la  religion.  Notre  philosophie  con- 
temporaine, jugeant  les  vieux  temps  avec  les  idées  dos 
temps  modernes,  a  cherché  dans  le  souvenir  de  ce  zèle 
des  griefs  contre  la  mémoire  du  roi  justicier.  L'histoire  est 
plus  haute  et  plus  impartiale.  Elle  juge  les  temps  avec 
leurs  idées ,  et  leurs  idées  mêmes ,  elle  ne  les  condamne 
pas  pour  être  différentes  des  idées  venues  ensuite. 

Louis  IX  avait  commencé  par  frapper  Thérésie  et  le 
blasphème  de  peines  terribles.  Ces  désordres  étaient  alors 
une  violation  de  la  loi  constitutive  de  la  société  publique; 
c'étaient  les  attentats  politiques  du  temps.  Il  n'y  eut  point 
d'abord  de  loi  précise  à  cet  égard,  et  le  roi  ne  fit  que  suivre 
la  première  impulsion  de  sa  ferveur.  Ce  fut  un  malheur. 
La  justice,  même  sous  un  saint  roi,  a  besoin  de  règles,  ou 
bien  elle  risque  d'être  passionnée  à  force  de  zèle,  ou  faible 
à  force  de  bienveillance,  et  cette  inégalité  ressemble  à  ce 
qu'on  nomme  l'arbitraire,  chose  que  les  hommes  suppor- 
tent le  moins. 

Le  sentiment  personnel  de  Louis  le  portait  à  la  sévérité 
par  rapport  aux  blasphémateurs,  a  Je  vourroie  être  seigné 
d'un  fer  chaut,  disait-il,  par  tel  convenant  que  tous  vileins 
serments  fussent  ostez  de  mon  royaume  ^  ».  Et,  par  ces  pa- 
roles, Louis  ne  faisait  que  s'offrir  lui-même  aux  tortures, 
i  la  condition  d'extirper  un  crime  qui  blessait  profonde-* 

*  loInviQe.  «  À  UlU  condxlion  qws,  eto. 
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nipnt  sa  piété.  Mais  sa  ferveur  ne  fut  pas  toujours  aussi 
rotrnue.  «  Doit  Tomme  lay,  disait-il  à  Joinviile,  quant  il 
c>  t  •  mesdire  de  la  foi  chrestienne ,  deiîendre  la  chose  non 
pas  seulement  de  parolles,  mais  a  bonne  espée  tranchant, 
el  en  frapper  les  médisans  et  mescréans  à  travers  du 
corps ,  tant  qu'elle  y  pourra  entrer  *.  »  Et  ici  la  piété  man- 
quait de  douceur  et  d^charité. 

(Test  en  de  tels  transports  que  Louis  ordonna,  dans  une 
circonstance  contre  un  blasphémateur,  le  supplice  du  fer 
chaud  qu'il  se  souhaitait  à  lui-même  pour  extirper  un  mal 
qui  faisait  frémir  sa  foi.  «  Et  aussi  ony  dire  que  durant  que 
j'estois  à  Joinviile  allé,  qu'il  avoit  fait  brusler  et  mercher 
(marquer)  à  fer  chaull  le  neys  et  la  bauliévre  (lèvre  infé- 
rieure) d'un  bourgeois  de  Paris,  pour  un  blasphème  qu'il 
avoist  faist*.  9  Exemple  terrible  que  l'histoire  n'a  point  à 
dissimuler,  bien  que  Joinviile  ne  le  raconte  que  par  un 
ouy  dire^  mais  dont  il  a  été  odieux  en  nos  derniers  temps 
de  changer  le  caractère  totalement  isolé,  pour  en  induire 
la  coutume  légale  de  percer  d'un  fer  rouge  la  langue  ou  les 
lèvres  de  tous  les  blasphémateurs'.  Ce  qu'il  fallait  dire, 
c'est  que  la  clémence  de  l'Église  tempéra  l'ardeur  du  roi, 
et^  lorsqu'il  fut  question  de  faire  une  loi  pénale,  nous  le 


«  Joinviile  Liv.  1". 

*  Joinviile.  Liv.  ii.  ^  Les  Grandes  Chroniquei  de  France,  publiées 
par  M.  P.  Paris ,  sont  plus  formelles  :  «  Une  fois  advint  que  le  roi  che- 
vau choit  parmi  Paris.  Si  entendit  un  homme  qui  Jura  trop  vilainement 
de  Dieu.  Le  roi  en  fut  moult  courroucié  en  son  cœur,  et  commanda 
qu*il  fût  pris  et  le  fit  signer  d'un  fer  bien  chaud  et  ardent  parmi  la  lèvre 
de  sa  bouche ,  pour  qu'il  eût  perduratle  mémoire  de  son  péché  et  que 
les  autres  doutassent  à  jurer  vilainement  de  leur  créateur.  Moult  de 
gens  murmurèrent  contre  le  roi  pource  que  celui-là  étoit  si  laidement 
signé.  Le  roi,  qui  entendit  bien  leur  murmure,  ne  s'en  émut  de  rien 
contre  eux  ;  au  contraire  fut  remembrant  de  l'Ecriture  qui  dit  :  •  Sire, 
»  ils  te  maudiront ,  et  tu  les  hcniras.  •  11  somble  résulter  de  la  suite  du 
récit  du  chroniqueur  que  ce  fut  par  une  sorte  d'expiation  du  senUment 
d'indignation  auquel  il  avait  cédé,  que  saint  Louis,  «la  semaine  d'après, 
donna  aux  pauvres  femmes  qui  vendaient  de  vieux  chiffons,  et  aux 
pnuvrcs  ferons  qui  ne  pouvoient  avoir  maisons,  la  place  autour  dei 
mors  des  Innocents ,  pour  D-eu  et  en  aumône.  » 

*  M,  Dulaure  et  quelques  autres  qui  se  croient  philosophes. 
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verrons  plue  4«rd,  le  supplice  se  borna  à  des  corrections  et 
à  desAOïendes. 

Quant -aux  imoioralités  et  aux  désordres  publics,  Louis 
les  réprima  par  des  peines  qu'il  trouva  tout  établies,  mais 
que  peut-être  il  modifia  dans  Tappli cation.  Dans  la  Croi' 
sade,  nous  Tavons  va,  les  scandales  se  mêlaient  à  Tenthou- 
siasme  de  la  foi.  Louis  fit  justice  qoelqupfois  par  des  pu- 
nitions dont  la  bizarrerie  n^offensait  point  alors  la  piété,  et 
dont  le  simple  récit  efXaroucheraèt  ce  ^ue  nous  nommons 
aujourd'hui  la  morale  publique.  U  y  a  des  temps  où  la 
langue  se  fait  pudique  pour  déguiser  la  corruption.  Dans 
les  temps  de  pudeur,  elle  semble  plus  libre,  parce  que  la 
vertai  est  plus  assurée.  L'âge  de  saint  Louis  supportaii  les 
récits  de  Joinville,  notre  âge  est  contraint  de  les  voiler. 
Cesl  qu'à  tous  nos  vices  il  faut  joindre  l'hypocrisie,  le  pire 
de  tous  *. 

Nous  ne  pouvons  suivre  tous  les  détails  de  la  législation 
de  Louis  IX  ;  nul  besoin  social  n'échappa  à  son  génie. 
Alors  la  loi  civile  commença  d'être  soumise  à  des  règles 
plus  fixes,  et  toutes  tendaient  au  bien-être  du  peuple.  La 
loi  féodale,  en  ce  qui  concernait  la  possession  et  k  trans- 
mission des  fiefs,  ne  pouvait  pourtant  être  facilement  trans- 
formée; sur  elle  reposait  toute  la  constitution  de  la  pro- 
priété dans  le  royaume.  Tout  ce  que  put  faire  Louis  IX  en 
conservant  ce  droit  de  possession,  ce  fut  de  le  réduire  à 
ce  titre  même,  en  le  distinguant  de  la  souveraineté  qu'il 
ramenait  à  la  royauté,  et  par  là  de  fortifier  le  principe 
d'unité  où  ^e  réalisait  par  degrés  la  liberté  do  peuple*. 

Hais,  si  la  loi  féodale  restait  exclusive  de  ceux  qui 
n^étaient  pas  nobles ,  Louis  IX  agrandissait  d'une  autre 
façon  l'état  des  roturiers,  en  donnant  des  règlements  aux 
métiers,  et  en  protégeant  et  honorant  Tindustrie  et  le  com- 

'  Um  coatome  «at  citée  par  M.  Beaginot,  au  aajet  de  U  peiae  Infliç^ 
anx  aduhèrea  :  Trahetmr  per  §enitaliu  nudus  et  adultéra  nuda» 
Louis  IX  fit  uiie  fois  }uètice  en  \ertu  de  ce  droit  dans  la  Palestiae,  ai  oa 
n'eat  ^a'U  y  ^osta  on  nrflnemeot  de  punition,  qui  alera  fut  m  exempK 
et  aujourd'hui  serait  un  specUde.  —  Joioville.  Uv.  u. 

>  Voir  VEsêai  de  M.  BcognoL 
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merce.  «  Las  lois  de  saint  Louis  dans  cette  partie ,  dit 
M.  Beugnot,  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre,  qui,  par 
leur  perfsction,  attestent  que  l'industrie  n'était  pas  alors  si 
reculée  qu'on  serait  porté  à  le  croire  *.  » 

Il  en  fui  de  même  de  Tagriculture»  noble  état  sans  lequel 
il  n*y  a  point  de  société,  soit  de  monarchie^  soit  de  repu* 
blique,  et  que  Louis  IX  releva  de  sa  ruine  par  son  système 
de  pacification  entre  les  seigneurs. 

Dans  le  droit  de  guerre,  tel  que  la  féodalité  l'avait  établi 

et  exercé,  il  n'y  avait  point  d'agriculture  possible  :  le  pillage, 

le  meurtre,  l'incendie,  tel  fut  l'état  des  campagnes  dans 

celle  horrible  anarchie  où  deux  siècles  s'éiaient  abîmés, 

lorsque  Louis  le  Gros  commença  de  la  frapper  de  son 

glaive.  Louis  IX  acheva  de  sauver  l'agriculture  en  soumet-* 

tant  la  féodalité  à  des  lois  précises.  Une  fois  les  barons 

domptés  par  cette  autorité  toute  morale,  la  terre  put  être 

cultivée  sans  trouble,  et  le  pauvre  laboureur  n'eut  plus  à 

craindre  de  voir  sa  moisson  brûlée,  sa  cabane  rasée,  sa 

charrue  brisée.  «  Sachez,  disait  le  grand  roi  aux  seigneurs 

dans  son  ordonnance  de  12157,  sachez  que  nous  avons, 

après  conseil  délibéré,  défendu  dans  le  royaume  toutes 

guerres,  incendies,  trouble  de  charrues.  £t  ainsi  vous 

mandons  avec  prescription  formelle  de  ne  point  faire  de 

guerres  ou  d'incendies  contre  noire  défense  susdite,  et  de 

ne  point  troubler  et  dépouiller  les  laboureurs  qui  servenl 

aux  charrues  '.  « 

El  eti  même  temps  les  prescriptions  qu'il  donnait  aux 
baillis  tendaient  à  la  protection  du  pauvre  peuple  des 
champs  et  des  bourgades.  Et ,  si  le  service  public  exigeait 
un  emploi  de  chevaux,  il  leur  ordonnait  de  prendre  des 
chevaux  à  loyer  :  «  A  se  les  chevaux  à  loyer  ne  suffisoienl 
pas  faire  nostre  service,  les  baillis,  prevost,  ou  autres  per- 
sonnes dessus  nommées,  ne  prengnent  pas  les  chevaux  aux 
marchands,  me  aux  povres  gens,  mes  les  chevaux  aux 


*  Ibid,,  Analyse  des  EttablUsemints  des  métier*  de  Paris,  — 
chap.  du  Commerce, 

*  Ordonn.  du  Louvre.  Tom.  I,  pag.  84.  —  DisserU  de  Ducaage, 
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riches  hommes  tant  seulement,  s**  ils  peuvent  sofBre  è 
nostre  servie  faire*.  » 

Tout  le  reste  de  la  législation  rurale  était  plein  de  la 
même  pensée  de  protection  et  de  liberté.  Après  cela  ve- 
nait la  protection  personnelle.  Le  chrétien  achevait  parla 
charité  ce  que  le  roi  n'avait  pu  faire  par  la  loi  :  «  Par  des- 
sus toutes  choses,  le  roy  donnoit  chascup  jours  si  grans 
et  si  larges  aumosnes,  aux  povres  qui,  par  vieillesse  ou  par 
maladie,  ne  pooient  labourer  ne  maintenir  leur  mestier, 
que  à  peinne  porroit  l'en  raconter  le  nombre  •.  » 

Le  même  esprit  de  charité  populaire  préside  à  toute 
l'administration  de  Louis.  Sa  police  est  prévoyante,  mais 
elle  est  clémente.  Il  avise  à  tous  les  désordres,  mais  il  les 
prévient  pour  ne  point  les  punir.  C'était  la  liberté  du  temps, 
et  peut-être  de  tous  les  temps.  Son  système  de  finances 
est  expliqué  en  deux  mots  :  a  Nous  faisons  chose  bonne 
et  digne  de  la  magnificence  royale,  toutes  les  fois  que  nous 
éteignons  des  exactions  illicites  et  que  nous  abolissons  des 
coutumes  funestes  '.  » 

Tel  fut  son  principe  fiscal,  admirable  principe  qu'il  ap- 
pliqua diligemment,  comme  il  eût  fait  d'un  devoir  de  piété. 
Tout  ce  qu'il  trouva  d'impôts  odieux,  de  droits  oppres- 
seurs, de  redevances  arbitraires,  il  le  supprima.  Il  ne  laissa 
subsister  que  les  droits  généraux ,  et  qui ,  par  ce  caractère 
même,  ne  blessaient  point  l'équité. 

Et  sans  doute  il  serait  superflu  de  chercher  au  temps  de 
Louis  IX  une  théorie  de  l'impôt  comparable  à  ce  que  les 
temps  niodernes  ont  pu  réaliser  avec  la  terrible  unifor- 
mité de  nos  constitutions  et  l'effroyable  égalité  de  notre 
régime  fiscal.  Alors  le  génie  financier  se  réduisait  à  l'éco- 
Kiomie,  et  ce  fut  encore  un  caractère  de  l'administration  de 
Louis  IX.  La  prévoyance  de  Charlemagne  semblait  revivre. 
Avec  de  la  splendeur  dans  sa  royauté  et  de  la  magnifi- 
cence dans  ses  largesses,  le  saint  roi  eut  l'art  de  ne  point 


Ordonn.  de  1254.— I^td. 

•  Joinvine. 

*  Ordonn.  du  Louvre,  Tom.  II,  pag.  434. 
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dépasser  les  ressources  de  son  trésor.  Mais  aussi  sa  maison 
était  gouvernée  avec  sagesse;  tout  était  simple  autour  de 
lui.  L^aumône  elle-même  était  réglée.  «  Et  finablement, 
dit  Joinvillo,  par  laps  de  temps  le  royaume  do  France  se 
multiplia  tellement  pour  la  bonne  justice  et  droicture  qui 
y  régnoit;  que  le  dommaine,  censifz,  rentes  et  revenus 
du  royaume,  croissoit  d'an  en  an  de  moitié  *.  » 

Ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  V administration  dut 
se  borner  alors  à  des  soins  très-simples.  Toutefois,  Louis 
sut  les  varier  pour  arriver  à  des  reformes  de  diverses 
sortes.  Il  renouvela,  sous  le  nom  d^enque^texirs^  Tofûce  des 
anciens  envoyés  du  roi  (rnissi  dominici),  allant  s'enquérir 
par  le  royaume  des  injustices  et  des  désordres*.  Le  roi 
n'administrait  pas  directement;  mais  il  était  le  recours  du 
peuple  contre  les  seigneurs,  les  comtes,  les  baillis  même, 
qui  rendaient  justice  en  son  nom.  Admirable  office  de  la 
royauté,  qui  ne  laissait  au  monarque  que  le  droit  de 
faire  le  bien  et  d'extirper  le  mal.  Et,  lorsque  les  enques- 
leurs  ne  suffirent  pas  à  la  sollicitude  de  Louis,  lui-même 
se  mit  en  course  et  visita  les  provinces,  réparant  les  ini- 
quités, semantla  charité,  recueillant  les  pauvres,  bâtissant 
des  hôpitaux,  traçant  dos  routes,  confirmant  les  anciennes 
chartes  des  communes,  en  concédant  de  nouvelles,  orga- 
nisant les  bourgeoisies  des  cités,  tempérant  partout  le  pou- 
%'oir,  et  partout  adoucissant  la  souffrance,  et  enfin  multi«- 
pliant  pour  le  peuple  les  moyens  d'échapper  au  servage, 
en  passant  sous  la  juridiction  directe  de  son  sceptre'.  Cette 
partie  de  la  législation  de  Louis  IX  est  d'un  haut  intérêt 
dans  l'histoire.  Elle  fait  encore  apparaître  cette  pensée 
persistante  de  la  monarchie,  appliquée  toujours  à  la  li- 
berté de  la  nation. 

Louis  aperçut,  au  milieu  de  tant  de  maux  qu*il  voulait 
guérir,  les  traces  saignantes  des  guerres  religieuses,  et  il  y 
courut  avec  ses  remèdes  d'équité  et  de  clémence.  Il  fit 

*  Voir  le  chap.  des  FtROfie^f ,  dans  VEtsai  de  M.  Beugnot. 

*  Gaill.  de  Nangis.  ^  Le  eonressear  de  la  reine.  —  Joinynie. 

*  Voir  VEtsai  de  M.  Beognot»  cbap.  de  V Administration  intérisun. 
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des  ordonnances  particulières ,  non  plus  pour  frapper  de 
sévérité  les  restes  hérétiques  du  Languedoc  «  mais  pour 
les  vaincre  à  force  d'indulgence.  Il  publia  une  sorte  d*am- 
nistie,  et«  ayant  ainsi  disposé  les  peuples  par  sa  bénignité, 
il  leur  fit  des  règlements  de  pelice  pour  prévenii'  le  dés- 
ordre des  mœurs,  la  licence,  les  honteux  commerces.  Aind 
les  contrées  méridionales  retrouvèrent  leur  prospérité. 

En  même  temps,  Louis  s* occupait  de  la  cité  de  Paris. 
Ses  lois  de  police  sont  admirables.  D  créa  le  guet  des  mé- 
tiers  ou  guet  bourgeois ,  sorte  de  garde  nationale  qui  alors 
fut  pour  les  citoyens  un  privilège,  et  qui  depuis  est  devenu 
une  servitude.  Il  multiplia  les  libertés  de  la  ville  :  il  lui 
créa  une  justice  propre ,  en  rétablissant  dans  sa  dignité 
cette  charge  de  la  prévôté,  dégénérée  depuis  Hugues 
Gapet,  son  fondateur.  Etienne  Boileau,  élevé  à  cet  office 
de  prévât.  seconda  merveilleusement  la  peasée  du  roi  : 
«  Lequel,  dit  Joinville ,  maintint  et  garda  si  la  pref€sté, 
que  nul  malfaiteur  ne  meurtrier  n*osa  demeurer  à  Paris 
qui  tantost  ne  feust  pendu  ou  destruit  ;  ne  parent ,  ne  li* 
gnage,  ne  or^  ne  argent,  ne  le  pot  garantir  ^  »  Le  prévdt 
de  Paris  avait  une  haute  juridiction  sur  la  voie  publique, 
sur  les  marchés  et  sur  les  prisons.  Il  présidait  à  la  justice 
du  Châtelet,  qui  fut  longtemps  un  tribunal  de  polioe.  Rien 
ne  fut  omis  dans  cette  savante  organisation  de  la  cité« 

La  ville  fut  percée  de  rues  nouvelles.  De  grands  édifices 
furent  élevés.  Et  entre  ces  édifices  i*bistoire  mentionne 
avec  enthousiasme  THôlel  Dieu  de  Paris,  ThApital  des 
Quinze-Vingts,  la  merveilleuse  Sainte-Chapelle,  œuvres  de 
diverse  nature,  quoique  inspirées  par  une  même  pensée 
de  ibi  et  d'amour.  Là  où  la  charité  eut  pour  objet  les  souf- 
frances de  rhumanité,  Tarchitecture  fut  modeste;  on  eût 
dit  qu'eUe  voulait  éviter  le  contraste  de  ses  magnificences 
avec  la  douleur  des  pauvres  et  des  infirmes.  Là  oli  la  pen- 
sée put  monter  vers  Dieu,  rarohiteoture  prit  son  élan  jus- 
qu'au ciel.  Jamais  le  génie  humain  n'avait  trouvé  de 
formes  plus  hardies,  plus  délicates,  plus  aériennes.  Quand 

'  JoinfUle. 
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le  siëcle  de  Louis  IX  n'eût  laissé  au  monde  que  sa  Saiute- 
Cbapelle ,  ce  monument  attesterait  la  splendeur  des  arts 
chrétiens.  Nulle  civilisation  antique  n^avait  connu  le  type 
d'une  teUe  perfection  '.  a 

Louis  avait  aussi  semé,  dans  les  provinces,  des  asiles 
de  charité  connus  sous  le  nom  admirable  de  Maisons-DUu. 
Il  y  en  eut â  Pontoise ,  à  Compiègne,  à  Orléans,  à  Reims, 
à  Saint-Denis,  à  Saumur,  &  JPontainebleau,  à  Villemandé. 
C'était  toujours  la  liberté  du  peuple  sous  cette  image  de 
consolations  prodiguées  à  la  misère  et  à  la  douleur  des 
souffreteux  *. 

Mais ,  avec  ce  zèle  de  piété,  Louis  IX  ne  laissa  pas  de 
porter  ses  regards  sur  les  abus  ou  les  désordres  qui 
touchaient  à  TËglise  et  à  ses  rapports  alors  intimes  avec 
TEtat.  Déjà  nous  avons  plus  d'une  fois  montré  comment 
le  clergé  avait  dû  participer  aux  vices  de  la  société  féo- 
dale, et  aussi  comment  FEglise,  dans  ses  conciles,  s'était 
efiForcée  d*arracber  les  scandales  de  ses  prêtres  et  de  ses 
évêqnes.  La  philosophie  des  âges  suivants  s'est  contentée 
de  les  grossir;  les  sages  des  temps  chrétiens  travaillaient 
surtout  à  les  corriger. 

Tel  fut  Tobjet  des  soins  de  Louis;  il  rencontra  des  ob- 
stacles, et  il  les  vainquit.  Les  papes  qu'il  pouvait  blesser 
en  restreignant  des  coutumes  qui  étaient  devenues  comme 
des  droits^  bénirent  son  zèle.  Et,  en  même  temps  qu'il 
rappelait  les  évèques  à  leur  vie  austère,  et  qu'il  leur  inter- 
disait de  se  mêler  aux  passions  du  monde,  il  secondait 
leur  prosélytisme  chrétien,  il  faisait  des  fondations  pieuses, 
il  multipliait  les  ordres  prêcheurs;  par  eux  il  avait  action  sur 
les  masses.  La  prédication  était  une  grande  partie  de  sa 
réforme;  il  se  faisait  prédicateur  lui-même,  et  ainsi  par 
ses  paroles,  comme  par  ses  lois,  par  l'exemple  comme 
par  l'autorité,  il  renouvelait  les  mœurs,  les  habitudes,  les 
idées  de  la  nation. 
On  a  écrit  que,  dans  un  emportement  de  zèle,  il  avait 


*  Tableau  de  Paris,  de  M.  de  Saint-Vlctof.  Tom.  1. 

*  Joiavilie.  LiT.  ii. 
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un  moment  écoulé  les  conseils  d'un  religieux,  et  qu'il 
avait  été  tenté  de  déposer  la  couronne  et  d'entrer  dans  un 
monastère  '.  A  celle  nou voile,  toute  sa  famille  s'était  émue. 
Le  duc  d*Anjou  avait  juré  d'exterminer  dans  ses  domaines 
tous  ces  moinCs  impudents.  Le  Gis  aîné  du  roi  avait  vomi 
devant  soh^  [)cre  mille  imprécations  contre  les  Jacobins , 
et  le  roi  lui  avail  donné  un  soufflet.  L'histoire  n'a  point  à 
disserter  sur  la  vraisemblance  de  ces  drames  domestiques. 
Elle  rappelle  seulement  à  la  philosophie ,  qui  s'en  sert 
comme  d'un  grief  contre  l'orgueil  des  moines'  et  aussi 
contre  la  faiblesse  superstitieuse  du  monarque,  qu^elle 
avait  élé  prévenue  par  les  esprits  grondeurs  du  xiii*  siè- 
cle ;  car  sans  parler  de  cette  menace  du  duc  d'Anjou  »  ni 
de  ces  im[>récalions  du  fils  du  roi,  ni  du  soufflet  donné  par 
le  bénoist  saint  Loys^  il  est  juste  de  noter  que,  dans  le  peu- 
ple même,  il  se  trouva  quelque  disposition  d'hostilité  con- 
tre le  système  de  politique  pieuse  de  Louis  IX.  Un  jour, 
comme  il  doscondaitdu  parlement,  une  femme,  nommée 
Sarrèlo,  s'approcha  de  lui  en  lui  jetant  ces  injures  :  «  Fi  ! 
fi  !  deusses  tu  estre  roy  de  Franco  ;  mont  miex  fust  que  un 
autre  fust  roy  que  lu  ;  car  tu  es  roy  tant  seulement  des 
frères  meneurs,  frères  prescheurs  et  des  prestres  et  des 
clers;  granl  damage  est  que  tu  es  roy  de  France,  et  c'est 
grand  mcrvcillo  que  tu  n'es  bouté  hors  du  royaume  '.  » 

Celait  là  un  bon  commoncemcntde  philosophie.  Louis IX 
fit  donner  quelque  argent  à  colle  femme  qui  l'insultait 
comme  un  roi  bigot,  et  qui  devançait  ainsi  les  jugements 
de  quelques  écrivains  sérieux  venus  en  des  temps  qu'on 
dit  éclairés. 

D'autres  fois  un  jugement  tout  contraire  a  été  porté  sur 
Louis  IX.  Etienne  Pasquier,  rappelant  le  droit  de  révision 
que  le  roi  avait  réservé  à  sa  cour  contre  les  sentences 
ecclésiastiques,  et  que  nous  avons  déjà  mentionné,  le 
louait  d'avoir  ainsi  donné  naissance  à  Cappel  comine  rf a- 


•  Chronique  de  Senones.  Liv.  iv. 
■  Voir  le  récil  de  M.  de  Ségiix. 

*  Confesseur,  page  306. 
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busf  et  il  disait  que  le  but  du  monarque  avait  été  «  de 
brider  sans  aucun  scandale  la  puissance  des  prélats  ^  »  Et, 
à  ce  sujet,  un  écrivain  de  nos  jours  s*est  exprimé  en  ces 
termes  :  «  L'avocat  général  Servin  disait  que ,  s'il  avait 
connu  ^elui  qui  avait  introduit  Tappel  comme  d'abus,  il 
lui  aurait  fait  ériger  une  statue  ;  nous  pouvons  donc  re- 
vendiquer pour  saint  Louis  cet  honneur  singulier*.  » 

Ce  sont  là  des  contradictions  que  Thistoire  doit  noter 
seulement  ;  et,  pour  elle ,  elle  reste  libre  dans  ses  juge- 
ments. Louis  IX  lui  paraît  grand ,  soit  qu'il  domine  les 
vices  et  les  désordres ,  soit  qu'il  subisse  les  influences  de 
son  époque.  C'est  que  toujours  son  génie  prévaut.  Plein 
de  respect  pour  TEglise,  il  ne  supporte  point  les  scandales 
qui  la  troublent  ;  soumis  à  ses  décisions ,  il  arrête  l'abus 
désordonné  de  ses  interdits ,  et  ne  se  mêle  pas  à  ses 
guerres  ;  ami  du  sacerdoce ,  il  refrène  sa  puissance  poli- 
tique. En  ce  double  caractère  paraît  le  chrétien  et  le  roi, 
et  c'est  une  chose  admirable  que  d'un  câté  la  soumission, 
de  Fautre  l'autorité  gardent  toujours  leurs  bornes.  Cest  la 
sainteté  de  Louis  qui  fit  cette  conciliation  de  vertus  con* 
traires  ;  par  la  droiture  de  sa  conscience,  il  arriva  à  cette 
libre  allure  de  conduite,  qu'on  déprécierait  si  on  n'y  vou- 
lait voir  qu'une  certaine  perfection  d'habileté. 

Aux  soins  qui  se  rapportaient  aux  choses  de  l'Église  se 
devaient  joindre  les  sollicitudes  de  l'éducation  publique. 
Louis  IX  s'occupa  des  écoles,  comme  avait  fait  Charle- 
magne  ;  c'était  encore  là  une  partie  de  la  liberté.  Les  fon- 
dations d'ordres  et  de  monastères  allaient  à  ce  grand  but 
de  perfectionnement  moral.  De  nos  jours,  on  n'y  a  vu  que 
des  éléments  de  barbarie. 

Chaque  monastère  avait  son  école,  et  sous  son  toit  s'a- 
britait le  peuple  avec  ses  misères.  Je  cite  encore  M.  Beu- 
gnot.  «  Dans  le  xiu*  siècle,  où  trouvait-on  la  paix  nécessaire 
à  l'étude?  où  pouvait-on  recevoir  les  éléments  de  la  gros^ 
tière  instruction  alors  en  usage  '7  où  les  pauvres  étaient- 

'  Joinville.  Liv.  n,  chap.  1. 

*  M.  Beugnot,  Estai  sur  les  Institutions  de  saint  Louis.^ 

'  GaossiÈaE  est  in  mut  nécessaire  bous  la  plume  d'un  écrlTain  qui 
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ils  sûrs  de  rencontrer  des  secours?  Dans  les  seules  aïh 
bayes;  la  civilisation  n*existait  que  là,  et  c*était  pour  nu 
prince  sag;e  une  obligation  que  d^élendre  ces  premières 
racines  de  Tordre  social.  » 

Il  est  vrai,  les  monastères  furent,  au  xin* siècle,  comme 
ils  Favaient  été  précédemment,  Tasile  des  études  et  de 
tous  les  arts.  Là  se  conservaient  les  monuments  des  let* 
très  antiques;  de  là  sortirent  des  génies  supéricors  à  leur 
temps,  supérieurs  même  à  beauconp  d'autres  temps. 

Mais  alors  il  y  avait  un  corps  qui  s* était  emparé  des  lu- 
mières comme  d'un  droit  propre.  L'Université  ne  soufTrait 
point  que  les  monastères  eusi?ent  des  écoles,  et  etle  n^ac- 
ceptait  pour  docteurs  que  ceux  qu'elle  avait  faits.  Saint 
Thomns  d'Âquin  et  saint  Bonaventure  avaient  paru  :  deui 
génies  singuliers,  le  premier  surtout,  de  Tordre  des  Prê- 
cheurs ,  ou  dominicain ,  qui  semblait  résumer  en  son  in- 
telligence toute  la  science  du  moyen  âge,  élargie  par  une 
méditation  puissante,  et  précisée  par  les  forces  techniques 
de  Técole  ;  le  second ,  de  Tordre  des  Mineurs ,  d'une  re- 
nommée moins^cclUanle,  mais  considéré  de  même  parle 
pape  Alexandre  IV  comme  un  omemonl  de  l'Église  *.  L'un 
et  Tautre  étaient  repmissés  des  honneurs  académiques; la 
puissance  politique  et  ccilé.-iaslnque  tout  à  la  fois  interve- 
nait pour  leur  assurer  le  titre  de  docteurs.  Ce  fut  une  rude 
querelle.  De  bonne  heure  TUniversité  déclarait  son  anti- 
pathie pour  la  liberté  des  études;  elle  soutint  ses  batarfles 
contre  les  moines  qui  osaient  avoir  du  génie,  et  elle  s'at- 
taqua aux  ordres  mêmes  que  Louis  IX  protégeait  le  plus. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  un  de  ses  docteurs,  Guillaume 
de  Saint-Amour,  avait  publié  un  livre  intitulé  :  Despérili 


n'oM  point  heurter  son  siècle.  Comment  eroire  que  rinstruclkm  fût 
autre  chose  que  grossière  au  temps  de  Liouis  IX?  Essai,  chap.  del'id- 
ministraiion  intérieure. 

•  M.  le  comte  de  Ségur  semble  manquer  et  termes  ponr  eiprimer  son 
mépris  pour  ces  deux  renommées  d'un  temps  d'ignorance  et  di  bar* 
harie.  Ignorance  !  on  écrit  ce  mot ,  et  bien  certainement  on  n'a  pu  lu 
la  Somme  de  saint  Thomas.  «  Saint  Thomas ,  dit  FonteneUe ,  dans  un 
autre  siècle  et  dans  d'autres  drconstances,  était  Descartes.  » 
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des  derniers  temps  *.  Celait  au  temps  de  la  Croisade.  Les 
religieux  y  étaient  attaqués;  ils  se  défendirent.  La  lutte  Ait 
longue.  On  la  porta  à  Rome  ;  le  livre  fut  condamne-.  Il  se 
fit  quelque  temps  du  silence  dans  ITIniversilé;  puis  la  que- 
telle  se  raviva.  Il  fallut  que  Louis,  à  son  retour»  s'occupât 
de  réleindre.  Le  tbéolo^en  de  VUniversito  fut  condamné 
de  nouveau,  et  son  livre  fut  brûlé.  Alors  enGn  on  permit 
nmc  deux  célèbres  moines  d'être  des  docteurs  •.  Mais  on 
^QUT  laissa  la  thcolog  e  pour  domaine;  et  de  lè  vint  Téta- 
biib^smcnt  de  la  faculté  de  tbéologie  et  la  fondation  de  la 
Sorbonne,  souvenir  auquel  se  rattache  le  nom  historique 
le  Robert  de  Sorbon ,  que  pour  sa  bonne  renommée  de 
jreudœns  Louis  avait  fait  venir  à  lui,  et  boire  et  manger  à 
sa  table  '. 

L'histoire  peut  à  peine  mentionner  les  travaux  de  ré- 
forme ou  d'amélioration  auxquels  se  livra  Louis  IX  depuis 
son  retour  de  la  Croisade.  Et  pourtant  là  se  découvre  son 
génie.  Louis  féconda  tout  par  sa  politique:  la  justice  fut 
assurée  ;  Tadminislration  fat  réglée  ;  le  commerce  fut  ra- 
vivé; Tagriculture  fat  protégée  ;  tous  les  arts  furent  encou- 
ragés. Préc('*Jcmment  le  règne  de  saint  Louis  avait  été 
peu  étudié  sous  le  point  de  vue  de  la  civilisation;  peu  s'en 
faut  qu'on  no  l'ait  confondu  avec  les  âges  de  barbarie. 
Cependant  à  ce  moment  l'humanité  s'éveille,  la  législation 
grandit,  la  jurisprudence  s'établit  sur  l'antique  base  des 
luis  romaines,  modifiées  ou  réformées  par  le  principe 
chrétien.  La  philosophie  des  universités  se  dégage  de  ses 
subtilités  et  de  ses  nuages.  Les  monuments  de  l'histoire 
paraissent.  Villehardouin,  Guillaume  le  Breton,  Joinville, 
le  Confesssour  de  la  reine  ,  préparent  leurs  matériaux  cu- 
rieux et  instructifs.  Les  monastères  écrivent  les  chroniques 
(1(3  France.  Les  écoles  sont  peuplées.  La  foule  se  prcase 
aux  universités.  Les  travaux  de  l'esprit  commencent  de 
naitre.  Les  églises ,  comme  monuments  d'architecture , 


*  Guillaamp  de  Nangis  dit  deux  fois  :  Des  Périls  du  mondes 

•  Hist,  de  V Univers itéf  par  Crevicr.  Liv.  u. 
»  Joimille.  Liv.  r'. 
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resplendissent  d'ornements  inconnus  à  Fart  ancien.  La 
peinture  sur  verre  paraît  avec  ses  éblouissantes  créations. 
Les  lettres  sont  loin  de  leur  renaissance  véritablo  :  la 
langue  antique  s'est  éteinte ,  la  nouvelle  ne  paraît  point 
encore  ;  mais  TefTort  est  lent  et  laborieux  pour  tout  raviver. 
La  pensée  humaine  est  profondément  remuée.  Louis  IX, 
le  saint  roi,  préside  à  ce  travail  de  rénovation,  qui  absorbe 
en  soi  tous  les  souvenirs  du  moyen  âge,  et  recueille  comme 
en  un  foyer  les  rayons  épars  de  cette  civilisation  tour* 
mentée.  Volontiers  la  plume  de  Fhistoire  s'arrêterait  à 
décrire  ces  grands  et  curieux  souvenirs.  Qu^il  nous  suffise 
d'en  avoir  indiqué  quelques-uns.  Aussi  bien  la  pensée  de 
notre  âge  se  retourne  vers  ces  vieux  siècles,  et  TéruditioD 
commence  à  chasser  des  jugements  contemporains  ces 
mots  de  barbarie  et  de  fanatisme  que  la  philosophie  futile 
et  méchante  du  dernier  siècle  nous  avait  légués  pour  tout 
indice  de  supériorité  ou  de  justice.  La  réparation  s'achè- 
vera, et  l'histoire  peut  librement  reprendre  la  marche  exté- 
rieure des  événements;  désormais  ses  appréciations  sont 
assurées  de  l'assentiment  de  quiconque  a  étudié  les  temps 
et  ne  craint  pas  de  bénir  le  génie  d'un  roi.  sous  prétexte 
que  l'Église  en  aurait  fait  un  saint*. 

En  même  temps  que  Louis  IX  présidait  h  ce  grand 
mouvement  de  son  siècle,  il  ne  perdait  point  de  vue  des 
intérêts  d'une  autre  sorte,  et  qui ,  en  d'autres  temps,  ont 
fait  toute  la  politique  des  rois. 

En  1%55,  il  avait  arrêté  le  mariage  de  louis,  son  fils  aîné, 
avec  Bérengère,  fille  d'Alphonse  X,  roi  de  CastiUe,  qui 
devait  être  héritière  de  ce  royaume.  Le  mariage  ne  devait 
pas  être  consommé;  Louis,  âgé  alors  de  douze  ans, 
mourut  peu  de  temps  après. 

En  1257,  il  fit  un  traité  avec  Jacques  I*',  roi  d'Aragon. 
Ce  traité  avait  de  l'importance.  Les  roisd*Aragon,  descen* 
dants  des  anciens  comtes  de  Barcelonne,  avaient  des  pré- 

*  Voyei  les  Dissertationg  de  Dncange.  —  VBstai  de  M.  Beugnot,pa^- 
ttm.  —  VHiitoire  deg  CroUadet,  de  M.  Michaud*  «-  Plus  récemaieat, 
V Histoire  de  saint  Louis  ^  par  H.  de  Villeneuve. 
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tentions  anciennessur  le  comté  de  Toulouse  et  d* autres  cités 
du  Languedoc.  Nous  avons  vu  la  complication  de  ces  intérêts 
dans  la  guerre  de  Hoatfort.  D'autre  part,  les  rois  de  France 
avaient  de  vieux  droits  de  souveraineté  non-seulement  sur 
le  comté  de  Roussillon,  mais  même  sur  le  comté  de  Bar- 
celonne  ;  nous  avons  vu  cette  autorité  pleinement  acceptée 
sous  Charlemagne  et  sous  Louis  le  Pieux.  De  là  des  conflits 
qui  nuisaient  à  la  sécurité  des  provinces.  Louis  IX  et  le 
roi  Jacques,  qui  s'estimaient,  convinrent  de  régler  leurs 
droits  par  un  traité  dont  le  préliminaire  fut  long.  Louis  re- 
nonça à  ses  prétentions  sur  le  comté  de  Barcelonne  et  sur 
d'autres  terres  où  se  trouvait  compris  le  Roussillon; 
Jacques  renonça  aux  siennes  sur  le  comté  de  Toulouse  et 
toutes  les  terres  de  France.  Le  traité  fut  signé  plus  tard  et 
sanctionné  par  le  mariage  de  Philippe,  second  fils  de 
Louis  IX,  avec  Isabelle,  fille  du  roi  d*Âragon^ 

Ce  traité  était  profitable  à  la  monarchie,  et,  en  raffer- 
missant dans  le  Midi ,  agrandissait  Texistenee  du  comte  de 
Poitiers,  qui ,  entré  en  possession  des  domaines  du  comte 
de  Toulouse,  avait  refusé  jusque-là  de  faire  hommage  à 
un  autre  souverain  qu'au  roi  de  France. 

Par  malheur,  la  môme  pensée  d*unité  cessa  d'inspirer 
Louis  IX  dans  les  négociations  qui  alors  étaient  reprises 
avec  Henri,  roi  d'Angleterre. 

1260-1263.  —  Henri ,  incapable  de  lutter  avec  Louis  par 
répée,  était  sûr  de  le  vaincre  par  Tintrigue.  Il  s'était  laissé 
mêler  dans  les  guerres  d'Allemagne  et  d'Italie.  Le  duc 
d'Anjou  ayant  d'abord  refusé  la  couronne  de  Sicile,  le 
pape  l'avait  offerte  au  second  fils  du  roi  d'Angleterre.  En 
même  temps  Guillaume,  comte  de  Hollande,  que  le  pape 
avait  fait  roi  des  Romains,  ayant  péri  dans  la  Frise,  le  frère 
du  même  Henri  avait  reçu  ce  titre.  Il  semblait  donc  que 
le  pape  allait  chercher  toute  sa  force  en  Angleterre,  et 
l'Angleterre  même  gagnait  de  la  consistance  à  cette  sorte 
de  faveur.  Henri  s'offrit  à  Louis  avec  cet  accroissement 


'  Voir  left  deuils  de  cette  oonvenUon  dans  Mariana*  —  Trésor  des 
Chartres,  cité  par  Sainte-Marthe« 
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d^autorité;  iln^en  fiftisait  pas  un  appareil  de  menace,  mais 
il  rétalaik  comme  un  témoignage  de  la  droiture  et  de 
réquité  de  sa  politique.  Déjà  plus  d*ane  fois  il  avait  attaqué 
la  conscience  de  Louis  sur  la  possession  des  terres  qoe 
Philippe-Auguste  avait  confisquées.  Il  reprit  ce  système 
et  il  envoya  des  ambassadeurs  pour  renauveler  les  scru- 
pules dn  saint  roi. 

Au  milieu  de  ce  préliminaire  était  survenu  un  incident: 
les  barons  d'Angleterre,  avec  leur  grande  charte,  harce- 
laient la  royauté  et  menaçaient  de  la  soumettre  de  force. 
Henri  ne  leur  pouvait  résister,  et  sans  doute  il  espéra  se 
rendre  plus  formidable  s*il  retrouvait  sa  puissance  snr  le 
continent.  Il  raviva  donc  les  négociations  au  milieu  de  ses 
luttes  avec  lest  grands.  Lorsque  les  barons  de  France  revi- 
rent ces  rédamatioBs,  qui  s'étendaient  à  la  Normandie,  au 
Maine,  au  Poitou,  à  l'Anjou,  au  Périgord,  au  Limousin,  à 
tout  ce  qui  avait  (été  touché  en  des  jours  mauvais  par  le 
sceptre  anglais,  ils  renouvelèrent  leurs  clameurs.  Mais 
déjà  leur  résistance  avait  perdu  de  sa  force  par  l'habitude 
prise  de  laisser  à  Louis  le  soin  de  régler  toute  la  politique 

de  l'État. 

Un  vieux  chroniqueur  ne  craint  pas  d'affirmer  que  la 
pensée  qui  domina  les  conseils  de  Louis  IX,  ce  fut  en  effet 
le  doute  qu'il  eut  sur  la  légitimité  de  celle  confiscation  pro- 
noncée sur  les  terres  du  roi  d'Anglele^ re  *.  Joinville,  plus 
rapproché  des  temps,  expose  des  pensées  contraires. 
Comme  les  barons  se  plaignaient,  «  à  ce  respondi  le  roj  : 
que  il  savoit  bien  que  le  roy  d'Angleterre  ni  avoit  droit, 
mais  il  y  avoit  raison  par  quoy  il  le  deveit  bien  donner. 
Nous  avons  deux  sœurs  à  femme,  et  sont  nos  enfants  cou- 
sins germains  ;  par  quoy  il  aifiert  bien  que  paiz  y  soil.  Il 
m'est  moult  grant  honneur  en  la  paiz  que  je  faiz  au  roy 
d'Angleterre,  parce  qu'il  est  mon  homme,  ce  que  il  n'esloit 
pas  que  devant  «.  » 

•  Guillaume  de  Nangis.  —  •  La  conaclence  11  remordoit  de  la  Nor- 
mandie, et  ]M)ar  autres  terres,  etc.;  »  p.  245.  Cité  par  H.  Beognot. 
'  UitL  de  saint  Loys, 
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Et  ailleurs  Joinville  fait  dire  à  Louis  en  d*autres  termes 
les  mêmes  raisons.  La  paix  était  donc  Tobjet  politique  de 
Louis;  et  puis  il  était  tenté  par  la  conquête  de  ce  droit 
d'hommage  qui  suffisait,  pcnsait-il,  à  maintenir  la  supé- 
riorité et  rhonneur  de  son  sceptre.  (Tétait  une  illusion  de 
sa  probité,  et  peut-être  se  peut-elle  facilement  expliquer 
si  Ton  se  reporte  à  des  temps  oîi  la  souveraineté  royale 
avait  pris  un  si  haut  ascendant  sur  la  puissance  des^vassaux, 
oii  d^ailleurs,  Tunité  administrative  des  temps  modernes 
n^étant  pas  même  soupçonnée,  le  prince  pouvait  moins 
être  frappé  des  périls  attachés  à  l'abandon  d'une  partie 
de  la  terre. 

C'est  ce  qui  a  déjà  été  indiqué  par  un  écrivain,  appré- 
ciateur des  temps  féodaux  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  deux  pen- 
sées étaient  en  présence,  celle  des  barons,  ayant  à  leur, 
tête  les  frères  du  roi,  et  celle  du  roi  même.  Les  barons 
frémissaient.  Le  roi  passa  outre.  Un  traité  fut  fait  après  de 
longs  préparatifs.  Louis  cédait  à  Henri  le  Limousin ,  le  Péri-< 
gord,  le  Quercy,  TAgenois,  quelques  villes  d*une  possession 
encore  douteuse,  avec  la  réserve  de  Thommage  que  le  roi 
d'Angleterre  devrait  au  roi  de  France  pour  ces  domaines, 
comme  pour  le  duché  de  Guyenne,  qui  n'était  pas  con- 
testé ;  de  plus  Louis  s'engageait  à  fournir  à  l'entretien  de 
cinq  cents  chevaliers  pendant  deux  ans  pour  le  compte  de 
Henri.  Et  à  ce  prix  Henri  renonçait  à  ses  prétentions  sur 
le  duché  de  Normandie,  sur  les  comtés  d'Anjou,  de  Maine, 
de  Touraine,  de  Poitou,  et  tout  le  reste  des  terres  possé- 
dées quelque  temps  par  les  rois  d'Angleterre  ■. 

Ainsi  Henri  devenait  seigneur  de  France,  au  même  litre 
que  les  autres  barons;  et  celle  observation  *^st  de  nature 
peut-être  à  tempérer  les  sévérités  de  l'histoire,  qui  souvMii 
a  condamné  Louis  IX  comme  s'il  avait  rompu  l'unité  do 
la  monarchie.  La  faute  de  Louis,  ce  fut  de  n'avoir  pr-s 
prévu  qu'il  pourrait  arriver  des  temps  où  l'ambition  et  la 


•  Mably,  Obs.  sur  Vhist,  Liv.  in,  ch.  7. 

-  Du  Tillet,  Recueil  des  iraitéit  entre  les  rois  de  France  et  d^Âfujlc- 
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perGdie  se  joueraient  de  la  soumission  féodale  d^un  sei« 
gneur  qui  était  roi,  et  où  la  France  n'aurait  point  son 
épée  ou  son  génie  pour  tenir  cette  vassalité  dans  la  dé- 
pendance. 

L'avenir  devait  condamner  la  politique  de  Louis.  L'his- 
toire doit  respecter  sa  droiture  et  sa  probité. 

Au  reste  le  succès  de  Henri  profita  peu  à  ses  affaires 
d'Angleterre.  Ses  barons  continuaient  leurs  révoltes  ;  à 
leur  tête  était  ce  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leicester, 
dont  nous  avons  vu  naître  la  destinée.  La  royauté  était 
désarmée.  Henri  était  livré  à  la  merci  des  séditions. 
L'anarchie  était  au  comble. 

1264.  —  Alors  s'offrit  un  spectacle  nouveau.  Les  partis 
contraires  résolurent  de  laisser  leurs  différends  à  l'arbitrage 
du. roi  de  France  ;  et  l'on  vit  à  Amiens  une  cour  singulière 
de  justice,  tenue  par  Louis  IX,  et  devant  son  tribunal  le 
roi  d'Angleterre  en  personne,  avec  sa  femme  et  son  fils 
Kdouard ,  d'un  côté,  les  barons  de  Tautre.  Louis  écouta  les 
parties  plusieurs  jours  de  suite;  puis  il  prononça  sa  sen* 
tence  déjuge,  avec  ces  formes  d'autorité  souveraine,  que 
nul  autre  arbitre  n'eût  employées  *.  Louis  cassait  les  usur- 
pations des  seigneurs,  et  il  prescrivait  au  parlement  de  se 
renfermer  dans  les  limites  des  vieux  droits.  Henri  crut 
pouvoir  s'en  aller  avec  cette  sentence  dans  son  royaume; 
et  en  effet  plusieurs  des  rebelles  s'y  soumirent.  Mais  le 
comte  de  Leicester  persista  dans  l'usurpation  parlemen- 
taire ;  la  querelle  se  transforma  en  guerre  ouverte.  Il  y  eut 
dçs  alternatives  diverses  de  défaites  et  de  victoires.  Henri 
fut  fait  prisonnier  avec  ses  enfants;  puis  Edouard  s'échappa, 
et  le  comte  de  Leicester,  qui  tenait  le  roi  captif,  périt  dans 
une  dernière  bataille.  Le  jugement  du  roi  de  France  lui 
eût  évité  cette  destinée.  Henri  reprit  son  sceptre,  les  fac- 
tions furent  pacifiées  *. 

Pendant  ce  temps  le  jeune  Louis,  fils  aîné  de  Louis  IX, 
était  mort  (12;59);  Philippe,  son  second  fils,  devenait  Tes- 

*  Cassamut ,  irriiamut,  deeemimutf  etc. 

*  Uist,  du  doct.  Ungard,  trad.  franc.  Tom.  IIL 
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pérance  de  Tavenir.  Il  était  fiancé  à  Isabelle ,  fille  du  roi 
d^Aragon;  le  mariage  ne  devait  point  tarder  à  se  faire.  Il  se 
mêla  à  quelques  incidents  politiques  qui  doivent  être  notés. 

Mainfrov».  ce  cruel  bâtard  de  Tempereur  Frédéric,  con- 
tinuait ses  guerres  et  ses  perfidies  en  Italie.  Alexandre  IV 
venait  de  mourir.  Urbain  IV  paraissait  au  si^ge  pontifical, 
désirant  la  paix  plutôt  que  les  batailles,  et  cherchant  par- 
tout des  négociations.  Mainfroy  s'était  emparé  de  la  Sicile, 
dont  les  papes  avaient  tour  à  tour  offert  Tinvestiture  au 
frère  de  Louis  IX  et  au  jeune  fils  du  roi  d* Angleterre.  Et, 
pour  se  faire  des  appuis  contre  les  forces  qui  pouvaient 
venir  au  nouveau  pontife,  de  Tun  ou  de  Tautre  côté,  il 
ofiTrit  sa  fille  Constance  en  mariage  à  Pierre,  fils  atné  du 
roi  d* Aragon.  Louis  IX  s* effraya  d*une  telle  alliance ,  qui 
semblait  attacher  sa  propre  race  à  celle  de  cet  homme 
souillé  dVmpoisonnements  et  de  meurtres;  il  hésita  à  ac« 
complir  le  mariage  de  son  fils  Philippe  avec  Isabelle.  H 
craignit  de  paraître  accréditer  la  politique  de  Mainfroy,  et 
il  fallut  que  le  roi  d'Aragon  s'engageât  par  un  acte  formel 
à  ne  point  seconder  ses  entreprises  contre  TÉglise ,  et  ne 
point  se  séparer  de  Tintérét  et  de  la  dignité  de  la  France. 

A  ce  prix,  les  deux  mariages  furent  faits.  Toutefois  celui 
de  Pierre  d'Aragon  avec  la  fille  de  Mainfroy  recelait  pour 
la  France  des  calamités  qui  devaient  se  perpétuer  de  siècle 
en  siècle ,  et  dont  nous  allons  loucher  le  germe. 

Urbain  IV  n'espéra  point  tirer  des  secours  de  l'Angle- 
terre, battue  par  ses  dissensions  civiles.  Il  se  retourna 
vers  Louis  IX;  et,  après  lavoir  soHicilé  vainement  d'ac- 
cepter l'invesliture  de  la  Sicile  pour  un  de  ses  enfants ,  à 
force  de  supplications  il  obtint  de  lui  qu'elle  pût  être  de 
nouveau  déférée  au  comte  d'Anjou.  Cétait  une  affaire  com- 
plexe^ par  le  mélange  d'inléièts  ou  de  prétentions  ou  de 
droits  qui  s'y  trouvaient  engagés.  L'Angleterre  n'aurait- 
elle  pas  à  se  plaindre?  et  puis  le  pape  pouvait-il  disposer 
de  la  Sicile?  Ce  royaume  n'appartenait-il  pas  à  Conradin, 
petit-fils  de  Frédéric,  placé  sous  la  tutelle  infidèle  de  son 
oncle  Mainfroy?  Touies  les  difUculios  furent  levées  par 
l'activité  des  légats  du  pape,  et  partout  on  accepta  le  droit 
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du  comte  d'Anjou.  li  ne  fut  plus  question  que  de  le  subor- 
donner au  droit  du  pape ,  qui  disposait  de  la  Sicile  comme 
d^unûef  en  retenant  la  souveraineté  du  Saint-Siège. 

iâ6S.— Le  pape  Urbain  ne  fit  que  paraître.  Son  succes- 
seur. Clément  IV,  plus  résolu,  hâta  les  événements.  Un 
traité  fut  fait  avec  le  comte  d'Anjou,  ot  bientôt  on  vit  le 
vaillant  frère  du  roi  s*en  aller  en  Italie,  avec  Félite  de  la 
cbevalerie  de  France,  disputer  sa  royauté  à  Mainfiroy,  déjà 
maître  de  tout  lo  pays.  Il  eût  été  plus  glorieux  de  n'aller 
aux  batailles  que  pour  combattre  et  punir  l'usurpateur 
criminel  des  droits  du  jeune  Conradin. 

Cette  guerre  fut  rapide,  mais  éclatante  ^  Mainfroy  se 
plaisait  aux  luttes  sanglantes.  Il  ne  pa  ut  pas  redouter  la 
y€nue  du  comte  d'Anjou.  Cependant,  tandis  qu'une  armée 
de  chevaliers  se  disposait  à  gagner  l'Italie,  le  pape  la  gros- 
sissait par  un  appel  aux  armes,  fait  à  tous  ceux  qui  avaient 
fait  vœu  de  se  croiser  pour  les  Lieux-Saints.  On  s'arma 
contre  Mainfroy  comme  on  eût  fait  contre  un  ennemi  du 
nom  chrétien.  D'autre  part,  Mainfroy  voyait  sous  ses  dra- 
peaux la  faction  des  Gibelins  qui  couvrait  l'Italie.  Plu- 
sieurs grands  d'Allemagne  lui  restaient  fidèles.  L'empereur 
de  Constantinople,  Michel  Paléologue,  secondait  ses  arnies. 
Il  avait  même  pour  auxihaires  des  bandes  de  Sarrasins. 
Ses  flottes  couvraient  les  uicis.  Tout  semblait  lui  assurer 
le  triomphe. 

Le  comte  d'Anjou  s'aventura  néanmoins  dans  cette  expé- 
dition pleine  de  périls.  D'abord  il  marcha  vers  Rome.  Il 
fallait  assurer  là  son  autoiilé  en  atTermissant ceile  du  pape. 
11  y  reçut  de  nouveau  l'investi  tare  du  royaume  de  Sicile. 
Peu  après  ii  était  couronné  roi  avec  solennité.  Alors  Main- 
froy s'approche  de  lloine ,  et  les  combats  commencent. 
L'armée  du  nouveau  roi  n'était  point  assemblée.  Il  ne 
craint  pas  de  paraître  en  campagne  avec  ce  qu'il  a  pu  re- 
cueillir de  combattants  autour  de  lui,  et  il  donne  le  temps 
a  ceux  qui  venaient  de  France  de  se  réunir.  Bientôt  tout 
recule  ou  tremble  devant  son  épée.  MaiuLoy  commence 

*  Voir  lef  détaiU  dans  le  P.  Dauicl. 


HlffDOIBB  BB  FEAHGE.  375 

à  s*étoT)ner.  Les  villes  s'ouvraient  au  nom  Un  roi  Charles. 
Arrivé  devant  une  cilé,  les  Sarrasins  qui  la  détWvdenI  lui 
.  envoient  des  négociateurs  :  «  Diies  à  votre  Soudan;  réfïond 
le  roi  de  Sicile,  qu'avant  peu  il  ni*aura  nais  eh  paradis  ou 
je  l'aurai  mis  en  enfer.  »  Enfin  les  deux  armées  sp  reneoû- 
trent  dans  la  plaine  de  Bénévent.  Les  nobleii  chevakiorB  de 
France,  parmi  eux  Guy  de  Montnidrency ,  flls  du  grand 
connétable,  Pierre  et  GtiFllaume  de  BeanmoiVv Sully,  Phi- 
lippe de  Montfort,  d'autres  noms  iUustnes,  parais>»enbauz 
premiers  rangs  de  Tarmée  de  Charles;  Tévèque  d'Auserre 
combat  p^fl'nii  eux.  Du  côté  de  Mainfroy  conibaltont  dix 
mille  Stfrrasins,  mêlés  à  tous  les  débris  de  la  faction  gibe- 
line, ennemie  des  papes;  de  sorte  que  le  nom  de  Croisade 
semble  alors  justifié  ;  et  aussi  do  part  et  d'autre  on  se  pré- 
cipitant avec  un  acharnement  sans  exemple.  La  baiailia  fut 
atroce.  Dix  cbevabors  de  Mainfroy  avaient  juré  de  frapper 
à  iport  le  roi  Charles  ;  son  courage  le  sauva.  Toux  ci^trx  qui 
se  présentèrent  à  lui  dans  la  mêlée  firimt  ati4>ints  de  son 
glaive.  Neuf  de  ces  conjurés  périrent  de  ia  sorte.  £nfm, 
après  une  lutte  ncharnée,  Tarmée  de  Mainfroy  fut  disper- 
sée; Mainfroy,  désespén'*,  se  jeta  au  milieu  d^s  Français. 
Il  y  fut  lue.  Sa  mort  eût  été  gli^iease,  si  elle  n'eût  été  une 
expiation  de  ses  crimes. 

Après  cette  victoire,  la  couronne  de  Sicile  était  assurée 
à  Charles  d'Anjou.  Mais  d'aiïreuses  rérolntions  et  des  re- 
présailles sanglantes  devaient  troubler  cette  royauté.  Peu 
après  allait  paraître  en  Italie  le  jeune  Conradin  avec  une 
armée  levée  en  Allemagne.  Une  sorte  de; popularité  s'at- 
tachait à  sa  fortune.  Des  succès  égalants  suivirent  ses 
armes.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  brisât  le  sceptre  aux  mains 
du  comte  d'Anjou.  Un  revers  l'arrôla.  11  iut  vaincu  dans 
une  dernière  bataille,  et  le  roi  Charles  «  impétueux  dans 
sa  vengeance  ^souilla  sa  royavté  en  faisant  trancher  hi'lête 
au  malheureux  prince  fait  prisonnier.  Après  Conradin^  le 
sang  de  Frédéric  était  épuisé;  mais  il  restait  Conateaice, 
ct'lte  fille  de  Mainfroy,  passée  dans  la  famille  dis  rois 
d'Aragon.  C'était  là  le  germe  des  réactions  lamentables 
réservées  à  l'avenir.  Revenons  à  notre  France. 
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1S66. — Louis  IX  n'avait  point  pris  une  part  active  aux 
grands  événements  de  TltaUe.  Cétait  pour  lui  une  règle 
de  politique  de  ne  point  se  miler  aux  guerres  des  chrétiens, 
à  moins  d*y  6tre  contraint  par  Thonneur  ou  Futilité  du 
royaume,  n  était  resté  tout  entier  à  des  soins  intérieurs  et 
à  la  dignité  de  son  sceptre. 

n  avait  d'abord  marié  son  fils  Pierre  avec  Jeanne  de 
ChflliUon ,  héritière  des  comtés  de  Blols  et  de  Qiartres  ; 
c*est  celui  qui  porte  dans  Thistoire  le  nom  de  comte 
d'Âlençon.  D  maria  ensuite  son  dernier  fils  Jean  àToIande* 
fille  du  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  apporta  le  comté  de 
Nevers  comme  héritière  de  Mathilde  de  Bourbon;  ce  devait 
être  la  tige  d'une  race  illustre.  Enfin  il  assura  le  mariai^e 
de  sa  fille  Blanche  avec  Ferdinand,  fils  d'Alphonse, roi  de 
Castille.  D  avait  une  autre  fille,  Marguerite,  qui  était  fiancée 
à  ^enri,  duc  de  Brabant;  mais  il  entra  dans  l'Eglise,  et 
plus  tard  elle  épousa  son  frère. 

1267. — L'année  suivante,  Louis  arma  chevaliers  è  Paris» 
le  jour  de  la  PentecAte,  Philippe,  son  fils  atné,  et  son  nevea 
Robert,  comte  d'Artois.  Puis  il  les  conduisit  en  pèlerinage 
vers  saint  Denis  l'Aréopagite  S  patron  des  rois  de  France, 
n  avait  fait  transporter  en  ce  monastère  les  restes  des  rois 
de  France,  qui  reposaient  en  divers  lieux,  c  Les  rois  et  les 
relues  qui  descendaient  de  la  race  de  Charlemagne,  élevés 
de  terre  de  deux  pieds  et  demi^  furent  placés,  avec  leurs 
images  taillées,  du  côté  droit  du  monastère;  et  ceux  qui 
descendaient  de  la  race  du  roi  Hugues  Capet  furent  placés 
à  gauche*.  »  Ce  grand  amas  de  cendres  royales,  accra 
dans  la  suite  des  siècles ,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
noble  souvenir  d'histoire. 

Les  soins  domestiques  de  Louis  n'étaient  point  étrangers 
à  la  prospérité  publique;  sa  pensée  était  toujours  la  paix 
de  l'avenir.  Il  continuait  d'dter  du  royaume  les  germes  de 
division,  plus  encore  par  Tautorité  de  sa  justice  que  par 
la  menace  de  son  glaive.  Le  roi  d'Angleterre  avait  des 

'  Gnillaume  de  Nangt8,  ad  ann.  1267.  * 

*  Guillaume  de  Nangis. 
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diCQcultés  avec  le  roi  de  Navarre  au  sujet  de  la  ville  de 
Bayonne.  II  les  leva  par  son  arbitrage. 

En  même  temps  il  continuait  son  œuvre  de  pacification 
par  les  lois.  Jusque-là  ses  ordonnances  avaient  isolément 
répondu  aux  besoins  du  peuple.  H  résolut  d*en  faire  un 
code  général  et  coordonné.  Cette  glorieuse  pensée  Toccupa 
plusieurs  années.  Il  fit  longuement  et  savamment  recher- 
cher les  diverses  coutumes  du  royaume  pour  les  mettre  en 
rapport  avec  la  législation  romaine  modifiée  par  les  usages 
du  droit  féodal  et  par  les  canons  de  TÉgUse.  Celait  là  une 
extrême  complication,  et  Montesquieu  n*en  a  tenu  compte* 
dans  ses  jugements.  On  dirait  une  sorte  de  malveillance 
demi-philosophique  et  demi-féodale.  Louis  IX  cependant, 
qu*on  accuse  d^avoir  rompu  Tunité  de  la  monarchie  par 
des  cessions  de  domaines,  faisait  réellement  cette  unité  par 
la  suprématie  universelle  de  la  loi.  Les  barons  firent  une 
résistance  opiniâtre  à  cette  réforme,  et  le  temps  est  venu 
de  l'apprécier  comme  une  œuvre  de  liberté  *. 

Après  cinq  ans  de  préparation,  le  code  Louis  fut  publié 
sous  le  •  nom  d'ÉtdblissemerUs,  nom  resté  glorieux  dans 
Fhisloire,  et  que  la  jurisprudence  garde  avec  respect  dans 
ses  monuments.  En  même  temps  quelques  lois  partielles 
furent  faites  pour  modifier  des  coutumes  qui  pouvaient 
donner  lieu  à  Tarbitraire  des  jugements;  telle  futTordon- 
nance  sur  les  blasphémateurs,  qu'il  est  juste  de,  noter  pour 
arracher  de  Thistoire  les  traditions  de  calomnie.  Ce  fut  le 
pape  Qément  IV  qui  demanda  de  régler  la  punition  de  ce 
scandale  des  blasphèmes,  sans  toutefois  le  frapper  par  des 
supplices,  comme  Tavait  fait  la  législation  des  Capitulairos  '. 
L'ordonnance  de  Louis  se  borna  à  des  amendes  et  à  des 
punitions  correctionnelles,  selon  la  gravité  du  déUt  *. 

Une  autre  ordonnance»  attribuée  à  Louis  IX,  devait 

'  Espr.  des  Lois.  Llv.  xxviii,  ch.  38.  ^  Mably,  Ob#.  sur  Vhist.,  nota 
for  iQch.  l,liT.  IV. 

*  Essai  sur  les  Institutions  de  saint  louif ,  par  M.  Beagnot. 

'  Cap.,  an  834,  ch.  6.  —  Capituh,  liv.  vi»  ch.  101.  Add,  tertia,  cap^ 
lui.,  ch.  84. 

*  Ordonn,  de  1268.  —  Ordonn,  du  Louvre,  pag.  199. 
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avoir  un  retentissement  plas  durable.  Elle  était  lehiUTe 
à  un  conflit  entre  la  royauté  et  rÉglisa.  Les  Ages  pos- 
térieurs Tont  rendue  célèbre  sous  le  nom  dopragmtUique 
sanction. 

Sous  les  doiiK  premières  races,  la  collation  des  bénéfices 
appartint  aux  évêques  et  aux  patrons  des  églises.  Le  pBpe 
intervenait  {leu  dan^  Texercice  de  ce  droit.  Dès  le  com- 
mencement de  la  troisième  race,  le  droit  se  modifia.  Le 
pape,  sans  infirmer  le  droit  des  collateurs,  recommanda 
les  candidats  aux  bénéfices,  comme  chef  suprême  de 
IIÊglise.  Pui^  cette  recommandation  se  tranforma  en  on 
droit  réel,  plus  ou  moins  consenti  par  les  évêques  et  par 
le  roi.  De  là  des  conflits,  des  abus  peut-être^  Louis  IX 
trancha  la  question  en  décidant  que  les  évêques  et  les  pa- 
trons jouiraient  d  *  leurs  droits  anciens*  Cette  décision  éta- 
Llissnit  le  droit  du  roi,  premier  patron  des  Églises  va- 
cantes Ce  fui  là  Touverture  des  controverses  de  la  régate^ 
transmises  de  siècle  en  siècle,  et  souvent  transformées  en 
luttes  fatales.  En  même  temps  Louis  restituait  aux  cathé- 
drales réleclion  de  leurs  .évêques,  et  par  là  encjoce  il  henrta 
rintervention  directe  du  pape,  acceptée  depuis  longtemps 
comme  un  droit.  Puis  il  renouvelait  les  anciennes  pres- 
criptions contre  la  simonie^ce  scandale  sou  vent  ravivé,  tou- 
jours condamné  par  TËglise  et  par  ses  conciles.  Et  enfin 
il  défendait  les  levées  d'argent  imposées  par  la  cour  de 
Rome  dans  son  royaume,  «  à  moins,  disait-il,  que  cane 
fût  pour  une  cause  raisonnable,  pieuse  et  très-oigenle,  et 
d'après  notre  exprès  et  spontané  consentement,  ainsi  qne 
de  celui  de  notre  Église ^  » 

Telle  était  la  pragmatique  sanction  de  Louis  DL,  loi  con- 
testée par  quelques-uns  comme  une  sorte  de  déclaration 
de  guerre  impossible  de  la  part  du  saint  roi  contre  le  pape; 
mais  aussi  loi  exagérée  par  quelques  autres,  appliqués  à 
en  faire  sortir  tout  ce  qu*en  d'autres  temps  on  devait  voir 
de  révoltes  véritables  contre  Tautorilé  des  pontifes. 

Censés!  point  le  lien  de  faire  un  examen  de  ces  ques- 

'  Ordonn,  Tam.  1,  pag.  98«*Fleiiry.  MisU  rcd.  Liv.  lxxjlvi. 
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lons^  quise  retronverorvi  oDCore.  L*bistoire  peut  <fire  sea- 
iement  que  s'il  avait  dû  «e  renconirer  toujours  des  poil- 
"'tques  comme  Louis  IX  pour  les  éclairer,  elles  ne  seraieat 
/»as  devenues  un  germe  de  déchirement  et  d'anarchie.  Les 
pontifes  eurent  des  passions,  parce- qu'ils  furent  des  hom- 
mes. Louis  iX ,  en  contenant  les  usurpations ,  laissait 
Tautorité  iniarie.  La  lii»Arlé.des  temps  posléricurs  consis- 
tera à  nier  rautorité  môme;  et  la  pragmatique  sanction, 
promulguée  par  un  saint  pour  consacrer  de  TieiUes  cou- 
tumes dans  les  églises  do  son  royaume,  deviendra  une 
arme  aux  mains  des  philosophes  pour  asservir  TÉglise 
entière. 

12£7-i^9  —  Chose  singulière  2  à  mesure  que  Louis  IX 
arrivait  à  rachèvement  de  son  œuvre  de  législateur,  sa 
pensée  se  portait  plus  active  et  plus  empressée  vors  cet 
Orient  qu'il  avait  touché,  et  qu'il  no  désespérait  pas  de 
conquérir  à  la  Croix  et  à  la  liberté.  11  n'avait  point  cessé 
de  porter  sur  ses  vètemonls  le  signe  du  Croisé,  et  ce  signo 
apparaissait  comme  une  menace  et  un  présage  a  son  peuple. 
Plusieurs  fois,  la  nouvelle  des  calamités  tombées  sur  les 
chrétiens  de  la  Palestine  était  venue  le  désoler  dans  son 
travail  de  réforme  et  de  paix.  Les  désastres  étaient  même 
arrivés  à  tel  point  que  le  pape  Alexandre  IV  prêcha  la 
Croisade.  Louis  ne  put  alors  que  nourrir  ses  vœux  et  hâter 
<on  espérance.  Après  la  conquête  de  Sicile ^  la  Croisade 
fut  encore  prèchée.  Un  légat  du  pape  vint  Tanuoncer  à  la 
FraBce.  Un  parlement  était. convoqué;  le  prélat  y  parut. 
Sa  parole  éloquente  remua  les  âmes;  mais  l'exemple  de 
Louis  les  toucha  plus  encore.  Le  roi  annonça  son  dessoin, 
et  il  prit  la  .croix  des  mains  du  légat.  Ses  trois  iîls  la  pri- 
.  ront  de  même ,  et  après  eux  toute  la  chevalerie  de  France. 
Il  ne  resta  plus  qu'a  faire  des  préparatifs  militaires  poar 
.  Texpédition.  La  paix  du  royaume  était  assurée  par  las 
lois.  Louis  remit  la  régence  à  Matthieu ,  ahbé  de  Saint- 
Denis,  et  à  Simoa,  sire  de  Nesle,  deux  personnages  loués 
dans  l'htstoire  pour,  leur  sagesse.  Il  ût  ensuite  des  dispiH 
sitions  pour  régler  les  intérêts  de  ses  enfants.  Au  milieu 
de  ces  préparatifs ,  ^Iperditunesœur  aimée,  cette  madfkfM 
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Isabelle  dont  la  rertu  était  bénie  par  les  pauvres^  et  dont 
le  nom  est  resté  dans  les  légendes.  Elle  avait  refusé  des 
mariages  illustres,  et  ayant  fondé  le  monastère  de  Long- 
champ  sous  les  auspices  de  son  frère ,  elle  y  vivait  dans  la 
piété  et  les  pratiques  saintes.  Sa  mort  fut  édifiante  comme 
sa  vie.  Des  miracles  entourèrent  son  tombeau.  Louis  n'eut 
que  le  temps  de  lui  rendre  les  derniers  honneurs;  après 
quoi,  il  s'en  alla  plus  confiant  encore  à  son  martyre. 

Ne  faisons  point  de  longs  récits.  Tout  se  précipite  à  un 
dénouement  funeste. 

1270.  — Louis  IX  s*embarqua  à  Âigues-Hortes,  comme 
la  première  fois.  Des  tempêtes  assaillirent  sa  flotte,  et  la 
jetèrent  sur  Ttle  de  Sardaigne.  De  là ,  il  se  dirigea  vers 
Tunis. 

Louis  IX  avait  quelque  espérance  de  toucher  parla  per* 
suasion  le  cœur  de  Muley-Moztança,  qui  régnait  en  cette 
partie  de  l'Afrique,  et  ce  fut  le  motif  qui  le  détermina  à 
voguer  vers  ces  lieux.  Souvent  il  s'entretenait  du  bon- 
heur qu'il  aurait  à  être  le  parrain  du  roi  barbare;  et  de 
cette  pensée  consolante  il  passait  à  d'autres  pensées  plus 
vastes  et  non  moins  chrétiennes.  L'Orient  s'ouvrait  à  lui, 
et  par  la  Croix  il  refoulait  au  loin  la  barbarie  musulmane. 
Telle  était  la  prévision  du  saint  roi.  Il  ne  faisait  que  de- 
vancer les  siècles. 

L'armée  débarqua  assez  facilement  sur  les  terres  d'Afri- 
que, du  côtéde  Fancienne  Carthage.  Bientôt  Louis  s'aperçut 
que  le  roi  de  Tunis  lui  avait  laissé  de  trompeuses  espé- 
rances sur  sa  conversion.  Alors  il  y  eut  quelques  combats, 
ou  Louis  seulement  put  montrer  encore  son  courage.  A 
la  guerre,  nul  n'égalait  cet  éclat  de  bravoure,  n  s'empara 
du  château  de  Carthage.  Tunis  commençait  à  trembler  ^ 
On  attendit  le  roi  de  Sicile  pour  en  presser  le  siège.  Pen- 
dant ce  temps,  l'armée  souffrit  du  manque  d'eau.  Les  cha- 
leurs brûlantes  du  climat  provoquèrent  des  maladies.  Le 
comte  de  Nevers ,  fils  du  roi ,  en  fut  atteint,  et  mourut.  Ce 
fut  une  horrible  consternation  dans  tout  le  camp ,  et  d'af- 

*  Extr.  des  manusc.  arabes.—  Edit.  Petitot. 
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froux  pressentiments  commencèrent  à  désoler  la  Croisade. 

Depuis  longtemps,  «le  bon  seigneur,  dit  Joinville, 
estoit  si  très  feble  et  débilité  de  sa  personne,  qu'il  ne  po- 
voit  souffirir  ne  endurer  nulhamois  sur  lui ,  et  ne  povoit 
endurer  estre  longuement  à  cheval*.  »  Dans  cet  état  de 
faiblesse,  il  fut  pris  de  la  maladie  de  Tarmée,  qui  était  un 
fliix  de  venire,  en  même  temps  que  son  fils  atné  Philippe. 
Chacun  prévit  que  le  roi ,  faible  et  languissant,  ne  résiste^ 
rait  pas  à  ce  mal.  Lui-même  ne  pensa  plus  qu'à  mourir. 

La  fin  de  cette  vie  fut  admirable.  Dès  que  le  bon  roi  se 
sentit  frappé,  il  pensa  à  Dieu  et  il  pensa  à  la  France.  Ce 
fut  la  double  sollicitude  de  ses  derniers  jours. 

D'abord,  il  appela  auprès  de  son  lit  ses  enfants  désolés; 
et ,  quand  ils  furent  devant  lui,  dit  encore  Joinville,  qui 
seul  a  droit  de  parler  présentement,  «  il  adressa  sa  parole 
à  son  aisné  filz ,  et  lui  donna  des  enseignements  qu'il  lui 
commanda  garder  comme  par  testament ,  et  comme  son 
hoir  principal.  Lesquelz  enseignements  j'ay  oui  dire  que  le 
bon  roy  mesmes  les  escripvit  de  sa  propre  main,  et  sont 
telz  : 

«  Beau  filz ,  la  première  chose  que  je  t'enseigne  et  corn* 
»  mande  à  garder,  si  est  que  de  tout  ton  cueur,  et  sur 
»  toute  rien ,  tu  aymes  Dieu  ;  car  sans  ce  nul  homme  ne 
»  peult  être  sauvé;  et  te  garde  bien  de  faire  chose  qui  lui 
«  desplaise ,  c*est  assavoir  pechié.  Car  tu  deverois  plustot 
•  désirer  à  soufifirir  toutes  manières  de  tourments ,  que  de 
»  pécher  mortellement.  Si  Dieu  t' envoyé  adversité,  recoy 

>  la  benignement,  et  lui  en  rendsgraces  :  et  pense  que  tu  Tas 

>  bien  desservy ,  et  que  le  tout  te  tournera  à  ton  preu.  S'il 
s  te  donne  prospérité,  si  l'en  remercie  très  humblement, 
»  et  gardes  que  pour  ce  tu  n'en  soies  pas  pire  par  orgueil, 
»  ne  autrement.  Car  l'on  ne  doit  pas  guerroier  Dieu  de  ses 
»  dons,  qu'il  nous  fait.  Confesse  toy  souvent,  et  eslis  con- 
»  fesseur  ydone  qui  preudomme  soit ,  et  qui  te  puisse 
»  seurement  enseigner  à  faire  les  chouses  qui  sont  neces- 
9  saires  pour  le  salut  de  ton  ame ,  et  aussi  les  choses 

'  Join^lUe.  Lif .  n. 
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»  dont  tu  te  dois  garder  :  et  que  tu  aoies  tel  que  tes  ecNB- 
»  fesseurs,  te»  parents  et  familiers»,  te  putaaent  hardie- 
»  ment  reprandre  de  ton  mal  que  tu  auras  fait,  et  aussi  à 
»  t*enseigner  tes  faiiz.  Escoute  le  service  de  Dieu  et  de 
9  nostre  mère  sainte  Eglise  ,  dévotement  de  cueur  et-de 
9  bouche ,  et  par  especial  a  la  messe ,  depuis  que  la  coi»- 
9  secra^ion  du  corps  Nostre  Seigneur  sera,  sans  bourder 
9  ne  troffer  (railler,  jaser)  areeques  autrui  :  aies  le  cuftur 
9  douix  et  piteux  aux  povres,  et  le»  conforte  et  aide  en  ce 
9  que  pourras.  Maintiens. les  bonnes  ooustumes  de  toa 
9  royaume ,  et  abbaisse  et  corrige  les  mwiiFaises»  Garde 
9  ioy  de  trop  grant  convoitise,  ne  ne  boute  pas  sus  trop 
9  grans  tailles  ne  subcides  a  tan  peuple,  si  ce  n*est  par 
9  trop  grant  nécessité,  pour  ton  royaume  deffendre.  Situ 
9  as  en  ton  cueur  aucun  malaise,  ày  le  incontinent  à  ton 
9  confesseur,  ou  a  aucune  bonne  personne  qui  ne  soit  pas 
9  plain  de  Tillaines  paroHes,  et  ainsi  legeremeet  pourras 
9  pourter  ton  mal ,  par  le  reconfort  qu^ii  te  donnera. 
9  Prenstoybien  garde  que  tuaieseata  compaignie preii- 
9  des  gens  et  loiaux,  qui  ne  soient  point  plains  de  con* 
9  voitise;  soient  gens  d'Eglise,  de  religion,  séculier» ou 
9  autres.  Fuy  la  compaignie  des  mauvais,  et  Cefforce  d'es- 
9  coûter  les  paroilos  de  Dieu,  et  les  retien  en  ton  cueur. 
9  Pourchasse  continuellement  prière*^,  oraisons  et  par- 
9  dons.  Âyme  ton  honneur.  Gardes  toy  de  souffrir  qui  soit 
9  si  hardi  de  dire  devant  toy  aucune  parolle  qui  soit,'eom- 
9  mencement  d*esniouroir  nully  a  péché,  ne  qui  mesdie 
•  d*autrui  darrieres  ou  devant,  par  drlraction.  Ne  ne 
9  souffre  aucune  villaine  chose  dire  de  Dieu,  de  sa  digne 
9  mère,  ne  de  sainte  ou  saint.  Souvent  regracie  Dieu  des 
»  biens  et  de  la  prospérité  qu'il  te  donnera.  Aussi  fais 
9  droicture  et  justice  à  chascun,  tant  au  pouvre  comme 
»  au  riche ,  et  a  tes  serviteurs  sois  loial ,  libéral  elroide 
9  de  parolle,  ad  ce  (afin)  qu'ilz  te  craignent  et  ayment 
»  comme  leur  maistre.  Et  si  aucune  controversité  ou  ao- 
9  tien  se  meut,  enquier^  toy  jusques  a  la  vérité^  soit  tant 
9  pour  toy  que  contre  toy.  Si  tu  es  adverti  d'avoir  aucune 
»  chose  de  l'autrui  qui  soit  certaine,  soit  par  toj  ou  par 
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a*  les  prédécesseurs,  fay  la  rendre  inconlinant.  Regarde 
»  o  toute  diligence  comment  les  gents  et  subjeclz  vivent 
»  en  paix  et  en  droiclure  dessoubs  loy,  par  especial  es 
»  bonnes  villes  et  citez  et  ailleurs.  Maintien  les  franchises 
»  et  IibeC«ez  es  quelles  tes  anxicns  les  ont  maintenuz  et 
w  gardez,  et  les  tiens  en  faveur  et  amour.  Car,  par  la 
»  richesse  et  puissance  de  tes  bonnes  villes,  tes  annemys 
9  et  adversaires  doubleront  de  te  assaillir,  et  de  mes- 
9  prandre  envers  toy ,  par  especial  tes  pareilz, et  tes  ba- 
»  rons  et  autres  semblables.  Aymé  et  honnoure  toutes 
»  genz  d'Eglise  et  de  religion,  et  garde  bien  qu*on  ne  leur 
»  tollisse  leurs  revenuz,  don»  et  aumosnes,  que  tes  anxiens 
»  et  devanciers  leur  ont  lessez  et  donnez.  On  racompté  du 
»  roy  Phelippe,  mon  ayeul,  que  une  foiz  Tun  de  ses  con- 
»  seillers  hii  dist  que  les  gens  d'Eglise  lui  fnisoient  perdre 
»  et  amenuscr  les  droiz  et  libertés  ,  mesmemcnt  ses  jus- 
»  tices,  et  que  c'esloit  grant  merveille  comment  il  le  souf- 
»  froit  ainsi.  Et  le  roi  mon  ayeul  lui  respondit  qu'il  h^. 
»  croioit  bien;  mais  que  Dieu  hn  avoit  tant  fait  de  biens 
»  et  de  gratuitez ,  que  il  aymoit  mieulx  lesser  aller  son 
9  bien ,  que  d'avoir  débat  ne  contons  aux  gens  de  sainte 
9  Eglise.  A  ton  père  et  à  ta  mère  pourte  honneur- être- 
»  veronce,  et  garde  de  les  courousser  par  désobéissance 
»  de  leur  bons   commandemens.  Donne  les  bénéfices 
»  qui  te  appartiendront  a  bonnes  personnes  et  de  nette 
»  vie  :  si  le  fay  par  le  conseil  de  preudes  gens  et  sages. 
»  Garde  toy  d*esmouvoir  guerre  contre  homme  chrestien, 
»  sans  grant  conseil,  et  que  autrement  tu  n'y  puisses  ob* 
»  vier.  Et  si  aucune  guerre  y  as,  si  garde  lesgens  d'Eglise, 
»  et  ceulx  qui  en  rien  ne  t'auront  mefTait  :  si  guerre  et 
»  débat  y  a  entre  tes  subgetz ,  appaise  les  au  plustot  que  tu 
9  pourras.  Prens  garde  souvent  a  tes  baillifs,  prevosts,  et 
»  antres  tes  officiers,  et  t'enquiers  de  leur  gouvernemi  ut, 
»  afGn  que  si  chose  y  a  en  eulx  a  reprandre,  que  tu  le 
»  faces.  Et  garde  qcre  quoique  villain  péché  ne  règne  en 
»  ton  royaume,  mosnCiement  blasphème  ne  hcresie  :  et 
9  si  aucun  en  y  a,  fay  le  tollir  et  ouster.  Et  garde  toy  bien 
9  que  tu  faces  en  ta  maison  despenso  raisonnable  et  U^i 
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»  mesure.  Et  te  supply ,  mon  enfant ,  que  en  ma  fin  to 
»  aies  de  moy  sourenance,  et  de  ma  pouvre  ame  :  et  me 
M  secoures  par  messes ,  oraisons,  prières,  aumosnes  et 
»  bienfaiz ,  partout  ton  royaume  ;  et  me  octroie  part  et 
»  porcion  en  tous  tes  bienfaiz  que  tu  feras.  Et  je  te  donne 
»  toute  bénédiction  que  jamais  père  peut  donner  a  en- 
»  fant  :  priant  a  toute  la  Trinité  de  paradis,  le  Père,  le 
»  Filz  et  le  saint  Esperit,  qu'il  te  garde  et  deffende  de  tous 
»  maulx,  par  especial  de  mourir  en  péchié  mortel;  ad  ce 
»  que  nous  puissons  une  fois,  aprez  ceste  mortelle  vie, 
»  estre  devant  Dieu  ensemble  a  lui  rendre  grâces  et  louen- 
»  ges  sans  fin  en  son  royaume  de  paradis.  Amen^  » 

Tels  furent  les  derniers  enseignements  de  Louis  IX  à 
son  fils.  Là  se  résumait  toute  la  vie  du  bon  roi,  et  non- 
seuletient  sa  vie  de  saint,  mais  sa  vie  de  politique. 

Et  aussitôt  après  qu'il  eut  ainsi  endoctriné  monseigneur 
Phelippes^  son  fils,  sa  maladie  devint  plus  grave  et  plus 
menaçante ,  et  le  bon  roi  se  retourna  tout  entier  vers  le 
ciel.  Si  la  terre  l'occupait  encore,  c'était  dans  une  pensée 
de  prosélytisme  chrétien.  Il  voulait  que  l'on  fît  un  dernier 
effort  pour  amener  le  roi  de  Tunis  au  culte  de  la  Croix.  IJ 
s'entretenait  avec  les  envoyés  de  l'empereur  Paléologue 
de  Funion  de  l'Eglise  grecque  et  de  l'Eglise  do  Rome.  La 
religion  absorbait  toute  son  âme.  Enfin  il  demanda  et  re- 
çut les  derniers  sacrements  de  la  sainte  Eglise,  répondant 
aux  prières  du  prêtre,  et  mêlant  sa  voix  à  la  voix  dos  fidèles 
serviteurs  qui  répétaient  les  versets  des  psaumes.  Il  sem- 
blait sourire  à  la  mort  à  mesure  qu'elle  s'approchait.  Entre 
les  saints  à  qui  il  demandait  des  forces  pour  supporter  la 
dernière  épreuve ,  on  l'entendit  invoquer  monseigneur 
saint  Jacques  et  monseigneur  saint  Denis  de  France,  et 
madame  sainte  Geneviève  réclamait-il  aussi  '.  Et  ainsi 
affermi  par  le  secours  des  saints,  il  se  fit  déposer  sur  un 
lit  couvert  de  cendres ,  et  mit  ses  maine  sur  sa  poitrine. 
En  cet  état ,  attendant  doucement  la  On  de  sa  vie ,  il  ne 
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laissait  échapper  que  des  paroles  entrecoupées ,  mais  des 
paroles  de  prière  et  d* espérance.  Quelques  moments  il 
parut  s* endormir;  puis,  ouvrant  les  yeux,  il  dit  ces  mots 
de  TEcriture  :  f  entrerai  dans  votre  maison,  f  adorerai  dans 
votre  saint  temple.  «  Onques  puis  il  ne  parla  *.  »  «  Mais, 
ajoute  Joinville,  en  regardant  vers  le  ciel,  rendit  FAme  à 
son  Créateur,  à  telle  mesme  heure  que  Notre  Seigneur 
Jésus  Christ  rendit  Tesperit  en  Tarbre  de  la  croix  pour  le 
salut  de  son  peuple  '.  »  Sa  mort  fut  douce ,  son  visage 
resta  aussi  beau  et  aussi  vermeil  «  comme  il  estoit  en  sa 
pleine  santé ,  et  sembloit  à  moult  de  genz  qu'il  vossit 
rire*.  » 

Ici  rhistoire  est  tentée  de  s*arrêter^  soit  pour  déplorer 
cette  mort,  soit  pour  reprendre  une  vie  qui  s'éteignait  de 
la  sorte,  et  pour  Tétudier  sous  un  autre  aspect.  Car  jus- 
qu'ici nous  avons  vu  le  roi  chrétien,  le  pacificateur,  le 
réformateur,  le  grand  homme  politique,  et  le  saint  vient 
de  nous  apparaître ,  mais  c^est  au  moment  où  il  quitte  la 
terre. 

Ce  serait  un  magnifique  spectacle  à  contempler,  que 
celui  de  Théroïsme  de  la  sainteté,  en  regard  de  cet  autre 
héroïsme  de  la  gloire,  qui  éblouit  les  yeux  vulgaires. 

Jamais  aux  brillantes  vertus  de  la  royauté  ne  s'étaient 
associées  des  vertus  plus  humbles,  des  pratiques  plus 
touchantes,  des  habitudes  plus  exemplaires.  Cest  Join- 
ville encore  qui  nous  révèle,  avec  ses  naïvetés  admirables^ 
la  perfection  de  cette  Ame,  toujours  absorbée  par  la  pensée 
de  Dieu.  Sa  prière  était  fervente,  et  toute  sa  vie  était  une 
prière.  U  eût  voulu  rendre  tous  les  hommes  qui  l'appro- 
chaient bons  et  purs  comme  lui.  T\  prêchait  la  foi  et  l'a- 
mour comme  un  apdtre;  et,  en  même  temps,  sa  religion 
était  douce  et  clémente.  Il  reprenait  les  fautes  avec  béni- 
gnité, n  donnait  des  conseils  avec  bonne  grAce.  Sa  piété 
était  affable ,  aimable  et  riante.  Ses  contemporains  admi- 


*  Lettre  de  Thibaut,  roi  de  Navarre,  recueUUe  par  le  P.  DanleL 
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rèrenl  les  scrupules  de  sa  loyauté;  û  eût  tout  sacrifie  pln- 
tdt  que  de  manquer  à  sa  parole.  Nul  n^égala  son  bon  sens 
et  la  droiture  de  sa  raison.  H  avait  de  Fesprit,  mais  un 
esprit  réglé  par  Tétude  des  choses  graves  et  saintes.  Ses 
finesses  de  raillerie  étaient  tempérées  par  les  délicatesses 
d'une  charité  attentive.  H  aimait  la  controverse ,  et  son- 
vent  il  mettait  aux  prises  les  homnaes  doctes  de  sa  cour 
sur  des  questions  de  morale  ;  et  c'est  loi  qui  les  termmait 
par  des  décisions  d'une  philosophie  piquante  et  pleine  de 
sens.  Et  si  des  paroles  mahcieuses ,  comme  il  en  échap- 
pait à  quelqaes-nns,  et  particulièrement  à  Joinville,  se  mê- 
laient à  ces  joutes  sérieuses,  le  bon  roi  les  déguisait  par  s» 
douceur,  pour  en  faire  en  secret  Toccasion  d'un  reproche 
plein  de  charme. 

La  flatterie  effrayait  sa  droilnre.  Passionné  pour  la  vé- 
rité ,  il  se  plaisait  aux  contradictions.  «  Sire  de  Ion  ville, 
vous  direz  quant  que  vous  vouldrez;  mais  non  pourtant 
si  ne  m'en  courrousseray-je  y  à  plustoust.  »  Ainsi  disait-il 
au  bon  sénéchal. 

Quiredira  sa  bienfaisance?  n  s'était  voué  aux  habitudes 
les  plus  modestes  pour  avoir  plus  à  donner  aux  pauvres. 
Toute  sa  vie  était  humble,  à  moins  qu'il  ne  fallût  nK>ntrer 
la  royauté;  dors  il  s'entourait  de  pompe.  Renfermé  en 
lui-même  et  dans  sa  famille  ,  ses  joies  étaient  douces  et 
pures.  Sa  cour  fut  sévère,  mais  non  point  sans  éclat  ni 
sans  plaisirs.  D  l'édifiait  par  sa  dévotion,  sans  TeiTaroucher 
par  des  austérités  inimitables.  Ses  jours  étaient  remplis  par 
de  bonnes  œuvres.  Il  recevait  les  pauvres,  et  bien  souvent 
lui-même  leur  donnait  à  boire  et  à  manger.  Il  visitait  les 
hôpitaux  et  distribuait  les  douces  et  consolantes  paroles 
avec  l'aumône.  Il  exerçait  ses  enfants  anx  mêmes  œuvres. 
Il  était  leur  premier  mattre ,  et  quel  autre  maître  l'eût 
égalé?  Le  soir  avant  de  se  coucher,  11  les  appelait  auprès 
de  lui,  et  «  leur  recordait  les  beaux  faits  et  dUs  des  roys  et 
autres  princes  anxiens,  et  leur  disoit  que  bien  les  dévoient 
savoir  et  rctaÛTy  pour  y  prandre  bon  exemple  *.  »  On  ne 

•  Jolnville.  Li?.  ii. 
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saurait  tout  dire,  et  Thistoire,  qni  veut  être  rapide,  se  fati- 
gue à  choisir  entre  tant  de  saints  souvenirs,  lorsqu'il  fau  • 
drail  les  recueillir  tous  avec  scrupule.  Nul  roi  n'avait  éiô 
plus  imposant,  nul  n'avait  été  plus  simple.  C*e6t  p  Ji^'quoi 
la  poslorité  tout  entière  s'incline  avec  respect  devant  cette 
grande  et  touchante  figure.  Dès  qu'il  fut  mort,  FEglise 
s'empressa  de  le  mettre  au  rang  des  saints;  et  déjà  les 
peuples  couraient  au-devant  de  cette  consécration,  par  un 
culte  plein  d'amour.  Ecoutons  une  dernière  fois  Joinvillc^, 
le  compagnon  du  bon  roi.  Lui-même,  avant  de  quitter  la 
plume,  s'exprime  ainsi  : 

«  Encoros  escriprai*je  quelque  choseen  Tonneur  du  bon 
roy  saint  Loys.  Cest  assavoir  que,  moy  estant  en  ma  cha- 
pelle a  Jonville,  il  me  fust  advis  a  oortain  jour  qu'il  eâloit 
devant  moy  tout  joicux.  Et  pareillement  estois  bien  à  mon 
aise  de  le  veoir  en  mon  chastel.  Et  lui  disois  :  a  Sire, 
»  quant  vous  partirez  d'icy,  je  vous  meseray  logier  en 
»  une  autre  mienne  maison,  que  j'ay  a  Chevillon.  »  Et  il 
m'estoit  advIs  qu'il  m'avoit  respondu  en  riant:  a  Sire  de 
»  Jonville,  foy  que  je  dois  a  vous,  je  ne  me  partirai  pas  si 
»  toust  d'icy,  puisque  je  y  sui.  »  Quant  je  m'esveillay,  je 
pensay  a  moi  que  c'estoit  le  plaisir  de  Dieu  et  de  lui  que  je 
Icherbnrgcasse  en  ma  chappelle...  Ce  que  jeûs  incontinaut 
après.  Car  j'ay  fait  faire  ung  autel  en  l'onneur  de  Dieu  et 
de  lui  :  et  là  y  ay  establi  une  messe  perpétuelle  par  cha- 
cun jour,  bien  fondée  en  l'onneur  de  Dieu  et  de  monsei- 
gneur saint  Loys.  » 

Joinville  avait  été  vingt  ans  le  témoin  de  cette  sainte  vie  ; 
et  ce  dernier  témoignage  vient  admirablement  sceller  ses 
charmants  récits.  Depuis  lors  nul  hommage  n'a  manque  à 
saint  Louis.  L'Église  lui  a  érigé  des  autels,  etla  philosophie 
lui  a  dressé  des  statues,  a  Grand  roi  et  grand  saint,  avait 
dit  le  P.  Daniel,  l'union  de  ces  deux  qualités  si  difficiles  à 
allier  en  a  fait  un  dos  plus  grands  hommes  et  des  plus 
singuliers  qui  ayant  jamais  été.  b  Et  les  écrivains  ont  ré- 
pété à  Tenvi  cette  heureuse  parole.  L'éloge  de  saint  Louis 
est  partout.  Voltaire  Fa  béni  ;  Gibbon  Ta  glorifié  ;  les  aca- 
démies l'ont  célébré.  Nul  n.jm  entre  les  grands  noms  n'a 
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été  plus  populaire  et  plus  aimé.  Ce  fut  donc  un  adnûrabîe 
bienfait  de  Dieu  pour  la  nation  de  France  de  lui  avoir  mis 
sur  le  trône  un  si  merveilleux  exemple,  et  de  le  faire  en* 
suite  survivre  comme  un  patronage.  €  Moult  grand  hon- 
neur à  tout  son  lignaige,  disait  Joinville,  voire  à  ceux  qui 
vouldront  ensuir  (imiter)  ;  aussi  grant  deshonneur  sera  à 
ceulx  de  son  lignaige  qui  ne  le  vouldront  ensuir,  et  seront 
monstres  o  le  doy  (au  doigt)  en  disant  que  a  tart  (jamais} 
le  bon  saint  homme  eust  fait  telle  mauvaistié  ou  telle  vil- 
lenie^  » 

L'histoire  répète  ces  paroles,  sans  s'enquérir d*avance 
sileurmenace  est  prophétique,  ne  les  acceptant  que  comme 
un  hommage  de  plus  rendu  à  la  mémoire  du  saint  roi , 
dont  ce  devait  être  un  beau  privilège  de  servir  par  sa  glo- 
rieuse vie  de  modèle  ou  de  flétrissure  à  toute  sa  raco. 

*  icInTlIIe.  Liv.  n. 
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CHAPITRE  X. 

Arrivée  da  roi  de  Sicile  en  Afrique.  —  Philippe  III,  roi. — Suite  de 
la  guerre. — Les  Croises  reviennent  en  Europe.  —  Tristes  morts. 

—  Aventures  en  Italie.  — Philippe  parait  en  France,  portant  les 
restes  de  son  père. — Hommages  du  peuple.*— Sépulture  à  Saint- 
Denis.  —  Sacre  de  Reims.  —  Caractère  du  nouveau  roi.  —  Guerre 
féodale  contre  le  comte  de  Foix.  —  Événements  en  Europe.  -^ 
Mariage  du  roi. — Fêtes  de  Paris. — Troubles  du  côté  d'Espagne. 

—  Drame  de  palais.  — Pierre  de  la  Brosse  est  pendu.  —  Suite  des 
affaires  d'Espagne.  —  Intrigues  et  luttes  de  Sicile.  —  Effroyables 
tragédies.  —  Les  lèpres  Siciliennes.  —  Charles  d'Anjou  et  le  roi 
d'Aragon  conviennent  de  résoudre  les  conflits  par  un  combat  sin- 
gulier. — Le  roi  d'Aragon  manque  au  rendez-vous. — Le  pape  le 
dépouille  de  son  droit  sur  la  Sicile. — Guerres  nouvelles. — Expé- 
dition du  roi  en  Espagne.  —  Mort  du  roi.  —  Philippe  IV,  dit  le 
Del.  —  Situation  des  divers  États.  —  Politique  nouvelle. — Trans- 
actions entre  les  princes  de  France  et  d'Aragon.  —  Prétentions 
de  l'Angleterre.  —  Commencements  de  rupture.  —  Troubles  et 
intrigues.  —  Intervention  du  pape  Boniface  VIII.  —  La  guerre 
éclate  avec  l'Angleterre.  —  Batailles  et  alternatives  diverses.  — 
Guerre  en  Flandre.      Exploits  de  Robert  d'Artois. — Trêve  avec 
l'Angleterre.  —  Brouilleries  avec  le  pape.  —  Origine  des  révolu- 
tions modernes.  —  Caractères  de  Philippe  le  Bel  et  de  Boni- 
face  VIII.  —  Récit  des  conflits.  —  Les  guerres  politiques  renais- 
sent. —  Rivalités  sanglantes  au  sujet  du  titre  de  roi  des  Romains. 

—  Suite  des  conflits  en  France.  —  Procès  contre  l'évéque  de  Pa- 
miers.  —  Assemblée  au  Louvre. — Déclaration  des  évêqnes  et  des 
barons  contre  le  pape.  —  Commencement  de  scandale  sur  les 
liherlés  de  l'Église  gallicane,  —  Boniface  cite  les  évêques  à  Rome. 
Violences  politiques. — Assemblées  nouvelles. — Desseins  funestes 
contre  le  pape.  —  Crime  de  Nogaret — Dignité  de  Boniface. — Sa 
mort.  — Jugement  de  l'histoire. 

*       PHILIPPE  III,  DIT  LE  HARDL 

Volontiers  rhisloire  s^arrêterait  encore  à  ce  nom  de 
saint  Louis,  que  nous  venons  de  voir  échapper  à  la  terre. 
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La  mort  du  bon  roi  laissait  les  princes,  les  grands,  l'armée 
entière  dans  la  douleur;  et,  au  moment  où  le  camp  était 
absorbé  par  le  sentiment  profond  de  celte  perte,  parut  la 
flotte  du  roi  de  Sicile,  que  saint  Louis  avait  longtemps  at- 
tendiifll  arrivait  en  faisant  sonner  les  trompettes,  et  dé- 
ployant joyeusement  au  rivage  africain  sesbannières^t  ses 
pavillons.  On  lui  répondit  par  le  silence  et  par  les  pleurs.  Il 
s'étonna.  Puis,  lorsqu'il  sut  la  cause  de  cette  douleur,  il 
courut  à  la  tente  du  roi  son  ûrère,  se  jeta  à  ses  pieds,  les 
baisant  et  les  arrosant  de  larmes.  Il  n'arrivait  que  pour  lui 
rendre  les  derniers  honneurs.  Son  armée  débarqua,  et 
vint  se  mêlera  cet  hommage;  et,  après  qu*on  eut  rendu  à 
Louis  IX  les  devoirs  funèbres,  on  s'empressa  de  saluer  lo 
nouveau  roi,  son  ûls  Phibppe,  encore  affaibli  parla  ma- 
ladie. Son  avènement  était  triste;  il  semblait  prendre  la 
royauté  avec  défiance;  et,  en  même  temps  qu'il  confirmait 
dans  la  régence  ceux  que  son  père  avait  chargés  du  soin  du 
royaume^  il  ordonnait  que,  s'il  venait  à  mourir,  la  régence 
serait  transférée  au  comte  d'Alençon  pendant  la  minorilo 
de  Louis,  l'aîné  de  ses  trois  enfants,  dont  il  fixait  la  ma- 
jorité à  quatorze  ans. 

1270.  -—Cependant  on  ne  voulait  pas  abandonner  l'en- 
treprise do  Louis  IX,  et  Ton  continua  de  faire  la  guerre 
au  roi  de  Tunis.  Il  y  eut  d'abord  des  combats  sans  impor- 
tance. Les  Sarrasins  étaient  enhardis  par  quelques  succès 
isolés,  ri^mportés  sur  des  corps  épars;  le  soi  de  Sicile, 
bouillant  à  la  guerre,  les  réprima  par  une  attaque  impé- 
tueuse et  meurtrière.  Puis,  des  troupes  d'infidèles  étant 
arrivées  de  divers  lieux  au  secours  du  roi  de  Tunis,  il  fallut 
se  préparera  une  bataille  véritable.  Philippe  avait  recouvré 
sa  santé.  H  parut  à  la  tête  de  son  armée.  Le  roi  de  Sicile 
et  le  roi  de  Navarre  secondaient  sa  valeur.  Les  multitudes 
musulmanes  ne  purent  soutenir  le  choc  des  chrétiens; 
elles  Se  dispersèrent  au  loin,  laissant  leur  camp  sans  dé- 
fense, et  du  haut  de  leurs  montagnes  eQes  en  virent  le  pil* 
lage  et  Fincendie.  Les  Croisés  restaient  ainsi  traîtres  du 
golfe,  et  pouvaient  hbrement  communiquer  vé>^  Tunis. 
Toutefois  la  guerre  était  sans  issue.  Les  maladies  désolaient 
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Tarmée  des  Croisés,  ei  les  Sarrasins,  même  en  fuyani, 
gardaient  Tavantage,  par  la  facilité  qu'ils  aA'aient  de  rece* 
voir  des  seconrs  et  des  Tivres  de  Fintériour  des  terres. 
Chacun  songeait  à  la  paix.  Le  roi  de  Tunis  la  •demanda.  Il 
fat  facile  de  faire  un  traité,  et  les  cbrétiens  surent  le  rendre 
utile.  Le  roi  de  Tunis  fut  obligé  de  payer  les  frais  de  la 
gnecro.  Les  chrétiens  établis  dans  so&  royaume  y  vivraient 
libres  comme  le  reste  des  sujets  ;  ils  auraient  leurs  églises; 
ils  pourraient  prêcher  la  foi  de  Jésus-Ckrist ,  et  les  maho- 
métans  pourraient  Tembrasser  ;  le  commerce  des  chrétiens 
serait  libre  dans  le  royaume  de  Tunis;  tous  les  prison- 
niers seraient  affranchis  de  part  et  d'autre  ;  le  roi  de  Tanis 
enfin  paierait  an  roi  de  Sicile  un  tribut  double  de  ce  qui 
était  anciennement  convenu.  Cétait  là  comme  une  con- 
quête, et  Tambition  de  Louis  IX  n'avait  point  été  au  delà 
de  cette  Uberté  assurée  au  culte  et  à  la  prédication  de  la 
Croix*. 

Les  primées  alors  prirent  le  parti  de  s'en  retourner  en 
Europe,  et  toutefois  ils  firent  le  serment  de  s'armer  de 
nouveau  pour  la  Terre-Sainte*.  On  se  dirigea  vers  la  Si- 
cile. Phihppe  emportait  sur  son  vaisseau  les  ossements  de 
son  père;  ks  chairs  et  les  entrailles  avaient  été  remises  au 
roi  de  Sicile.  Le  trajet  fut  heureux;  mais  au  port  de  Tra" 
pani  de  tristes  morts  désolèrent  le  roi  Philippe.  Il  aimait 
tendrement  le  roi  Thibaut,  qui  fut  atteint  de  maladie  et 
mourut  sous  ses  yeox.  Après  lui  mourut  sa  femme,  fille  de 
saint  Louis,  pois  la  nouvelle  reine ,  Isabelle  d'Aragon, 
femme  du  roi  Philippe,  et  enfin  des  chevaliers  et  des  ba- 
rons de  haut  lignage'.  Alphonse,  comte  de  Poitou  „  est  sa 
lemme  étaient  malades.  La  mort  ne  devait  pas  tarder  à  les 
frapper  de  même.  Cette  mortalité  soiidaiae  navra  le  cœur 
du  rot ,  et  telle  fui  sa  désoiaiion  que  Ton  trembla  pour  ses 
îours. 

Philippa  s^achemina,  lo«t  dé&o]é  de  ia  solitude  qui  ve« 


•  Guillaume  de  Nangls. 

•  Ibid. 

•  Jhid. 


392  HISTOIBE  DE   FRAIfCB. 

nait  de  se  faire  autour  de  lui ,  vers  ritalie;  il  passa  quel- 
ques jours  à  Rome  en  de  pieuses  dévotions;  puis  il  alla 
à  Viterbe,  où  les  cardinaux  étaient  assemblés  depuis  deux 
ans  pour  faire  un  pape.  Il  fit  entendre  de  sages  paroles 
pour,  hâter  la  fin  d'une  délibération  qui  finissait  par  scan- 
daliser les  peuples.  Dans  ce  rapide  passage,  il  eut  le  temps 
d'assister  à  un  crime  atroce  ^  Henri  d'Allemagne,  fils  de 
Richard,  roi  des  Romains,  était  venu  à  Viterbe  pour  ré- 
clamer le  titre  qu'avait  eu  son  père.  En  même  temps  se 
trouvait  en  cette  ville  Gui ,  fils  de  Simon  de  Montfort,  qui 
avait  été  tué  dans  un  combat  par  Edouard,  fils  aîné  du  roi 
d'Angleterre.  Guy  avait  épousé  la  fille  de  Rufin,  comte  de 
Toscane;  et  il  eut  sans  doute  quelque  intérêt  à  repousser 
la  prétention  de  Henri  à  ce  titre  de  roi  des  Romains.  Ne 
pouvant  autrement  attaquer  son  ambition,  il  lui  tendit  des 
embûches  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  où  il  s'était  en- 
fermé, et,  ne  pouvant  l'arracher  du  milieu  des  siens,  il  alla 
le  frapper, de  son  poignard;  puis  il  le  traîna  tout  sanglant 
à  la  porte  de  l'église,  et  malgré  ses  supplications  il  l'acheva 
de  plusieurs  coups,  comme  eût  fait  un  bandit  exercé  au 
meurtre  et  à  la  férocité.  Les  cardinaux,  dit  l'historien,  par 
respect  pour  le  roi  de  France,  qu'on  avait  rendu  témoin 
d'un  si  grand  forfait,  frappèrent  l'assassin  d'un  jugement, 
comme  pour  avoir  ensuite  le  droit  de  lui  faire  grâce.  On 
l'enferma  étroitement  dans  un  château  fort.  On  se  crut  sé- 
vère ;  on  n'était  pas  de  force  à  être  juste.  Philippe  se  hâta 
de  fuir  cette  terre  d'Italie,  où  semblaient  le  poursuivre  des 
images  sinistres. 

Il  traversa  le  Milanais  et  s'avança  vers  Lyon.  Partout  on 
s'était  empressé  sur  son  passage  avec  des  témoignages 
d'affection  ;  mais,  lorsqu'il  eut  touché  la  France ,  les  peu- 
ples se  précipitèrent ,  non  pas  tant  pour  lui  faire  honneur 
que  pour  rendre  un  premier  culte  au  roi  dont  il  portait  les 
ossements;  car  l'admiration  publique  avait  devancé  les 
jugements  de  TËglise,  et  avait  déjà  canonisé  Louis  IX. 

1271. — Le  roi  PhiHppe  arriva  ainsi  à  Paris,  au  travers 

'  Les  Grandes  Chroniques,  publiées  par  H.  Paulin  ParlB. 
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des  flots  de  peuple ,  le  21  mai.  Sa  royauté  s'était  ouverte 
sous  des  auspices  funestes,  et  Tespèce  de  triomphe  qui  lui 
fut  fait  n'avait  point  tempéré  le  deuil  qu'il  avait  en  son 
cœur  pour  tant  de  morts  récentes.  Ce  lui  fut  une  consola- 
tion d'entourer  de  pompe  les  hommages  populaires  ren- 
dus à  la  mémoire  de  son  père.  Le  corps  du  saint  roi  avait 
éii  enfermé  en  un  magnifique  cercueil  et  d'abord  déposé 
à  l'église  de  Notre-Dame.  De  là  on  le  transporta  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  en  la  sépulture  royale  que  Louis  IX  avait 
préparée  à  ceux  qui  l'avaient  précédé  et  qui  devaient  le 
suivre  sur  le  trône.  Le  cortège  de  cette  solennité  était 
grossi  et  comme  sanctifié  par  le  pieux  empressement  de 
tout  le  peuple.  Philippe  marchait  à  pied ,  suivi  de  tous  les 
grands  du  royaume  ;  il  aidait  à  porter  sur  ses  épaules  le 
cercueil  sacré,  et  ceux  qui  ne  le  portaient  pas  voulaient 
au  moins  le  toucher.  Déjà  on  parlait  de  miracles  ;  les  ma* 
lades,  les  infirmes,  les  pauvres,  tous  les  souffreteux  ve- 
naient se  consoler  en  portant  la  main  sur  les  reliques  du 
bon  roi  qui  les  avait  tant  aimés.  Jamais  convoi  funèbre 
n'avait  présenté  cet  aspect  touchant.  Longtemps  après, 
tous  les  détails  de  cette  marche  restaient  dans  la  mémoire 
des  hommes ,  comme  des  souvenirs  de  patriotisme  et  de 
piété  ;  et  au  xvii*  siècle  le  P.  Daniel  a  pu  écrire  ces  lignes, 
que  je  répète  avec  émotion  :  «On  voit  encore  aujourd'huy 
au  faubourg  Saint-Laurent  et  sur  le  chemin  de  St-Denis, 
comme  sept  pyramides  de  pierre ,  qui  furent  élevées  par 
l'ordre  de  Philippe  aux  endroits  où  il  s'était  arrêté  pour  se 
reposer  en  portant  le  corps  du  roi  son  père.  »  Le  patrio- 
tisme moderne  n'a  pas  laissé  vestige  de  ces  monuments. 
Tout  a  disparu ,  et  même  les  os  du  saint  roi. 

Phitippe  s'en  alla  ainsi  déposer  à  Saint-Denis  le  cercueil 
de  Louis  IX;  en  même  temps  on  y  transportait  les  corps 
des  illustres  morts  de  la  Croisade ,  la  reine  Isabelle ,  le 
comte  de  Nevcrs,  le  roi  de  Navarre;  c'était  comme  des 
tombeaux  faisant  cortège  à  un  autre  tombeau.  Et  parmi 
ces  cendres  glorieuses  on  aimait  à  voir  celles  de  Pierre  de 
Nemours,  qui  avait  été  chambellan,  et  que  Louis IX  avait 
tendrement  chéri.  Il  n'était  pas  du  sang  dos  rois  ;  mais  oa 
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le  mit  aux  pieds  du  roi,  qu'il  avait  servi  ;  tel  était  le  senti- 
ment qu'on  avait  alors  de  la  Hdélité.  Toute  la  gloire  de 
Pierre  de  Nemours  fut  de  reposer  dans  le  tombeau  de  son 
maître. 

Après  cette  solconilé  funèbre,  on  alla  à  Beinis  pour  le 
couronnement  du  nouveau  roi.  «  Les  roys  de  France  ont 
accoutumé,  dès  le  temps  de  Cbarlemaine,  le  grant  roy  de 
France  et  empereur  des  Romains,  de  faire  porter  Joieuse  * 
devant  cux^  le  jour  de  leur  couronnemenb,  en  Thonii^ir 
et  la  puissance  du  roy  Cbarlemaine  qui  tant  de  terres  con- 
quist  et  tant  Sarrazins  mata  ^  »  En  ce  sacre,  ce  fut  le  comte 
d'Artois  qui  porta  l'épée  de  Ghariemagne;  c'était  yn  hoo- 
neur  que  s'élaieat  disputé  précédemment  d'autres  seî* 
gneurs,  et  surtout  le  comte  de  Flandre  et  le  comte  de 
Ciiampagne.  Aux  rivalités  féodales  conmiençaieat  à  se 
mêler  dos  titres  d'une  autre  sorie.  «  Si  la  doU  bailler  le  roy 
au  plus  loial  et  aa  plus  preud'bonaone  du  royaume  et  de 
tous  les  barons,  et  à  cebiy  qui  plus  aime  rhonneur  et  le 
proufîlt  du  royaume  et  de  la  couronne  *.  »  Ainsi  parle  le 
chroniqueur,  et  il  ajoute  que  le  roi  ayant  regardé  aperte- 
ment  tous  ses  barons,  si  la  tendit  à  Mobert,  comte  d'Jrtois. 

Philippe  annonçait  de  l'activité;  il  partit  de  Beima  pour 
aller  visiter  les  frontières^ de  Flandre;  le  comte  d'Artois 
l'entoura  de  fêles  et  d'hoomages;  puis  il  reparut  à  Paris 
pour  aviser  aux  soins  du  royaume.  Alors  lui  vint  la  nou- 
velle  de  la  mort  du  comte  de  Poitiers  et  de  la  comtesse 
Jeanne  sa  femme,  qu'il  avait  laissés  en  Toscane  fr^)pés 
de  cette  maladie  d'Italie  ^  fatale  «ix  principaux  chevaliers 
de  la  Croisade.  Le  comte  et  la  comtesse  mouraient  sans 
enfants,  et  ainsi  revenaient  à  la  couronne  tes  comtés  de 
Poitiers  et  de  Touloose,  en  vertu  du  trsdté  de  1228,  condu 
au  début  du  règne  de  samt  Louis  avec  le  comte  Raymond, 
père  de  Jeanne. 

Il  est  juste  de  reporter  cet  accroissemâit  de  domaine  à 
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la  prévoyance  de  Louis  IS,  qui  s'était  appliqué  à  étendre 
les  tetres  de  la  couronne  et  la  juridiction  royale  par  de» 
acqiusîAioiid  de  ebâtellenies  et  par  des  traités  de  toutes 
aortes  avec  les  seigneurs;  et  enfin,  malgré  la  présence  de 
cette  vassalité  anglaise  qu'il  avait  enracinée  dans  le  sol  de 
France ,  Fuidté  de  la  monarchie  se  montrait  présente  aa 
début  da  règoe  de  son  fis;  le  génie  seul  devait  noanqucr 
à  Taveoir  po«r  dter  leurs  périls  aux  concessions  qu'avait 
cm  pouvoir  flaire  le  bon  roi  ^ 

Philippe  m,  qu'on  a  appelé  Philippe  le  Hardi  à  cause  de 
sa  vaillance  dans  les  combats  d'Afrique,  arrivait  à  une  de 
ces  époques  où  il  semble  que  le  monde  s'arrête.  Il  n'était 
point  sans  intelligence.  Il  n'était  pas  surtout  sans  vertu. 
Les  exemples  et  les  avis  de  son  père  restaient  gravés  dans 
son  âme.  Il  était  pieux ,  mais  d'une  piété  de  mmne  pl/uidi 
que  de  cheuaHer,  dit  le  clironiqueur  '.  Il  était  plein  de  beUes 
paroles,  ajoute4-il;  sa  sagesse  maintint  la  paix  entre  les 
barons.  Il  avait  mis  toute  sa  conûauce  en  maître  Maey^ 
abbé  de  Saint-Denis,  homme  religieux  et  aouméde  fleur  de 
sapienee^.  Ce  lui  fut  un  utile  auxiliaire  de  sa  royauté.  L'his- 
toire nesaurait  dire  si  ce  fut  de  sa  part  un  système  politique 
d'écarteir  de  lui  les  seigneurs;  mais  les  vieux  récits  disent 
qu^ils  lui  aoMieni  mouU  ma/uvais  gré  de  ce  qu'il  ne  les  appe* 
îeU  pas  a»  ea  compaàgnie  \  Ces  mêmps  récits  lui  reprochent 
(les  goûAs  de  firivolUé,  et  principalement  un  amour  extiêtae 
poor  le  dédttti  de  chacUr  en  bois.  Cette  légèreté  n'empêcha 
p«&  1)9'  monarqoA  de  saisir  le  glaive  lorsqu^il  faU«&t  défendre 
son  euiesHé. 

Dès  la  première  année  de  son  rè^e,  une  occasion  a'oC> 
fnt  de  tarer  l'éi^ée.  Le  comte  d'Arjnagnac  était  en  guerre 
av^ee  ttn<  ehfttelaia  de  son  comté,  nommé  Gioart,  seigneur 
de  Gasaboane  (Casaubon).  Il  l'avait  assiégé  dans  son  cb&- 


^  Le  P.  Daiiiàla  recMiUllee  addUioiisâe».domaUieafotti»9ar  laiai 
Louis.  —  Fin  de  sa  Tie. 

*  Grandes  Chroniques,  Philippe  III. 

*  Ihid. 

*  Texte  da  manniCi,  dp  8a9S-2,  cité  par  M..  P.  Paris.  Ibtd. 


396  HISTOIBB  DB  FRANCS. 

tel,  et  le  seigneur  intrépide ,  s' étant  précipité  hors  de  ses 
murailles,  avait  tué  le  frère  du  comte  d'un  coup  de  lance. 
Le  comte  d'Armagnac  rendit  la  guerre  plus  sérieuse  en 
appelant  à  lui  le  comte  de  Foix  pour  réduire  le  vaillant 
Girart.  Celui-ci  se  mit  sous  la  protection  du  roi,  et  se  sauva 
dans  xin  de  ses  châteaux ,  pensant  que  les  deux  comtes 
n'oseraient  violer  cet  asile.  Mais  ils  passèrent  outre ,  et , 
malgré  les  protestations  des  baillis  du  roi,  ils  poursuivi* 
rent  à  outrance  le  châtelain ,  pénétrèrent  de  force  dans  le 
château ,  ûrent  des  meurtres  horribles ,  confondant  sous 
leurs  coups  les  gens  du  roi  et  ceux  de  Girart;  et  Girart 
enfin  ne  se  put  sauver  que  par  la  fuite. 

Cette  nouvielle  vint  au  roi ,  et  quand  U  dî  ce^le  cuer  9i 
Iv/y  angraissa;  et  il  assembla  ses  barons,  et  il  eut  bientôt 
autour  de  lui  un  ost  si  grant  que  il  deust  toute  terre  faire 
frémir.  On  courul  à  Toulouse ,  et  de  là  on  marcha  sur  les 
terres  du  comle  de  Foix.  La  cité  du  comte  était  défendue 
par  des  montagnes ,  et  là  s* élevait  un  château  à  pic ,  qui 
semblait  devoir  résister  à  toutes  les  attaques.  Lorsque  Phi- 
lippe vit  de  près  ce  château  terrible ,  il  jura  qu'il  ne  par- 
tirait pas  sans  qu'il  l'eût  treshuchié  et  mis  par  terre,  ou  qu'il 
lui  fût  rendu  à-  sa  volonté.  Aussitôt  il  fit  avancer  des  tra- 
vailleurs pour  percer  les  rochers  et  ouvrir  des  chemins.  Le 
comte  s'étonna  de  cette  manière  intrépide  de  s'attaquer  aux 
montagnes,  et,  quand  il  vit  les  travaux  s*ayancer,  il  fit  des 
messages  au  roi  pour  le  désarmer.  Le  roi  exigea  qu'il  vtnt 
tomber  à  ses  genoux  et  demander  grâce.  Le  comte  obéit. 
On  le  vil  descendre  de  son  château  formidable,  et  se  renir 
mettre  à  la  discrétion  de  Philippe.  Le  roi  le  retint  captif, 
et  l'envoya  enchaîné  au  château  de  Beauchène  ou  Beau- 
caire  ;  il  saisit  ses  terres,  et  emmena  à  Paris  sa  femme  et 
ses  enfants  ;  mais  un  an  après  il  délivra  le  comte,  l'appela 
auprès  de  lui ,  l'arma  chevalier ,  le  fit  paraître  aux  tour- 
nois, et  puis  lui  rendit  toute  sa  terre  franchemerU  et  quite^ 
ment,  et  lui  donna  congé  de  s'en  retourner  en  son  pays  *. 

12172. — ^Pendant  ce  temps,  quelques  événements  se  pro- 

«  Grandes  Chron,,  de  M.  Paris.  ~  Guillaume  de  Nangis. 
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taisaient  en  Europe.  Un  pape  venait  enfin  d'èlre  nommé; 
t^était^tSJbibaut  de  Plaisance,  archidiacre  de  Liège,  actuel- 
lement en  la  Terre-Sainte.  Rodolphe  de  Hapsbourg,  que 
le  chroniqueur  appelle  Rodolphe  d'Aussoy,  avait  été  élu 
roi  des  Romains.  Puis  la  mort  avait  frappé  plusieurs  mo- 
narques :  Etienne ,  roi  de  Hongrie  ;  Baudoin  II,  empereur 
détrôné  de  Constantinople;  Henri  IH,  roi  d'Angleterre. 
L'élection  papale  avait  seule  occupé  la  France.  Le  nou- 
veau pape  Grégoire  vint  tenir  un  concile  à  Lyon.  Le  roi 
alla  le  saluer  moult  courteisemeiU^  et  lui  fist  grand  honneur 
comme  à  son  père  espiritud.  Le  concile  fut  nombreux  ;  les 
ambassadeurs  des  rois  y  étaient  présents;  le  roi  d'Aragon 
y  vint  en  personne.  On  fit  des  réformes  utiles.  L'union  de 
rÉglise  grecque  parut  se  refaire  ;  Michel  Paléologue  la 
favorisait  par  ambition  ;  ce  ne  fut  qu'une  tentative  passa- 
gère. Entre  autres  décisions,  le  concile  ordonna  qu'à 
l'avenir  les  cardinaux  se  hâteraient  dans  la  nomination  des 
papes ,  et  qu'on  les  tiendrait  enfermés  avec  pou  viandes 
jusques  à  tant  qu^Us  se  fussent  accordés  ^ 

1^73. — L'Orient  occupait  encore  l'Église.  On  prêcha  la 
Croisade ,  et  on  mit  des  taxes  sur  le  clergé.  Mais  la  guerre 
sainte  était  mourante  ;  la  foi  ne  répondait  plus  à  l'appel 
des  papes. 

1274.  —  La  cour  de  Philippe  eut  d'autres  accidents. 
Henri ,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  venait  do 
mourir.  Il  avait  épousé  Blanche ,  fille  du  comte  d'Artois, 
tué  à  la  Massouro ,  et  il  avait  d'elle  une  fille  âgée  seule- 
ment de  trois  ou  quatre  ans.  Cette  succession  était  péril* 
leuse.  Les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  se  hâtèrent  de  mon- 
trer des  droits  sur  la  Navarre.  Le  roi  de  France  se  déclara 
le  protecteur  de  la  veuve  de  Henri  et  de  sa  jeune  héritière. 
Les  États  de  Navarre  s'assemblèrent  à  Puente-la-Reina. 
La  Reine  n'osa  y  paraître ,  craignant  que  sa  fille  ne  lui  fût 
enlevée.  EUe  s'enfuit  en  France.  C'était  le  triomphe  des 
partis  d'Espagne.  Mais  le  roi  Philippe  leur  opposa  une  po- 
litique active  et  prévoyante.  H  fit  an  mariage  de  la  jeune 

•  Grands  Chr^n. 
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fille  de  Henri  avec  son  second  fils  Philippe,  et  il  obtint  du 
pape  des  dispenses  pour  la  parenté.  Par  là  il  retenait  la 
couronne  de  Navarre ,  et  il  prévenatt  la  transmissiop  de 
la  Champagne  sur  quelque  lête  étrangère.  Ce  fat  an  xxmp 
dTiabileté  ;  mais  il  fallut  le  soutenir  par  les  armes.  Il  en- 
voya en  Navarre  Luitasse  de  Bianmarchais  (Eastache  de 
Beaumarchais),  vaillant  capitaine,  qui  fit  la  guerre  avec 
succès.  Les  factions  étaient  ardentes,  les  combats  atroces. 
D  fallut  du  temps  pour  ramener  la  paix  dans  ce  pays 
désolé. 

12^75.  —  De  son  côté,  Philippe  avait  résolu  de  se  rema- 
rier. Entre  les  femmes  de  haute  lignée  qui  s'ofiraîent  à  son 
choix ,  il  ouït  parler  de  Marie ,  fifle  du  duc  de  Brabant , 
belle  et  <5age  ^et  pleine  de  bonnes  mœurs  *.  Ge  fut  ceHe 
qu*il  appela  au  trône  de  Prance.  Sa  venue  allail  changeft 
quelques  existences  que  la  faveur  avait  faites  ;  et  déjà  vient 
sous  la  plume  de  l'histoire  le  nom  de  Pierre  de  la  Brosse, 
chambellan  du  roi,  homme  né  de  bas  lieu,  disait-on,  et 
qui ,  par  Ihabileté  de  ses  intrigues.,  s'était  rendu  mattre 
du  roi.  La  jeune  reine,  aimée  du  monarque,  allait  porter 
ombrage  au  favori;  bientôt  on  pressentit  des  déchirements; 
plus  tard  devaient  venir  des  sonpçons  de  crime. 

Le  mariage  se  ût  avec  pompe.  Une  foule  de  prélats  et 
de  barons  de  France  et  d'Allemagi^e  étaient  accourus  à 
Paris.  Et  parmi  ces  personnages  apparaissait,  par  une  bco* 
reuse  rencontre ,  le  nouveau  roi  d'Angleterre ,  Édonsnl , 
qui  venait  faire  hommage  de  ses  domaines  du  pays  ée 
France.  Ce  fut  un  éclat  nouveau  dans  les  solennités  du 
couronnement  de  Marie.  La  cérémonie  se  fit  dans  la  Sainte- 
Chapelle^.  L^archevèque  de  Reims  chanta  la  messe,  et  ce 
fut  lui  qui  mit  la  couronne  sur  la  tête  de  la  reine.  L*arche» 
vèque  de  Sens  prétendait  à  cette  juridiction  ;  le  rei  lui  ep  « 
posa  l'exemption  de  sa  chapelle.  Du  reste^  les  fêtes  fmrcnt 
brillantes,  et  le  chroniqueur  revêt  son  style  de  mille  cou- 
leurs pour  égaler  le  luxe  des  parares  qu^étalèrent  les  cb^-. 


*  Grandes  Chron. 

*  Le  jour  de  la  fête  de  Saint-Jean  1275.  —  Granéki  f  hron. 
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valiers  et  les  barons.  «  Les  chevaliers  estoient  vcstus  de 
dras  de  diverses  couleurs.  Une  fois  étoient  en^vair  et 
l'autre  en  gri&,  en  vert  ou  en  escarlate,  et  en  plusieurs 
autres  nobles  couleurs;  les  fermans  d'or  es  poitrines ,  et 
sur  les  espaules  de  grosses  pierres  précieuses^  si  comnivt 
esmeraudes,  saphirs,  jacinthes,  pelles,  rubis  et  plusieurs 
autres  pierres  précieuses  de  plusieurs  autres  manières.  Si 
avoient  aniaux  d'or  es  dois  aournés  de  riches  diamans  et 
de  riches  topazes,  et  estoient  leur  dames  aournées  de 
riches  treçoîrs  et  de  riches  guimples  toutes  tissues  à  fin  or 
et  couvertes  de  pelles  et  autres  pierres  ^  » 

Les  bourgeois  de  Paris  prirent  leur  part  des  solennités. 
Ils  y  parurent  avec  un  éclat  semblable.  «  Ils  encourtivèrent 
la  ville  de  riches  dras  cCor  de  diverses  couleurs  eu  de  paiks  et 
de  cendaux;  et  les  dames  et  les  jeunes  ilUes  s'esbaudls- 
soient  en  chantant  chansons  et  motets.  » 

Telle  fut  la  joie  des  peuples  dans  le  couronnement  do 
Ivlarie,  magnifique  présage  que  devaient  suivre  des  évé- 
nements sinistres. 

La  politique  se  troublait  du  côté  de  FEspagne.  Ferdi- 
iiand ,  fils  aîné  d'Alphonse ,  roi  de  Castille ,  avait  éjiousv^ 
Blanche,  fille  de  Louis  IX ,  et  ce  mariage  avait  été  con- 
certé par  le  saint  roi  pour  aplanir  des  difficultés  résultant 
d'un  conflit  de  droit  sur  la  Castille  entre  la  reine  Blanche 
et  sa  sœur  Bérengère  ■.  Louis  IX  avait  stipulé  que  la  cou- 
ronne appartiendrait  à  Taîné  des  enfants  mâles  qui  vicn^ 
draient  de  ce  mariage ,  à  Texclusion  des  autres  fils  du  roi 
de  Castille.  Mais,  cette  année  même,  le  jeune  Ferdinand 
étant  mort,  les  États  décidèrent  que  les  enfants  qu'il  avait 
eus  de  Blanche  seraient  sans  droits  malgré  le  traité.  A 
cette  nouvelle,  PhiUppe  s'émeut  et  déclare  qu'il  soutiendra 
par  répée  le  droit  de  Blanche,  sa  sœur.  Il  envoie  Jean 
d'Acre,  fils  de  Jean  de  Brienne,  autrefois  roi  de  Jérusalem, 
au  roi  Alphonse ,  pour  lui  porter  des  menaces.  La  guerre 
se  montrait  inévitable. 


•  Grandes  Chrnn.  Voir  une  note  de  M.  Paris  sur  le  teicXe. 

^  Voir  le  rési.iiiu  do  ces  prétentions  dans  le  P.  Diiniel. 
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1276 — 1278. — En  même  temps  un  horrible  drame  corn* 
mençait  à  se  dérouler  dans  la  famille  du  roi  de  France.  Son 
fils  aîné,  Louis,  mourut  presque  subitement.  On  soup- 
çonna le  poison.  Cette  funeste  parole  vint  à  Foreille  du  roi. 
Toute  la  cour  fut  dans  Fépouvante. 

S'il  en  faut  croire  les  vieux  récits,  non-seulement  accré- 
dités, mais  grossis  même  par  les  historiens  venus  ensuite, 
Pierre  de  la  Brosse,  ce  ministre  favori  de  Philippe  m,  osa 
prononcer  le  nom  de  la  reine  dans  ces  accusations  fu- 
nestes d'empoisonnement  ^  Le  roi  n*en  fut  que  plus  glacé 
de  terreur;  et  dans  cette  effroyable  angoisse  il  s'adressa  i 
des  béguines  et  à  des  sorcières  pour  savoir  la  vérité.  II 
envoya  consulter  les  plus  renommées,  et  on  ne  loi  rapporta 
que  des  paroles  rassurantes  sur  la  reine.  Une  partie  de  sa 
douleur  fut  ainsi  calmée;  mais  d'autres  défiances  com- 
mencèrent à  tourmenter  son  âme,  en  se  voyant  enveloppé 
d'intrigues  et  de  trahisons. 

Cependant  les  querellée  de  Castille  suivaient  leur  cours, 
n  fallut  recourir  aux  armes.  Le  roi  envoya  vers  les  Pyré- 
nées une  armée  de  vingt  mille  hommes  sous  les  ordres  de 
Robert,  comte  d'Artois,  et  du  connétable  Imbert  de  Beau- 
jeu  .Lui-même  se  mit  en  marche  après  avoir  pris  l'ori- 
flamme à  Saint-Denis,  et  il  alla  quelque  temps  s'établir 
dans  le  Béarn  pour  diriger  la  guerre.  Les  Castillans  étaient 
accourus  s'emparer  des  montagnes.  H  fallut  entrer  de 
force  dans  la  Navarre.  La  moitié  de  la  ville  de  Pampelune 
était  aux  mains  des  ennemis  ;  on  Tenleva  après  un  rude 
combat.  Par  malheur,  d'affreux  désordres  furent  commis. 
Puis  le  comte  d'Artois  fit  des  négociations  ;  dans  ces  négo- 
ciations l'intrigue  se  mêla  peut-être.  Le  roi  de  Castille, 
qu'il  alla  visiter  pour  l'amener  à  des  transactions ,  lui  fît 
entendre  qu'il  savait  plus  d'un  secret  de  la  cour  de  France, 
a  Biau  cousin,  je  ne  suy  point  sans  amis  à  la  court  de 
France ,  lui  dit-il;  et  ainsi  me  devriez  vous  obéir  et  aider 
par  raison  de  lignaige.  Tay  tel  amis  qui  bien  me  savent 
mander  tout  son  couvine,  et  qu'il  veut  faire»  et  qu'il  en  a 

•  Grandes  Chran* 
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pensée  »  Ce  langage  mystérieux  fut  uue  excitation  à  des 
pensées  funestes.  Le  comte  d'Artois,  qui  haïssait  Pierre  de 
la  Brosse,  ainsi  que  tous  les  barons,  n'hésita  pas  à  le  soup- 
çonner comme  le  révélateur  des  secrets  du  roi  ;  et  tout 
aussitôt  il  s'en  vint  au  pays  de  France  pour  faire  part  de 
ses  soupçons.  Philippe  était  reparti  pour  Pari^.*^  Robert 
ïy  suivit.  Bientôt  il  eut  rempli  l'esprit  du  monarque  d'an- 
goisses nouvelles  sur  la  trahison  de  ceux  qui  l'entouraient. 
EnQn  une  horrible  trame  vint  achever  sa  conviction. 

«  En  ce  temps  meisme,  dit  le  chroniqueur,  advint  que  un 
message  qui  portoit  unes  lettres  acoucha  malade  (tomba 
malade)  à  une  abbaye  *.  »  L'histoire  ne  s'explique  pas  au- 
trement. Le  messager  mourut,  mais  après  avoir  appelé 
ceux  de  l'abbaye,  et  leur  avoir  fait  promettre  et  jurer  qu'ils 
ne  bailleraient  les  lettres  à  nulle  personne  vivante,  fors  à 
la  propre  personne  du  roi  de  France.  Un  moine  donc  fut 
chargé  de  porter  les  lettres  au  roi.  Et  le  roi  ayant  ouvert 
la  botte  qui  les  contenait  reconnut  le  scel  de  Pierre«de  la 
Brosse.  On  ouvrit  les  lettres  :  a  Hais  ce  qui  dedens  estoit 
escript  ncLVOult  on  point  dçscripre  ne  faire  assavoir'.  »- 
Toutefois  Pierre  de  la  Brosse  fut  là-dessus  mis  en  prison 
pour  être  jugé  ;  et  les  barons  de  France  furent  mandés  à 
Paris  pour  oïr  le  jugement.  Le  duc  de  Brabant,  frère  de  la 
reine,  vint ,  par  sa  présence^  aggraver  l'accusation.  U  de- 
mandait de  justifier  sa  sœur  par  le  duel.  Mais  une  apologie 
d'une  atrocité  suffisante  se  préparait.  Quand  les  barons 
furent  assemblés,  continue  le  chroniqueur,  Pierre  fut  livré 
au  bourrel  de  Paris  qui  pend  les  larrons,  à  un  bien  matin  ^ 
ains  souleU  leoant.  Le  peuple  s'était  précipité  à  ce  spec- 
tacle. Il  ne  pouvait  croire  qu^un  homme  de  ii  haut  estât  fut 
dévalé  au  bas.  Le  bourreau  lui  mit  la  corde  au  col,  et  puis 
lui  demanda  s'il  ne  voulait  rien  dire  ;  et  il  répondit  que 
nenni.  Alors  le  bourreau  ôta  l'échelle  et  le  laissa  aller  entre 
les  larrons,  a  Nul  ne  se  doit  fier  en  haulesce  mondainne^ 


*  Grandet  Chron^ 
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né  en  son  grand  estât,  dit  toujours  le  chroniqueur.  Car  la 
roe  de  fortune  qui  ne  se  tient  en  un  point  Taora  lantosl 
deralé  et  mis  au  bas*.  »  Pierre  de  la  Brosse  est  resté  flétri 
dans  Thistoire.  Teutefois,  son  supplice  pourrait  n'avoir  été 
qu'une  de  ces  repvésailles  sanglantes  qne  les  barons  s'ac- 
coutumaient déjà  à  faire  pénétrer  dans  la  cour  des  rois, 
pour  se  dédommager  de  leurs  défaites  politiques.  Le  plus 
grand  crime  peut-être  de  Pierre  de  la  Brosse  fut  d'être 
rinstrument  de  la  pensée  royale  ;  et  Fempressoment  des 
hauts  seigneurs  à  courir  avec  la  multitude  autour  do  son 
échafaud  accuse  un  besoin  de  vengeance  plutôt  que  de 
fustice.  L'histoire  a  répété  souvent  que  Pierre  de  la  Brasse 
était  sorti  de  bas  Keu,  comme  si  c'était  là  un  crime  de 
plus  *,  et  ce  serait  tout  simplement  une  explication  de  la 
colère  des  barons.  Du  reste,  tout  ce  drame  garde  ses  mja- , 
tères,  et  à  peine  un  choix  est  permis  entre  Tapologie  et  la 
flétrissure,  lorsqu*on  voit  tous  ces  récits  mêlés  d'intrigues 
politiques,  de  haines  personnelles  et  d'infâmes  sortilèges. 

1279.  ^Philippe  DI  revint  aux  difficultés  d'Espagne. 
Tout  se  compliquait  en  ce  pays.  La  Castille  était  désolée 
perdes  dissensions;  la  reine  Yolande  tenait  pour  ses  petits- 
fils;  le  roi  favorisait  don  Sanche,  son  fils  cadet,  leur  oncle. 
D'autres  querelles  se  mêlaient  à  ces  rivalités.  La  reine 
était  suspecte  au  roi  pour  ses  galanteries;  elle  s'enfuit  en 
Aragon,  emmenant  ses  petits-file.  Le  roi  de  Castilie?iurieux, 
se  mit  à  frapper  de  mort  tous  ceux  qui  avaient  pu  favoriser 
cette  retraite.  Il  fit  étrangler  son  propre  frère,  et  brûler  vif 
Simon  Ruiz,  un  des  plus  grands  seigneurs  de  toute  l'Es- 
pagne. Puis  il  menaça  de  la  guerre  le  roi  d'Aragon  ;  et  alors 
reparut  le  roi  de  France  avec  une  armée  sur  les  frontières 
de  Gascogne. 

Des  négociations  s*oavrirent  entre  les  trois  rois.  Dès  que 
le  roi  d'Aragon  avait  eu  dans  ses  mains  les  deux  jeunes 
princes  dont  le  roi  de  France  protégeait  la  cause,  il  avait 
commencé  à  se  rendre  difficile ,  et  son  intervention  était 

«  Grandes  Chron»  Philippe  III. 
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bîent^ît  devenue  de  Tintrigue.  Pourtant  il  alla  visMer  PK- 
Irppe  à  Toulouse,  et  \m  rendit  de  grands  )iomi«ais^  Hais 
snîîe  décision  o^était  apportée  dans  cette  affaire  peiptese 
de  la  succession  de  Gastille,  et  enfin  d*autres  pféoecnpa- 
lions  Tinrent  soudainement  détourner  le  roi  d'Aiagooide 
cer  intérêt. 

1280.  — Rappelons-nous  Foceupation  dw  rojDaime  4e 
Sicile  par  le  comte  d*Anjou ,  frKre  dé  saiol  Louis.  ]D«puia 
quinze  ans»  il  jouissait  de^  sa  conquête;  mais  it  régnatl 
sur  des  volcans.  Constance,  fille  die  Mainfroy  h  dmmpnéêÊ 
rescommunié\  avait,  nous-  Favons  vu ,  épousé  Ai  moi  d'An 
ragon ,  arbitre  présentement  oirtre  le  ik»  de  Ptonce  et 
le  rot  de  Castille.  Lorsqu'il:  fut  de  relouv  de  son  voyage  de 
Toulouse,  Constance  alla  à  lui  en  lui  parlant  du Toyaunwde 
Sicile ,  qu'eUe  revendiquait  comme  son  droit.  C*était  une 
honte  à  lui,  disait-elle,  de  ne  pas  soutenir  ee  droit  pav  le 
glaive  !  Et  tout  à  présent  le  favorisait;  eUe  avait  de» nou- 
velles de  Païenne  et  de  Messine;  les  Siciliens  ne  voulaient 
plus  du  sceptre  de  Charles,  et  jamais  ils  ne  le  tiendraiaDt 
à  seigneur*.  N^  était-ce  donc  pas  le  moment  d'aller  à  eux, 
et  de  s' offrir  comme  un  instrument  de  leur  vengeanee?' 

«  Pierre ,  roi  d'Aragon ,  fu  mouk  atalenté  des  maKces 
sa  femme,  et  la  crut  de  quanque  elle  disoit.  »  Dès  ca  mo* 
ment  il  se  mit  i  fiatire  des  trames  en  Sieite.  Les  vleax 
partis  n'y  étaient  point  morts ,  et  Charles  les  avait  plus 
'  d'une  fois  irrités  par  la  dureté  de  son  pouvoir.  L^empavenr 
Blichel  Plsiléologne^  tour  à  tour  soumis  et  infidèle  à  llS);Iise 
latine,  les  EstvorisaK  perses  intirigues.  Et  aussi  Charles^  qai 
voyait  ce  travail  de  réaction,  s'apprêtait  à  lui  résister  par 
une  ligue  avec  le  roi  de  France  et  les  Ténîttens.  Cest 
parmi  ces  luttes  intestines  que  le  roi  d'Aragon  jeta  ses 
projets  de  crime. 

1281-1282. —Un  seigneur  dllaKé,  Jean  de  ftocida, 
que  le  roi  do  Sicile  avait  dépouillé  de  ses  biens  pour  sa 
fidélité  à  ia  cause  de  Hainfroy,,  était  allé  à  Constânttnople 
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offrir  à  Michel  Paléologue  des  plans  d'extermination  con- 
tre les  Français.  Ses  plans  furent  acceptés.  Il  alla  les  sou- 
mettre à  Pierre  d'Aragon ,  qui  les  approuva  de  même. 
Tout  semblait  propice  :  le  pape  actuel,  Nicolas  m,  de  la 
famille  des  Ursins ,  n'aimait  pas  les  Français  ;  il  consenti- 
rait sans  doute  à  les  laisser  égorger.  Une  épouvantable 
conjuration  se  tramait  dans  toute  la  Sicile;  et  chose  inex- 
pUcable  !  la  rage  patriotique  la  tint  un  an  secrète.  U  fut 
convenu  qu'à  un  certain  signal  on  détruirait  les  Français 
par  tous  les  moyens  qui  seraient  au  pouvoir  des  extermi- 
nateurs. Procida,  habillé  en  cordelier,  s'en  alla  prêcher  le 
peuple  de  Sicile,  et  le  disposer  à  la  haine  et  au  meurtre. 
Le  pape ,  dit-on ,  favorisait  cette  pensée  de  massacre  *  ; 
mais  U  mojirut,  et  son  successeur,  Martin  lY,  était  Fran- 
çais :  tout  pouvait  échouer  par  ce  changement  de  dispo- 
sitions, n  fallut  se  hâter  dans  l'exécution  des  trames.  Le 
jour  de  Pâques  (le  29  mars  1282),  au  bruit  des  cloches 
qui  appelaient  à  vêpres ,  tout  le  peuple  de  Sicile  se  fait 
assassin.  On  se  précipite  dans  les  maisons  des  Français  ;  on 
les  égorge,  on  les  assomme,  on  les  brûle,  on  les  noie.  Le 
massacre  fut  d'une  horrible  variété.  Rien  ne  fut  épargné, 
ni  les  femmes,  ni  les  vieillards,  ni  les  enfants.  Les  meur- 
triers prenaient  plaisir  à  déchirer  les  victimes  et  à  dissé- 
miner leurs  entrailles.  Ils  ouvraient  les  flancs  des  femmes 
enceintes  pour  en  arracher  les  pauvres  créatures  qui  ne 
connaissaient  pas  la  vie  encore,  et  les  briser  contre  les 
parois.  Il  y  a  des  moments,  dans  la  vie  de  l'humanité,  où 
l'homme  se  fait  bête  sauvage.  En  peu  d'heures,  nul  Fran- 
çais vivant  ne  restait  dans  la  Sicile.  Cet  événement  est 
resté  sinistre  dans^  l'histoire,  sous  le  nom  de  Vêpres  sici- 
liennes. 

Charles  d'Anjou  était  alors  dans  la  Toscane.  A  cette 
nouvelle  efiroyable,  il  ramasse  quelques  troupes  et  vole  à 

'  Le  P.  Daniel.  —  L'abbé  Vély ,  docte  historieD ,  encore  un  de  cenx 
qne  nous  avons  pria  à  t&che  en  ce  siècle  de  déprécier,  parce  que  la  fri- 
volité 86  croit  rendre  sopérieore  par  le  mépris ,  Tabbé  Vély  est  curieux 
à  lire  sur  ces  événements.  U  contredit  Voltaire  et  ses  mensonges  avea 
asseï  de  hardiesse  pour  ion  tempt. 
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Messine  pour  Tassiéger.  En  même  temps  il  envoie  son  fils 
vers  le  roi  de  Franco  pour  avoir  des  secours;  le  pape  n'at- 
tend pas  ses  supplications;  ce  crime  énorme  excite  son 
courroux.  Il  frappe  d'anathème  les  égorgeurs,  et  il  envoie 
un  cardinal  pour  ramener  les  peuples  à  la  soumisMon. 
Tout  semblait  favoriser  une  réaction.  Messine  étail  près 
de  tomber  aux  mains  du  roi  ;  mais  il  délibère  sur  les  con- 
di lions.  Alors  paraît  le  roi  d* Aragon  avec  une  flotte.  A  sa 
vue,  les  peuples  s'émeuvent  encore.  On  court  à  lui  avec 
des  transports.  Charles  n'a  que  peu  de  forces  à  opposer  à 
son  armée.  Il  lève  le  siège  de  Messine  et  s'éloigne.  En 
même  temps,  il  apprend  que  les  vaisseaux  qu'il  tenait 
prêts  pour  marcher  vers  Gonstantinople  ont  été  pris  par 
Roger  Doria,  amiral  de  la  flotte  d'Aragon  :  tout  lui  échappe. 
Il  sort  de  l'île  par  le  conseil  de  quelques  seigneurs  qui  le 
trahissaient ,  et  va  en  Calabre  attendre  les  secours  de 
France. 

1283.  — Ces  secours  arrivent  enfin  sous  la  conduite  du 
comte  d'Alençon,  frère  du  roi,  et  de  Robert,  comte  d'Ar- 
tois. Le  roi  d'Aragon,  à  leur  approche,  commence  à  s'é- 
tonner. Le  pape  l'avait  excommunié;  il  craint  le  double 
effet  des  anathèmes  et  de  la  guerre.  Alors  il  propose  de 
prévenir  l'efifusion  du  sang  après  tant  de  sang  déjà  versé, 
et  il  offre  au  roi  Charles  de  combattre  contre  lui  dans  un 
lieu  neutre.  Il  trace  les  conditions  de  la  bataille.  Au 
1"  juin,  les  deux  rois  se  rendront  aux  landes  de  Bordeaux 
avec  cent  chevaliers  chacun^  élus  entre  les  plus  hardis  et 
les  plus  vaillants.  Celui  qui  ne  sera  point  fidèle  au  rendez- 
vous  sera  déclaré  infâme ,  indigne  du  nom  de  roi.  Le  vain- 
queur sera  maître  do  la  couronne  de  Sicile  ;  le  vaincu  sera 
déchu  de  tous  honneurs,  a  Quant  le  roi  de  Secile  oï  ce ,  si 
en  fu  moult  lie  et  respondi  tantost  que  bien  le  vouloit  *.  » 
Le  roi  d'Aragon ,  sans  doute,  avait  compté  sur  cet  em- 
pressement chevaleresque.  C'était  un  piège  tendu  à  l'in- 
trépidité française,  et,  pendant  ce  temps,  l'ardeur  de  l'ar- 
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xnée  s'attiédirait  en  Italie,  n  se  réservait,  d'ailleurs,  d'a- 
chever par  la  tromperie  reffet  de  ce  stratag^e. 

Le  pape  protesta  hautement  contre  la  convention  d'une 
telle  bataille.  Il  envoya  de  toutes  parts  des  cardinaux  pour 
en  prévenir  le  scandale.  Mais  Charles  d'Anjou  répondait 
que  son  honneur  était  engagé ,  en  même  t«mps ,  il  faisait 
son  choix  de  chevaliers,  et  il  chargeait  le  roi  de  France  de 
lui  faire  préparer  les  nieilleures  armes  qu'il  fût  possible 
pour  la  bataille. 

Au  jour  venu,  le  roi  Charles  s'en  alla  avec  sa  troupo 
choisie  de  vaillants  aux  landes  de  Bordeaux.  Le  roi  de 
France  l'accompagnait.  Le  sénéchal  de  Gascogne  tenoU  sa 
court.  Mais  le  roi  d'Aragon  ne  parut  pas;  seulement  la 
nuit  devant,  dit  le  chroniqueur,  il  était  venu  au  sénéchal 
avec  deux  chevaliers,  et  il  lui  avait  dit  qu'il  venait  acquitter 
son  serment,  mais  qu'il  n'oserait  plus  demeurer  pour  la 
doubtance  du  roi  de  France,  Néanmoins,  le  roi  Charles  Fat- 
tendit  huit  jours  encore.  Le  roi  do  France,  courroucé  de 
la  tromperie  4  voulut  qu'on  s''apprêtât  à  d'autres  ven- 
geances; il  envoya  des  troupes  pour  ravager  l' Aragon  ;  en 
même  temps^  le  pape  fulminait  des  anathèmes  contro 
l'usurpation  de  la  Sicile;  tout  annonça  des  déchirements 
et  des  batailles. 

Le  pape  déclara  Pierre  déchu  de  sa  couronne  d'Aragon, 
et  il  la  déféra  au  roi  de  France.  Il  agissait  en  vertu  d'un 
droit  de  suzeraineté  qui  remontait  à  Innocent  m,  lequel 
avait  couronné  l'aïeul  de  Pierre,  à  la  condition  que  lui  et 
ses  descendants-garderaient  foi  et  hommage  au  Saint-Siégo. 
La  félonie  était  éclatante;  Pierre  ravissait  la  Sicile,  qui 
était  un  fief  de  Rome.  Rome  se  vengeait  par  le  droit  com- 
mun de  cette  époque. 

Et  aussi  Tacte  par  lequel  la  couronne  d'Aragon  était 
transférée  à  un  fils  du  roi  de  France  réservait  entier  le  droit 
du  pape*.  L'acceptation  de  cette  royauté  fut  solennelle; 
un^iand  parlement  fut  tenu  à  cet  effet  à  Paris.  Charles, 

'  Voir  Vacte  et  la  formule  du  serment,  apud  Haûiald.— Le  P.  Daniel 
Ta  transcrit. 
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«ficond  fils  du  roi ,  fut  salué  roi  d*Âragon  et  de  Valence  et 
confte  âe  VarrcetonBre,  et,  pon*  «ssùver  «m  droite,  oa 
prêcha  la  'Croisade.  Pierre  d*Ârftgoii  était  eous  le  coup 
des  'aim^èflMS ,  «eit  on  devait  le  ponrsmwe  coûune  un 
infidèle. 

Le  monde  fdt  atteirtif  à  oetle  querelle.  Pierre  d'Aragon, 
qui  d*abord  avait  brayé  les  foudres  et  la  guerre,  cem«- 
mença  à  se  chercher  des  appuis.  'Michel  Palé<»logue  lui 
était  farore^le ,  mais  il  mourut.  Pierre  se  iretounia  vers 
TAngleterre ,  déjà  disposée  à  prendre  part  à  des  hitles 
contre  la  France;  il  ofirit  de  marier  son  fils  atné  à  Eléo* 
nore,  fille  d'Edouard;  une  alliance  alhdt  se  &ire,  le  pape 
la  prévint  par  des  enfipècliemeiits  de  parenté.  Pierre  re* 
courtft  auxVémfiens;  ceux-ci  délibéraient ealredeux partis 
également  formidables;  tout  ce  qa^il  obtint,  c'est  qu'ils  ne 
fourniraient  point  de  vaisseaux  au  roi  Charles.  La  guerre 
ne  parut  pas  moins  devoir  être  terrible.  Le  fils  du  roi 
Charles,  prince  de  8aleme,  avait  gagné  des  peuples  an 
Sicile  par  Fhabileté  de  sa  politique,  qui  faisait  contraste 
avec  la  dure  impétuosité  de  son  père;  il  avait  promulgué 
une  constitution  d*Élaft ,  qui  promettait  la  réparation  des 
griefs.  Des  deux  côtés,  on  luttait  par  le  prosélytisme  et 
par  les  armes,  fin  même  temps,  ie  roi  Philippe  préparait 
une  expédition  contre  rAragen^  le  roi  ^^Atêfs^n  annait 
une  flotte  contre  lltalie  ;  et  le  roi  de  Sicile  attendait  à  Mar^ 
seiRe  un  moment  propice  pour  aller  joindre  son  6ks  avec 
des  vaisseaux.  Bientôt  tout  se  mêla,  et  les  batailles  com- 
mencèrent, mais  par  des  accidents  fortuits,  plutôt  que  par 
un  système  de  génie.  La  première  expédition  française 
était  restée  dans  la  Cdlabre  ;  le  comte  d*Âlençon ,  qui  la 
commandait,  mourut  d'une-blessure.  Le  prince  de  Saleme, 
avec  xme  partie  de  la  Hotte  française,  était  près  de  Napies, 
attendant  les  arrtres  vaieseaux  du  roi  son  père.  La  flotte 
d*ÂTagon,  conduite  par  Roger  Doria,  survint  et  l'attaqua  ; 
le  prince  de  Saleme  répondit  à  la  bataille ,  et  fut  fait  pri* 
sonnier.  On  crut  qu'il  avait  été  trahi.  Quatre  jours  tiprès, 
le  roi  Charles  arrivait  avec  le  reste  de  la  flotte;  il  courut 
-à  Napies,  où  le  parti  français  commençait  à  défaillir.  U 
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pouvait  réparer  tant  de  désastres  par  son  activité  coura- 
geuse. La  mort  le  surprit  dans  la  Pouille  au  mois  de  jan- 
vier; tout  semblait  devoir  changer  d'aspect  par  cette  mort 
inopinée. 

19i84. — Constance ,  fille  de  Mainfroy  et  femme  de  Pierre 
d'Aragon,  gouvernait  la  Sicile,  et  se  faisait  populaire  à 
force  de  haine  contre  le  parti  de  France.  Le  pape  Martin 
venait  de  mourir  ;  le  nouveau  pape,  Honoré ,  remit  la  dé- 
fense de  la  cause  romaine  et  française  tout  à  la  fois  à 
Robert,  comte  d'Artois,  pendant  la  captivité  du  fils  du 
roi  Charles.  La  lutte  fut  ardemment  soutenue,  et  Thabileté 
du  pape  eut  pour  objet  d'empôcher  l'empereur  et  ies  * 
princes  d'Allemagne  de  se  mêler  en  cette  querelle.  Toute- 
fois ,  nul  événement  décisif  ne  se  produisait. 

La  diversion  allait  se  porter  du  côté  de  l'Espagne.  Le 
roi  de  France  s'était  fait  là  des  alliances.  Il  venait  de  ma- 
rier son  fils  atné,  Philippe,  avec  l'héritière  de  Navarre ,  et 
ses  armées  occupaient  ce  royaume.  En  même  temps, 
Alphonse,  roi  de  Castille,  était  mort,  et  avait  déclaré  dans 
son  testament  le  droit  des  jeunes  enfants  de  son  fils  atné 
et  de  Blanche,  sœur  du  roi  de  France,  contre  la  préten- 
tion de  Sanche,  son  fils  cadet.  Celui-ci  pourtant  gardait  le 
sceptre;  mais  il  n'osait  s'aventurer  en  des  batailles.  Le  roi 
d'Aragon  manquait  donc  de  secours  en  Espagne  même , 
et  enfin  son  frère ,  le  roi  de  l'île  de  Majorque ,  venait  de 
se  déclarer  contre  lui.  Il  n'eut  plus  qu'à  se  défendre  par  sa 
propre  épée. 

Bientôt  le  roi  de  France  s'avança  vers  le  Roussillon  avec 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  de  pied  et  de 
vingt  mille  chevaux.  Ce  fut  une  expédition  savamment 
conduite.  Une  flotte  la  protégeait,  et  occupait  le  port  de 
Rose  ^  L'entrée  de  l'Espagne  était  défendue  par  des  défilés 
et  par  des  châteaux  formidables.  Le  roi  d^Aragon  vit  du 
haut  de  ses  montagnes  Fintrépidité  française  rompre  tous 

'  Voir  les  récits  curieux  des  Grandes  Chroniques,  éd.  de  M.  P.  Paris. 
—  Le  P.  Daniel  a  suivi  exactement  le  chroniqueur  dans  son  récit  tout 
militaire. 
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les  obstacles.  Son  année  fui  contrainte  de  reculer  de  ville 
en  ville.  Quelque  temps  on  s'arrêta  devant  Figuières  ;  mais 
les  bourgeois  demandèrent  ù  capituler.  Les  Français  allè- 
rent s'établir  à  Empurias,  et  là  le  jeune  Charles,  fîls  du 
roi  de  France ,  fit  acte  de  royauté  en  donnant  des  com* 
tés  et  des  seigneuries.  On  se  proposait  de  prendre  Girone; 
Pierre  d* Aragon  s'appliqua  à  défendre  une  telle  place,  qui 
ouvrait  tout  son  royaume.  Le  siège  fut  ardent  ;  des  deux 
côtés  on  dispûtaitla  victoire  avec  courage.  Pierre  d'Aragon 
avait  remis  la  ville  à  Raimond  de  Cardonne,  vaillant  capi- 
taine^ qui  avait  juré  de  la  sauver  ou  de  périr,  et  lui-même 
aVec  son  armée  surveillait  les  Français,  et  les  fatiguait  par 
des  attaques  que  les  lieux  lui  rendaient  faciles.  Une  de  ces 
rencontres  fut  sérieuse;  c'était  la  veille  du  jour  de  l'As- 
somption. L'armée  française  attendait  un  convoi  du  port 
de  Rose.  Pierre  d'Aragon  résolut  de  l'enlever.  On  connut 
ses  desseins,  et  le  roi  Philippe  chargea  le  connétable  Raoul 
de  Nesles\  Jean  d'Harcourt,  maréchal  de  France,  et  le 
comte  de  la  Marche ,  de  surprendre  les  Espagnols ,  tandis 
qu'eux-mêmes  croiraient  surprendre  le  convoi.  Ce  double 
choc  fut  terrible  ;  et  cependant  le  petit  nombre  de  che- 
valiers qui  suivaient  le  connétable  avait  d'abord  hésité  à 
attaquer  Pierre  d'Aragon ,  qui  marchait  avec  son  armée. 
Us  n'avaient  que  cinq  cents  hommes  bien  armés  de  fer,  et, 
comme  ils  délibéraient  s'ils  ne  s'en  retourneraient  pas  sans 
combattre^  Matthieu  de  Roye,  chetalier  preux  et  sage,  leur 
dit  :  «  Seigneurs,  voilà  nos  ennemis  que  nous  avons  trou- 
vés, et  c'est  la  veille  de  l'Assomption  de  Notre-Dame  la 
douce  Vierge  Marie ,  qui  à  la  journée  d'aujourd'hui  nous 
aidera.  Prenez  bon  cœur  en  vous,  car  ils  sont  excom- 
muniés et  dessevrés  de  la  compagnie  de  sainte  Église;  il 
ne  nous  convient  point  aller  oultre  mer  pour  sauver  nos 
âmes ,  car  cy  les  pouvons  nous  sauver  *.  » 


'  Les  Grandes  Chron,  écrivent  Raoul  ^Eu.  Gaill.  de  Nangto,  édlt. 
de  M.  Gaiiot,  écrit  Raoul  de  Neslet ,  ainsi  que  le  P.  Daniel ,  Vély  et 
tous  les  antres, 

•  Ibid. 
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c  Adonc  s^acordèrent  tous  à  ce  qù*il  disoit ,  et  co'ùrarent 
sus  à  leurs  ennemis  moult  fièrement.  Si  cammença  la  be- 
soigne  fort  e.t  aspre,  et  s'^ntredonnèrent  moolt  de  ^ans 
colées  ^.  »  V/ans  ce  combat  inégal,  le  roi  d*ÂTagon  fat 
blessé  à  mort;  mais  il  -ent  la  force  de  pousser  son  cheval 
hors  de  ht  bataille  pour  -ne  pas  tomber  arec  son  Teste  de 
vie  aux  mains  des  Français.  1!  monrat  peu  de  temps  après. 
Dès  qa^il  ne  fat  pins  parmi  les  smis ,  le  i^ourage  tes  flÉ>aQ» 
donna,  et  ils  se  ilispersèrent.  Les  chevaliers  mnqneiirs 
rentrèrent  an  camp ,  n'ayant  perdu  qoe  deux  hommes. 
Après  cela,  Oirone  n*ent  plus'  qn*à  ouvrir  ses  portes. 

La  suite  répontfît  mal  à  ce  début  plein  4t  gloire.  Le  roi , 
fatigué  d*nne  expédition  qui  avait  été  très-labcriense,  toii-> 
lait  s'en  retourner  à  Toulouse  pendant  Thiver.  Après  aiveir 
fortifié  Girone ,  il  laissa  s^aflaiblir  la  flotte  et  F  armée  par 
des  congés.  Le  vaiHant  amiral  d'Aragon,  Roger  Doria, 
s'^empara  des  vaisseaux  qui  étaient  restés  à  Rose  ;  oe  fut 
un  horrible  échec  pour  Tarraée  ^m  cheminait  vers  Perpi- 
gnan, et  qui  dès  lors  manqua  de  vivres  et  de  secours.  Sa 
marcbe  fut  tourmentée  par  des  attaques  fréquentes.  Teo- 
teffois,  Tordre  n'était  point  rompu.  Au  eol  de  Punssar,  le 
combat  fut  plus  périlleux;  Tarmée^nt  à  s'ouvrir  un  passage 
par  répée.  Les  routes  étaient  détruites  par  la  pinie,  -qui 
tombait  à  torrents?  il  périt  beauooup  de  monde,  et  lé  roi 
s'en  retournait  ainsi  tout  attristé  de  ses  désastres,  lorsque, 
avec  tant  de  bonne  chevalerie  et  si  grmt  peuple,  dît  le 
chroniqueur,  il  avait  dû  compter  sur  la  seunrission  de  toute 
l'Espagne  *.  Au  milieu  de  ses  doulears ,  Il  fut  cris  de  la 
fièVre,  et  il  se  tratna,  malade  et  sfffaibli ,  jusqu'à  Perpi- 
gnan. Là  il  mourut,  après  avoir  reçu  m  gfroni  déoookm  le 
saeremerU  de  saincte  Églyse. 

128S.  —Philippe  III  avait  jeté  peu  d'^clrt.  Oependaut  il 
ne  fut  pas  un  roi  vulgaire.  Les  événements  manquèrent  k 
son  règne,  parce  qu'à  ce  moment  il  j  avait  comme  on 
temps  d'arrêt  dans  la  marche  de  la  société.  Les  incidents 


'  Orandei  Chran. 
•  Ihid. 
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de  la  |>olitique  furent  de  ceux  qui  remuent  les  peuples  sans 
Iqs  transformer,  des  rivalités  sans  issue,  des  batailles  sans 
but,  des  déchirements  sans  terme,  des  réyolutions  sans 
génie.^Philippe  HI  eut  des  vertus  personnelles,  noble 
héritage  de  son  père;  sa  piété  était  tendre,  mais  son  car- 
ract'&re  sans  domination.  On  le  nomma  HaréH  à  cause  de 
sa  bravoure.  II  n*eut  pas  d'autre  mérite  éminent;  aussi 
bien  le  génie  même  lui  eût  alors  été  inutile.  ^^ 

Les  restes  de  Philippe  m  furent  portés  à  St-Denis.  II 
laissait  de  profonds  regrets  autour  de  lui;  la  reine  surtout 
mena  grant  deuU,  et  si  longuement  que  à  peine  on  put  avoir 
remède  de  sa  vie.  Son  tombeau  fut  mis  auprès  de  celui  de 
son  père,  avec  celui  de  sa  première  fexpme,  Isabelle 
d* Aragon,  t  Lesquels  Philippe  et  Isabeau,  dit  le  chroni- 
queur, sont  eslevés  de  terre  par  deux  pies  ou  environ,  en 
belle  tombe  de  marbre  bis,  en  biaux  ymages  d'alebasrtre, 
richement  et  merveilleusement  onvrés  de  très-noble  et 
gentil  œuvre  *.  » 

Nul  déplacement  ne  s* était  fait  dans  la  monarchie.  La 
législation  n'avait  point  été  touchée  :  les  pouvoirs  res- 
taient les  mêmes;  mais  quelques  additions  avaient  été 
faites  au  domaine  royal.  Le  comté  de  Toulouse  était  ac- 
quis, et  un  échange  de  terres  avec  le  comte  de  Gueldre 
avait  amené  à  la  couronne  le  port  de  Harfleur  et  quelques 
terres  du  pays  de  Caux.  Du  reste  Fesprit  humain  gran- 
dissait par  les  études,  et  par  les  études  aussi  se  dévelop^ 
pait  un  besoin  secret  d'indépendance.  L'université  de  Paris 
avait  eu  ses  troubles  armés*.  Une  sorte  de  philosophie 
curieuse  s'introduisait  dans  les  lettres  divines.  Le  fameux 
Albert  le  Grand  avait  poursuivi  sa  carrière  :  on  sait  oe  qui: 
se  rattache  à  son  nom  de  frivolités  scientifiques.  Sa  pre- 
mière gloire  fut  d'avoir  été  le  maître  de  saint  Thomas. 
D'autres  docteurs  avaient  continué  à  jeter  de  l'éclat: 
Guillaume  de  Saint-Amour  ;  Henri  de  Oand,  le  docteur  so- 
Unnél;  Henri  de  Suze,  ta  eorverte  et  la  splendeur  du  droit, 

*  lAB  Grandet  Chron. 

*  Chron.  de  Guill.  de  Kansii. 
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auteur  dé  la  Somme  dorée;  Hugues  de  Saint-Cher,  inven* 
teur  des  Concordances  de  la  Bible;  Alexandre  de  Hallis,  le 
docteur  irréfragable  et  la  fontaine  de  vie;  Alain  de  Lille, 
le  docteur  universel;  saint  Bonaventure,  le  docteur  sera- 
phique.  Ces  grands  esprits  remuaient  diversement  Thuma- 
nité;  quelques-uns  la  poussaient  sans  le  vouloir  à  des 
idées  nouvelles:  la  science  faisait  effort  pour  échapper  à  la 
religion. 

Tel  fut  ce  règne ,  atténué  peut-être  dans  Thistoire  par 
le  voisinage  éclatant  de  celui  de  Louis  IK.  La  famille  du 
saint  roi  gardait  toutefois  vin  reflet  de  sa  gloire.  Le  duc 
d*Anjou ,  ce  roi  aventureux  et  chevaleresque  de  Sicile , 
avait  brillamment  occupé  Tattention  des  peuples  ;  le  jeune 
Robert  d'Artois  avait  aussi  paru  avec  des  vertus  et  du  gé- 
nie; mais  Tesprit  chrétien  allait  défaillir,  et  la  descendance 
de  Philippe  le  Hardi  allait  jeter  dans  les  affaires  un  esprit 
nouveau,  esprit  de  politique  personnelle,  qui  laisserait  i 
l'avenir  une  longue  tradition  de  luttes,  de  déchirements  et 
de  batailles. 

PHILIPPE  IV,  DIT  LE  BEL. 

128S.  —  Philippe  UI  laissait  deux  fils  de  son  premier 
mariage  :  Philippe,  dit  le  Beau,  et  Charles,  comte  de  Va- 
lois, appelé  par  le  pape  à  la  couronne  d'Aragon.  Marie  de 
Brabant  lui  avait  donné  trois  enfants  :  Louis,  comte 
d'Évreux  ;  Marguerite ,  qui  fut  mariée  à  Edouard  I*' ,  roi 
d'Angleterre;  et  Blanche,  qui  épousa  Rodolphe,  duc  d'Au- 
triche, fils  aîné  de  l'empereur  Albert  P'. 

Philippe  prit  le  sceptre  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  et  fut 
sacré  à  Reims.  Il  avait  été  un  an  auparavant  armé  cheva- 
lier, él  il  avait  épousé,  à  Paris,  Jeanne,  fille  de  Henri,  roi 
de  Navarre  et  comte  de  Champagne.  De  là  ce  double  tit^e 
de  roi  de  France  et  de  Navarre ,  qui  plus  tard  devait  repa- 
raître pour  n'être  plus  à  la  fin  qu'un  souvenir  dans  notre 
histoire.  Par  là  aussi  la  Champagne  arrivait  au  domaine 
de  la  couronne  avec  la  Brie  et  d'autres  dépendances.  Ainsi 
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B*accomplis9ait  par  degrés  la  grande  unité  de  la  monarchie; 
Mais  un  grand  conflit  d'intérêts  naissait  à  ce  début  de 
règne.  L'Espagne  gardait  ses  discordes,  et  la  France  y  res- 
tait mêlée.  Après  la  mort  du  roi  d'Aragon,  son  fils  Alphonse 
avait  pris  la  couronne ,  et  il  avait  profité  des  désastres  de 
Tarmée  française  pour  punir  son  oncle,  le  roi  de  Majorque, 
qui  s*était  armé  contre  son  père. 

En  même  temps  son  frère  cadet ,  Jacques  d'Aragon,  se 
faisait  reconnaître  roi  de  Sicile.  Le  comte  de  Salerne  était 
toujours  captif,  et  de  sa  prison  il  revendiquait  son  droit  à 
la  même  couronne;  Robert,  comte  d'Artois,  le  défendait 
par  son  épée,  et  le  pape  le  secondait  par  sa  politique.  Déjà 
on  lui  donnait  le  nom  de  roi. 

Dans  la  Castille,  les  rivalités  étaient  ardentes.  Sanche 
retenait  le  sceptre,  et  les  deux  jeunes  princes  Alphonse  et 
Ferdinand,  protégés  par  la  France,  étaient  gardés  en  Ara- 
gon. Des  négociations  s'ouvrirent.  Le  jeune  roi  Philippe 
B^avança  vers  les  Pyrénées  pour  les  soutenir.  On  deman- 
dait à  Sanche  de  rompre  son  mariage ,  parce  qu'il  avait 
épousé  sans  dispense  Marie  de  Molina,  sa  parente;  et  on 
lui  offrait  une  sœur  du  roi  de  France  ;  à  ce  prix ,  on  aban- 
donnerait la  cause  des  enfants  de  son  frère  aîné.  On  n'eut 
que  la  honte  de  cette  offire.  Sanche  resta  maître ,  et  ses 
deux  rivaux  restèrent  dévoués  à  leur  triste  destinée. 

D'autre  part,  Edouard,  roi  d'Angleterre,  se  montrait 
avec  des  pensées  ambiguës.  Il  réclamait  une  partie  de  la 
Saintonge  en  delà  de  la  Charente,  en  vertu  du  traité  de 
13S9  entre  saint  Louis  et  Henri  m,  lequel  avait  stipulé  le 
retour  de  ces  terres  à  la  couronne  d'Angleterre  dans  le 
,  cas  où  le  comte  et  la  comtesse  de  Poitiers  mourraient  sans 
enfants.  Le  jeune  roi  fit  examiner  le  droit  d'Edouard ,  et 
le  reconnut.  Peu  après ,  celui-ci  passait  en  France  pour 
faire  hommage  de  ses  domaines.  Il  arracha  des  conces- 
sions nouvelles,  et  puis  s'en  alla  tenir  avec  éclat  un  parle* 
ment  à  Bordeaux.  De  là  il  parut  vouloir  se  faire  arbitre 
entre  tant  de  rois  qui  prétendaient  aux  mêmes  couronnes 
en  V^gon ,  en  Castille  et  en  Sicile ,  et  l'on  commença  à 
•oupçonner  le  péril  de  cette  vassalité  subsistante ,  qui  de 
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166  iofÊmùes  de  Franee  envoyait  des  ambassades  de  Umits 
pavts  pour  régler  les  intérêts  perplexes  des  royautés. 

D'abord  Edouard  avait  paru  s'intéresser  pour  le  captif 
Qiaries  n,  roi  de  Sicile ,  qui  était  son  cousin  genniûo, 
puisqu'ils  étaient  issus  Tan  et  l'autre  de  deux  filles  de  Faii- 
cien  comte  de  Provence.  Mais«  pour  hAtar  sa  liberté,  U 
avait  demandé  au  pape  des  concessions  :  le  pa(>e  resUit 
inflexible,  et  partout  il  montrait  des  foudres  et  des  inter- 
dits ;  il  maintenait  à  la  fois  le  droit  entier  de  Charles  sur  la 
Sicile ,  et  de  Charles  de  Valois  sur  l' Aragon,  et  il  appéhit 
les  aymes  de  la  France  au  secours  de  l'un  et  de  l'autre. 

alors  le  roi  d'Angleterre  changea  ses  négociatioBS  «n 
intrigues  ;  il  avait  demandé  des  concessions ,  ft  finit  par 
im^ser  des  lâchetés.  Il  convint  avec  le  roi  d'Aragon  d'un 
traité  qui  serait  fait ,  et  par  lequel  Charles  H  renoncerait 
à  son  droit  sur  la  Sicile ,  et  le  transférerait  à  Jacques  d'Ara- 
gon, qui  en  étaii  maître,  et  chacune  des  stipulations  était 
un  abandon  des  droits  de  la  France  soit  en  Sicile,  soii  en 
Aragon.  Le  malheureux  captif  avait  accepté  ce  rude  traité, 
tani  il  portait  impatiemment  sa  prison.  Et  peut-être  il  se 
réservait  de  couronner  cet  abandon  de  sa  propre  cause 
par  une  infidélité.  Tout  était  plein  de  tromperies ,  et  déjà 
Fautorité  papale  n'était  pkis  suffisante  pour  eentenir  les 
rois  4ans  leur  devoir  et  dans  leur  dignité, 

1%7.  —  Le  pape  avait  repoussé  avec  colère  de  telles 
conventions.  I^ns  une  assemblée  de  cardinaux,  il  les  dé- 
clara nnlleS)  et  il  notifia  partout  son  arrêt.  En  même  temps 
k  eomte  d'Artois  armait  des  vaisseaux  et  levait  des  troupes 
ponr  soutenir  par  le  glaive  k  droit  du  roi  Charles.  Bientôt 
il  pamt  en  Sicile.  Par  malheur,  le  terrible  amiral  Doria 
surpril  sa  flbtte  et  la  détruisit  presque  ^tièrement.  Cette 
caose  semblait  frappée  de  malheur,  et  le  génie  même  ne 
la  pouvait  sauver. 

1288.  — Puis  le  pape  nu)urut.  Les  aSaires  des  Français 
en  Italie  semblaient  désespérées.  Le  nouveau  pape  Nico- 
las IV  essaya  de  les  relever.  H  continuai!  de  mainteuir  le 
droit  de  Charles  de  Valois  sur  l'Aragon,  et  il  excitait  je  roi 
à  raviver  la  guerre,  qui  ne  s'était  faite  que  par  des  courses 
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insignifiantes  sar  les  frontières.  Il  consacrait  pendant  trois 
ans  les  décimes  des  biens  ecclésiastiques  à  cette  guerre, 
qu'il  publiait  comme  ane  Croisade.  Âossitdt  le  roi  d'Ao- 
f^Ieterre  courut  au  roi  d'Aragon  pour  prév^iir  cet  appel 
aux  armes;  et  Charles,  de  sa  prison  ,  seconda  ses  intri- 
gues. H  signa  tout  ce  qa*on  voulut  pour  sa  liberté.  On  lut 
tlemamda  ses  trois  iîfs  pour  otages,  avec  quarante  fils  atoës 
des  principaux  chevaliers  de  la  Provence;  il  les  doQfia.  En 
\nème  temps  i)  s'engageait  à  obtenir  de  Charles  de  VakMS 
la  renonciation  à  la  couronne  d'Aragon,  et  il  ptomeitait 
de  reprendre  ses  chaînes,  si  dans  trois  ans  le  pape  ne  lais- 
sait pas  Jacques  tranquille  possesseur  de  la  Sicile» 

1^89. — Alors  il  sortit  de  prison.  Mais,  à  pdae  libre,  il 
eounit  au  roi  de  France,  et  après  une  eonférence  lapide 
il  s'achemina  vers  l'Itahe  ,  et  le  pape  le  fit  coaronner  roi 
do  3  Decnc-nSiciles,  cassant  son  serment  pour  avoir  été  fait 
contre  les  intérêts  du  Saint-Siège. 

Un  affreux  désordre  était  entré  dans  la  politique»  et  le 
sentiment  d»  droit  semblait  éteint  depuis  cpie  l'intérêt 
propre  servait  de  règle  à  chaque  roL  Le  pape  oième  était 
«mporté  par  ce  nM>uvement  de  dégradation,  et  l'histoire 
doit  noter  cette  décadence  comme  une  triste  xéaction 
contre  la  eonstitntion  des  Btats,  telle  que  Tavait  faite  le 
droit  ecdénastiqiie  ao  moyen  âge.  On  arrivait  à  l'affran- 
ehissement  des  couronnes;  mais  le  droit  de  la  force  re- 
paraissait sous  un  aatre  nom ,  et  r£urope  allait  voir  re* 
naître  Fmarchie  avec  un  frein  de  moins  et  quelques  crimes 
de  plus. 

Tout  se  mêla  à  ce  moment.  La  France  voulait  arracher 
au  rei  d*Âragon  les  deux  jeunes  héritiers  de  la  couronne 
de  Castrlle,'' qu'il  avait  dans  ses  fers  depuis  si  longtemps. 
On  commença  par  u»  traité  avec  le  roi  Sanche ,  qui  avait 
saisi  le«ir  sceptre.  Sanche  devait  garder  sa  royauté,  et  on 
devait  créer  un  royaume  de  M ureie  pour  les  deox  jeunes 
captifs.  Mais  des  révolutions  de  palais  allèrent  plus  vite 
que  les  négociations.  Des  trames  se  mêlèrent  avec  des 
meurtres  à  cette  complication  de  politique,  et  le  roi  d'Ara- 
gon ,  menacé  de  toutes  parts ,  jeta  ses  deux  prisonniMca  à 
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la  Castille ,  comme  un  brandon  de  plus  de  discorde.  .Une 
partie  de  la  noblesse  se  déclara  pour  eux  ;  les  factions  s'ar- 
mèrent; il  y  eut  des  combats  et  des  représailles  ;  Y  anar- 
chie fut  au  comble. 

1290.  —  En  même  temps  on  se  battait  avec  des  succès 
indécis  en  Italie.  Robert,  comte  d'Artois,  commandait 
sous  les  ordres  de  Charles  de  Sicile;  il  avait  battu  Jacques 
d'Aragon ,  et  il  pouvait  relever  la  fortune  du  prétendant. 
Celui-ci  fit  une  trêve ,  et  Robert,  irrité,  s^en  retourna  en 
France  avec  ses  chevaliers. 

Les  peuples  et  les  rois  étaient  fatigués  de  ces  luttes.  Le 
pape  avait  besoin  de  la  paix.  De  sinistres  nouvelles  lui' 
venaient  de  la  Palestine  *  ;  il  eût  voulu  tourner  de  ce 
cdté-là  les  armes  chrétiennes  :  il  négocia  des  traités.  le 
roi  de  France  ne  renonçait  pas  à  des  expéditions  nou- 
velles contre  TAragon  ;  le  pape  s'appliqua  à  Tapaiser ,  et 
•en  même  temps  il  jetait  un  cri  de  Croisade  aux  barons  de 
France.  Sur  ces  entrefaites  le  roi  d'Aragon  mourut,  et 
Jacques,  son  frère,  héritait  de  sa  couronne.  Cétait  un 
affermissement  de  sa  puissance  en  Sicile ,  et  aussi  tout 
marcha  dès  lors  à  des  dénouements  peu  favorables  à  la 
cause  française.  Après  tant  de  sang  versé,  les  usurpations 
ou  les  conquêtes  allaient  se  consommer  soit  par  des  trans- 
actions 9  soit  par  la  lassitude  des  batailles.  Charles  de  Ta- 
lois  laissa  là  ses  prétentions  sur  l'Aragon ,  et  se  contenta 
du  comté  d'Anjou ,  que  lui  céda  Charles  de  Sicile  en  lui 
donnant  sa  fille  Marguerite  en  mariage.  Celui-ci  ne  renon- 
çait pas  de  même  à  sa  royauté  de  Sicile;  mais  les  forces 
lui  manquaient  pour  la  défendre;  la  royauté  d'Aragon  de- 
vait finir  par  prévaloir.  Le  roi  Jacques  concentra  de  ce 
côté  toute  sa  politique.  Son  frère  Alphonse  avait  quelque 
temps  secondé  les  factions  de  Castille  ;  il  les  délaissa.  Le 
jeune  prétendant  Alphonse  n'eut  plus  qu'à  se  retirer  en 
France  avec  son  droit  et  l'intérêt  qui  s'attachait  à  ses  mal- 
heurs, n  devait  plus  tard  tirer  glorieusement  l'épée  pour 

'  Voir  ces  récits  dans  M.  Michaud,  HisU  des  Croit»  Tom.  y.-^Chron, 
ûê  GoilL  de  Nangis. 
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revendiquer  son  royaume  ;  mais  ses  nobles  efforts  devaient 
rester  inutiles.  Sa -famille  au  moins  mérita  de  retrouver 'sa 
patrie;  c*est  de  lui  qu*est  venue  la  maison  illustre  de 
Hedina  Celi. 

Aussitôt  que  ces  transactions  parurent  laisser  reposer 
les  armes,  la  guerre  se  montra  d*un  autre  cAté. 

Déjà  Edouard,  roi  d'Angleterre,  s*était  révélé  à  la  France 
avec  des  pensées  ambitieuses  ou  suspectes.  (Tétait  un  roi 
habile ,  hardi  et  heureux  ;  il  avait  dans  son  pays  abaissé 
les  grands ,  et  sa  puissance  était  redoutée.  Au  dehors,  on 
Tavait  vu  se  faire  Farbitre  des  princes,  et  son  influence 
était  grande  en  Europe.  S'il  en  faut  croire  la  chronique  de 
Guillaume  de  Nangis  * ,  Edouard ,  fier  de  cette  sorte  de 
prééminence,  avait  depuis  longtemps  conçu  des  projets  d ini- 
quité contre  la  France.  Apparemment  la  condition  de  vas- 
sal heurtait  ce  caractère  dominateur;  toutefois  il  en  avait 
rempli  jusque-là  le  devoir,  et  Thistoire  ne  saurait  accepter 
les  griefs  des  vieux  chroniqueurs ,  tant  qu'ils  ne  sont  pas 
rendus  manifestes  par  le  récit  des  événements.  Disons 
simplement  Forigine  des  querelles  qui  allaient  armer  les 
deux  rois. 

1292.  —  Deux  matelots,  l'un  Anglais,  l'autre  Normand, 
se  prirent  de  querelle  à  Bayonne.  Le  Normand  voulut  per- 
cer l'Anglais  d'un  poignard;  mais  il  se  perça  lui-même  en 
faisant  une  chute  dans  l'ardeur  de  la  poursuite.  Ses  ca- 
marades vinrent  à  son  aide ,  et  il  en  résulta  une  lutte  entre 
tous  les  matelots  des  deux  nations. 

Les  Normands ,  de  retour  en  France ,  se  plaignirent 
d'avoir  été  maltraités  sur  les  terres  du  roi  d'Angleterre. 
Le  roi  Philippe  leur  permit  d'user  de  représailles.  Peu 
après  ils  prirent  un  vaisseau  anglais,  et  ils  pendirent  un  de 
leurs  matelots  au  haut  du  mftt.  De  là  une  sorte  de  guerre 
de  peuple  à  peuple.  Le  roi  d'Angleterre  prit  parti  pour  les 
matelots  de  sa  nation,  et  l'on  vit  ses  vaisseaux  courir  sur 
les  navires  normands  et  les  couler  à  fond  ;  des  deux  cAtés 
les  vengeances  furent  horribles,  si  ce  n'est  que  le  roi  d'An- 

*  Ad  an.  1293. 
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gleterre  prenait  sous  sa  protection  celte  piraterie  publiqneu 
Une  expédition  partit  même  de  Bayonne  pour  aller  insul- 
ter La  Rochelle  ';  on  fil  des  ravages  sur  les  cdtès,  on  tua 
plusieurs  hoi;nmes,  et  Ton  emporta  un  grand  butin. 

Les  deux  rois  s^étaient  plaints  mutuellement  par  des 
ambassades;  mais,  lorsque  les  vaisseaux  d'Angleterre  se 
furent  mêlés  à  ces  combats  désordonnés ,  le  roi  Philippe 
manda  h  Edouard  et  à  ses  lieutenants  en  Gascogne  qu'ils 
eussent  à  remettre  en  sa  prison  de  Périgueux  certaia 
nombre  de  ces  malfaiteurs  qui  avoient  sa  gent  occis ^  pour 
faire  (Teux  Cê  que  raiàon  diroil  et  justice  requerrait,  Edouard 
n*obéit  pas.  Philippe  alors  commanda  à  son  connétable 
Raoul  de  Nelle  d^aller  saisir  en  sa  main  toute  Gascogne^ 
comme  appartenant  au  fié  de  son  royaume  ^  et  en  même 
temps  il  fit  citer  Edouard  en  son  parlement.  (Tétait  la  dé^ 
claration  d'une  guerre  ouverte  ;  car  Edouard  n*était  pas 
roi  à  comparaître  devant  cette  juslice.  Il  ne  restait  plus 
qu^à  se  préparer  aux  batailles. 

12193.  —  En  ce  moment,  deux  incidents  éclatèrent  et 
pouvaient  troubler  les  apprêts  de  Philippe.  Jean,  comte  de 
Hainaut,  se  mit  à  faire  des  ravages  sur  les  terres  du  roi* 
n  fallut  envoyer  contre  lui  Charles  de  Valois  avec  une 
armée;  le  rebelle  vint  tomber  aux  pieds  du  prince,  et  puis 
alla  se  livrer  à  la  merci  du  monarque.  A  Rouen ,  une  sé- 
dition se  ôt  dans  le  peuple  contre  les  collecteurs  de  la 
mahôte  *.  Les  principaux  habitants  réprimèrent  les  per- 
turbateurs; quelques-uns  furent  pendus,  d*autres  furent 
emprisonnés.  Ce  ne  furent  que  des  troubles  passagers;  la 
guerre  contre  Edouard  resla  toute  la  préoccupation  du  roi. 

fâ94-f3i)S. — Des  deux  côtés  on  cherchait  des  alliances. 
Edouard,  à  force  d'argent  et  d'habileté,,  s'était  fait  une 
ligue  formidable.  Le  comte  de  Bar,  le  duc  de  Brabant,  le 

*  L6  D.  Llngard ,  écrivain  li  habituellement  aage ,  a  cëdé  ici  à  aaa 
insfrirathMi  de  nationaiité  areugle,  en  parlant  de  quelques  avantage£  des 
AnglaiAOi  «B  lutiea  miaétables,  comme  d'une  victoire  qui  anfalt  élé 
i«mp»rtée  aor  un  grand  champ  de  bataille. 

•  MaUàîê  »  mafa  toUa ,  quta  malè  toHebatur  ;  triste  origine  da  €•> 
mot. 
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duc  de  Bretagne ,  tous  trois  ses  gendres ,  entraient  natu- 
relfement  dans  sps  vues.  Le  duc  de  Savoie,  le  comte  da 
Flandre  et  Adolphe  de  Nassau,  nouvellement  élu.  roi  dfis 
Romains,  y  furent  de  mAme  entraînés.  Philipj.8  lui  oppo- 
sait des  alliances  non  moins  imposantes.  Il  s'efforçait 
d'allirer  à  s(»i  Jean  de  Baliol  (Bailleul),  roi  d'Ecosse,  par 
l'espérance  de  raffranchir  de  la  suzeraineté  d'Angle terce,, 
et,  chose  singulière  !  il  s'attachait  en  même  temps  Eric,  roi 
de  Norwf^ge,  prétendant  à  cotte  môme  royauté  d'Ecosse,  «t, 
pour  cela  même,  ennemi  d'Edouard,  qui  lui  avait  préféré 
Jean;  Albert,  duc  d'Anlrichc,  fils  de  Rodolphe,  derniéri<â 
des  Romains,  et  aspirant  à  ce  même  titre  ;  HumJ>ert,  dau- 
phin do  Vienne,  seigneur  puissant  et  capable  de  lutter 
contre  la  Savoie  ;  d'autres  comtes  enfin  Iw  assuraient  d^ 
puissantes  diversions  du  côlé  des  Flandres.  De  part  q% 
d'autres,  ces  secours  étaient  acquis  par  l'or  et  par  TinM^ 
gne.  On  touchait  à  des  temps  oîi  l'enthousiasme  des  ba» 
tailles  ne  serait  plus  qu'un  calcul  d^avidité.  Les  armes 
perdaient  leur  gloire,  et  la  chevalerie  n'aurait  bientôt phia 
son  admirable  naïveté  de  vaillance  et  de  sacrifice. 

Toutefois  le  pape  Boniface  VIII  opposa  à  ces  apprêts  de 
guerre  son  intervention  pacifique.  On  n'écouta  point  aa 
voix.  Les  deux  reinos,  Marie,  mère  de  Philippe,  et  Jeanne, 
5a  femme,  parurent  un  moment  plus  heureuses.  Elles  ap- 
pelèrent à  la  cour  de  France  Edmond,  frère  d'Edouard,  et» 
par  lui,  elles  établirent  des  négociations  qui  d'abord  sus- 
pendirent les  querelles.  Les  histoires  d'Angleterre  racon- 
tent les  détails  d'une  convention,  d'après  laquelle  Edouard 
devait  faire  des  réparations  au  roi  de  France,  et,  moyea* 
nant  cette  soumission,  sa  citation  en  la  cour  des  pairs  se*- 
Tait  non  avonue.  Mais  Philippe,  s'il  en  faut  croire  les  ré- 
cits anglais.  Ait  infidMe  au  traité.  Le  connétable  RaauLder 
Nelle  marchait  déjà  avec  une  armée  vers  la  Guyenne;,  et 
Jean  de  Saint-Jean  y  était  pour  le  roi  d'Angleterre  mms 
des  préparatifs  formidables.  Edouard  ayant  signé  la  con- 
vention des  deux  reines,  Jean  de  Saint-Jean  s'achemina 
vers  Paris.  A  ce  moment,  tout  se  rompit.  Edouard  devait 
se  rendre  à  Amiens  pour  rétablir  l'harmonie;  on  lui  refusa 
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un  saiif-condnit.  La  guerre  était  ainsi  violemment  com- 
mencée. Edmond  s*en  alla  trouver  son  frère.  Un  parle- 
ment fut  tenu  à  Londres ,  et  Edouard  envoya  déclarer  à 
Philippe  que,  puisqu*il  ne  le  tenait  plus  pour  son  homme, 
lui-môme  ne  le  tenait  plus  pour  son  souverain  ^  On  n'eut 
plus  qu'à  songer  à  la  guerre. 

Les  chroniques  de  France  n*ont  point  gardé  ces  souve- 
nirs ;  leur  flétrissure  n'atteint  que  le  caractère  d'Edouard. 
«  Son  esprit  artificieux,  dit  Guillaume  de  Nangis,  conçut, 
pour  combler  ses  iniquités,  un  dessein  plus  perfide;  car  il 
manda,  dit-on,  au  roi  de  France  qu'il  lui  abandonnait  tout 
ce  qu'il  tenait  de  lui  en  fief,  pensant  qu'il  le  reconquerrait 
avec  beaucoup  d'autres  terres  par  la  force  des  armes,  et  le 
posséderait  à  l'avenir  sans  être  tenu  à  aucun  hommage 
envers  personne  *.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  griefs  mutuels,  la  guerre  éclata, 
et  Edouard  sut  lui  donner  en  son  pays  un  caractère  en- 
traînant de  popularité.  Les  grands,  le  peuple,  le  clergé, 
tout  parut  s'émouvoir.  En  France,  l'histoire  ne  trouve  pas 
le  même  élan  de  patriotisme.  Mais  il  restait  des  vaillants 
dans  la  chevalerie,  et  leur  courage  tint  lieu  d'enthousiasme 
national. 

La  fierté  personnelle  du  roi  donna  aussi  du  relief  à  sa 
cause.  Le  roi  des  Romains,  Adolphe  de  Nassau,  lui  avait 
déclaré  la  guerre  d'un  air  menaçant  et  superbe;  il  avait 
pris  pour  prétexte  l'usurpation  de  quelques  terres  de  l'em- 
pire, et  l'acte  récent  du  comte  de  Bourgogne,  qui  ve- 
nait de  se  déclarer  vassal  du  roi  de  France,  et  ramenait 
ainsi  la  Bourgogne  à  l'unité  de  la  monarchie,  après  qu'elle 
en  avait  été  détachée  depuis  la  fin  de  la  deuxième  race 
par  des  révolutions  que  nous  avons  indiquées.  Adolphe 
réclama  cet  hommage  comme  un  droit  de  l'empire  ;  sa 
plainte  était  hautaine  ;  quelques  historiens  disent  que  Phi- 
lippe ne  daigna  pas  lui  répondre,  ou  bien  qu'il  ne  répon- 
dit que  par  un  message,  avec  ces  deux  mots  d'une  signi-* 

'  Le  D.  Lingard,  ao  règne  d*Eâoaard  l", 

*  Chron.  de  Guill.  de  Nangis,  édit.  de  M.  Gnlxot.  ^ 
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fication  insultante  :  Nimis,  Germane;  T&oup,  Allemant! 
comme  dit  la  chronique  ancienne  *.  On  a  pourtant  con- 
servé une  lettre  du  roi  plus  explicite  *.  «  Nous  avons  reçu 
vos  lettres  patentes,  disait  le  roi  Philippe.  Si  elles  émanent 
de  votre  volonté,  et  que  vous  ne  nous  assuriez  pas  du  con- 
traire, nous  vous  signifions  que  nous  avons  résolu  de  vous 
traiter  en  ennemi.  » 

Adolphe  Ke  pouvait  rendre  la  guerre  périlleuse.  Lui- 
même  fléchissait  sous  le  poids  des  rivalités  des  princes 
d'Allemagne.  Les  premiers  déchirements  allèrent  atteindre 
surtout  le  midi  de  la  France. 

1296.  —  Une  flotte  anglaise  avec  une  armée  nombreuse 
vint  porter  le  ravage  dans  Tîle  de  Bhé.  De  là  elle  entra 
dans  la  Garonne,  et  monta  jusqu'à  Bordeaux.  Le  conné- 
table de  Nelle  occupait  la  rille;  les  Anglais  n'osèrent  des- 
cendre. Us  allèrent  jeter  leur  armée  à  Rions.  Puis  la  flotte 
regagna  là  mer  et  se  dirigea  vers  Bayonne.  Des  traîtres 
livrèrent  la  viUe.  Le  seigneur  d'Apremont,  qui  y  comman- 
dait, fut  obligé  de  rendre  ensuite  la  citadelle.  De  là  les 
Anglais  se  répandirent  dans  le  pays  jusqu'à  Saint-Sever, 
place  importante^  qu'ils  fortifièrent  encore  pour  protéger 
leurs  excursions. 

Le  connétable  restait  immobile  à  Bordeaux  par  le  défaut 
de  troupes  et  par  la  crainte  des  inûdélités  gasconnes. 
Bientôt  Charles  de  Valois  parut  avec  une  armée.  Alors  on 
courut  sur  les  Anglais  de  Rions.  Sur  la  route ,  on  trouva 
la  petite  place  de  Podensai,  occupée  par  une  garnison 
d'Anglais  et  de  Gascons.  Les  Anglais  capitulèrent,  laissant 
les  Gascons  à  la  merci  du  connétable.  Le  connétable  en 
envoya  soixante  à  Charles  de  Valois ,  «  qui  les  fit  pendre 
et  encrouer  au,  vent,  à  la  vue  de  Rions  '.  »  Les  Anglais  qui 
tenaient  la  ville ,  épouvantés  de  ce  spectacle,  montèrent 
aussitôt  sur  leurs  vaisseaux  pour  s'enfuir  par  la  Garonne. 

*  Grandes  Chron.  de  M.  P.  Paris. 

*  Ibid.,  note  de  M.  P.  Paris.  —  Le  texte  latin  de  la  lettre  lui  a  été  com- 
muniquc  par  M.  Michelet. 

'  J'écris  Rions,  d'après  tes  Grandes  Chron,  Lo  P.  Daniel  suit  la  même 
autorité.  M.  Guizot  (Guiil.  de  Nangis)  dit  la  Réole;  Véiy ,  de  même. 
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Les  habitants,  furieux,  poursuivirent  les  Anglais  qoi  les  dé* 
imssoient,  et  dans  ce  désordre  Rions  fiil  coupé  parTanBée 
{paoçnise.  Charles  de  Valois  traversa  la  Gascogne  ea  vain- 
queur, c<t  s'arr(^ta  devant  Smnt-Sever:  après  trois  mois 
cTan  «iége  d  ffirile,  il  r<prit  la  place.  Pois  il  regagna  les 
<terres  de  France.  Peu  après,  Saint-Sever  retombait  ausL 
mains  des  An^^lais  ^ 

Ces  batailles  éparses  n^avaient  rien  de  décisif.  Philippe 
tfBsaya  de  porter  la  guerre  en  Andt^t^rre,  et  nne  flotte  alla 
brûler  une  partie  de  Douvres.  En  mômo  temps  la  flotte 
anglaise  tais.nt  une  descente  a  Cherbourg  et  pillait  la  ville. 
Mais  rien  n'éiail  concerté  en  ces  expéditions.  Le  roi  d'An- 
gleterre eût  pu  être  enveloppé  dans  an  grand  système 
d'iitaques.  Le  pays  Je  Galles  était  en  révolte,  et  le  roi 
d'Ecosse ,  qu'il  surveillait  a  Londres,  Ten.iit  de  s'échap- 
per. Edouard  sut  se  multiplier  pour  faire  faoe  à  ces  périls, 
lit  il  semble  que  Philippe  négligoo  de  les  aggraver.  Edouard 
eut  le  temps  d'aller  contenir  les  Gallois,  et  de  préparer  la 
guerre  contre  le  roi  d'Eco ^se.  Le  parlement  lui  vint  en 
eide.  La  féodahté  subsi>tante  en  son  pays  suspendit  ses 
I|uere11es  privées ,  et  de  toutes  parts  jaillireiit  des  armées 
pour  lutter  contre  les  attaques  et  les. périls, 

La  guerre  de  Guyenne  avait  ses  Ciblés  alternatives. 
Edmond  ,  frère  du  roi  Edouard ,  avait  paru  avec  quelque 
fécbit  dans  les  négociations.  Il  fut  charge  de  les  soutenir 
ipar  répée,  mais  il  vint  mourir  à  Bayonne  *.  Ses  lieutenants 
ircnilurent  prendre  Dax,  qui  leur  résista.  De  son  côté,  Ro- 
^i»eFt,  comte  d'Artois,  montra  ses  armes  partout  redoutées. 
Il  frappales  Anglais  de  sa  rude  épée,  et  dans  une  reneontre 
lil  leur  ttta  beaucoup  de  monde  et  fit  prisonnier  Jean  de 
Saint-Jean,  leur  plus  vaillant  capitaine'.  Mais  tout  se  bor- 
vatt  è  reprendre  des  places  perdues.  Les  batailles  devaient 
is'animer  sur  on  autre  point.   / 

Gui,  comte  de  Flandre,  était,  avons-nous  vu,  de  la  ligue 


*  Grandes  Chron, 

*  Les  Grandes  Chron,  de  M.  P.  Parte.* Le  D.  UngiriL 

*  Chron,  de  GalU.  de  Nangto. 
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, anglaise.  Sa  (ille  devait  f'|)()nsi^r  EdoiiaiK), «prince  de  Galles, 
fils  aîné  d'Edouard;  .'«lui  1.»  [irimipale 'î^lijMUiillon  d'iia 
traité  secret,  que  Pbilippt»  ^im  viru  à  découvrir.  Le  coiiite, 
▼assal  de  France ,  violaii  ainsi  doub-U'ineol  !«'  drtMi  ilu  uu- 
zerain.  Philippe  le  punit  par  me  iraiiison.  Il  ra(»|  ela  à 
Corbeil  sous  dos  prélex  es  qt  Icoriques,  et  k*.  l 'linl  nri- 
sonDier  dans  la  tour  du  Louvre  .Là,  on  Joiimpo-a  di'ruJrs 
conditions  pour  sa  liberté»  On  rappola  d'aoïiens  irailés 
entre  saint  Louis  et- le  t'omte  Ferdinand,  vA  le  coniie  .Vo- 
bligea  à  les  observer.  Toute  alliance  avec  Édou^nl'l"  -  P4ait 
interdite,  et  sa  fille  devait  rester  on  olage;  quo  s'il  yiolut 
fies  engagements,  Tarihev^que  de  lieinis  et  révèqiie«le 
Sentis,  comme  logais  dujpape  pour  oet  objet,  frapperaient 
son  comté  d'iaterdiL  Le  j}aj^e  lui-même  éttMl  inie  venu 
dans  cette  négociation,  et,  lorsqu'on  crut  le  oom  e  en- 
chaîné par  ses  promesses^  on  le  laissa  partir  pour  la 
Flandre. 

A  peine  libre,  il  renoua  son  dliance  avec  Âlouard»  qui 
lui  envoya  trois  ceiU  mille  livres  pour  renbardir^dans  ses 
révoltes;  puis  il  demandi  saillie  à  Philippe^'^iree  menace 
de  la  guerre,  déclarant  sur  son  refus  ne  le  plus  tenir  pour 
son  souverain.  Aussitôt  le  roi  envoya  lancer  Tiiiterdit  sur 
le  comté  de  Flandre  par  les  doux  prélats  désignés  au  traité. 
Le  comte  fit  appel  au  pape,  et  par  malheur  le  pape  an- 
Bonça  que  TalTairo  devait  venir  k  son  tribunbLCe  fut  peut- 
6tre  la  première  cause  dc3  fatales  dissidascos  qui  bientôt 
devaient  désoler  ce  règne. 

Le  roi  déclara  quelo  pape  n'avait  pas  à  se  inéler  des 
affaires  de  son  royaume^  et  passa  outre.  Il  assembla  «on 
armée  à  Cempiègue  z  la  il  arma  cb^vaher  son  jeune  frère 
Louis ,  comte  d'Evraux ,  avec  un  grand  nambre  d*«utres 
seigneurs  de  France,;  et  il  se  prépara  à  faire  irriiplion  «ur 
la  Flandre. 

Henri,  comte  de  Bar^  et  Jeaû,  duc  de  Brabant;  iidàles 
è  l'ancienne  ligue,  marchaient  avec  le  comte  de  Flandre; 
et  Adolphe^roi  des  Romains,  accourait  avec  un  corps  de 
troupes  allemandes  pour  lui  être  en  aide.  Phiïjppe^  dvant 
de  s'aventurer  aux  coups  d'épée ,  recourut  à  ses  ruses  de 
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politique  ;  tel  était  le  génie  nouveau  qui  se  levait  sur  le 
monde.  L'enthousiasme  des  temps  de  foi  commençait  à 
s^éteindre  ;  à  la  place  de  Fenthousiasme  allait  se  montrer 
rhabileté  «  et  Thabileté  serait  plus  d*une  fois  la  fourberie. 
Philippe  envoya  des  trésors  au-devant  du  roi  des  Romains 
pour  r arrêter  ;  il  en  envoya  en  même  temps  à  Albert  d'Au- 
triche, son  alliéf  pour  Fexciter  à  occupe^ autrement  les 
armes  d* Adolphe.  Par  ces  deux  moyens,  uu  par  Fnn  des 
deux,  il  réussit  '.  Peu  après,  Adolphe  perdait  son  litre  de 
roi  des  Romains ,  et  Albert  était  couronné  à  sa  place. 

La  guerre  de  Flandre  diminuait  de  périls  pour  le  roi  de 
France.  On  la  poussa  avec  ardeur  par  des  ravages,  par  des 
sièges  et  par  des  batailles.  Le  comté  de  Bar  fut  dévasté 
par  Gaucher  de  Crécy,  seigneur  de  Chfttillon. 

1297.  —  Le  roi  en  personne  alla  assiéger  Lille,  «n  la  ri- 
gûe  monseigneur  saint  Jean  l'apostre.  Et  lors  fut  dàruite  une 
abbaïe  de  nonnains,  que  ton  appeloU  Marquette  *.  Les  Fran- 
çais portaient  de  toutes  parts  le  fer  et  le  feu.  Le  comte  de 
Saint-Pol,  le  connétable  Raoul  de  Nelle  et  Guy,  son  frère, 
maréchal  de  France,  brillaient  par  leurs  faits  d'armes  avec 
grant  foison  dautres.  Les  ennemis  furent  plusieurs  fois 
battus  devant  la  place  de  Lille  ;  les  assiégés  n'osaient  plus 
tenter  de  sortir,  et  les  murs  étaient  tous  les  jours  rompus 
etquassAàpierre\ 

Cependant  le  bruit  de  ces  batailles  alla  émouvoir  Ro- 
bert, comte  d'Artois,  qui,  dans  la  Guyenne,  soutenait  une 
guerre  sans  éclat.  Il  accourut,  demandant  au  roi  de  com- 
mander la  guerre  dans  un  pays  qui  touchait  à  ses  domaines. 
Robert  était  un  d&^  plus  brillants  guerriers  de  cette  époque. 
Sa  présence  excita  tous  les  courages.  On  le  vit  bientdt 
partir  de  Saint-Omer  avec  son  fils  Philippe,  à  la  tète  d'une 
magnifique  troupe  de  chevaliers  et  nobles  hommes.  Le 
comte  de  Flandre  envoya  contre  lui ,  tant  à  cheval  comme 
à  pu  y  grant  multitude  de  gens  dCarmes.  Dès  qu'on  se  ren- 


•  Le  P.  Daniel. 

*  Grandei  ChroHm 
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COU  Ira,  on  songea  à  combattre.  On  était  pr^s  de  la  ville  de 
Fumes.  Les  Flamands  avaient  seize  mille  hommes  de  pied 
et  six  cents  chevaux.  L^armée  de  Robert  était  peu  nom- 
breuse :  «  De  une  part  et  d* autre  fu  moult  la  bataille  aspre 
et  merveilleuse.  »  Mais  le  gentil  œnUe  dispersa  devant  lui 
rannée  des  Flamands;  et  furent  Urne  occis,  dit  le  chroni- 
queur *. 

Le  lendemain,  la  ville  de  Fumes  tombait  aux  mains  de 
Robert.  D*illustres  prisonniers  furent  envoyés  par  char- 
rettes à  Paris,  ou  dispersés  en  diverses  prisons  à  la  lomge 
et  à  la  victoire  de  noble  homme  monsieur  comte  dC Artois. 
Après  cela,  Lille  n*eut  plus  qu*à  ouvrir  ses  portes  au  roi 
de  France.  On  laissa  le  fils  du  comte  de  Flandre,  qui  y 
commandait,  s*en  aller  à  Bruges  porter  à  son  père  le  triste 
récit  de  ces  défaites. 

Le  roi  d* Angleterre  venait  d*arriver  dans  cette  ville 
même.  Il  venait,  sur  la  foi  des  brillantes  paroles  du  comte 
de  Flandre,  jouir  des  désastres  promis  à  Tarmée  du  roi  de 
France.  Sa  surprise  fat  grande  de  tomber  au  milieu  de  ses 
victoires.  BientAt  Philippe  partait  de  Lille  avec  son  armée 
pour  poursuivre  ses  succès.  Courtray  se  rendit.  Edouard 
et  le  comte  de  Flandre,  à  son  approche,  s'enfuirent  dans 
la  citadelle  de  Gand,  laissant  Bruges  au  vainqueur.  De  là 
Philippe  s'achemina  vers  Gand  ;  mais  dans  la  route  il  reçut 
un  message  du  roi  d'Angleterre,  qui  lui  demandait  une 
trêve. 

En  même  temps,  Charles  de  Sicile  arrivait  pour  solli- 
citer la  paix.  Philippe  eut  Tair  d'accorder  à  son  affection 
cette  suspension  de  ses  triomphes.  La  trêve  fut  convenue 
pour  deux  ans.  On  touchait  à  l'hiver.  Le  roi  rentra  en 
France  vers  la  Toussaint.  Il  allait  y  trouver  bientôt  des 
combats  d'une  autre  sorte. 

1298 — iSCîO. — Cette  trêve  convenue  avec  le  roi  d'An- 
gleterre devait  donner  lieu  à  un  traité  de  paix,  et  des  deux 
côtéscommencèrentdesnégociationslongues  mais  actives^ 
avec  des  rtisês,  des  rélicences  et  des  tromperies. 

*  Grandes  Chron,  ^  Guill.de  Nangit. 
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1301 — 1 303. — Phili/\pe  vauleil  fiflire  entrer  dans  le  trnité 
Jean  de  Baliol  (BaillenI),  roi  d*£co$se,  que  les  «rmes 
d'Edouard  vpnaient  de  frapper ,  <el  qw  étfMt  eapiif  daas  la 
Tour  do  Londros;  ce  f«U  une  Ionique  difQcuHé  II  cootc- 
nait  à  Phi1ip;*o  ifa  voir  en  Ecosse  u-n  roi  dovooé^elËdo«4'd, 
pour  celle  rni<%on  mAine^  exduaii  du  trône  J«an  de  Bail- 
leul.  Le  pafM*  ÎTitorvint  comme  arhiire,  et  dicta  lae  Crans- 
action  ;  un  d.'UJilo  marinire  foi  convenu  :  Mar^çuente,  sœur 
du  roi  de  Fr  trwe,  dov ajl  épouser  Eiloiuird.  qra  étaU  veuf, 
etEdonnrd,  son  fils,  âg/'  de  tiTJze  ans,  devait  épouser  Isa* 
beau,  nile  do  Philippe ,  qui  n'en  avait  que  sept.  On  se  con- 
tentait de  slipn'er  la  liberté  de  Jean  de  Bai'loui,  qui  serait 
mis  entre  l'S  ma  f)^  <ie  lévèque  de  Vieence,  légat  da  pape* 
mais  sa  royauté  d'Ec-sse  restnit  douteuse. 

Sur  res  eM!n>f;iil<  s.  une  brouiilerie  éclata  entre  le  roi 
et  le  pape.  L'iniorvon  jon  du  pontife  tle vint  superflue.  Le 
roi  roniinu  I  se«<  njéQ:ori.»lions,  et  après  des  trêves  succes- 
sives on  arriv«i  à  un  traité  de  [laix  déHnitif  ^  L'alliance  des 
deux  rois  éinii  une  li^uc  (iéf(*^^ive  contre  quiconque  atta- 
querait Tun  ou  l'autre  ;  mais  elle  semidait  parti culièreo^nt 
une  menace  envers  lo  pape,  donl  TautorHo  commençait 
à  peser  aux  ronronnes.  Tn  article  portail  rengagement  do 
s^armer  contre  ceux  qui  voudraient  det^pointeT,  empêcher 
OU  troubler  les  Ufs  roi  ^9  randi  at»,  libellés,  prie  lièges  et  enu- 
Uimes  de  eux  et  de  leurs  loyaume^.  Celait  une  désignation 
expresse  du  pa.>e.  A  la  vérité,  le  traité  portait  exception 
pour  TEgiise  de  Rome  ;  mais  la  distinction  du  pape  et  do 
TEglise  était  entrée  déjà  d.ms  la  poliliqae  des  rois.  Une 
réaction  naissait  contre  la  papauté,  cette  gardienne  des 
peuples.  Le  système  du  moyen  âge  fléchissait.  La  monar- 
chie tendait  â  sortir  indépendante,  c'est-à-dire  omnipo- 
tente  y  du  sein  des  conflils;  et  aussi  la  société  avait  perdu 
cette  foi  profoniie  qui  lui  avait  fait  agréer  le  patronage  des 
poniifes;  enfin  dans  celte  altération  des  mœurs  et  des 


*  Lpibnta  «i  Coâiee  diptnmat. ,  fiag.  41.  ^  De  Tfllet ,  llefiieil  d» 

Traités.  —  U'.  P.  Uaiiiil  a  painiitcineat  analysé  ces  r^egociationa  ;  le 

D.  Lîf^urd  les  nieniionne  ra|ii  il  émeut. 
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idées,  peiit-^tre  les  ^>onlifes  nnomfs  ne  smenr  pas  ass<'Z 
distinguer  ce  qui  avait  élé  auparavant  nécessaire,  et  «ce 
qui  maintenanl  restait  possible. 

Nous  touchons  à  l'origine  de  loates  les  révolutions  mo- 
dernes. L'histoire  n'y  a  pas  pris  gard^  ;  elle  a  fait  le  rtVrit 
des  querelles  de  Philippe  le  Bel  et  do  Bomfiice  VIII,  comme 
:si  ce  «l 'tétait  qu'nn  ^accident  fortuit  dans  la  suite  des  évé- 
nements qui  ont  rempli  nos  cinq  derniers  siècles,  ei  aussi 
elle  s'est  mise  à  Taise  pour  prendre  parti  en  faveur  du 
pontifp  ou  du  monarque ,  du  monarque  surtout.  Soyons 
désormais  plus  réfléchis,  et  cherchons  à  connaître  par 
quelle  pensée  secrète  cette  luUc  scandaleuse  se  rattachait 
à  un  système  nouveau  de  politique.  Cela  .ne  nous  empo- 
chera pas  de  dire  les  torts  de  l'un  ou  de  Tautre  des  deux 
personnages  qui  allaient  ouvrir  la  guerre  de  ce  qu'on  a 
nommé  le  pouvoir  tetnporel  et  le  pouvoir  spirituel;  mais 
cette  guerre  sera  pour  nous  «utre  chose  qu'un  duel  dra- 
oïdtique  entre  les  représentants  de  ces  deux  pouvoirs.  Ce 
sera  le  signal  donné  d'une  longue  suite  de  batailles  ayant 
pour  but  de  séparer  la  royaulé  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
d'dter  à  la  monarchie  le  caractère  qui  l'avait  longtemps 
lendue  populaire.  Ici  conunoncent  toutes  les  méprises 
jnodejiies.  On  a  cru  que  ie  peuple  ^agiftait  à  odtte  sépara* 
4ion  ;  on  n'a  4)as  vu  qu'elle  ne  profitait  qu'au  pouvoir;  car 
riiglisc  était  le  tempérament  de  la  puissance,  et  les  papes 
'étaient les  arbitres  des  sujets  contre  les  rois;  et  parce qa'il 
«st  Venu  des  temps  de  ^philosophie  ,  où  les  sujets  •ont  cru 
pèuvoir  et  devoir  se  passer  de  cet  arbitrage^  oe  n'est  pas 
nne  raison  pour  fhist^ire  de  méconnaître  l'office  protac- 
tew  de  la  papauté.  Dès  ^ue  la  'Coastitutiaii  catholique  du 
mojren  âge  commença  de  s'affaiUyur  »  la  lulie  éterneUe  du 
pouvoir  et  de  là  liberté  n'eut  pk»  de  «è|^;  et,  apràs  le 
•duel  de  la  royauté  et  de  la  papaalé,  il  devait-en  survieinr  un 
autre^  cdui  delà  i^eyaute  el^dii  peuple;  dvel  fatal,  oà  la 
victoire  était  désastreuse;,  soît  iqa'elle  as^^At  aux  i^ois  la 
plénitude  de  l'empire,  ou  au  peuple  la  plénitude  de  l'indé- 
pendance. Par  là  s'expliquent  les  alternatives  de  Tbisloire 
moderne  ;  le  pouvoir  extrême  d'une  pari^lalibeoté  eadrôme 
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de  Fautre ,  la  gloire  mêlée  à  ranarchie ,  des  inégalités  de 
toaie  sorte,  des  crimes  et  des  vertus ,  de  la  grandear  et  dos 
misères,  du  génie  et  de  la  corruption,  et  tout  cela  sans  règle 
et  sans  but ,  à  moins  que  de  distance  en  distance  la  reli- 
gion ne  reprenne  son  autorité,  jusqu'à  ce  qu'enfin  pouvoir 
et  liberté  viennent  expirer  ensemble  sur  tant  de  ruines. 

Disons  rapidement  la  suite  des  conflits  de  Philippe  le 
Bel  et  de  Boniface  VIII. 

«  S'il  y  eut  jamais  point  d'histoire,  dit  le  P.  Daniel,  oh 
il  fut  difficile  de  démêler  la  vérité  d'avec  ce  que  la  passion 
a  fait  écrire  aux  historiens  des  parties  intéressées ,  c'est 
celui-ci.  »  Par  malheur,  le  docte  écrivain  avait  commencé 
par  prendre  aussi  fait  et  cause^  contre  le  pape.  C'était  en 
son  temps  une  nécessité  politique;  mais  alors  il  ne  fallait 
pas  dire  que  la  vérité  était  difûcile  à  démêler  en  ce  point 
d'histoire;  car  dans  ce  cas  la  première  nécessité,  c'était  de 
juger  le  pape  comme  le  roi,  avec  retenue. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Philippe  et  Boniface  apparaissaient 
avec  des  caractères  qui  devaient  donner  à  leurs  querelles 
une  ardente  animosité.  Boniface  était  un  homme  d'un  grand 
esprit  et  dCune  profonde  capacité  dans  le  droit  canonique  '. 
Il  avait  été  mêlé  aux  grandes  affaires  de  l'Europe  sous  les 
pontifes  Martin  et  Célestin  ;  et  l'on  parlait  avec  défaveur  de 
sa  volonté  hautaine  et  absolue ,  ainsi  que  de  la  part  qu'il 
avait  eue  à  l'abdication  du  pape,  son  prédécesseur,  pour 
s'assurer,  disait-on,  la  tiare.  Mais  l'histoire  a  jeté  peu  de 
lumières  sur  ces  griefs  contemporains.  Boniface  crut  qu'il 
lui  était  donné  de  faire  revivre  la  politique  de  Grégoire  Vil. 
Ce  fut  une  erreur  ;  l'histoire  en  a  fait  un  crime.  Son  in- 
struction canonique  lui  fit  illusion.  Il  ne  vit  pas  qu'il  y  a 
des  temps  où  les  droits  mêmes  semblent  défaillir.  Il  pu- 
blia des  décrétâtes  qui  ne  faisaient  que  raviver  d'anciennes 
juridictions  '.  Mais  la  Uberté  pensait  n'avoir  plus  besoin 
du  patronage  des  pontifes;  les  décrétâtes  furent  odieuses; 
en  d'autres  temps,  elles  auraient  été  populaires. 

*  Le  P.  Daniel. 

'  Fleary,  Hitt.  eulét.  Tom.  iVIII  et  XIX  i  Sexte  de  dicrétaUe. 
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Philippe  le  Bel  profitait  merveilleusement  de  ce  retour 
d'idées.  Naturellement  superbe  et  dominateur,  il  allait 
droit  à  ce  qui  faisait  ombrage  à  son  pouvoir.  Dès  qu'il  vit 
le  pape  disposé  à  reprendre  Tempire ,  il  Tattaqua  de  front, 
résolu  d*avance  à  so  précipiter  à  toutes  les  extrémités  de 
cette  lutte.  ^ 

Le  premier  acte  de  souveraineté  papale  de  Boniface  Vni 
fut  un  acte  de  protection  publique  contre  le  système 
d'exaction  efiroyable  qui  commençait  à  s'établir  comme 
une  sorte  de  droit  public,  et  dont  les  peuples  avaient 
cru  se  venger  suffisamment  en  le  flétrissant  du  nom  de 

MALTOTE. 

Cet  impôt,  rendu  nécessaire  au  temps  de  la  guerre  de 
France  et  d'Angleterre ,  ne  pesa  d'abord  que  sur  les  mar- 
chands ;  puis  il  ^appa  tous  les  citoyens,  clercs  et  laïques. 
On  commença  par  lever  la  centième  partie  de  tous  les 
biens  ;  ensuite  on  exigea  le  cinquantième  *.  Telle  fut  la 
maltôte  à  son  début  ;  et  déjà  nous  avons  vu  comment  le 
peuple  de  Rouen,  mouU  duremerU  grevée  s'était  mis  en  ré- 
bellion contre  les  cueUleurs  de  celle  pécune.  On  fut  obligé 
de  pendre  quelques  séditieux  pour  accoutumer  les  sujets 
à  ce  régime  d'impdts  ;  triste  moyen  de  vaincre  les  oppo- 
sitions •. 

Le  pape  donc  semblait  se  mettre  d'accord  avec  les  anti- 
pathies populaires,  lorsqu'il  imagina  de  frapper  la  maltôte 
d'anathème.  «  Il  rendit  un  décret  portant  que  si  les  rois 
ou  princes  ou  barons  de  la  chrétienté  exerçaient  à  l'ave- 
nir de  telles  exactions  sur  les  prélats,  les  abbés  et  le  clergé,, 
sans  consulter  l'EgUse  de  Rome ,  ou  si  les  prélats  et  les 
évêques,  les  abbéâ  et  le  clergé  consentaient  à  les  recevoir, 
ils  encourraient  par  ce  fait  une  sentence  d'excommunica- 
tion dont  ils  ne  pourraient  être  absous  par  personne,  si  ce 
n'est  à  l'article  de  la  mort,  excepté  par  le  pontife  romain 
ou  par  un  ordre  spécial  de  lui  '. 

*  Chron,  de  vHilll.  de  Naogit,  an  1296. 
'  Grandet  Ckron,  1)93. 

'  Chron.  de  Gaill.  de  NaDgie ,  édit.  de  M.  Gniioc.  — '  C'est  la  bulle 
CUricis  laicot,^  Grandes  Chron,  —  Reury,  HitU  eedés.  Tom.  XVUt 
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Le  pape  se  servait  de  termes  généraux,  et  embrassait 
dans  sa  dofense  tous  les  Etats  et  tous  les  princes.  Mais  Phi- 
lippe prit  pour  son  compte  rinlerdil,  et  il  répondit  par 
une  ordonnance  égaleraient  générale,  qui  détendoit  à  ioos 
ses  sujets,  de  quelque  état  qu'ils  fussent,  de  transporter 
ou  d'envoyer  de  l'argent  monnayé  ou  non  monnayé  hois 
du  royaume.  Cette  défense  allait  droit  ad  pape  »  qui  laaça 
une  autre  bulle  plus,  adoucie  en  apparence,  mais  son 
moins  formelle  dans  ses  menaces.  Le  roi  s'inita*  11  j  ^ol 
un  long  échange  de  lettres  mêlées  de  colère  el d'apologie; 
tout  annonçait  de  la  part  du  roi  une  volonté  arrêtée  de 
résister  à  l'autorité  du  pontife.  Le  pape  échappa  aux  rup- 
tures en  interprétant  sa  première  bulle  avec  bienveillance, 
et,  par  des  concessions  très-larges»  il  suspendit  léclaà  de 
cette  guerre. 

«  Quand  les  prélfiBS  du  royaume  de  France  furent  à  Paris 
assemblés,  dit  la  Chronique  de  Saint-Denis ,  si  lear  mon- 
tra le  roy  Phelippe  lettres  eontenamt  cornent  le  pape  Bo^ 
niface  à  luy  et  à  son  premier  hoir,  successeur  au  royauiM 
de  France  ,  avoit  ottroié  à  prendre  et  à  lever  les  dismes 
des  Ëglyses ,  toutes  fois  que  leur  conscience  les  jug^oil 
et  créroit  estre  nécessaires,  ou  le  vouldtoient  Caire;  el  de 
rechicf,  comme  icelui  pape,  en  l'aide  de  sesdespens  qu'il 
avoit  fait  en  sa  guerre  ,  toutes  les  rentes  lui  eoncédoil  ëe 
FEglyse,  que  l'on  appelle  régale,  les  escheoHes  et  leseb» 
ventions  d*un  an  des  prouvendes,  des  prevostés,  des  ar- 
chydiaconés,  des  doionnés,  des  bénéfices,  des  £glysas  et 
de  quelconques  dignités  ecclésiastiques  par  toalleroyaame 
de  France,  la  guerre  durant,  et  vacant,  excepté  tes  Àves- 
chiés ,  les  moustiers  et  les  abbaies  ^.  » 

Le  langage  de  la  chronique  mérite  d'être  noté  parPhis- 
toire.  L'ancien  droit  survivait  encore  dans  la  constiiiiiieB 
des  Ëglises;  et  ce  serait  se  oiéprendre  que  de  juger  cette 
concession  eu  pontife  avec  des  idées  Tenues  dans  lastMte 
des  temps.  On  voit  que  Philippe,  avec  son  esprit  superbe« 
l'acceptait  comme  une  faveur. 

*  Granda  Cfcron.  1297. 
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En  même  temps  Boniface  lut  et  publia  en  consistoire 
«  ancnnos  constitutions  nouvelles,  lesquelles  Avec  cou- 
rante Hiligent  et  avecques  grand  cure ,  pour  l'eslat  ot  pour 
le  profibv  de  l'universelle  Eglyse,  avoit  fait  compiler  et  or- 
dener  par  sages  gens  en  droit  canon  et  en  droit  civil  :  et 
lors  qnant  ces  constitucions  furent  parleuessouventes  fois 
par  granl  diligence,  des  cardînals  approuvées,  fist  son  dé- 
cret icelny  pape ,  et  ordenna  que  au  cinquième  livre  djes 
décrélales  (si  comme  au  tems  présent  le  povez  encore 
veoir)  ces  constitucions  fussent  ajoutées  •.  » 

(Test  encore  là  pour  l'histoire  un  objet  d'attention.  Bo- 
nifiée a  passé  en  Fiance  pour  un  pape  furieux;  c'était  déjà 
beatffoup  de  trouver  en  lui  un  homme  docte  et  soigneux 
de  Fantiquiléi  Au  temps  où  nous  sommes,  à  force  d'in- 
diiïérence  pour  les  idées  d'autrefois ,  nous  finirons  peut* 
être  par  avoir  de  la  justice. 

Ce  qui  tempéra  le  plus  les  animosités ,  ce  fut  la  canoni- 
sation du  bon  roi  Louis  IX  ,  resté  populaire  en  Franco ,  et 
béni  par  tous  les  chrétiens.  On  fit  à  Paris  de  grandes 
fêtos  ;  Philippe  j  parut  avec  tous  les  prélats.  De  grandes 
multitudes  affluèrent  à  Saint-Denis  pour  y  invoquer  le 
saint  nouveau.  «  Lequel  sainct  roy,  glorieux  confesseur 
de  Nostre  Seigneur,  de  corne  grant mérite  il  fu  et  eust  esta 
envers  Dieu,  les  miracles  pleinement  fais  le  demonstrà» 
renl  *.  »  La  paix  semblait  donc  devoir  s'affermir  sous  de 
tels  auspices. 

Pendant  ce  temps  les  guerres  politiques  s'étaient  ravi- 
vées. L'Espagne,  TAUemagne,  la  Flandre  avaient  leurs 
déchirements.  Les  factions  d'Italie  et  de  Sicile  étaient  ar- 
dentes; Frédéric  d* Aragon  luttait  contre  Charles  d* Anjou, 
et  L*Eglise  soutenait  ce  dernier  de  sa  politique  et  de  ses 
armt'S.  Le  pape  demanda  au  roi  Philippe  de  lui  envoyer 
Rohert,  comte  d'Artois,  avec  des  secours;  au  lieu  de 
Robert ,  le  roi  6t  partir  Charles  de  Valois,  son  frère.  Char- 
les avait  moins  de  renommée ,  mais  il  guerroya  vaillam- 


•  Crardrs  Chrnn.  129T. 
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ment.  Le  pape  lui  remit  le  soin  difficile  de  pacifier  les 
factions  qui  ravageaient  la  Toscane  ;  puis  il  le  laissa  pas- 
ser en  Sicile  pour  combattre  Frédéric.  Il  fut  vaincu  par  la 
temporisation  de  ce  dernier,  qui  sut  éviter  toutes  les  ba- 
tailles. Alors  survint  un  traité  xle  paix  qui  parut  être  un 
abandon  de  la  cause  de. Charles  d*Anjou  :  Frédéric  devait 
garder  la  Sicile  sa  vie  durant,  et  ensuite  ses  enfants  au- 
raient le  royaume  de  Sardaigne.  , 

En  tous  ces  événements ,  le  pape  s*était  rattaché  aux  in- 
térêts français.  Néanmoins ,  il  était  facile  de  heurter  la 
susceptibilité  du  roi ,  et  quelque  occasion  de  brouillerie 
éclata  bientôt. 

Il  est  inutile  peut-être  de  sonder  ces  petits  secrets  de 
mécontentement  et  de  colère.  Voici  les  griefs  mutuels  qui 
semblent  ressortir  de  Texàmen  des  vieux  récits. 

A  Tavénement  de  Boniface ,  deux  cardinaux ,  Jacques 
Colonne  et  Pierre  Colonne ,  son  neveu ,  avaient  protesté 
contre  cette  papauté  nouvelle,  en  maintenant  celle  de 
Célestin ,  malgré  son  abdication  ;  et  tel  était  le  conflit  des 
factions  d'Italie ,  que  ces  deux  cardinaux  avaient  pris  parti 
pour  Frédéric  d'Aragon  contre  le  roi  français  de  Sicile. 
Ce  fut  une  offense  de  plus  pour  Boniface ,  qui  ne  recon- 
naissait pas  Frédéric.  Il  déclara  les  deux  cardinaux  dépo- 
sés de  tout  honneur  et  office  de  cardinalUé  *  ;  les  cardinaux 
résistèrent ,  et  allèrent  faire  des  factions  dans  la  Toscane. 
Le  pape  les  excommunia  ,  et  prêcha  contre  eu>  la  Croi- 
sade. On  leur  fit  la  guerre  comme  à  des  schismatiquer ,  et 
leur  parti  fut  battu  de  tous  côtés.  Leurs  amis  et  leurs  pa- 
rents cherchèrent  partout  des  asiles;  et,  pour  comble  de 
bizarrerie ,  quelques-uns  furent  reçus  en  France  avec  hon- 
neur :  Etienne  Colonne,  neveu  du  cardinal  Jacques,  alla 
s'abriter  auprès  du  roi ,  et  Sciarra  Colonne ,  cousin  des 
deux  cardinaux ,  étant  tombé  aux  mains  des  pirates ,  le  roi 
prit  plaisir  à  le  délivrer.  Ce  fut  là  une  première  blessure 
pour  Boniface. 

D'un  autre  côté ,  le  titre  de  roi  des  Romains  donnait 

*  Grandes  Chron.  13Mi 
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lieu  à  de  sanglantes  rivalités.  Adolphe  de  Nassau  avait  été 
tué  dans  une  bataille  que  lui  avait  Ûvrée,  auprès  de  Spire^ 
son  concurrent  Albert  d^Autriche.  Le  pape  s'obstinait  à 
ne  point  reconnaître  Albert  ;  Philippe  le  Bel  fît  avec  lui 
au  traité ,  et  donna  à  son  fils  Rodolphe  sa  fille  Blanche  en 
mariage.  Cétait  un  affront  de  plujs  à  la  papauté ,  jadis  mat- 
tresse  de  ce  titre  de  roi  des  Romains,  qui  avait  été  comme 
le  sceau  catholique  de  Tempire. 

Enfin,  Boniface,  de  son  côté ,  avait  touché  par  un  en- 
droit sensible  la  poUtique  indépendante  de  Philippe  le 
Bel. 

Dès  son  avènement,  il  avait,  de  sa  pleine  autorité, 
érigé  en  évèché  Fabbaye  de  Saint-Antoine  de  Pamiers,  et 
il  avait  séparé  la  ville  de  la  juridiction  de  Tévêque  de  Tou- 
louse *.  Cet  acte  de  suprématie  parut  émouvoir  Fesprit 
ombrageux  de  Philippe ,  et  ce  fut  apparemment  pour  cal- 
mer son  irritation  que  le  pape ,  ^eu  de  temps  après ,  re- 
mettait les  deux  évëchés  à  Louis,  fils  du  roi  de  Sicile, 
frère  mineur  '.  (Test  du  moins  ce  que  fait  entendre  la 
chronique  de  Guillaume  de  Nangis  ;  mais  bientôt ,  dans  la 
suite  du  récit,  on  retrouve  le  premier  évèque  de  Pamiers, 
Bernard  de  Saisset ,  abbé  de  Saint-Antoine ,  comme  s'il 
n*avait  point  cessé  de  tenir  le  siège,  et  on  le  retrouve 
parmi  des  querelles  et  des  luttes  avec  le  roi. 

Bernard  4  en  sa  qualité  d*abbé,  se  prétendait  seigneur 
temporel  de  Pamiers;  mais  le  roi  avait  remis  la  ville  à  la 
garde  du  comte  de  Poix ,  se  réservant  les  droits  de  souve- 
rain. Par  là  elle  devenait  arrière-fief  de  la  couronne,  au 
lieu  d*en  être  fief  direct ,  et  le  comte  de  Poix  se  fit  prêter 
serment  par  les  habitants. 

Cétait  là  une  vieiUe  querelle  de  souveraineté  féodale. 
En  d*autres  temps,  elle  eût  donné  lieu  à  quelque  petite  ba- 
taillé ,  sans  éveiller  aucune  animosité  de  spirituel  et  de 
temporel.  Tout  était  changé  :  Tévêque  de  Pamiers  s* était 
permis  paroks  contumeliewes  et  plaines  de  blasme  et  de  dif- 

'  Grandei  Chron.  -  Fleory,  HitU  eeelés.  ToD.  XVIII. 
*  Chron.  de  Gaill.  de  Nangis. 
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fsane  en  mouU  de  Umx  contre  le  roi  ^.  Le  roi  le  cita  en  sa 
cour,  et  provisoireoBent  il  le  lit  détour  en  la  ganle  de 
Farchevéque  de  Narbonne.  Alors  la  guerre  édata  enlie 
Philippe  0t  Boniface.  Le  pape  retira  tontes  lec  emcessiotts 
qu'il  avait  faites^  et  remit  en  yigueiir  la  bulle  CierkU  iai- 
cos;  il  fit  un  messa^  à  rarchevèqne  4e  Narbonne  pour 
réclamer  la  liberté  de  Tévèque ,  «t  il  appela  k  Rome  tons 
les  prélats  de  France ,  ainsi  que  les  abbés  et  docteurs  en 
droit  canon,  poar  rétablir  devanC  e«x  son  droit  de  jon- 
diction.  Le  roi ,  furieux ,  poursuivit  le  procès  de  Févèque 
de  Pamiers,  et  il  manda  à  son  tour  à  Paris  tous  les  barons 
Gl  chevaliers ,  tous  les  prélats ,  les  frères  mineurs ,  les 
maîtres  et  le  clergé  de  tout  le  royaume.  Ce  fut  un  tumulte 
plutôt  qu'un  parlement.  On  mettait  de  Tenthousiasme  à 
lutter  contre  le  pape;  les  barons  suivaient  un  instinct  qui 
n'était  pas  nouveau,  et  les  évèques  se  laissaient  eniralner 
à  ce  mouvement  qui  ressemblait  à  de  la  liberté.  On  pro- 
clama l'indépendance  du  royaume  de  l'aotonlé  papale, 
bien  que  celte  indépendance  ne  parût  pas  actuellement 
menacée  ;  ce  fut  pour  Philippe  le  Bel  une  excitation  à  des 
vengeances  d'une  autre  sorte. 

L'évèque  de  Pamiers  était  poursuivi  comme  an  crimi- 
ne)  ;  on  l'accusait  d'avoir  raconté  que  saint  Louis  avait 
proiiostiqué  la  ruine  du  royaume  sous  le  roi  Philippe, 
d^avoir  eu  des  intelligences  avec  le  roi  d'Angleterre,  d'a- 
voir prétendu  que  la  ville  de  Pamiers  n'était  pas  du  do* 
maine  royal,  d'avoir  appelé  le  roi  foux  monnayeur,  à 
l'occasion  de  ses  décisions  récentes  sur  l'altération  des 
monnaies,  d'avoir  mis  le  comble  à  Feutrage  en  disant  qu  il 
était  d'une  race  de  bâtards  '. 

Tels  étaient  les  griefs  contre  l'évèque  de  Pamiers,  dans 
une  affaire  où  les  barons  et  les  évèques  venaient  d'inter- 
venir pour  sauver  Findépendance  temporelle  de  la  royauté. 
L'assemblée  des  juges  se  tenait  à  Senlis.  L'évèque  de  cette 


'  Grandet  Chron. 

*  C'était  une  aHuBion  anx  roiB  d'Aragon ,  dont  le  roi  dMewiiatt  par 
sa  mère  Isabelle  d'Aragon. 
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ville  ouvrit  Tavis  de  faire  arrêter  TéTèque  de  Pmîers  par 
Tarchevèque  de  Narbofioe,  son  métropoUtaia;  à  défeot 
de  quoi»  le  roi  le  ferait  saisir  de  sa  pleiDe  paissance. 

L'arehevêque  do  Narboane  déclinait  joridic  lion  qui  lui 
était  faite  ;  il  voulait  aupaxavaat  avoir  ïaivis  da  pape.  Alors 
la  prison  du  roi  allait  s'ouvrir  ;  mais  l'évèque  de  Pamiers 
courut  supplier  Tarcb^vèque  de  le  détenir  en  ses  mains. 
Ce  fut  un  incident  nouveau  ;  il  fallut  obtenir  de  révéqoe  de 
Senlis  son  agrément  pour  cette  captivité,  parce  qae  le 
prisonnier  élait  présentcm.ent  dans  sa  teirre,  tant  on  étût 
délicat  à  DMlntcnir  les  prtviLâgcs  ea  nmtièfe  d'emprison- 
nement. 

Tous  ces  détails  de  procédure ,  loog^menl  racontés 
par  les  historiens  en  des  tempa  oà  la  dispute  du  temporel 
et  du  spirituel  vivait  encore  ^,  ont  peu  d'intérêt,  ce  sem- 
ble ,  au  temps  présent.  Des  denx  côtés  Tanimosité  était 
vive ,  Toutrage  sanglant  ;  le  pape  envoya  des  buUes  qui 
faisaient  revivre  l'ancien  droit  pontifical;  le  roi  fît  brûler 
les  bulles.  Le  pape  continuait  d'appeler  les  évéques  à 
Rome,  et  il  réclamait  la  liberté  de  l'évêque  de  Pamiers, 
en  même  temps  qu'il  dénonçait,  au  nom  delà  religion,  les 
abus  d'autorité  qui  troufaïkôent  la  France;  le  roi  répon- 
dait par  des  assemblées  nouvelles,  oh  évéques  et  barons 
se  déclaraient  pour  rindépcndâaee  de  son  pecuvoir.  Tout 
était  porté  à  l'extrême»  Le  roi  adressa  un»  message  au 
pape;  le  pape  refusa  de  le  recevoir;,  en  même  tenops  le 
nonce  du  pape  s'acheminait  vers  Paris;  hursqu'il  fat  à  Ma- 
çon, le  roi  lui  fit  signifier  l'ordre  do  quitter  la  France.  Là- 
dessus  le  pape  exoommonia  le  roi. 

Alors  se  tint  au  Louvre  une  assemblée  neuTelle  et  gé-> 
nérale  des  évéques^  des  barons,  des  abbés,  des  docteurs, 
des  jurisconsultes,  des  magistraâiSv  app«£é& par  Philippe  le 
Bel.  (Test  ici  peut-^txe  la  première  aaseaablée  de  ce  qu'on 
appelait  les  états  généraux;  nous  avons  ro  précédemment 
des  assemblées  nationales,  avec  des  earacÂres  qui  se  mo- 
difiaient selon  la  convenance  des  tempe,  mais  toujours  bor- 

'  Voitt  le  P.  DanieL 
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nées  à  une  représentation  militaire  et  ecclésiastique  ; 
maintenant  une  grande  transformation  était  faite  dans  la 
société^.,  L*établissement  des  magistratures  et  des  justices 
royales  avait  donné  lieu  à  des  existences  nouvelles,  qui 
devaient  apparaître  dans  les  représentations  de  la  nation. 
Cest  pourquoi  ces  états  nouveaux  furent  appelés  par  Phi- 
lippe le  Bel  ;  mais  une  distinction  se  révéla  à  Finstant 
même  entre  ces  diverses  expressions  de  la  société  fran- 
çaise. Une  pensée  commune  les  animait  présentement  ; 
mais  leur  contact  ne  donnerait  pas  moins  lieu  quelque 
jour  à  des  chocs  violents.  Tout  ce  qu'il  fallait  à  Phih'ppe 
le  Bel,  c'est  que  tous  les  états  lui  vinssent  en  aide  pour 
proclamer  la  souveraineté  absolue  de  la  royauté.  Telles 
sont  les  réactions  successives  de  la  politique  humaine.  La 
papauté  avait  servi  d'abri  aux  nationalités  d'Europe  ;  et, 
une  fois  constituées,  les  nationalités  s'appliquaient  à  don- 
ner à  la  royauté  une  force  inconnue,  prêtes  à  rester  dans 
la  soumission ,  pourvu  que  ce  fût  de  leur  plein  gré. 

Ceci  n'excuse  pas  les  torts  politiques  de  la  papauté;  c'é- 
tait se  méprendre  que  de  vouloir  raviver  des  droits  que  les 
peuples  ni  les  rois  ne  pouvaient  plus  supporter;  mais  l'his- 
toire ne  doit  pas  moins  signaler  ces  bizarres  alternatives 
de  la  volonté  des  nations,  qui,  en  des  temps  très-rappro- 
chés,  avaient  cherché  dans  la  constitution  catholique  une 
règle  contre  l'autorité  absolue  des  monarques,  et,  mainte- 
nant, sacrifiaient  l'Eglise  par  le  même  désir  de  la  liberté. 

Les  évêques  furent  les  premiers  à  proclamer  l'indépen- 
dance du  roi  ;  et  le  roi  leur  rendit  grâce.  Les  barons  vin» 
rent  ensuite ,  et  s'offrirent  à  défendre  l'Etat  de  leur  épée, 
et  le  roi  les  remercia  en  jurant  à  son  tour  de  donner  sa 
vie  pour  la  liberté  du  royaume.  Enfin  la  magistrature»  re- 
présentée par  Guillaume  de  Nogaret,  seigneur  de  Cauvis- 
son,  chevalier  et  professeur  ès-lois,  se  déclara  à  son  tour, 
mais  en  allant  par  delà  toutes  les  bornes.  Kogaret  fit,  en 
qualité  d'avocat  gehéral  du  roi,  une  haraLgue  parlemen- 
taire» et  prouva,  conformément  aux  prétentions  des  deux 
cardinaux  Colonne ,  que  Boniface  n'était  point  pape  ;  en 
même  temps  il  le  tenait  convaincu  de  plusieurs  hérésies 
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et  crimes  infâmes,  surtoat  du  crime  de  simonie.  Le  P.  Da- 
niel, cet  homme  que  nous  avions  trouvé  jusqu^ici  docte 
et  sage,  caractérise  ces  déplorables  scandales  en  ces  ter- 
mes :  «  Le  roi  vit  que  rassemblée  suivoit  parfaitement  ses 
vues,  et  que  f^ys  de  concert  se  déclaroient  pour  les  liber- 
tés de  TEglise  ^alicane  ^  »  H  est  triste,  pour  Tbistoire, 
de  rencontrer  ce  mot  de  libertés  en  de  tels  récits.  Cela 
prouve  que  déjà  elle  est  entrée  en  des  temps  oii  le  langage 
va  subir  de  fatales  altérations  '. 

Après  cela ,  Nogaret  demanda  qu*il  fût  fait  par  le  roi 
telles  démarches  nécessaires  pour  obtenir  des  cardinaux 
et  de  tous  les  princes  chrétiens  la  nomination  d'un  vrai 
pape  ;  et  sa  harangue  fut  enregistrée  avec  ses  étranges 
conclusions.  Et,  comme  si  ce  n*eût  point  élé  assez  de  ces 
outrages  ofBciels,  Pierre  Flotte,  un  autre  chevalier  savant 
dans  le  droite  dit  le  P.  Daniel,  demanda  h  parler  sur  le 
même  sujet,  et  il  put  à  loisir  étaler  son  éloquence  contre 
Boniface,  que  toute  rassemblée  appelait  du  nom  d'ante- 
christ. 

Et,  lorsque  Tenthousiasme  national  se  fut  satisfait  à  ces 
flots  d^injures,  on  écrivit  aux  cardinaux  et  au  pape  des 
lettres  qui  ne  faisaient  que  résumer  ces  diatribes.  Les 
évêques  et  abbés  avaient  pourtant  adouci  leur  langage. 
Mais  les  barons  furent  sans  retenue,  ainsi  que  Vétat  des 
maires,  écbevins,  jurats  et  consuls. 

Le  pape  répondit  à  ces  lettres  en  maintenant  son  droit 
pontifical  et  l'exagérant  peut-être  '. 

L'autorité  de  ses  paroles  était  accrue  par  Tinsolcnce  des 
outrages  qui  lui  avaient  été  envoyés.  Le  roi  parut  s'émou- 
voir, et  il  7  eut  quelques  tentatives  de  paix.  Hais  le  pape 
exigea  des  réparations  du  roi ,  et  Tanimosité  reparut. 

Le  pape  n'avait  cessé  d'appeler  à  Rome  les  évêques  de 
France ,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  avaient  fini  par 
j  aller,  malgré  les  défenses  et  les  menaces  de  Philippe  le 


'  Tom.  IV,  iii-4*.  pag.  397. 

*  Chronol,  des  Etait  généraux,  de  Jean  Savaron.  16f  &• 

■  Le  P.  Daniel. 


438  MI&TOUl£  DE  FRÀ3IGK. 

Bel.  Ua  concile  fut  tenu ,  et  de  là  sortit  une  balle  qui  in- 
terprétait avec  quelque  modification  la  juridiction  papale, 
laissant  dans  uae  sorte  d* ambiguïté  la  suprématie  sur  le 
temporel  des  rois  ^  Et  le  pape  ajoutait  à  cette  bulle  une 
lettre  doctrinale  qu'il  avait  lue  dans  le  concile ,  et  qui  sem- 
blait devoir  calmer  celte  effervescente  susceptibilité  des . 
docteurs  de  France,  si  elle  n*ayait  été  une  bostilité  déter- 
minée à  ne  point  fléchir.  «  Pierre  Flotte,  disait  le  pape, 
nous  a  imposé  que  nous  avons  écrit  au  roi  quHl  devait 
reconnaître  que  c^était  de  nous  qu^il  tenait  son  royaume. 
Il  y  a  quarante  ans  que  nous  sommes  appliqué  à  Tétuée 
du  droit ,  et  nous  savons  qu'il  y  a  deux  puissances  ordon- 
nées de  Dieu.  Peul-on  doue  croire  qu*une  telle  {blie  nous 
soit  venue  en  Tesprit?  Nous  disons  que  nous  ne  vovâons 
en  rien  usurper  la  juridiction  du  roi,  selon  ce  qu'a  dit  notre 
frère  le  cardinal  de  Porto  ;  mais  le  roi  ne  peut  nier  qu'il 
ne  nous  soit  soumis  quand  il  s'agit  du  péché  '.  » 

Après  ces  sages  paroles,  il  ne  restait  de  possible  que 
des  subtilités  de  part  et  d'autre ,  et  lés  subtilités  ont  tra- 
versé cinq  siècles.  On  supposait  que,  sous  ce  nom  de  pé- 
ché, le  pape  se  réservait  une  juridiction  indirecte  sur  l'ob- 
servation des  lois  et  sur  l'exercice  de  la  puissance.  Il  ne 
manqua  pas  de  docteurs  pour  raviver  la  querelle  sous  dBs 
noms  nouveaux.  Une  &ouvelle  assemblée  fut  tenue  À  Paris* 
Le  roi  renouvela  la  défense  aux  évèques  de  sortir  du 
royaume,  et  il  saisît  le  tempord,  comme  on  a  dit  long- 
temps, c'est-à-dire  les  biens  des  évèques  qui  étaieat  ailés 
à  Rome.  C'était  trancher  les  questions  par  la  violenee,  et, 
tandis  qu'on  reprochait  au  pape  de  vouloir  dominer  le» 
cauronnes,  de  fiiit^n  dominait  l'Eglise,  on  étendait  la  sei»- 
verainelé  politique  jusqu'à  la  conscience,  et  on  se  fusait 
arbitre  du  temporel  et  du  spirituel  indifféresiorent,  eomme 
s'il  o*y  eût  eu  de  lois  d'aucune  sorte ,  soit  pour  régler  Jà 
oosiduâte  des  évèques,  soit  pour  protéger  la  propriété  do. 
leurs  églises. 


*  Unam  sanêtam.  Flewry;  J?«sC.  •eccUê.  Ton  XiX. 

*  Le  P.  Daniel.  —  Extr.  miss,  blblioth.  S.  Victor. 
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13M< — 1302^ — Toutefois  cette  extrémité  n'empêcha  pas 
<]os  essaie  nowireaux  de  négociation.  Il  vint  à  Paris  cfe  la 
part  du  pap/eiuo-cardinald'un  nomre&té  célèbre  dans  riris- 
toire  desj^tudes  univ<eEsitair.es,  le  cardinal  Lemoine  *.  Par 
niûlhâui:,  il  portait  de  rudes  conditions  de  paix  pour  Phi» 
lippe  le  Bel.  La  collation  des  bénéfices  et  le  droit  de  ré- 
gale étaient  désormais  des  difficultés  pleines  de  périls  entre 
le  roi  et  le  pape%  De  part  et  d'autre  on  pouvait  se  faire  de» 
concessions  sur  des  points  accidentels  que  la  colère- avait 
pu  rendre  blessants,  mais  qui  ne  se  rattachaient  point  à 
des  coutumes  antiques.  Il  n'en  £ut  pas  de  même  de  droits 
ou  de  prétentions  qui  tenaient  à  Texercice  de  la  souverain 
neté  même.  Ce  qui  sembla  d'abord  heureux,  ce  Ait  une 
forme  plus  tempérée  dans  l'exposé  des  demandes  et  des 
réponses.  Mais  le  roi  n'accorda  rien  ,  et  le  pape  revint  k 
SCS  foudres.  L'excommunication  du  roi  ûit  do  nouveau 
prononcée,  et  le  légat  devait  la  publier.  Mais  on  Fentoura 
<lc  gardes,  et  il  ne  put  exécuter  les  ordres  du  pape.  Le  roi, 
de  son  côté,  renouvela  la  saisie  des  biens  des  évêques,  et 
il  et  une  autre  assemblée  d'états,  oh.  Guillaume  du  Piéssis 
porta  la  parole  contre  le  pape  en  terme;?  plus  violents  en- 
core que  n'avaient  fait  Flotte  et  Nogaret.  «  £t  fn  icelui  pape 
d'au€uns  chevaliers  devant  les  prélaz  et  la  royalie  majesté 
de  mouU  de  crimes  blasmé,  diffamé  et  accusé;  c'est  assa- 
voir da  hérésie ,  de  symonie  et  d'omicide ,  et  de  moult 
d'aulrea  vilains  mesfaits  droitement  sur  lui  mis ,  et  tous 
vcaift,  si  comme  aucuns  disoient  *.  » 

«  Et,  continue  le  même  chroniqueur,  pour  ce  que  fl' 
pape  et  à  prélaz  hérites  (hérétiques)  selon  ce  que  Toit 
treuve  es  saints  canons,  ne  doit  pas  estre  paiée  obédience, 
fu  illec  de  commun  conseil  de  tous  appelé  j^isques  à  tant' 
que  le  pape  de  ces  crimes  et  de  ces  cas  que  Fen  luj  avoit' 
mis  sus  s'espurgeat.  et  qu'il  en  fust  de  tout  en  tout 
purgié»  » 


*  Fondateur  dn  coHége  qui  a  longtemps  porté  son  nom, 

*  Grandes  C^oii.^Savaroii*  Cftron.  des  étaU  généraw^-^ulSL  de 
^angis. 
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Telle  fut  la  sentence  de  rassemblée  ;  un  seul  osa  urètre 
point  de  Tavis  unanime ,  ce  fut  Tabbé  de  Ctteaux.  U  s'en 
retourna  dans  son  abbaye,  emportant,  dit  toujours  le 
moine  de  Saint-Denis ,  indignation  et  dedaing  de  numU  (de 
plwieuTs)  tant  du  roy  comme  des  preUis,  mais  apparemment 
consolé  en  sa  conscience  de  n'avoir  point  de  part  à  de 
tels  scandales. 

La  mission  du  cardinal  Lemoine  était  finie,  ou  bien  elle 
ne  devenait  plus  qu'un  péril.  Il  se  bâta  de  fuir. 

Le  roi,  au  contraire,  provoqua  de  toutes  parts  Tassen- 
timent  des  villes ,  des  églises  et  des  communautés ,  aux 
actes  qui  venaient  de  se  faire.  Toute  la  France  se  déclara; 
la  guerre  au  pape  était  populaire,  et  pourtant  on  prenait 
soin  de  réserver  le  droit  de  TEglise  et  du  concile ,  et  Ton 
n'eût  point  voulu  paraître  en  dehors  de  la  croyance  et  de 
la  constitution  du  christianisme. 

Après  cela ,  il  ne  restait  plus  qu'à  aller  droit  aux  der- 
niers excès. 

1303.  —  Le  pape  lança  des  anathèmes.  Toutefois  il  ap- 
pelait encore  les  évèques  à  un  concile  pour  mettre  fin  à 
ces  déchirements  ;  mais  le  roi  nourrissait  d'autres  pensées. 
U  venait  de  faire  saisir  et  jeter  en  prison  un  envoyé  du 
pape ,  porteur,  disait-on,  d'un  anathème  d'interdit  contre 
le  royaume  * .  Il  forma  le  dessein  d'enlever  le  pape  lui- 
même,  qui  s'était  retiré  à  Ânagni ,  sa  patrie ,  comme  par 
la  crainte  de  quelque  crime.  Il  avait  sous  la  main  deux 
instruments  d'un  tel  attentat,  Nogaret,  qui  le  premier  avait 
allumé  les  haines  nationales  contre  le  pape  ',  et  Sciarra 
Colonne,  ce  parent  des  Colonne,  qu'il  avait  sauvé  des 
mains  des  pirates.  L'un  et  l'autre  acceptèrent  la  mission 
du  roi,  et  ils  s'en  allèrent  en  Italie  chargés  d'or  pour  ache- 
ter des  auxiliaires.  Ils  entrèrent  à  Ânagni ,  la  veille  de  la 
Nativité,  suivis  de  trois  cents  cavaliers  et  d'une  infanterie 
plus  nombreuse.  La  populace,  prête  au  crime  et  au  pil- 


•  Grandes  Chron, 

■  L'aïeul  de  Nogaret  avait  été  brûlé  vif  dans  les  guerres  albigeoises. 
Noie  de  M.  P.  Paris.  Grandes  Chron. 
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lage ,  parât  bientôt ,  et  on  marcha  ainsi  vers  le  palais. 
Lorsque  le  pape  vit  que  toute  résistance  était  inutile,  il  se 
revêtit  de  ses  habits  pontificaux ,  et  attendit ,  paisible  et 
assis  sur  son  trône,  la  fin  de  ce  drame. 

Colonne  entra  le  premier,  proférant  la  menace  et  IMn» 
jure,  n  allait  frapper  le  pape  de  son  glaive  91  Nogaret  ne 
Feût  arrêté.  «  Mais  toutefois  de  ce  chevaUer  de  la  Co- 
lompne ,  dit  le  chroniqueur,  fu  féru  au  visage ,  si  que  il  en 
fa  ensanglanté  ^  »  La  protection  même  de  Nogaret  ne  fut 
autre  chose  qu*un  affreux  outrage.  «  0  tu  chaitif  pape,  lui 
dit  rinsultant  orateur  des  états  généraux,  voy  et  considère 
et  regarde  de  monseigneur  le  roi  de  France  la  bonté,  qui 
tant  loing  de  son  royaume  te  garde  par  moi  et  deffent  *.  » 
Tous  ces  chroniqueurs  si  soigneux  à  maudire  le  pape 
ne  citent  pas  une  parole  qu*il  ait  dite  on  ces  moments 
d^humiliation.  Ce  silence  répond  éloquemment  aux  dia- 
tribes de  Thistoire. 

Mais  bientôt  le  crime  de  Nogaret  est  rendu  inutile.  On 
avait  mis  le  pape  en  prison ,  et  on  Tavait  tenu  trois  jours 
sans  nourriture.  Les  habitants  d*Ânagni ,  indignés  de  ces 
fureurs  et  honteux  de  les  avoir  souffertes,  se  levèrent  tout 
à  coup  en  armes.  Ils  chassèrent  de  la  ville  Colonne  et  No- 
garet ,  délivrèrent  le  pontife  et  le  conduisirent  à  Rome. 
Boniface  venait  de  passer  par  une  épreuve  effroyable.  La 
douleur  et  la  souffrance  hâtèrent  la  fin  de  sa  vie.  Il  venait 
de  remettre  le  soin  de  terminer  les  tristes  affaires  de  France 
à  Mahy  le  Roux,  diacre-cardinal  ',  qui,  selon  ce  qu'il  serait 
expédient  et  avenant,  de  la  devant-dite  besoigne,  a  sa  volonté 
ordeneroit.  Peu  après  il  fut  pris  d'une  dyssenterie  qui  Fen- 
leva  en  peu  de  jours.  Les  paroles  du  chroniqueur  de  France 
méritent  d'être  conservées  comme  une  expression  des  co* 
1ères  contemporaines,  et  aussi  comme  un  avertissement 
à  Tbistoire  appelée  à  les  juger.  «  Par  le  flus  de  ventre ,  si 


*  Grandet  Chron, 

*  Ibid.  Vely  appelle  Nogaret  ce  généreux  Franfaij.  Cette  fois  le  dode 
abbé  se  fait  philosophe  ;  il  n'est  plas  historiea. 

'  Grandet  Chron, 


442  HISTOllS  I>S  FIAHCS. 

comme  Ten  dit,  chéi  en  CreBaîsie,  si  qu'il  mengoît  ses 
mains ,  et  furent  oies  de  toutes  paris  par  1b  chastel  (Saint* 
Ange)  les  tonnerres  et  veaes  Les  foudresnon  acconsliimées 
et  non  apparans  es  contrées  yoisines.  Celui  papeBoniCace 
sans  cl^evoeion  et  profession  de  iaj  mourut  ^  »        • 

Tel  est  le  récit  dn  moine  chronic|iieiir.  Du  fond  de  aa 
sainte  abbaye,  il  suit  Timpul^on  des  haines  publiques. 
Cependant  Boniface  mourait  après  avoir  dicié  une  profes* 
sien  de  foi  catholique,  et  sa  yie  n'avait  été  qu'un  combat 
pour  la  papauté  de  Grégoire  VII  et  d'Innocent  IIL  Mais  la 
société  avait  changé  de  mœurs  et  d'idées,  le  grand  système 
du  moyen  Age  se  disjoignait;  la  royauté  prenait  un  carae- 
tëre  de  personnalité  distincte  de  la  grande  unité  chrétienne, 
et  tout  obéissaità  cette  impulsion,  clergé,  noblesse,  peuple 
même.  On  avait  hâte  d'échapper  à  un  régime  qui  avait  fait 
de  r  obéissance  à  Dieu  le  fondement  de  la  liberté.  On  croyait 
déjà  que  la  liberté  serait  plus  assurée  si  l'on  arrivait  à 
n'obéir  qu'à  l'homme  ;  c'est  là,  avons-nous  dit,  toute  l'ori- 
gine des  révolutions  modernes.  Le  pouvoir  changeait  de 
nature;  il  allait  prétendre  devoir  à  lui  seul  son  droit  de 
commander  aux  peuples,  et  les  peuples  ne  tarderaient  pas 
ensuite  à  se  faire  jugea  de  cette  puissanee.  Cependant  en 
n'arriverait  que  par  degrés  à  ces  excessives  transfomue 
tiens.  Le  christianisme  restait  enraciné  dana  les  Ames  ; 
mais  il  n'y  produirait  bientôt  plus  que  des  mouvements 
isolés  d'enthousiasme  et  de  vertu.  L'exiseaiUe  social  n'au* 
rait  plus  là  sa  force ,  et  la  politique  n'y  chercherait  plus 
son  inspiration.  Tout  ce  qu'on  avait  à  attendre  des  mcBurs 
nouvelles,  c'étaient  des  actes  privés  d'héroïsme  et  de  sa- 
crifice; ce  serait  bien  encore  là  le  génie  chrétien,  tel  qu'il 
se  conservait  dans  les  ordres  de  chevalerie,. nu»s  non  point 
tel  qu'on  l'avait  vu  présider  à  la  constitution  de  l'empire 
de  Charlemagne.  H  était  impotrtaat  de  noter  ici  ce  passage 
à  des  mœurs  et  à  des  idées  nouvelles.  Nos  histoires,  avec 
leurs  haines  de  tradition  contre  les  papes ,  l'avaient  voilé 
de  nuages. 

*  Grandes  ChroHm 
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CHAPITRE  XI. 

Guerre  en  Flandre.  —  Habileté  politique  da  roi.  -^  Réaclûin  et  ii- 
surrections  noinelles.  — Robert  d'Artois  parait  en  armes. — Té-» 
mérites.  —  Fatale  bataille  de  Courtray.  —  Appel  à  la  noblesse.  — 
Philippe  ne  fait  que  se  montrer  â  Tarmée.  —  Paix  a^ec  TAngle- 
terre.  —  La  guerre  de  Flandre  est  reprise.  — Victoire  des  Fran- 
çais. —  Philippe  rentre  à  Paris.  —  Statue  équestre  à  Notre-Dame. 
Traité  de  paix.  —  Troubles  et  nouveautés  à  Paris.  —  Esprit  de 
piété. — ^Beanx  exemples.  — Dissentiments  avec  le  pape.— Achar- 
nement contre  la  mémoire  de  Bonifiice.  —  Pape  nouveau.  —  Mys- 
térieuse intrigue  du  roi.  — 11  obtient  raison  des  anathèmes  de 
BonifEwe.  —  Politique  sans  régie.  —  Altération  des  monnaies.  — 
Troubles  populaires.  —  Persécution  nouvelle  contre  Boxiiface. 
Concessions  de  Clément  V.  —  Situation  de  TEurope.  —  Procès 
accordé  contre  Boniface.  — Fin  de  ce  scandale.  •*- Souffrance  du 
peuple  en  France.  —  Lyon  revient  à  l'unité  de  la  monarchie.  — 
Lutte  pour  établir  la  Juridiction  royale.  —  Apparition  du  procès 
contre  les  templiers.  —  Souvenirs  de  gloire.  —  Accusations  mon- 
strueuses. —  Premiers  incidents  du  procès.  —  faiterventioa  du 
pape.  — ^  Griefs.  —  Horribles  drames.  —  Jugements  de  Fhistoire. 
Condmte  de  Philippe  le  Bel  et  du  pape.  — Gonàle  de  Vienne.-— 
Bruils  de  Croisadei  —  Edouard  vient  en  France  pour  afiïermir  la 
paix.  —  DeseriptioB  des  fâtes.  —  Cabales  en  Flandre.  —  Impôts 
nouveaux  en  France.  —  La  guerre  ne  (ait  que  paraître.  —  Suivie 
d'une  triste  paix.  —  Funestes  approches  de  la  fin  du  règne.  — 
Supplices.  —  Hort  de  Philippe  le  BeL  Appréciations  historiques. 

Pendant  ces  lamentables  luttes  du  pape  et  éd  roi ,  la 
guerre  s*était  allumée  du  côté  de  la  Flandre»  aTec  des  alter- 
natives d'abord  favorables ,  puis  funestes  à  la  France ,  et 
contre  lesqueOes  il  fallut  à  la  fin  scanner  de  tontes  les 
ressources  de  la  politique.  * 

Au  moment  de  la  paix  entre  la  France  et  FAngfeteire  « 
des  négociations  s'étaient  suivies  pour  faire  comprendre 
le  comte  de  Flandre  dans  les  traités.  Mais  Robert,  comte 
d* Artois,  cherchait  rabaissement  du  eomte,  son  voisin; il 
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ravait  atteint  par  les  armes ,  il  le  voulait  détruire  par  la 
politique;  et  il  fit  si  bien  que  les  négociations  furent  inu* 
tiles.  Une  trêve  seulement  avait  été  faite  à  Tournay  ;  lors- 
qu'elle fut  expirée,  la  guerre  éclata.  Le  Comte  de  Flandre, 
épuisé  par  Tâge ,  en  laissa  la  conduite  à  :$on  fils,  qui  s*ap^ 
pelait  Robert.  Le  comte  de  Valois  vint  le  combattre.  La 
Flandre  était  sans  alliés,  le  peuple  sans  enthousiasme;  la 
défense  fut  sans  énergie.  Le  comte  de  Valois  fit  des  sièges, 
enleva  des  places,  en  surprit  d'autres  ;  tout  s'abandonnait, 
Gand  ouvrit  ses  portes ,  et  le  vieux  comte  de  Flandre  vit 
qu'il  n'avait  qu'à  se  jeter  aux  mains  de  ce  vainqueur.  Le 
pays  se  soumit  à  l'autorité  du  roi  de  France ,  et  le  comte 
de  Valois  s'en  vint  à  Paris,  traînant  à.  sa  suite,  comme  en 
triomphe,  la  Flandre  captive^  dit  le  P.  Daniel,  dans  la  per- 
sonne de  son  souverain,  de  ses  enfants  et  d'une  multitude 
de  seigneurs  qui  servaient  d'otages.  La  reine  parut  à  une 
fenêtre  du  Louvre  pour  voir  ce  cortège  de  victoire  ;  mais 
le  roi  resta  grave  et  sombre.  Il  reçut  les  vaincus  en  silence, 
et  le  vainqueur  s'aperçut  que  sa  gloire  était  suspecte.  Le 
comte  de  Valois  s'était  engagé  à  ramener  le  vieux  comte 
en  Flandre  dans  six  mois ,  si  la  paix  n'était  pas  faite;  ie  roi 
se  contenta  de  dire  que  ce  traité  ne  l'obligeait  pas.  Peu 
après,  le  comte  de  Valois  s'en  allait  en  Italie  prendre  le 
commandement  des  troupes  du  pape ,  et  le  roi  dispersait 
ses  captifs  en  divers  points  du  royaume,  le  comte  de 
Flandre  à  Compiégne,  son  fils  Robert  à  Oiinon,  son  second 
fils  Guillaume  en  un  chftteau  d'Auvergne.  Hais  il  restait 
trois  autres  fils  du  comte,  qui  étaient  demeurés  en  Flandre. 
Ils  se  réfugièrent  à  Namur ,  et  autour  d'eux  commença  à 
se  former  un  flot  de  colère  contre  le  terrible  roi  qui  abu- 
sait ainsi  de  la  victoire. 

Toutefois  Philippe  parut  en  Flandre  comme  un  souve- 
rain qui  compte  sur  l'hommage  des  peuples.  Il  fit  des  actes 
populaires ,  ôta  des  impôts ,  fit  des  dons  magnifiques,  con- 
céda des  privilèges ,  et  enfin  déclara  le  comté  de  Flandre 
uni  \  la  couronne  de  France. 

Cétait  un  coup  de  politique  nationale;  mais  il  avait  été 
préparé  par  des  violences  odieuses.  Bientdt  la  vengeance 
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bouillonoe.  Comme  après  les  largesses  du  roi  éta'ent  ve- 
nues les  vexations  administratives ,  le  peuple  .o'irrite  et 
murmure.  Jacques  de  Châtillon ,  oncle  de  la  raine ,  était 
chargé  de  gouverner  le  comté  ;  c'était  un  caractère  hau- 
tain et  implacable.  Il  veut  déployer  à  grand  bruit  son  au- 
torité ;  il  ne  fait  qu'allumer  les  haines.  A  Bruges ,  une 
sédition  éclate  ;  un  tisserand ,  Pierre  le  Roi ,  devient  le 
chef  des  mécontents  *;  le  mainj  veut  Femprisonner  ;  le 
peuple  court  briser  ses  chaînes.  Châtillon  se  présente  avec 
des  troupes  pour  ramener  Tordre;  alors  tout  le  peuple 
prend  les  arzues.  Cependant  Châtillon  avait  appelé  des  se- 
coars  j  Bruges  allait  être  investi  ;  Pierre  le  Roi  consent  à 
sortir  <le  la  ville  avec  ses  plus  fidèles  y  espérant  y  rentrer 
sans  doute.  Châtillon  s*y  établit,  et  de  là  envoie  ses  ordres 
de  doaninat'.on  terrible.  La  guerre  civile  s'allume  au  de- 
hors. Les  fils  du  comte  de  Flandre  viennent  de  Namur 
trouver  le  tisserand  Pierre  le  Roi ,  el  font  avec  lui  une 
ligue;  le  tisserand  devient  général  d'armée,  ti  reparaît 
âevant  Bruges ,  au  moment  où  ChâtiUou  fa2sait  démolir  ses 
murs.  De  quel  droit  démoli i-on  les  murs  de  I4  cité,  fi'ucrîA- 
t-il?  les  bourgeois  seuls  ont  droit  d'abattre  leeiTs  murailles! 
Et  6V,  même  temps  il  chasse  les  démolisseurs,  et  ent^^ 
Givec  ses  irou^iss  en  ordre  dans  les  rnes^  et  va  prendre 
possessioti  du  priais.  Tout  s'était  enfui  à  son  approcûe  ; 
il  fît  l'office  de  gouverneur,  et  on  s'empressa  de  lui  obéir. 
BieQti^t  Gand  a  cussi  sg3  séditions  :  on  venait  d'y  réte- 
blir  quelques-uns  des  impôts  que  îe  roi  avait  supprimés. 
Le  peuple  entend  la  publication  de  l'édit  avec  des  mur- 
mures et  des  menaces.  Le  maire  arme  huit  cents  hommes 
pour  prévenir  les  périls;  l'aspect  des  soidaîs  irrite  le 
peuple;  plus  on  déploie  de  puissance,  plus  la  vengeance 
s'allume;  l'insurceetion  se  montre  dans  les  rues.  Le  maire 
avait  àeiX  teci^  C'ous  sa  garde  le  beSroi  de  lu  ville ,  pour 
empêcher  qu'on  n'ojcitât  la  pop^lat^on  par  le  bruit  du 


*  9  Pierre  de  Conink  (Piene  le  Rot,  Parus  dietus  res) ,  homme  noble, 
de  U  oonr  da  comte  Goi ,  élevé  aux  toncUons  de  doyen  des  tiiaeraiids 
de  draps.  »  Hiit,  de  Iq  Flandre,  par  Wanikœnlg.  Tom.  l^. 
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tocsin,  ce  signal  formidable  et  populaire  des  rëroltes. 
Les  séditieux  suppléent  aux  cloches  par  des  poêles  et  des 
chaudrons^  qu'ils  vont  frappant  avec  fracas  dans  les  fan- 
bourgs.  Toute  la  cité  s* ébranle;  on  chasse  les  magistrats; 
on  se  met  en  rapport  avec  Pierre  le  Roi  et  avec  les  fils  du 
comte  de  Flandre ,  qui  de  Namur  voient  ces  vastes  conta- 
gions de  guerre  civile;  la  Flandre  entité  était  emportée 
par  ce  mouvement  do  désordre  et  de  liberté. 

Chfttillon  reparut  cependant  devant  Bruges  avec  des 
forces  imposantes.  Les  fils  du  comte  envoyèrent  de  Namar, 
au  secgurs  de  la  ville ,  Guillaume  de  Juliers,  leur  neveu  ; 
on  le  surnommait  le  Clerc,  parce  qu*il  étaitdiacre  et  prcvât 
de  réglise  de  Haestricht;  mais  il  avait  les  mœurs  d'un 
soldat.  Toutefois  il  n*osa  se  confier  aux  hasards  d^une 
bataille,  et,  après  quelques  succès  isolés,  et  quelques 
foreurs  commises  sur  des  Français,  dans  les  places  qui 
tombèrent  en  ses  mains ,  il  laissa  Bruges  sous  la  menace 
de  Chfttillon.  Pierre  le  Roi,  le  tisserand,  restait  intrépide 
avec  son  armée  populaire.  Là  où  il  voyait  la  sédition  flé- 
chir, il  couraitla  rallumer.  Les  bourgeois  de  Gand  avaient 
fait  une  réaction  contre  le  peuple.  Pierre  le  Roi  aUa  se 
montrer  pour  rétablir  la  révolte  ;  mais  il  ne  réussit  point. 
Il  y  avait  dans  toutes  les  villes  une  faction  de  France , 
qu*on  appelait  la  faction  du  Lis;  à  Ardembourg,  elle  avait 
renversé  le  drapeau  de  Guillaume  de  Juliers  ;  Pierre  le  Roi 
courut  assiéger  la  ville ,  y  entra  de  force,  déchira  le  dra- 
peau de  France,  et  reparut  en  vainqueur  devant  Bruges  ; 
mais  à  Bruges  même  la  sédition  commençait  à  capituler. 
Les  bourgeois,  moins  ardents  que  le  peuple,  avaient  écouté 
les  négociations.  Pierre  Flotte,  envoyé  du  roi,  promettait 
qu'il  n*entrerait  qu'une  partie  de  Tarmée,  et  encore  qu'elle 
entrerait  pour  protéger  les  citoyens,  non  pour  les  traiter 
en  ennemis  :  Pierre  le  Roi  ne'put  empêcher  ce  retour  d'au- 
torité; mais,  en  même  temps  que  Châtillon  entrait  dans 
Bruges,  cinq  mille  hommes  en  sortaient,  résolus  à  la 
guerre  et  aux  représailles.  Ils  se  dispersèrent  vers  Damme, 
Ardembourg  et  Ostbourg,  et  partout  ils  firent  des  mas- 
sacres. 
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De  son  cdté,  Châtillon  ne  tint  pas  les  promesses  de 
Pierre  Flotte.  Il  parut  dans  la  ville  avec  un  cortège  eflrayant 
.de  justici^  et  de  punition.  Alors  le  peuple  sentit  renaître 
ses  fureuTs.  Il  envoya  des  émissaires  aux  fugitifs.  Pierre 
le  Roi,  instruit  de  cette  réaction  nouvelle,  assembla  tout 
ce  qu'il  put  de  fidèles.  U  avait  auprès  de  lui  un  compagnon 
redoutable,  nommé  Bréïel,  un  ancien  boucher'.  Ces  deux 
che&  de  révolte  éveillent  de  nouveau  Tonthousiasme;  les 
paysans  viennent  k  eux;  les  fugitifs  de  Bruges  se  f assem- 
blent des  diverses  places  où  ils  s'étaient  réfugiés;  une  ar- 
mée de  sept  à  huit  mille  hommes  marche  sous  les  ordres 
du  tisserand  :  et  tout  à  coup  on  le  voit  paraître  à  la  pointe 
da  jour  aux  portes  de  Bruges,  conduisant  la  guerre  avec 
génie ,  et  opposant  aux  ruses  parlementaires  des  envoyés 
de  la  coQT  une  habileté  mihtaire  qui  présageait  d'atroces 
succès.  Le  peuple  de  la  ville  attend  le  signal  qui  va  lui 
venir  dn  dehors.  Les  portes  s'ouvrent  ou  sont  enfoncées  ; 
et  là  on  établit  des  gardes  pour  veiller  sur  ceux  qui  sorti- 
ront. Les  Français  sont  d'abord  égorgés  dans  les  rues; 
puis,  on  les  cherche  dans  les  maisons;  enfin,  on  les  laisse 
fuir.  Mais,  aux  portes,  un  affreux  mot  d'oridre les  expose 
tons  à  la  mort.  SchiU  ende  vriendtf  boudier  et  ami!  tels 
sont  les  mots  flamands  auxquels  on  reconnaîtra  les  mal- 
heureux qu'il  faudra  frapper.  Ceux  qui  ne  les  sauront  dire 
seront  massacrés.  On  tua  ainsi  près  de  quinze  cents  cava> 
liers,  sur  dix^ept  cents  qui  étaient  entrés^  et  environ 
deux  mille  ftintassins.  Châtillon  échappa  à  cet  égorgement  ; 
il  s'était  caché  d'abord  dans  la  maison  d'un  gentilhomme; 
le  soir,  il  se  déguisa  en  prêtre ,  et  il  traversa  à  la  nage  le 
fossé  de  la  ville  avec  Pierre  Flotte,  le  négociateur  de  cette 
fatale  paix  (mai  1302i). 

Après  cette  affreuse  expédition,  toute  la  Flandre  fut  en 
armes.  Guillaume  de  Juliers  reparut,  et  les  Flamands  lo 

<  •  Un  antre  homme  de  U  oour  dn  comte ,  avant  sa  eaptiTtté ,  Jean 
Breydel,  doyen  du  métier  des  bouchers,...  devint  le  second  héroe  popu- 
laire. »  Warnkœnig.  i7ût.  de  la  Flandre.  Ces  modifications  nationales 
de  désignation  ne  manquent  pas  d'intérêt.  L'ouvrage  que  je  cite  d'ail- 
leurs est  d'une  grande  valeur  lii:  torique. 
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proclamèrent  leur  général.  Furnes  «  Bergues ,  Cassel  so 
donnèrent  à  lui.  Le  château  de  cette  dernière  ville  résista 
pourtant.  En  même  teinpS'  Guy ,  Tun  de»  fils  du  comte  de 
Flandre^  s'échappait  de  sa  prison ,  et  paraissait  à  Bruges 
ayec  quelques  troupes  allemandes.  H  courut  s'emparer  de 
Courtray,  d'Ypres,  d'Oudenarde.  Tout  cédait  au  choc  de 
cette  révolution  populaire.  L'imprudent  et  fougueux  Châ- 
iillon  était  sans  force  pour  la  contenir.  U  ne  put  que  saa- 
ver  Lille,  où  Pierre  Flotte  conduisit  quelques  débris 
d'armée,  et  lui-même  s'en  vint  à  Paris  raconter  ces  cala- 
mités, se  fiant  au  crédit  de  la  reine,  sa  niàco,  pour 
échapper  à  la  colère  du  roi. 

Aussitôt  on  lève  une  armée  puissante ,  et  on  en  remet  le 
commandement  à  Robert,  comte  d'Artois,  l'infatigable 
guerroyeur ,  toujours  plein  du  désir  de  frapper  le  comté 
de  Flandre ,  dont  le  voisinage  faisait  ombrage  à  son  am- 
bition '.  Cinquante  mille  hommes  s'assemblent  près  d'Ar* 
ras.  A  la  vue  de  cette  expédition  menaçante,  le  patriotisme 
flamand  n'est  pas  effrayé.  Guy  de  Flandre  appelle  à  lui 
quiconque  a  du  courage  et  aime  la  liberté  ;  et  bientdt 
soixante  mille  hommes,  soldats,  paysans,  peuple  des 
villes  et  des  hameaux,  sont  autour  de  lui ,  prêts  à  com- 
battre et  à  mourir.  Il  n'avait  point  quitté  Courtray,  dont 
la  citadelle  résistait  encore  à  ses  armes.  Là  il  dresse  son 
camp,  et  il  attend  les  Français. 

Lorsque  le  comte  d'Artois  se  vit  près  de  l'armée  enne- 
mie ,  il  se  laissa  violemment  emporter  à  l'amour  des  ba- 
tailles. Les  Flamands  étaient  protégés  par  la  Lys  et  par 
des  retranchements  ;  on  conseillait  au  comte  Robert  de 
n'attaquer  point  ainsi  à  découvert  une  position  aussi  re- 
doutable. Le  connétable  de  Nelle,  surtout,  donnait  des 
avertissements  utiles  ;  mais  il  était  suspect ,  à  cause  du 
mariage  récent  de  sa  fille  avec  l'un  des  fils  du  comte  de 
Flandre.  Le  comte  Robert  laissa  éclater  cette  défiance. 
m  Vous  verrez  que  je  ne  suis  point  traître,  lui  dit  le  con- 
nétable irrité;  suivez-moi  seulement,  je  vous  mènerai  si 

*  Jean  YillaDl.  Liv.  ii,chap.  54. 
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avant  que  vous  n*en  reviendrez  jamais.  »  Après  cela,  il 
ny  avait  plus  qu'à  se  jeter  témérairement  dans  la  bataille, 
et  le  présage  en  était  cpnnu. 

De  son  cdté,  Guy  de  Piandre  s^apprAtait  autrement  à  se 
défendre;  on  le  vit  armer  solennellement  chevaliers  à  la 
tète  de  son  armée  le  tisserand  Pierre  le  Roi,  et  le  boucher 
Bréïel.  (Tétait  un  admirable  début  de  la  journée;  puis,  en 
rangeant  son  armée  le  long  des  retranchements  du  camp  et 
de  la  rivière  de  la  Lys,  il  allait  dans  tous  les  rangs,  encoura- 
geant les  soldats,  excitant  le  peuple  à  peine  exercé  aux  com- 
bats, parlant  de  la  liberté,  de  la  gloire,  du  salut,  rappelant 
les  atrocités  précédentes ,  et  môme  les  représailles  faites 
par  eux-mêmes ,  et  disant  qu'après  cela  il  n'y  avait  qu'à 
vaincre  ;  car  la  défaite  serait  à  la  fois  la  honte  et  la  mort, 
les  Français  devant  être  sans  pitié  après  les  égorgements 
de  Bruges,  et  leur  victoire  ne  pouvant  être  qu'un  signal 
d'extermination. 

Une  autre  excitation  était  au  cœur  des  Flamands.  «  Es- 
tudians  et  cuidans  mourir  pour  la  justice ,  libéralité  et 
franchise  du  pays,  dit  le  chroniqueur  de  Saint-Denis,  pre- 
mièrement confessèrent  leurs  péchiés  humblement  et  dé- 
votement ,  le  corps  de  Nostre  Seigneur  Jhesu  christ  re«* 
curent,  portant  avec  eux  ensement  aucunes  reliques  de 
saints,  et  à  glaives ^  à  lances,  espées  bonne3,  haches  et 
goudendars,  serréement  et  espessement  ordenés  vindrent 
au  champ  à  pié  par  un  pou  tous  ^  »  C'était  donc  pour  les 
Flamands  comme  une  guerre  chrétienne  ;  leur  enthou- 
siasme fut  extrême.  Par  malheur,  la  chevalerie  de  France 
ne  vit  dans  cette  masse  ainsi  défendue  et  ainsi  excitée 
qu'un  amas  d'aventuriers  méprisables.  «Adonques  les  che- 
valiers françois ,  qui  trop  en  leur  force  se  fioient ,  voiant 
contre  eux  iceux  Flamens  du  tout  en  tout  venir,  si  les  orent 
en  despit,  si  comme  foulons  tisserans  et  hommes  ou- 
vrants (trava^llans)  d'aucuns  autres  mestiers  *.  »  Et,  avec 

*  Grandei  Chron»  de  M.  Paulin  Paris.— Gotufendarf  :  «  com  lancels 
adliuncUa  et  exquislti  geDerîs  quod  gothendar  Tulge  appeUanU  • 
Par  un  pou  tous,  à  peu  près  tous. 
•/Wd. 

T.  II.  10 
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ces  pensées  saperbes,  ils  cédèrent  Toltmtiera  i  la  hftfe 
qu'arait  le  eonia  d'ArtfBS  iTMtaqmr  gens  afisri  mépri- 
sables. 

U  avait  à  trafreiser,  yoar  les  atleiiidfe ,  les  flots  de  la 
rivîàre  oa  Imm  ks  fossés  des  retranckemeiits.  Ea  t6te  de 
la  baiaôila  élaîoni  d'abord  les  hommes  de  pied,  qui,  au 
premier  signal,  s'épatent  précipités,  ee  mowtt  bien  se  emUe- 
notent.  Vbais  lies^llenilMrr  ^femUs  ftançoù,  emportés  par  une 
émulatioB  araugle,  Toalnrent  paraître  en  face  de  rennemi, 
et  ie  Jnamêns  pompeueewfiefU  el  sais  ordre  e*embaUirent.  Cela 
fit  tout  aussitôt  un  désordre  afireux.  On  était  dans  les  cfaa- 
leurs  de  juillet;  des  flots  de  poussière  volaient  dms  Pair 
brûlant,  et  inondaient  les  assaillants,  qoi  se  ruaient  sans 
savoir  oii  ils  allaient.  Les  rangs  des  chevaliers  et  des  fan- 
tassâns  furent  confondus,  et  les  Fiamands  n'avaient  qa'à 
lancer  de  loin  leurs  flèches  sur  cette  mêlée.  A  la  fin,  pour- 
tant, la  chevalerie  se  trouva  dégagée,  et  parut  en  regard 
des  Flamands,  qui  les  attendaient  tranquillement  à  Umees 
agiies  de  Tautra  côté  du  rivage ,  ou  derrière  les  lignes  de 
leur  camp. 

Peu  d'entre  les  agresseurs  parvenaient  à  franchir  la  ri- 
vière on  les  fossés  pleins  d^eau;  ils  étaient,  dans  ce  trajet, 
percés  de  flèches,  et,  s'ils  arrivaient  jusqu'aux  Flamands, 
ils  étttent  accablés  par  eux.  «  Ceux  de  JBruges,  dit  toujours 
le  curieux  chroniqueur,  ainsi  comme  s'ils  estoient  con- 
vertis et  mués  en  tigres,  nulle  ame  n'espargnèrent,  mais 
aux  lances  agues.  bien  ancorécs  *  que  Ton  appelle  boutes- 
hachea  at  godendars,  les  chevahers  des  chevaax  fatsoieni 
trebnsdiier;  et  ainsi  comme  ils  chéoient  comme  brebis, 
les  acraventoietit  sur  la  terre  K  »  On  s'obstina  pourtant 
dans  ceAte  attaque  téméraire ,  et  bientôt  les  fossés  furent 
condriés  de  corpsdoiorts.  Le  courage  des  chevaliers  sem- 
blait être  devenu  un  étrange  amour  de  la  mort.  Le  cou- 
néiafale  da  Mesle  se  fit  tuer  en  combattant  comme  un  lion, 


>  TermlnàBsenfooBed^BaereBràpea  près  comme  les  hallebarta. 
Note  de  M.  Paolin  Paris. 
'  Grandeg  Chron.  Ibid 
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tancfis  que  les  Flamands  le  sappliaîent  d'accepter  la  vie, 
n  justifiait  ainsi  la  parole  qu'il  avait  adressée  au  comte 
d'Artois.  Le  comte  d'Artois  n'eût  pas  voulu  survivre, 
«  mieuhL  voulsant  gésir  mort  avec  les  nobles  hemmea 
qu'il  Yoioit  devant  lui  mourir  que  à  ce  vil  et  vilain  peiiH 
pie  rendre  soy  vif  enchaitîvé.  9  0  se  fit  tuer  de  même; 
plos  tard  on  le  trouva  parmi  les  morts,  percé  de  trente 
coups  de  lance.  Avec  eux  tombèrent  les  plus  voilknls, 
Guy  de  Nesle ,  frère  du  connétable  ;  Pierre  Flotte  »  Hemi 
de  Ligny,  Renaud  de  Trie ,  Albéric  de  Longueval  ;  les 
comtes  de  Yimeu  et  d* Aumale  ;  Godefroy  de  Boulogne  ; 
Simon  de  Melun,  maréchal  de  France;  Alain,  fib  abiédn 
comte  de  Bretagne  ;  les  comtes  de  Daffimartin,  de  Dreux, 
do  Soissons;  Jean,  comte  de  TancarviUe;  soixante  ba- 
rons, plus  de  douze  cents  gentilshommes  *.  Lee  Flamands 
n'avaient  quli  tuer;  ils  se  fatiguèrent  à  ce  carnage  :  oe 
n'était  pas  une  victoire,  mais  une  extemrinatton.  L'armée 
s'éloigna  en  désordre  de  ce  lieu  funeste,  la  cavaleriopéle- 
môle  avec  l'infanterie.  Alors  encore  on  continua  de  tuer» 
Vingt  mille  Français,  dit-on,  périrent  dans  tout  ce  dés- 
ordre ;  les  Flamands  ne  perdirent  que  cent  hommes  *. 

La  bataille  de  Courtray  s*était  livrée  un  mercredi  7  juil- 
let 1302  '.  Elle  mit  toute  la  France  en  deuil,  et  alors  on  se 
souvint  d'une  fatale  comète  «.  qui  à  la  fin  du  mois  de  septem- 
bre avait  été  vue  par  le  royaume  <ie  France,  comme  aussi 
d'une  éclipse  au  tMis  janvier  faite,  lesquelles ,  comme  dient 
aiieuns,  avaient  signifié  et  dém>onstréiceste  instance  et  âim(^ 
lidon  et  maie  avefUure  h  François  à  venir.  »  Bientôt  Guy  de 
Flandre  se  vit  maître  du  pays  tout  entier  3  et  la  guerre  ap- 
paraissait ave^un  caractère  qui  faisait  craindre  des  mal- 
heurs  nouveaux.  Philippe  le  Bel,  eonstgmé  d'abord,  se 


'  Je  suis  rénamération  du  P.  Daniel ,  qui  se  plaît  aux  récits  des  ba- 
tailles ,  et  qui  tient  registre  de  tontes  les  valUantes  morts.  tol-4iime 
suit  Gofllanme  de  Nangis. 

*  Wamlcœnig,  Uist.  de  la  Flandr$,  tom.  I«r,  dit  •  qne  la  bataille  est 
encore  populaire  en  Flandre  sous  le  nom  de  bataille  des  Éperons.  • 

*  Grandes  Chron.  Le  P.  Daniel  dit  le  il  juillet .  M.  Wamkcenlg  de 
même. 
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relève  eni&uite.  H  fait  ud  appel  à  la  noblesse  et  aux  com- 
munes ;  et,  comme  le  système  de  la  guerre,  déjà  changé 
depuis  les  temps  féodaux ,  exigeait  de  grosses  dépenses 
d'argent,  il  établit  des  impôts  sur  la  propriété;  en  même 
temps ,  il  grossissait  le  trésor  public  par  l'altération  des 
monnaies,  en  en  haussant  le  prix  nominal  et  en  affaiblis- 
sant la  valeur  réelle,  ruineuse  ressource  déjà  tentée,  et  qui 
bouleversait  toutes  les  transactions  du  commerce  au  de- 
dans et  au  dehors.  Mais  Fobjet  présent,  c'était  d'avoir  une 
armée  nombreuse  et  payée.  Quatre- vingt  mille  hommes 
furent  sur  pied.  Le  roi  les  assembla  à  Arras.  Mais  il  ne  fit 
que  les  montrer  aux  Flamands.  Son  principal  génie  n'était 
pas  celui  des  batailles;  et  aussi  l'on  raconte  qu'il  craignit 
des  défections.  Le  roi  d'Angleterre,  malgré  la  paix,  lui 
était  suspect.  Il  ne  voulut  point  s'aventurer  à  des  périls 
qu'il  espérait  vaincre  par  la  politique  autant  que  par  les 
armes,  n  se  retira  après  quelques  mois  d'une  action  dont 
il  garda  pour  lui  le  secret,  etcc  donna  congé  de  départir  à 
icest  noble  ost  qui  légiérement  peust  sousmettre  tout  le 
monde,  se  il  fust  noblemet  et  à  droit  gouverné,  et  s'en 
revint  sans  rien  faire,  et  inglorieux  en  France  arrière  '.  » 

«  La  moquerie  fut  grande ,  dit  le  chroniqueur,  parmi 
les  ennemis  de  la  gent  au  roy  de  France.  »  Guy  de  Flandre 
continua  à  se  montrer  en  de  petites  batailles;  mais  il  ne 
fut  pas  toujours  heureux;  la  chronique  de  Saint-Denis 
mentionne  même  une  rencontre  près  de  Saint-Omer  oh 
«  quinze  mille  Fiamens  par  la  gent  au  roy  de  France  furent 
occis  en  bataille  *  ;  »  et  Philippe  le  Bel  alla  se  mettre  en 
sûreté  du  côté  de  la  tricherie  angloisienne ,  comme  dit  la 
vieille  langue  du  chroniqueur,  en  affermissant  la  paix  par 
le  traité  définitif  que  nous  avons  vu  avec  Edouard,  et  qui 
lui  assurait  de  nouveau  ses  possessions  de  Guyenne,  à 
condition  d'hommage  lige  et  de  serment  de  fidélité. 

1304. — Alors  la  guerre  put  éclater  librement.  Le  nou- 
veau connétable  Gaucher  de  Châlillon  avait  tenu  la  cam- 

•  Grandes  Chron, 

'  Grandes  Chron,  —  Gaillaumc  de  Nangis,  an  1303. 
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l^agne  glorieusement  avec  les  garnisons  que  le  roi  lui  avait 
laissées;  et  aussi  des  alliances  s'étaient  faites  de  part  et 
d'autre -dans  toutes  les  Flandres.  Le  roi  avait  armé  des  ga- 
lères dont  il  avait  donné  le  commandement  à  un  Génois , 
Régnier  de  Grimaldi.  La  guerre  commençait  à  intéresser 
FEurope.  Amédée,  comte  de  Savoie,  avait  voulu  intervenir 
entre  les  deux  partis ,  et  il  avait  am  né  une  trêve  ;  cette 
trêve  donna  lieu  à  un  incident  digne  d'être  noté  par  This- 
toire.  Le  vieux  comte  de  Flandre  «  ftgé  de  quatre-vingts 
ans ,  avait  promis  d'aller  user  de  son  pouvoir  auprès  des 
Flamands  pour  désarmer  leurs  colères.  H  ne  put  les  tou- 
cher»  et  on  vit  le  vieillard  revenir  à  sa  prison  de  Compiègne 
pour  tenir  sa  parole  et  ne  point  exposer  ses  deux  fils,  res- 
tés prisonniers  du  roi.  Alors  les  trêves  furent  rompues'et 
les  combats  commencèrent;  sur  mer,  l'amiral  génois  avait 
débuté  par  une  victoire,  et  Guy  de  Flandre  était  tombé  en 
ses  mains;  il  l'envoya  prisonnier  à  Paris.  En  même  temps 
le  roi  ramenait  vers  la  Flandre  une  armée  de  plus  de 
soixante  mille  hommes.  Le  comte  de  Valois,  ayant  appris 
en  Italie  la  mort  de  ses  (hers  nobles  en  France  S  n'avait  plus 
eu  souvenir  d'anciens  ressentiments;  il  avait  fait  une  paix 
entre  les  deux  partis  de  Sicile ,  et  était  accouru  prêter  son 
épée  à  son  pays.  Le  roi  lui  remit  le  principal  commande- 
ment de  ses  troupes ,  ainsi  qu'à  son  autre  frère  le  comte 
d'Evreux.  D'Italie  aussi  était  venu  un  secours  aux  Fla- 
mands ;  c'était  un  autre  fils  de  leur  comte ,  pommé  Phi- 
lippe,  qui  avait  pris  une  longue  part  aux  factions  de  Sicile  ; 
il  était  accouru  au  bruit  de  cette  grande  lutte ,  et  les  Fla- 
mands le  proclamèrent  leur  général.  De  part  et  d'autre  se 
déployait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  patriotisme  et  de  vail- 
lance, et  cette  fois  le  roi  de  France  se  mêla  aux  batailles 
avec  intrépidité. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  à  Mons-en- 
Puelle  vers  la  mi-août.  Il  y  eut  d'abord  des  escarmouches 
sans  résultat  ;  on  s'observait  avec  quelque  inquiétude  «  et 
4;ependant  tous  désiraient  combattre  :  les  Flamands  par  la 

*  Golll.  de  NanglB. 
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CQpfiaQca  de  leurs  derniers  succès ,  les  Français  par  le 
besoin  de  venger  un  aUroni  fait  à  leu98  armes.  Enfin  les 
Flamands,  irritas  par  loua  ces  petite  coiaabats,  demandè- 
rent qu'on  tes  meoâi  à  Tattaque  du  camp  des  Français. 
Galle  att«que  se  fit  inopinément.  Le  roi  faillit  y  èire  en- 
l»wé  ;  il  se  défendit  vaillamiBent.  Le  roi  se  combat  J  le  roi  se 
îomJboli  cria-t-on  dans  tout  le  camp*  Les  plus  prompts  des 
chevaliers  vinrent  le  couvrir  de  leurs  corps.  Â  ses  cdtés 
péricent  Hue<le  Bon  ville  et  deux  bourgeois  de  Paris,  Pierre 
^  lac.ques  Gencien,  dont  Thistoire  doit  garder  les  noms  ^ . 
Gnillaume,  comte  d'Âuxerre»  et  Ancelle,  seigneur  de  Che- 
vreuse»  qui  portait  Toriflamme,  furent  étouHés  dans  Ja 
mêlée. 

Ce  coup  était  hardi.  Philippe  de  Flandre  et  Guillaume 
de  Juliers,  le  clerc  guerroyeur,  Favaient  conduit  avec  cou- 
rage et  habileté.  Mais  le  succès  leur  échappa.  Charles  de 
Valois,  dont  le  quartier  avait  été  surpris ,  eut  le  temps  do 
rallier  les  plus  vaillants,  et  d*abord  il  courut  au  roi;  puis 
de  là  il  se  précipita  sur  les  masses  flamandes,  qui  toujours 
grossissaient.  La  mêlée  fut  meurtrière.  La  cavalerie  fran- 
çaise eut  le  temps  de  se  mouvoir.  Elle  vint  refouler  les 
asaaâiants»  qui  furent  emportés  en  désordre  par  delà  leur 
propre  camp.  Guillaume  de  Juiiers  fut  tué  dans  cette  re- 
traite, qui  bientôt  devint  nne  fuite  confuse.  On  poursuivit 
au  Inm  les  Flamands ,  et  la  nuit  seule  arrêta  les  massacres. 
Bs  avaient  délaissé ,  dit  le  chroniqueur ,  charrUes  et  duir- 
twe  eu  tout  leur  appareil  bataillereux.  Leur  camp  resta  au 
pouvoir  des  vainqueurs  :  «  Et  ainsi ,  continue  le  chroni- 
qaexa  y  la  bataill^parfaicte  et  fenie ,  nostre  roy  Philippe , 
noble  batailleur,  à  torches  de  cire  alumées ,  de  la  bataille 
a^'en  revint  aux  tentes  avec  sa  noble  chevalerie.  » 

Par  là  était  réparée  Thorrible  défaite  de  Courtray.  Peu 
après,  Lille  tombait  entre  tes  nains  des  vainqueurs.  Le 
nom  dn  Tisserand  le  Roi  et  celui  du  Boucha  Breiel  avaknt 


*  Le  p.  naniel  ne  menUonne  qne  Hugwi  de  BouvUle.  Cest  un  tort 
historique  ;  aujourd'hui  ce  serait  une  maladresse  poliUque.  *  H.  Guiiot 
traduit  Hugues  de  Bouille. 
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disporo,  et  avec  eux  le  caractère  priôn^iie  TimuiTectioD. 
Cependant  les  Flamands  n'étaient  pas  rédinto.  TV^ul  è  coup 
on  les  voit  se  rassembler  avec  éês  armes  ;  ila  acceurent 
des  campagnes  oammo  des  cités,  «t  la  guerre  semble  se 
raviver  plus  efiEroyable.  Heureusemenl  des  pensées  de  paix 
pénètrent  dan»  le  conseil  du  roi ,  et  télte  était  aussi  sa  po- 
litique per5onn:ne.  Le  comte  de  Savoie  ^  le  duc  de  Âra- 
imt  viennent  se  jeter  avec  des  négociatioDs  entre  lee  deux 
armées.  Et  d'abord  ils  arrachent  une  trêve,  et  pendant  ce 
temps  le  roi  s'en  retourne  à  Paris  au  milieu  des  acclama* 
lions  populaires  pour  aviser  en  parlement  à  une  paix  dé- 
finitive. On  lui  fit  des  tricmiphes  à  son  entrée,  et  fl  alla, 
monté  sur  son  cheval  de  bataille  et  revêtu  de  ses  armes  de 
gnerro,  è  F  église  de  Notre-Dame  remercier  Die«  de  sa 
victoire,  il  y  déposa  des  dons  magnifiques ,  et  peu  après 
s'élevait  près  de  Tautel  une  statue  équestre  en  souvenir 
de  ce  bienfait.  Il  visita  de  même  l'église  <le  Saint-Denis , 
doni  l'oriflamme  avait  paru  dans  la  bataille;  il  proclamait 
que  le  patron  de  la  France  l'avait  sauvé ,  et  H  orna  anssi 
aon  temple  de  riches  oflrandes. 

Puis  s'assembla  le  parlement,  où  Ton  convînt  des  con- 
ditions de  la  paix.  Le  vieux  comte  de  Flandre  venait  de 
mourir.  On  reconnut  pour  comte  son  ûls  Robert,  mais  on 
ne  lui  laissa  que  les  Flandres  en  d^  de  la  Lys,  à  la  con- 
dition de  l'hommage  ;  tout  le  reste  fut  rénni  àla  couronne. 
C'était  encore  là  une  formidable  vassabté  amoindrie.  Le 
comte  de  Flandre  ne  pourrait  désormais  avoir  que  cinq 
villes  fortifiées,  et  encore  le  roi  se  réservait  de  les  déman- 
teler pour  le  bien  du  royaume.  Deux  cent  mille  livres 
étaient  stipulées  pour  les  frais  de  la  guerre.  Les  peuples 
n'avaient  point  prévu  que  tel  serait  le  yisnltat  de  cette  prise 
d'armes,  où  ils  s'étaient  précipités  ai  «cdwls  etai  fongueux 
avec  des  cris  de  patrie  et  de  liberté.  ^ 

Quelques  ^événements  intérieurs  aivaient  oeenpé  la 
Franee  pendant  ces  rudes  batailles. 
•     L'université  de  Paris  eut  ses  dissensions.  Le  prévOt  du 
roi  avait  fait  pendre  un  de  ses  clercs.  Elle  suspendit  aus- 
sitôt toutes  ses  leçons.  U  fallut»  sur  l'ordre  du  roi,  qne  le 
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prévôt  aflit  fiûie  réparation  à  r Université,  et  cfamamlir  fa 
çrÙM  de  90%  obÊOliUion  au  juge  apostolique  *.  Alors  on  rou- 
vrit les  écoles  à  la  Toussaint. 

La  reine  Jeanne  de  Navarre  mourut.  Elle  avait  fondé  le 
coUéger  resté  longtemps  célèbre  sous  ce  nom  de  Navarre, 
depuis  lors  enfoui  dans  les  ruines  des  révolutions*.  Ce  fut 
une  perte  pour  les  études ,  qu'elle  protégeait. 

Les  esprits  se  remuaient.  Un  frère  prêcheur ,  nommé 
Jean  de  Paris,  homme  irès-leUri et  d'un  esprU  tris^metu\ 
voulut  faire  des  nouveautés  en  matière  de  croyance ,  sur 
le  dogme  fondamental  du  christianisme,  la  présence  réleUe. 
Nous  Tavons  vu  déjà  :  toujours  Fesprit  de  rébellion  se 
prend  à  ce  dogme,  hors  duquel  il  n*y  a  plus  rien.  L*évèqae 
de  Paris ,  Guillaume ,  éclairé  du  conseil  de  plusieurs  évè» 
ques  et  docteurs ,  suspendit  le  novateur  de  ses  leçons,  n 
fit  appel  à  Rome  ;  mais  il  mourut  sur  ces  entrefaites,  lais- 
sant un  exemple  de  plus  aux  témérités  à  venir. 

En  regard  se  déployaient  d'autres  exemples.  En  ce 
temps  «  resplendissoient  deux  nobles  dames  veuves  ;  c*esi 
assavoir  Blanche,  jadis  fille  de  monseigneur  sainct  Loys, 
laquelle  habitoit  et  demouroit  en  saincte  conversation  a 
saint  Marcel  près  Paris ,  ilec  vacant  au  service  de  Dieu  et 
en  oraison  :  et  a  Tonnère  en  Bourgoigne  estoit  Margue- 
rite ,  seconde  femme  du  premier  Charles ,  roy  de  Sicile  « 
en  rhospital  des  Po vres ,  lequel  elle  avoit  fait  faire  ;  et  là 
jhisoit  service  aux  povres  du  dit  hospital,  et  leur  adminis- 
troit  partie  de  leur  nécessaire ,  en  propre  personne ,  très 
dévotement  et  en  grant  humilité  *.  »  L'esprit  de  piété  se 
propageait  à  de  tels  enseignements.  De  saintes  fondations 
se  multipliaient.  Le  roi  en  personne  érigea  le  monastère 
de  Poissy  en  l'honneur  du  glorieux  confesseur  monseigneur 
saint  Loys,  jadis  roy  de  France*.  Et  ce  ne  fut  pas  la  moindre 

•  GuUl.  de  Nangls. 

'  Une  partie  de  rédlflce  reste  ponrunt  deboot.  EUe  eit  euTéloppée 
dans  le  vaste  établissement  dé  réoole  polytechnlqae» 

•  Guill.  de  Nangis. 

•  Grandes  Chron 

•  Ibid. 
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édification  de  cette  époque ,  de  voir  Jean  de  Pontoise,  cet 
abbé  de  Ctteaux ,  qui ,  en  rassemblée  des  étals ,  naguère 
était  sorti  seul ,  sans  proférer  des  paroles  de  condamna- 
tion et  d*anathème  contre  le  pape  Boniface ,  se  démettre 
de  sa  charge  pour  ne  point  exposer  son  ordre  aux  colères 
du  monarque.  La  société,  dans  son  ensemble,  avait  perdu 
de  sa  vieille  foi ,  mais  le  christianisme  se  manifestait  par 
rénergie  des  vertus  privées.  Tel  devait  être  le  caractère 
de  son  empire,  dans  réitération  des  mœurs  publiques,  et 
dans  la  progression  déjà  apparente  de  ce  qu*on  devait 
appeler  la  civilisation  des  temps  modernes. 

Philippe  le  Bel,  victorieux,  resta  troublé  par  le  souve-* 
nir  de  ses  dissensions  avec  la  papauté.  Après  la  mort  de 
Boniface ,  il  avait  ouvert  des  négociations  avec  son  suc- 
cesseur, Benoît  XI,  pour  obtenir  le  retrait  des  anathèmes 
qui  pesaient  sur  lui.  Le  pape  reçut  ses  envoyés  avec  affec- 
tion; mais  parmi  eux  était  Nogaret,  le  pape  refusa  de  le 
voir;  il  accorda  du  reste  ce  qui  était  demandé  au  nom  du 
roi,  et  lit  des  concessions  au  sujet  de  ce  droit  de  collation 
aux  bénéfices,  source  de  tant  de  controverses  et  de  tant  de 
maux.  En  même  temps  les  Colonne  sollicitaient  leurs  biens 
et  leurs  dignités;  le  pape  les  releva  seulement  de  Texcom- 
munication,  à  Texception  de  ce  Sciarra  Colonne,  qui  avait 
porté  la  main  sur  Boniface.  Ces  tempéraments  de  clémence 
n'dtèrent  point  aux  esprits  en  France  leur  animosité  bouil- 
lante contre  la  mémoire  du  dernier  pape.  On  demandait  à 
g^and  bruit  un  concile  pour  le  faire  condamner  comme 
un  faux  pape  et  un  prévaricateur.  Benott  XI  ne  vit  que  se 
lever  cet  orage.  Il  mourut  sans  Favoir  vu  éclater. 

Nogaret  était  le  plus  ardent  à  souffler  cette  espèce  de 
sédition.  Il  fit  des  écrits  contre  Boniface,  Taccusant  de 
nouveau  de  mille  crimes,  se  plaignant  de  Benott  lui-même, 
protestant  contre  Tcxcommunication  dont  il  restait  frappé, 
offrant  de  se  justifier  au  boncile,  et  se  soumettant  d'avance 
aux  peines  qui  seraient  prononcées  s'il  était  coupable. 

Cest  parmi  ces  bruits  de  tempête  que  les  cardinaux 
assemblés  faisaient  un  pape.  Les  brigues  n*en  furent  que 
plus  animées;  on  sentait  le  besoin  d* avoir  un  pontife  qui 
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ne  sacrifiât  pas  k  mémoire  de  Boniface  aux  passions  fran* 
çaises.  Nul  parti  ne  paraissait  assuré  du  trioMphe.  Enfin 
on  imagina  d'élire  un  sujet  qui  ne  fût  point  sur  les  rangs, 
et  Ton  prononça  le  nom  de  Bertrand  de  Goth,  ardbevèqoe 
de  Bardeaux.  Ce  nom  arrive  aussitôt  es  France,  et  le  roi 
s'en  effraje.  Bertrand  lui  était  hostile,  à  cause  des  gvenres 
de  Guyenne ,  où  sa  famille  avait  été  récemment  mahral- 
tëe  par  le  comte  de  Valois.  Mais  Philippe  ne  désespère  pas 
de  désarmer  sa  colère.  Il  court  en  Guyenne,  et  enyoie 
demander  à  Tarchevôque  une  conférence  mystérieuse 
dans  la  forêt  de  Saint- Jean  d'Angély.  Ici  l'histoire  derient 
romanesfiue.  Le  roi  dU  à  Bertrand  qu'il  veut  le  fane  pape  ; 
mais  il  lui  fait  des  eonditions.  les  unes  poûiques,  les 
autres  secrètes;  l'archevêque  cède  aisément  Le  roi  envoie 
un  courrier  à  Rome,  et  presse  ses  aifîdés    de  îavoriaep 
Télection  ;  alors  on  nomme  le  pape-  Les  deux  factions  se 
croyaient  satisfaites,  le  roi  de  France  triomphait  et  cela 
seul  est  avéré  dans  ces  fictions  de  simonie.  ' 

Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Clément  V.  BienlAt  les 
wahens  comprirent  qu'As  avaient  fait  une  faute.  Qément 
amonça  qu'il  voulait  être  sacré  à  Lyon.  Tous  les  cardinaux 
s  émurent  d'épouvante.  «  Vous  nous  avez  trompés ,  dit 
aroc  colère  leur  doyen ,  Matthieu  des  Ursins ,  au  cardinal 
di  Prato,  qui  avait  dirigé  l'intrigue  française;  vous  avez 
voulu  la-cour  du  pape  au  delà  des  monts;  vous  ne  la  re- 
renrez  do  longtemps  en  Italie.  Je  connais  le  génie  des  Gas- 
cons ^»  Le  pronostic  était  trop  vrai. 

1305.-. Le  roi  alla  à  Lyon  pour  ce  couronnement,  qui 
semblait  déplacer  la  papauté.  On  y  déploya  de  la  magni- 
ficence ,  et  le  roi  rendit  au  pontife  de  grands  honneurs  • 
mais  un  événement  vulgaire  devint  un  présage  ânîstrè 
pour  le  peuple,  et  les  chroniques  l'ont  recueilK  avec  une 
sorte  de  terreur.  Comme  le  pape  passait  le  long  d'un  vieux 
mur,  sur  lequel  des  flots  de  peuple  s'étaient  pressés  le 
mur  croula,  et  écrasa  dans  sa  ruine  le  duc  de  Bretagne 
Le  comte  de  Valois  fut  blessé,  et  le  pape  tomba  de  son 
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cheval;  sa  mitre  pontificale  était  brisée  :  ce  fat  là  Faugure 
funeste. 

Cependant  le  roi  attendait  de  Clément  Y  les  bénéfices  de 
son  élection  tonte  française;  on  pat  croire  à  des  conTen. 
lions,  lorsqae  parurent  les  premiers  actes  de  ce  pontificat 
nouTeau. 

■Les  Gûlonne  furent  rétablis  dana  leurs  dignités.  C'était 

CianFww^  une  flétriesare  jetée  sur  la  mémoire  de  Boniface. 
La  dlœe  des  églises  et  des  annales  fut  accordée  au  roi  pow 
trois  ans  ;  et  lui  et  ses  frères  furent  d'avance  investis  des 
prébendes  qui  viendraient  à  vaquer  dans  presque  touioB 
les  égiiaea  du  royaume ,  avec  le  droit  d*en  doter  leurs  cha- 
pelains. Ces  CQfncessions  étaient  faites  &  titre  de  dédom- 
magement des  frais  de  la  guerre  de  Flandre.  Pois  le  pape 
créa  dix-huit  cardinaux  »  la  plupart  Français  ou  Gascons, 
et  il  en  envoya  deux  pour  commander  à  Rome  à  sa  placer 
Mt  iui  coiMerver^  dit  l'historien ,  sa  dignité  de  «Voleur  *.  H 
se  readit  avec  les  autres  à  Bordeaux.  «  Là  furent  faictes , 
dit  le  chroniqueur  de  Saint-Denis ,  moult  de  maux  et  de 
roberies  aux  Eglyses  tant  laycs  comme  de  religion ,  par 
luy  et  par  ses  menistres;  dont  il  avint,  si  comme  Fen  di« 
soit»  que  frère  Giles  Taugustin ,  arcevesque  de  Bourges^ 
la  mis  &  si  grant  povreté  que  il  par  nécessité  f«  contraint 
à  prendre  les  distribucions  cotidiennes  si  comme  un  des 
sunpleB  chanoines,  et  hantoit  les  heures  de  TBglyse  *.  » 
Aoeusation  singulière  «  qui ,  sous  la  libre  plume  du  moine, 
B*asl  sans  doute  qu'une  protestation  de  colère  contre  cette 
ttooveanté  d'un  pape  qui  venait  s'établir  à  Bordeanx  et 
eobbait  le  siège  naturel  de  l'Eglise  universéUe. 

Mais  par  là  Philippe  le  Bel  arut  raison  des  anathèmes 
éB  Bonilisoe.  Tons  les  actes  de  ce  pape  contre  la  France 
ioreiit  cassés  ;  et  en  même  temps  s'instruisait  une  procé- 
dure contre  sa  mémoire.  Clément  V  8end>lait  ne  pas  près- 
aemir  jusqu'où  le  précipiterait  cet  étrange  système  de 
véaction.  Panai  ces  trafics  de  l'autorité  ecclésiastique ,  le 
m  occopa  le  peuple  d'un  spectacle  de  piéta.  «  Le  diief  de 
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sainct  Loys ,  jadis  roy  de  France ,  et  une  de  ses  costes,  da 
roy  de  France  Phelippe  le  Biau  et  de  plusieurs  evesques 
et  arcevesques,  de  Fottroy  du  souverain  evesque  pape 
Clément,  en  biaux  yaissiaux  d'or  aomés  de  pierres  pré- 
cieuses ,  furent  de  SainctrDenis  transportés  à  Paris;  et  la 
coste  en  la  mère  églyse  Nostre-Dame  de  Paris,  et  le  chief 
en  la  chapelle  du  palais  du  roy,  à  grant  joye  et  à  grant 
feste  de  la  gent  de  Paris  démenée,  le  jour  d*un  mardi  de- 
vant la  feste  de  la  Penthecouste ,  furent  honnorablement 
et  noblement  mis  *.  »  Peu  après,  le  roi  chassait  de  France 
tous  les  jui& ,  et  de  leurs  biens  il  enrichissait  son  trésor. 

Toute  cette  politique  était  sans  règle.  A  mesure  qa*oa 
8*éloignait*de  Tantique  constitution  du  moyen  ftge,  tout 
était  livré  au  génie  personnel  des  monarques  :  celui  de  Phi- 
lippe le  Bel  parut  être  Tavidité. 

Nous  avons  mentionné  déjà  ces  fréquentes  altérations 
des  monnaies ,  funeste  source  de  richesse  pour  le  roi ,  de 
misère  pour  le  peuple  entier.  Peut-ètre  Philippe  le  Bel  fut 
dominé  par  des  nécessités  publiques,  par  F  obligation  sur- 
tout d'entretenir  des  armées  à  ses  frais,  dans  un  temps  oh 
le  service  féodal  n'eût  plus  sufQ  à  la  défense  de  FEtat. 
Aussi  voulut-il  plus  d'une  fois  tempérer  FeiTet  de  ce  sys- 
tème d'impdt,  le  plus  cruel  de  tous ,  puisqu'il  détruisait 
Fargent  aux  mains  de  ceux  qui  le  tenaient.  Dès  F  année 
1395,  il  s'était  obligé  par  lettres  patentes  à  indemniser 
ceux  qui  auraient  reçu  la  monnaie  altérée  par  ses  premiers 
édits.  Tous  ses  biens  propres  et  ceux  de  la  reine  furent 
engagés  à  cet  effet  ;  mais  la  mesure  n'en  faisait  pas  moins 
ses  ravages.  En  1306 ,  telle  avait  été  Taltération  progres- 
sive, qu'une  pièce  d'argent  de  Fancienne  monnaie  en  va- 
lait trois  de  la  nouvelle  *.  La  nation  se  récriail  :  les  trans- 
actions étaient  confuses,  le  commerce  impossible;  et, 
dans  cette  ruine  générale ,  la  ruine  du  peuple  surtout  était 
extrême.  U  arriva,  disent  les  chroniques,  que  les  bour(<eois 
de  Paris  exigeaient  pour  les  louages  des  maisons  d'être 
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payés  en  forte  monnaie ,  et  le  peuple  réclamait  le  droit  de 
payer  en  monnaie  nouvelle.  De  là  vint  une  émeute  vio- 
lente. Les  riches  avaient  en  apparence  quelque  protec- 
tion ;  le  peuple  se  souleva ,  si  comme  foiUons  et  tiseeram, 
tavemiers  et  plusieurs  austres  outriers  d'austres  mestiers  *. 
Cette  multitude  furieuse  avait  entendu  le  nom  d'un  de  ces 
bourgeois  de  Paris,  Tinstigateur,  lui  avait-on  dit,  de  tous 
les  autres  :  c'était  Etienne  Barbette ,  riche  et  puissant ,  et 
maître  de  la  monnaie.  U  avait  une  maison  splendide  en  la 
rue  de  Saint-M artin-des-Champs  ;  on  rappelait  la  Cour- 
tille-Barbette.  Le  peuple  courut  à  ce  palais  de  plaisance , 
et  s*amusa  à  le  détruire  :  bientôt  il  n'en  resta  qu*une 
mine  ;  tous  les  débris  en  furent  dispersés  par  les  rues. 
Puis  le  peuple  s*en  alla  vers  le  Temple ,  au  manoir  des 
templiers,  où  était  alors  le  roi  avec  quelques-uns  de  ses 
barons.  Sa  colère  durait  encore  ;  on  craignait  des  excès 
nouveaux  :  il  se  contenta  de  jeter  dans  la  boue  quelques 
viandes  destinées  au  dîner  du  roi.  Le  prévôt  et  quelques 
sages  barons  allèrent  par  souetes  paroles  le  désarmer,  et  il 
s*en  retourna  paisible  à  ses  demeures;  mais  le  lendemain 
la  justice  fut  terrible  :  vingt-huit  hommes  furent  pendus 
en  divers  quartiers  ^  laquelle  chose  envers  le  menu  peuple  de 
Paris  ehei  en  grant  doleur  *. 

Tel  était  donc  ce  funeste  système  de  finances  qui  pous- 
sait le  pauvre  peuple  à  des  extrémités  criminelles,  et  en- 
gageait le  roi  à  des  vengeances  efiroyables.  Philippe  le 
Bel  voulut,  à  partir  de  ce  moment,  s'occuper  de  ce  grand 
désordre.  De  sages  règlements  furent  préparés,  mais  on 
en  laissa  l'exécution  à  Tavenir.  PhiUppe  crut  faire  assez 
en  recommandant  à  ses  successeurs,  dans  un  testament , 
la  réparation  de  tant  de  dommages.  Aussi  bien,  il  avait 
hâte  de  revenir  à  ses  vengeances  contre  Boniface,  et  peut- 
être  aussi  d'autres  pensées  tourmentaient  déjà  son  génie 
d'avidité. 
L'histoire  a  peine  à  s'expliquer  cette  colère  implacable 
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du  roi  contre  un  pape  qui  n'était  plas,  à  moins  que  la 
pensée  de  rexcommunication  ne  lai  fât  un  trouble  pro- 
fond contre  lequel  il  n'y  airait  d'autre  ^écariié  que    la 
flétrissure  du  pape  qui  Tavaii  portée*  C'était,  dit-on,  une 
condition  de  l'élection  de  Clément  V,  qu'un  procès  poblîc 
serait  fait  à  la  mémoire  de  Bonifoce.  Le  roi  s'étâl,  aelon 
quelques  récits,  féservé  cette  étoanante  clause  de  son 
marché,  sans  toutefois  la  fiiire  connaître  *.  Il  la  déclara  au 
pape  d'une  façon  solennelle  dans  une  réunioaquieatlieti 
à  Poitiers,  et  oh  l'on  derait  s'occuper  d'affermir  la  paix  de 
Flandre.  Il  Toulait  qu'on  déterrât  les  os  d«  fioaitee,  et; 
qu'on  les  brûlât  comme  les  oa  d'un  bérétiqae*  Le  pape 
s'effraya  è  cette  pensée.  Un  grand  scaadato  naenaçait 
l'Eglise.  Le  pape  l'évita  d^abord  à  force  de  négociations  ; 
puis  il  fit  des  concessions  à  la  col^  du  monarque ,  et  à 
la  fin  il  dit  que  c'était  là  une  affaire  énorme ,  qni  ne.  se 
pouvait  résoudre  qu'en  on  concile; et  comme  le  rcû^sotts 
le  coup  des  anatlièmes,  avait  toujours  fait  ^écôdemmdnt 
appel  au  concile,  il  fut  obligé  d'accepter  cette  transacti(m« 
bien  qu'elle  ne  parût  pas  promettre  encore  une  satisfoo- 
tion  suffisante  à  sa  haine.  Pendant  oe  temps  le  pape  loi 
accordait  des  buUes  nouvelles ,  et  il  reconnaissait  que  ce 
que  le  roi  avait  fait  contre  Boniface»  il  avait  cru  pouvoir 
le  filtre  en  tonte  sûreté  de  conscience ,  d'après  raotoiité 
des  témoignages  des  personnes  qui  accusaient  auprès  de 
lui  ce  pontife.  Philippe  le  Bel  acceptait  avec  joie  ces  dé- 
clarations, et  par  là  il  croyait  se  mettre  de  plus  en  plus  en 
sûreté  contre  ses  remords;  c'est  une  chose  étonnante  de 
vpir,  dans  les  temps  que  nous  éiudionsi  ce  qui  restait  de 
puissant  et  de  fonrjdable  aux  aaaihèmes  de  la  papauté , 
puisqu'ils  pouvaient  ainsi  désoler  une  âme  qui  ne  passe 
ni  pour  timide  ni  pour  scrupuleuse. 

Entre  les  concessions  qui  furent  alors  faites  an  monar- 
que ,  l'histoire  commence  à  noter  une  déclaration  de  pro* 
cédore  autorisée  par  le  pape  contre  Tordre  célèbre  des 
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tempfiers,  que  Philippe  le  Bel  avait  résolu  de  frapper  à 
mort.  Cest  là  tout  un  drame  qu'il  faudra  reprendre  tout  à 
rheare.  Le  pape  semblait  entrer  dans  les  passions  du  roi 
comme  pour  le  distraire  de  cette  fatale  pensée  d*un  pro- 
cès contre  Boniface.  Il  le  secondaitSon  même  temps  dans 
sa  politique ,  tantôt  en  intervenant  contre  le  roi  d'Angle- 
terre ,  tantôt  en  concédant  à  Tarchevèque  de  Reims ,  à 
révèque  de  Senlis  et  à  Vabbé  de  Saint-Denis  le  droit  d'ex- 
communication contre  les  Flamands  et  leur  comte ,  dans 
le  cas  où  ils  revendiqueraient  des  droits  ou  des  préten- 
tions par  la  force. 

Et  le  pire  malheur  en  ces  concessions,  c'est. qu'elles 
devaient  être  inefficaces ,  et  qu'il  fallut  à  la  fin  laisser  faire 
co  procès  extraordinaire  et  inouï.  Le  pape  put  espérer 
seulement  le  tempérer  par  sa  politique.  Mais  Thistoire  re^ 
marque  que,  contre  une  entreprise  aussi  énorme ,  l'habi- 
leté du  pape  perdait  nécessairement  de  ses  ressources,  par 
la  simple  pensée  qu'il  avait  eue  de  rester  un  pape  fran{ais , 
en  déplaçant  le  siège  de  l'autorité  catholique.  Un  incident 
vint  le  précipiter  au  delà  de  toute  sa  prévoyance. 

1308.  —  La  ligue  des  cantons  suisses  venait  de  nsdtre* 
Albert  d'Autriche,  roi  des  Romains,  a3rant  passé  le  Rhin 
pour  attaquer  trois  de  ces  cantons ,  Uri  »  Undervald  et 
Switz,  qui  voulaient  secouer  le  joug  de  l'empire,  fut  assas- 
siné auprès  de  Rhinsfold  par  son  neveu  Jean,  duc  de 
Souabe  ^  A  cette  nouvelle,  le  roi  Philippe  conçoit  la  pen- 
sée de  faire  déférer  la  couronne  impériale  à  son  frère  le 
comte  de  Valois.  Cétait  une  espérance  déjà  vieille  ;  elle  était 
née  au  temps  oh  le  vaillant  comte  tenait  glorieusement 
répée  en  Itahe.  Le  pape  était  à  Avignon  ;  le  roi  va  Ty  trou- 
ver ,  mais  avec  l'appareil  d'un  monhrque  qui  impose  une 
volonté  plutôt  qu'il  ne  fait  une  prière.  Cette  soÛîcitation 
menaçante  devient  nn  coup  de  lumière  pour  le  pape,  qui 
comprend  que  son  indépendance  est  perdue ,  du  jour  oit 
il  aura  fortifié  la  politique  déjà  si  dominatrice  du  roi  de 
France  par  l'élection  de  son  frère  au  titre  si  formidable  de 
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roi  des  Romains.  H  prévient  en  secret  les  électeurs  de 
Tempire,  qui  se  pressent  de  nommer  Henri  de  Luxem- 
bourg, et  Iiii-mêm9  le  proclame  en  toute  hâte.  Alors  le  roi 
déclare  sa  colère,  et  le  pape  croit  fair6*assez,  pour  lui  ré- 
sister ,  d*établir  le  siège  pontifical  dans  cette  ville  d'Avi- 
gnon oii  il  était ,  et  qui  appartenait  à  Charles  II ,  roi  de 
Sicile ,  résolution  lamentable ,  qui  jetait  dans  FEglise  aa 
long  germe  d'anarchie. 

Le  roi  avait  compté  le  retenir  en  France  pour  Favoir 
toujours  sous  sa  main  comme  instrument  de  sa  politique. 
Dès  qu'il  le  vit  lui  échapper,  il  revint  à  ses  pensées  de  re- 
présailles contre  la  mémoire  de  Boniface ,  appelant  ce 
concile  promis ,  et  provoquant  à  grand  bruit  Finstructioa 
de  cette  procédure  étonnante.  Le  pape  n'eut  pas  la  force 
de  lutter  contre  cette  volonté  opiniâtre  et  colère. 

1309. — Le  procès  fut  commencé,  et  une  bulle  annonça 
le  droit  donné  à  chacun  de  déposer  contre  Boniface.  No- 
garet  parut  le  premier  avec  ses  accusations  furieuses,  n 
avait  fait  des  mémoires  pour  prouver  que  Boniface  n'avait 
pas  été  pape ,  qu'il  n'avait  été  qu'un  hérétique ,  un  scan- 
daleux, un  corrupteur,  un  homme  souillé  de  crimes.  On 
étalait  ces  accusations  dans  toute  la  chrétienté,  et  le  pape 
s'efforçait  vainement  de  tempérer  cet  éclat  par  la  réserve 
de  ses  paroles.  La  France,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Allemagne 
retentissaient  de  ce  scandale.  Quelques-uns  l'augmentaient 
par  l'apologie  bruyante  du  pontife  accusé.  Les  hommes 
graves  gémissaient.  Les  évèques  étaient  dans  la  douleur. 
Les  rois  d'Aragon  et  de  Castille  firent  des  aipbassades  au 
roi  de  France  pour  lui  remontrer  le  danger  et  la  honte  de 
ces  débats.  D'autres  princes  se  plaignirent,  et  alors  Phi- 
lippe le  Bel  commença  de  s'arrêter.  Le  concile  n'était  pas 
encore  assemblé.  Philippe  déclara  s'en  remettre  à  la  sen- 
tence du  pape  et  des  cardinaux,  et  le  légiste  Nogaret  sus- 
pendit ses  poursuites  et  ses  mémoires.  Le  pape  Qément 
restait  libre ,  ce  semble  ,  d'arracher 'de  l'Eglise  ce  scan- 
dale par  l'assentiment  des  rois  et  des  peuples.  Il  crut  sage 
de  désarmer  le  monarque  par  une  concession  dernière.  Il 
publia  une  bulle  portant  que  Philippe  avait  agi  dans  ses 
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luttes  ayec  Boniface  par  une  impulsion  de  zMe,  qu*il  avait 
témoigné  de  son  respect  pour  TËglise  en  se  désistant  de 
ses  poursuites  et  s'en  ^remettant  au  jugement  du  Saint- 
Siège  ,  et  qu'en  conséquence  tous  les  actes  anciens  d'ex- 
communication  ou  d'interdit  contre  le  roi  et  son  royaume 
étaient  annulés.  Quant  à  Nogaret ,  le  pape  lui  donnait  l'ab- 
solution de  ses  violences  contre  Boniface ,  à  la  condition 
toutefois  qu'il  ferait  des  pèlerinages  en  plusieurs  lieux  in- 
diqués«  et  puis  qu'il  irait  à  la  Terre-Sainte  pour  combattre 
les  infidèles  tout  le  temps  qu'il  plairait  au  pontife.  Du 
reste,  la  mémoire  de  Boniface  restait  entière,  et,  peu 
après ,  le  concile  de  Vienne  déclarait  que  ce  pape  n'avait 
point  été  hérétique. 

Telle  était  la  fin  de  cette  procédure  pleine  de  passions , 
de  faiblesses  et  de  scandales.  Pendant  ce  temps ,  peu  d'é- 
vénements s'étaient  produits.  L'alliance  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  «  de  temps  en  temps  troublée  par  le  con- 
tact des  deux  souverainetés  sur  les  terres  de  Guyenne , 
s'était  raffermie  par  le  mariage  d'Isabeau,  fille  de  Phi* 
lippe ,  avec  Edouard  II,  fils  et  successeur  d'Edouard  I*' , 
qui  était  mort.  Louis,  fils  atné  du  roi ,  était  allé  se  mettre 
en  possession  de  la  couronne  de  Navarre ,  que  la  reine 
Jeanne  de  Navarre  avait  laissée  en  héritage  à  la  monarchie 
de  France.  L'indépendance  commençait  d'éclater  sur  les 
terres  espagnoles.  Tout  rentra  dans  la  soumission  à  l'as- 
pect du  prince,  suivi  du  connétable  et  d'une  chevalerie 
brillante. 

Du  reste ,  la  France  se  débattait  tristement  contre  la 
misère  et  cet  horrible  fléau  de  l'altération  des  monnaies , 
qui  durait  toujours.  On  avait  passé  par  un  hiver  rigou- 
reux (1306)  ;  les  suites  en  étaient  sinistres.  Le  roi  en  le- 
vant des  subsides  ordonnait  que  les  paiements  se  fissent 
à  ^(iTie  monnoye  selon  ce  que  elle  couroU  au  tems  de  monsei- 
gneur saint  Loys*  ;  c'était  tripler  les  impôts.  La  souffrance 
publique  était  au  comble. 
Pourtant  un  événement  fortuné  se  montre  à  l'histoire  ; 

<  fîr  ndes  Chrwn. 
T.  u.  30  . 
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c*est  le  retonr  de  la  Tille  de  Lyon  dans  Funité  de  la  mo* 
narchie  de  France.  Nous  Tarons  vne  dans  les  anciens  par- 
tages suivre  une  destinée  bizarre.  D*abord  comprise  dans 
le  royaume  d'Arles  ,  puis  transférée  dans  le  royaume  de 
Bourgogne  ,  et  de  ]à  jetée  sous  la  souveraineté  de  Tem- 
pire ,  elle  avait  fini  par  s'appartenir  à  elle-même  sous  la 
juridiction  temporelle  de  ses  archevêques.  Philippe-Au- 
guste avait  le  premiertenté  de  la  ramener  sous  le  sceptre» 
et  saint  Louis  avait  eu  la  même  pensée.  Lyon ,  du  reste  « 
prospérait  peu  dans  cette  liberté  sans  pouvoir;  souvent  il 
atriva  que,  le  chapitre  revendiquant  le  droit  de  justice 
contre  les  magistratures  civiles ,  les  citoyens  dans  ce  con- 
flit n'avaient  d'autre  justice  que  l'anarchie.  C'est  aussi  ce 
qui  favorisait  le  retour  de  l'autorité  royale.  Philippe  le  Bel, 
dès  Tannée  1%92,  profita  d'un  de  ces  conflits  pour  inter- 
venir en  faveur  des  citoyens,  au  moyen  de  ce  recours  à  la 
justice  du  roi  qui  avait  été  depuis  un  siècle  le  mot  d'ordre 
populaire  ;  et  même ,  en  cette  rencontre ,  le  pape  Boni- 
face  ayant  pris  la  défense  du  droit  de  Tarchevêque ,  ce 
fut  un  grief  de  plus  dans  la  pensée  du  roi ,  et  Nogaret  ^n 
ûi  plus  tard  le  texte  de  ses  diatribes.  Toutefois  ily  eut  alors 
des  transactions.  Le  roi ,  qui  aspirait  à  faire  rentrer  Lyon 
sous  le  sceptre,  concéda  volontiers  des  privilèges  à  son 
Eglise ,  et  il  y  eut  une  convention  célèbre  sous  le  nom  de 
Philippine,  qui  érigeaitle  chapitre  de  cette  ville  en  comté, 
avec  une  juridiction  spéciale,  et  réservait  le  droit  du  mo- 
narque. 

Toutefois  Tanarchiereparut  encore, etversTannée  1310, 
après  des  conflits  mêlés  de  passions  contraires,  le  roi  fut 
obligé  de  lever  une  armée  pour  aller  établir  par  la  force  un 
pouvoir  qui  paraissait  douteux  encore ,  malgré  les  privi- 
lèges qu'il  avait  concédés ,  soit  au  chapitre  ,  soit  aux  ci- 
toyens. La  ville ,  divisée  avec  elle-même ,  ne  put  qu'obéir. 
Une  nouvelle  transaction  fut  convenue.  Elle  rétabhssait 
Lyon  sous  la  juridiction  royale,  et  donnait  àTarchevêquo 
une  sorte  de  souveraineté  sur  le  château  de  Pierre-Encise, 
avec  le  droit  de  battre  monnaie  et  d'avoir  des  troupes  ar- 
mées dans  Lyon.  Ainsi  la  grande  cité  chrétienne  qui  avait 
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mérité  d'ôtre  appelée  la  Rome  des  Gaules,  TeveDik  à  la 
monarchie  près  de  cinq  cents  ans  après  qu'«Ue  en  ayait 
été  détachée;  ainsi  le  roi  de  France  arrivait  à  Tunité  de 
rfitat  et  du  territoire ,  par  «ne  volonté  qui ,  ji  Corée  de 
persévérant ,  ressemblait  à  du  génie. 

La  même  année  ^  quelques  ruptures  menaçaient  d'é- 
clater sur  les  terres  de  Guyenne ,  où  la  royauté  moins 
heuieuse  avait  déposé  des  semences  d'anarchie.  On  les 
prévint  par  des  négociations.  Mais  li  se  montraient  déjà 
les  indices  d*un  avenir  plein  de  malheurs. 

G^iendant  un  drame  mystérieux  se  préparait  et  allait , 
ce  semble ,  feire  oublier  à  la  France  quelques-uns  des 
seandales  qui  l'avaient  désolée.  Nous  parlons  du  procès 
des  templiers.  Nous  avons  entrevu  comme  ane  vague  ré* 
▼élation  de  cette  pensée  au  travers  des  luttes  de  Philippe 
le  Bel  avec  l'Eglise.  Toutefois  ce  se  fut  point  une  de  ces 
résolutions  préméditées,  qui  montent  lentement  a  rosprit 
d'un  homme.  Ce  fut  un  dessein  inopiné.  Philippe  le  Bel 
Toulut  exterminer  Tordre  dos  templiers;  il  l'extermina. 

Quelle  fat  la  cause  de  cette  volonté  soudaine?  C'est  là 
un  mystère.  A  défaut  de  l'histoire ,  la  poésie  a  cherché  à 
le  pénétrer;  mais  ello  l'a  obscurci  peut-être.  Ce  qui  reste 
incontesté ,  c'est  que  le  dessein  fut  atroce ,  et  l'exécution 
efiiroyable. 

L'faistdie  de  la  chevalerie  en  France  est  une  noble  et 

patriotique  histoire  à  fiiire,  en  nos  jours  surtout  oh  la 

chevalerie  survit  à  peine  comme  un  souvenir;  et,  dans 

eette  histoire ,  une  histoire  curieuse,  c'est  cdle  des  tem* 

pliers. 
L'ordre  des  templiers  ou  des  chevaliers  du  Temple  avait 

été  fondé  dans  la  ferveur  des  guerres  saintes  K  C'était  un 
ordre  militaire  oh  l'on  devait  faire  les  trois  vœux  ordinaires 
de  religion,  chasteté,  humilité ,  pauvreté,  avec  un  vœu 
distinct ,  celui  de  défendre  les  pèlerins  qui  iraient  en  Pa- 
lestine ,  et  de  pourvoir  à  la  sftreté  des  chemins.  Bau- 

« 

*  Vers  1118.  —  GolD.  de  Tjr.  —  tfitih.  tels.  —  Dapoy»  iani  scn 

Traité  sur  la  condamnation  du  Tniiplmu 


468  HISTOIEE  DR  fbauce. 

douin  H,  roi  de  Jérusalem,  les  logea  près  du  temple  de 
Salomon;  delà  lear  nom  de  templiers.  Peu  après.  Tordre 
des  templiers  était  approuvé  par  FEglise.  Un  concile  de 
Troyes  en  Champagne  ordonna  qu'on  \i  donnerait  une 
règle ,  et  saint  Bernard  la  rédigea.  Les  templiers  prirent 
un  habit  blanc  avec  un  manteau  sur  lequel  brillait  une 
croix  rouge.  Ainsi  parurent,  au  début  du  xii*  siècle  «  ces 
religieux  chevaliers;  dès  lors  leur  histoire  commence  par 
de  beaux  faits  d*armes.  On  les  trouve  dans  tous  les  récits 
de  batailles ,  et  toujours  au  plus  fort  des  mêlées  et  des 
périls.  Naguère  encore  nous  les  avons  vus ,  vaillants  el  fi- 
dèles, dans  la  fatale  journée  de  la  Massoure;  et,  depuis 
lors,  ils  étaient  restés  en  Asie ,  gardant  Tépée  pour  la  dé- 
fense des  débris  des  guerres  chrétiennes.  Toutefois ,  la 
gloire  des  templiers  n*avait  pas  été  longtemps  pure.  De 
bonne  heure  ils  s'étaient  corrompus  à  cet  exercice  des  ba- 
tailles ,  et  les  vices  des  camps  avaient  pénétré  sous  cette 
robe  de  religieux.  De  là  des  accusations  qui  se  répandaient 
sourdement;  en  même  temps,  on  reprochaitaux  templiers 
d'avoir  plus  d'une  fois  vendu  leur  épée  pour  de  Tor»  et 
d'avoir  fait  d'infâmes  trafics  avec  les  infidèles.  Leur  vœu 
de  pauvreté  personnelle  n*avait  point  empêché  Tordre  en- 
tier d'amasser  de  vastes  trésors,  qui  s'épuisaient,  disait* 
on ,  en  jouissances  de  luxe  et  de  voluptés.  D'odieux  récits 
étaient  partout  semés ,  et  on  devait  les  accueillir  sans  peine 
en  un  temps  ob  cette  opulence  devenait  une  insulte  à  la 
misère  des  peuples. 

L'histoire  ne  saurait  dire  tout  ce  qui  fat  bientôt  accré- 
dité de  bruits  monstrueux.  Toutefois  il  est  remarquable 
que  cet  éclat  de  haine  vint  soudainement  tomber  sur  eux 
comme  un  coUp  de  foudre  ;  nul  indice  de  la  tempête  ne 
s'était  montré  d'avance.  Ils  furent  criminels  sans  doute  ; 
mais  ce  fut  une  circonstance  triste  de  leur  procès  d'avoir 
commencé  à  le  paraître  tout  à  coup ,  et  juste  au  moment 
où  leurs  richesses  pouvaient  devenir  un  objet  naturel  de 
convoitise  ou  d'envie. 

On  raconte  que  ce  qui  donna  lieu  à  l'ouverture  des  ac- 
cusations juridiques  contre  les  templiers ,  ce  fut  le  scandale 
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de  deux  chevaliers ,  Tun  accusé  d*hérésie  et  condamné  par 
le  grand-maître  à  une  prison  perpétuelle,  Fautre  acciisé 
d'autres  crimes ,  et  tombé  sous  la  main  du  prévât  de  Pa- 
ris*. Ces  deux  malheureux  déclarèrent  que  si  on  leur  fai- 
sait grâce ,  ils  révéleraient  d'infâmes  secrets.  Le  roi  or- 
donna qu'on  les  entendît,  et  alors  commencèrent  ces 
récits  de  turpitudes,  devenus  le  fondement  d'une  procé- 
dure lamentable.  • 

C'était  au  moment  de  l'exaltation  du  nouveau  pape  Clé- 
ment y  ;  il  s'agissait  d'un  ordre  religieux  ;  le  pape  avait 
droit  d'intervenir  dans  cette  justice.  D'abord,  il  refusa 
d'ajouter  foi  aux  énormités  qui  lui  étaient  annoncées  ;  le 
roi,  au  contraire  ,  n'avait  pas  hésité  à  les  croire  ;  c'était 
en  ces  deux  souverains  une  double  disposition  que  l'his- 
toire doit  noter  comme  un  indice  des  profonds  mystères 
qui  ont  survécu.  On  ne  devait  point,  disait  le  pape ,  se  fier 
à  la  parole  de  deux  criminels  qui  se  faisaient  délateurs, 
pour  flétrir  brusquement  un  ordre  entier  ;  d'ailleurs ,  il 
avait  reçu  des  lettres  de  plusieurs  chevaliers ,  qui  d'a- 
vance se  constituaient  prisonniers,  et  se  dévouaient  à  tous 
les  supplices  si  l'ordre  était  trouvé  coupable  de  pareilles 
ignominies.  N'était-il  donc  pas  juste  d'étudier  avec  calme 
une  telle  cause?  Le  pape  semblait  résolu  de  se  faire  le 
gardien  de  la  justice  sans  protéger  le  crime  ;  mais  le  roi 
passait  outre,  et,  avant  même  que  la  justice  fût  éclairée, 
il  fallait  que  les  crimes  fussent  avérés.  Irrité  de  la  résis- 
tance du  pape,  en  un  moment  où  déjà  le  pape  s'efforçait 
d'échapper  à  ses  retours  de  colère  contre  Boniface ,  «il 
frappa  seul  le  premier  coup.  Cétait  dans  l'année  1307.  Un 
jour  de  vendredi  après  la  feste  Saim-Denis ,  ainsi  comme  sur 
le  mouvement  d'une  heure  ^  «  tous  les  templiers  du  royaume 
de  France ,  du  commandement  de  celui  meisme  roy  de 
France  Phelippe  le  Bel ,  souppeçonnés  de  détestables  et 
horribles  et  diffamables  crimes,  furent  pris  par  tout  le 
royaume  de  France ,  et  en  diverses  prisons  mis  et  empri« 


'  Dapay.** Voir  les  antorltés  citées  par  le  docte  Jorlaconsalta. 
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sonnés*.  »  En  même  temps  le  roi  fit  saisirions  leurs  biens. 

Le  pape  témoigna  son  mécontentement.  Les  templiers 
étaient  des  religieux);  ils  appartenaient  à  la  juridiction  de 
TEglise;  le  roi  n^avait  pn  ainsi  les  frapper  de  son  autorité, 
et  il  ne  pouvait  non  plus  juger  leur  cause;  et,  quant  à 
leurs  biens ,  c^étafent  des  biens  d^Eglise ,  qui  deyaient 
rester  intacts  ;  et  le  pape  évoquait  cette  affaire ,  et  il  in- 
terdisait à  tons  prélats  et  inquisiteurs  deTinstruire  en  vertu 
de  leur  autorité  ou  de  celle  du  monarque.  Telle  fut  la  pre- 
mière intervention  du  pape  dans  cette  cause  pleine  de 
mystère.  Toutefois ,  avec  son  caractère  craintif,  il  ne  pou- 
vait donner  à  ses  remontrances  une  grande  force  *.  Le 
roi  eut  Pair  de  changer  les  rôles  ;  c'était  lui  qui  était  le 
gardien  de  la  foi ,  de  TEglise,  des  mœurs  !  il  dominait  le 
pape  par  ces  dehors  de  sévérité  catholique.  Toutefois,  il 
remit  les  biens  des  templiers  à  la  garde  des  cardinaux  ; 
c'était  une  concession  qui  devait  donner  à  ses  poursuites 
plus  d'autorité. 

Alors  le  pape  en  personne  commença  Texamen  de  cette 
cause.  D  interrogea  un  grand  nombre  de  templiers ,  et, 
8*ilenfaut  croire  les  récits',  il  reçut  des  aveux  qui  Tépou- 
vantèrent.  Sur  ces  premiers  indices  inattendus,  il  délégua 
Guillaume  de  Paris,  dominicain,  son  confesseur,  pour 
faire  en  France  des  informations,  et  il  loi  adjoignit  quel- 
ques seigneurs  de  France  ;  un  mélange  de  juges  civils  et 
ecclésiastiques  était  nécessaire  pour  concilier  tous  les 
droits  dans  cette  affaire  complexe.  Cent  quarante  cheva- 
liers du  Temple  de  Paris  furent  longuement  inteirogés  ; 
et ^ chose  étonnante!  ils  avouèrent,  dit-on,  les  crimes 
qn*on  leur  imputait.  L*histoire  a  peine  à  redire  ces  griefs 
infimes  et  insensés  tout  à  la  fois.  C'étaient  des  crimes 
d'athéisme,  d'impiété,  de  sacrilège,  d'hérésie ,  d*îdo]A- 

*  grandes  Chron,  et  GnlU.  de  ITanglB.  Seolement  Itv  Chromquef, 
édit.  de  M.  Paulin  Parts ,  ajoutent  :  et  de  roiProi  et  aseenÊemmi  dM 
sùu9ermin  évee^w  fape  Clémmû.  Ce  n'ai  pas  «last  ;  loaH  la  Ntta  lit 
démontre.  Voir  Dapny.— Fleury,  ffttt.  euUi. 

*  7r^f or  dee  Chartres^  cité  par  Dupuy.  —  Le  P.  Daniel. 

*  15id.«Le  P. Daniel.  Voir  les  pièces  citées  dans  TouTrage  de  Dupuy. 
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trie  ,  avec  des  détails  et  des  raffinements  de  débauche  fu- 
rieuse, qui  s^étaient  vus  à  peine  aux  temps  perrers  do 
paganisme,  et ,  à  ces  griefs,  se  joignait  T accusation  de  fé- 
lonie; les  templiers  avaient  trahi  les  chrétiens  d*Âsi6,  et 
ils  les  avaient  vendus  au  Soudan  de  Babylone;  et,  en 
France  même,  ils  avaient  été  infidèles  au  service  du  roi. 
Tels  étaient  les  crimes,  et,  pour  comble,  ils  les  recon- 
naissaient ,  disait-on  *. 

Or,  il  y  avait  en  ces  griefs  quelque  chose  de  mystérieui 

"  Il  est  important  de  garder  dans  leur  vleaz  langage  ces  affiensatlons 
étranges  :  «  Les  cas  et  forfais  pourq[cioy  les  templiers  forent  pria  et  eon* 
tlampoés  a  morir  et  encontre  eux  aprouvés,  si  comme  l'en  dit,  et  d'au- 
cuns en  prison  recogneus  ensuivent  ci-après  : 

■  Le  premier  article  du  forfait  est  tel  :  Car  en  Dieu  ne  eréofent  pas 
fermement,  et  quant  ils  faisoient  un  nonvel  templier,  ai  n'estoit-il  ée 
nulltiy  sen  cornent  ils  le  sacroient;  mais  bien  estoit  ven  qne  il  luy  don- 
noient  les  draps  (l'habit). 

9  JLe  Bccont  artide  :  Car  quant  Icelai  nouvel  tempfler  «voit  vesta  les 
draps  de  l'ordre,  tantost  estoit  mené  en  une  cliambre  osenre;  adecertea 
le  nouvel  templier  renioit  Dieu  par  sa  maie  aventure ,  et  aloit  et  passait 
par  dessus  la  croix  et  en  sa  douce  flgare  craclioit. 

»  Le  tiers  article  est  tel  :  Après  ce ,  il  aloient  tantost  aearer  «ne 
fausse  yduie.  Adecertes  icelle  ydole  estoit  un  vieil  pel  d'bmme  embatmée 
et  de  toile  polie  (a) ,  et  certes  ilec  le  templier  nouveau  mettoit  m  très- 
vile  foy  et  créance,  et  en  luy  très  fermement  croioit  :  et  en  IceBe  avait 
es  fosses  des  ieux  escharboucles  reloisans  ainsi  comme  la  elarté  du  eid; 
et  pour  voir,  toute  leur  foy  estoit  en  iceUe,  et  estoit  leur  dieu  souverain, 
et  chascun  en  icelle  s'afûoit ,  et  meismement  de  bon  ener.  Et  en  celle 
pel  avoit  moitié  barbe  au  visage  et  l'autre  moitié  an  cul ,  dont  e'ealalt 
contraire  chose  ;  et  pour  certain  Uee  convenoft  h  nouvel  templier  ftUfe 
hommage  ainsi  comme  à  Dieu ,  et  tout  ce  estoit  pour  desplt  de  Noeire- 
Seigneur  Jhesucrist,  nostre  sauveur. 

»  Le  quart  :  Car  ils  cogneurent  ensement  la  traîson  que  saint  Leyi  et 
èâ  parUes  d'oullre-mer ,  quant  il  fu  pris  et  mis  en  prison  ;  Acre  ime  cité 
d'oultre-mer  tralsrent-il  aussi  par  leur  grant  mesprison  (b). 

(a)  «  C'était  Miis  doute  une  nonie  égyptitntie  nooeiUia  pas  les  tem- 
pliers, et  qu'on  les  aecmadTadorw.  »  Note  de  tt.  P.  Paris. 

{b)  Cet  article  eecuse  rinjostice  des  autres.  Comment  les  templiers,  en 
iâiO.  pouvaient-ils  se  Justifier  des  événements  passés  en  IS80I  autant  en 
dire  du  suivant.  »  Note  de  M.  P.  Paris.— Le  raisonnement  de  H.  P.  Pari» 
n'est  pas  concluant.  Un  ordre  ne  se  juge  pas  comme  un  homme.  L'homme 
répond  de  ses  actes.  Tordre  répond  des  siens;  mais.  Tordre  nemoonnt' 
pas,  le  passé  peut  lui  être  on  grief  comme  te  présent 
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qui  frappait  d'autant  plus  rimagination  publique ,   et  se 
prêtait  par  là  même  à  Fénormité  des  Tengeances.   Plu* 
sieurs  interrogatoires  eurent  lieu  successivement  en  divers 
lieux  de  France;  le  grand-maître  de  Tordre  était  retenu 
prisonnier  à  Chinon,  avec  le  maître  de  Chypre  ,  le  vîsi«^ 
teur  de  France  et  les  maîtres  de  Poitou ,  de  Guyenne  ,  de 
Normandie.  Des  cardinaux  allèrent  les  interroger.  Tous 
confessèrent  les  crimes ,  et  peut-être  les  templiers  n*at- 
tachaient  pas  àleurs  aveux  la  même  importance  que  leurs 
accusateurs.  Us  pensaient  ne  faire  connaître  que  des  dé- 
sordres et  des  vices ,  ils  se  noircissaient  comme  des  cri- 


>  Le  qaint  article  est  tel  :  Qae  se  le  peuple  crestien  en  ce  temps  fus! 
prochainement  aie  es  parUes  d'oultre-mer ,  iU  avoieot  fait  telles  conye- 
nances  et  telle  ordenance  au  soudan  de  Babilolne  qu'il  leur  avoient  par 
leor  mauvaistié  appertement  les  crestiens  vendus. 

»  Le  sixième  article  est  tel  :  Qu'il  cognurent  eux  du  trésor  le  roy  à 
aucun  avoir  donné  qui  au  roy  avoit  fait  contraire ,  laqueUe  chose  estoit 
domageuse  au  royaume  de  France. 

•  Le  septième  est  tel  :  Que  si ,  comme  Ten  dit,  il  oognurent  le péchié 
de  hérésie;  et,  par  leur  ipocrisie,  habitolent  l'un  à  l'autre  ciiarnelle- 
ment;  pourquoy  c'estoit  merveilles  que  Dieu  sonffroit  tels  crimes  et 
félonnies  détestables  estre  faisl  mais  Dieu,  par  sa  pitié,  souffre  moult 
félonnles  estre  faites. 

>  Le  huitième  est  tel  :  Se  nul  templier,  en  leur  ydolatrie  bien  affermé, 
mouroit  en  son  malice,  aucune  fols  il  le  fai^ient  ardoir,  et  de  la  poudre 
de  luy  en  donnoient  à  mengier  aux  nouveaux  templiers  ;  et  ainsi  plus 
fermement  leur  créance  et  leur  ydolatrie  tenoient  :  et  dû  tout  en  tout 
deapisoient  le  vray  corps  Nostre-Seigneur  Jesucrlst. 

•  Le  neuvième  est  tel  :  Se  nul  templier  eust  entour  luy  çainte  ou  liée 
une  corroie ,  laquelle  estoit  en  leur  mahommerie ,  après  ce  jamais  leur 
loy  par  luy  pour  morir  ne  fus!  recognue;  tant  avoit  ilec  sa  foy  affermée 
et  afUchiée. 

•  Le  dixième  est  tel  :  Car  encore  faisoient-ils  pis ,  car  un  enfant  non- 
vél  engendré  d'un  templier  en  une  pucelle ,  estoit  cuit  et  rosti  au  feu,  et 
toute  la  grosse  ostée  ;  et  de  celle  estoit  sacrée  et  ointe  leur  ydole. 

>  Le  onsième  est  tel  :  Que  leur  ordre  ne  doit  aucun  enfant  baptisler 
ne  lever  des  salncts-fons ,  tant  comme  il  s'en  puisse  abstenir  ;  né  sur 
femme  gisant  d'enfant  pétant  en  couches  )  seurvenir  ne  doivent ,  se  du 
tout  en  tout  ne  se  veuUeht  issir  à  reculons,  laquelle  chose  est  détestable 
à  raconter.  Et  ainsi  pour  iceux  forfaits,  crimes  et  félonnies  détestables 
furent  du  souverain  èvesque  pape  Clément,  et  de  pluseurs  èvesques ,  et 
arcevesques  et  cardinaux  condampnès.  •  Les  Grandes  Chroniques,  de 
M.  P.Paris,tomV. 
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minels  d'Etat.  D^ailleurs,  I*histoire  a  trop  bien  gardé  le 
souvenir  des  moyens  qui  furent  employés  pour  extorquer 
ces  confessions.  «  Les  uns  conduits,  à  ce  qu'il  parut,  par 
le  repentir  ,  dit  Guillaume  de  Nangis ,  les  autres  mis  à  la 
question  par  différents  supplices ,  ou  effrayés  par  les  me- 
naces ou  Taspect  des  tourments ,  d'autres  entraînés  ou 
attirés  par  des  promesses  engageantes,  d'autres  enfin  tour- 
mentés et  forcés  par  la  disette  qui  les  pressait  dans  leur 
prison,  ou  contraints  de  beaucoup  d'antres  manières, 
ayoùèrent  la  vérité  des  accusations  ^.  »  Ainsi  s'exprime  le 
chroniqueur.  D'autres  aussi  résistèrent,  ajoute-t-il ,  à  ces 
tortures ,  et  ils  périrent  dans  les  tourments  plutôt  que  de 
s'avouer  coupables.  Mais  enfin  beaucoup  dWeux  étaient 
accumulés  ,  et  alors  il  n'y  avait  plus  qu'à  sévir  ;  les  sup- 
plices étaient  justifiés. 

Toutefois  le  pape  observait  encore  les  lenteurs  de  la 
justice  canonique  ;  il  consultait  des  assemblées  d'évèques, 
d'abbés ,  de  chapitres ,  de  communautés ,  et  il  attendait 
le  concile  convoqué  à  Vienne  pour  dénouer  cette  tragédie. 
Mais  le  roi  continuait  de  se  précipiter.  H  étaitsûr  de  n'avoir 
que  des  coupables  ;  et  il  avait  hâte  de  frapper  d'abord  ceux 
qui  déclaraient  ne  l'être  pas.  Voici  quel  fut  le  commence* 
ment  des  exécutions.  Le  concile  de  la  province  de  Sens, 
tenu  à  Paris ,  avait  rendu  une  sentence  qui  condamnait 
quelques  templiers  à  des  pénitences  canoniques ,  en  ren- 
voyait d'autres  libres  et  saufs ,  en  retenait  quelques-uns 
dans  les  prisons,  et  enfin  en  livrait  un  certain  nombre  au 
bras  séculier  comme  relaps  *.  C'est  sur  ces  derniers  que 
s'exerça  la  première  punition.  On  les  appelait re^op^,  parce 
qu'ils  ne  s'avouaient  pas  coupables  comme  les  autres. 

«  En  l'an  Nostre-Seigneur  mil  trois  cent  et  dix,  plu- 
sieurs templiers  '  à  Paris  vers  le  moulin  Saint-Antoine , 
comme  àSenlis,  après  les  conciles  provinciaux  sur  ces 
choses  ilec  célébrées  et  faites,  furent  ars,  et  les  chars  et 


*  CJftron.,an.  1307. 

*  Guill.  de  Nangis,  an.  1310. 

*  Pluiieurs,  Variante  :  Soixante,  einquante-neuf.  M.  P,  Paris. 
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les  os  en  poudre  ramenés...  Mais  keax  tant  eussent  à 
souffrir  de  douleurs,  oncquesen  leur  destrucUcMine  vool- 
drent  aucune  chose  recogn<»âtre.  Pour  laquîeOe  chose 
leurs  âmes,  si  comme  on  disoit,  en  porent  avoir  perpé- 
tuel dampnement,  car  ils  mirent  le  menu  peuple  en  très 
grant  erreur...  Desquiels  Tun  eatoit  Faumosnier  du  roy  de 
France  qui  tant  de  honneur  avoit  ea^ee  monde  ;  mais 
oncques  de  ses  forfaits  n*ot  aucune  recognoîssance  ^  » 

Uhistofare  s'étonne  et  s*attriste  de  la  facilité  avec  la* 
quelle  s'élevaient  ces  buchmrs  destinés,  disait-on,  à  ven- 
ger la  foi.  Le  peuple  courait  à  ces  funestes  spectacles,  et, 
chose  singulière!  c'était  le  bras  séculier  qui  les  étalait. 
Jamais  dans  les  âges  de  foi  et  de  constitution  catholique^ 
qui  déjà  conmiençaientà  s'éloigner  des  mœurs  nouveÙes» 
ne  s'était  déployée  cette  ardeur  des  supplices.  Le  prév6t 
n'attendait  pas  toujours  que  l'Eglise  eût  condamné  les  er- 
reurs pour  les  punir  à  sa  façon.  En  ces  mêmes  temps,  une 
femme,  Marguerite  de  Hainaut,  dite  Porrette.  avait  été 
signalée  comme  ayant  publié  un  livre  plein  d'impostures 
et  d'hérésies.  Les  évêques  condamnèrent  ses  erreurs;  elle 
refusa  de  les  abjurer;  le  prévôt  la  saisit  et  Ul  fit  brûler  en 
place  de  Grève.  Un  juif,  depuis  longtemps  converti  i  la 
foi  catholique,  étant  revenu  au  judaïsme,  fut  brûlé  de 
même.  I«a  flamme  des  bûchers  plaisait  à  ce  siècle.  Après 
ces  cinquante-neuf  templiers,  ors  et  m  poudre  ram€n&,  on 
aUa  déterrer  les  os  d'un  templier,  nommé  Jean  de  Thure, 
autrefois  trésori^  du  Temple ,  et  on  les  brûla  comme  les 
os  d'un  hérétique  *.  Cela  se  passait  en  un  temps  où  l'es- 
prit nouveau  s'affiranehissait  violemment  de  la  domination 
de  l'Eglise.  Le  temporel  voulait  être  libre  du  spirituel,  et, 
chose  étonnantet  les  peuples  n'y  gagnaient  que  des  spec- 
tacles de  barbarie. 

Cependant  les  supplices  parurent  s'interrompre.  Cent 
soixante -quatorze  templiers  présentèrent  une  requête 
contre  les  condamnations  déjà  portées.  Ils  s'attaquaient 

*  Grandes  Chron, 
'  GuUlanme  de  Nangis. 
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aux  procédures,  et  ils  demandaient  qu'on  les  révisât.  En 
même  temps  on  examinait  leur  cause  en  d*autres  pays. 
En  Espagne,  le  concile  de  Salamanque  les  déclarait  inno- 
cents. En  Italie,  les  évèques  distinguaient  Tordre  entier 
des  criminels  qui  Tavaient  pu  souiller.  A  Londres,  on  s'ap- 
pliquait à  leur  arracher  des  aveux.  En  Chypre,  les  accusés 
essayaient  de  se  défendre  par  les  armes.  En  Allemagne, 
ils  faisaient  appel  au  concile.  Toute  l'Europe  était  émue. 
Une  grande  anxiété  se  mêlait  à  l'intérêt  de  ce  drame  for- 
midable *.  « 

Enfin  le  concile  de  Vienne  s'assembla  *.  Là  furent  en- 
tassées les  pièces  d*une  procédure  instruite  dans  tous  les 
royaumes.  Ce  qui  ressortait  de  plus  manifeste  de  cet  amas 
de  dépositions,  c'était  la  corruption  de  Tordre  et  la  viola- 
tion permanente  des  règles  qui  lui  avaient  été  autrefois 
données.  L'abolition  des  templiers  devenait  donc  une 
mesure  naturelle.  Toutefois  on  discuta  cet  avis  extrême. 
Plusieurs  évêques  rappelaient  les  services  de  Tordre,  et 
demandaient  qu'il  fût  réformé.  Mais  Topulcnce  qu'on  lui 
reprochait  comme  une  cause  de  perversité  faisait  envie  à 
quelques  accusateurs.  Le  roi  de  France  était  présont  aveo 
ses  frères  et  ses  fils  ;  les  rois  d'Espagne  avaient  leurs  re- 
prnsentanCs  dans  le  tribunal.  La  clémence  n'était  pas  pos- 
sible; Tarrêt  fut  implacable.  Une  bnlle  annonça  la  destruc- 
tion des  templiers  par  Tautorité  du  concile.  Leurs  biens 
meubles  et  immeubles  claicnt  réunis  aux  biens  de  Tordre 
mifitaire  des  hospitaliers  de  Saint^Jean  de  Jérusalem;  on 
faisait  exception  pour  les  biens  d'Espagne  et  de  Portugal, 
qui  devaient  servir  aux  guerres  contre  les  Maures.  De  la 
sorte  on  ôtail  Todieux  des  confiscations  au  profit  des  rois. 
Ce  fut  de  la  part  de  Philippe  le  Bel  un  coup  hahile  de  mo- 
dération ,  et  toutefois  l'histoire  lui  a  reproché  de  s'être 
ensuite  fait  décerner  une  partie  des  dépouilles;  mais  Tavi- 
dité  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  fut  plus  manifeste, 
et,  sous  ce  prétexte  de  la  guerre  contre  les  Maures,  Os 

•  Hist.  de  VahoUtion  de  Vordre  des  templiers,  anonyme.  Parte,  1779# 
'  ConeiL  Uimense,  sess.  2 —  Dopny; 
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devinrent  maîtres  de  plusieurs  places  fortes,  et  posses- 
seurs de  grands  domaines  ^. 

Quant  aux  chevaliers  de  Tordre ,  il  était  déclaré  qu*on 
leur  ferait  leur  procès  isolément  en  chaque  royaume, 
qu*on  punirait  les  coupables  ou  qu*on  leur  ferait  miséri- 
corde ,  et  que  les  innocents  recevraient  une  dotation  sur 
les  revenus  de  Tordre.  (Tétait  une  difficile  distributioQ  de 
justice  dans  cette  profonde  animosité  qui  déjà  n'aFait 
cherché  et  ne  voulait  trouver  partout  que  des  criminels. 

1313.  —  Entre  les  accusés  principaux  qu*il  resterait  à 
juger  apparaissait  le  grand-maltre  de  Tordre,  Jacques  de 
Holay,  arrêté  depuis  quatre  ans,  et  qui  avait  confessé  les 
crimes  des  templiers.  On  Tavait  emmené  à  Paris  avec  trois 
chevaliers,  Guy,  maître  de  Normandie^  Hugues  de  Pe- 
raldo ,  qui  avait  été  intendant  des  finances  du  roi ,  et  un 
quatrième  dont  Thistoire  n*a  pas  gardé  le  nom.  Le  pape 
s*était  réservé  le  droit  de  sentence  sur  ces  criminels  émi- 
nents,  et  il  délégua  à  Paris  deux  cardinaux  pour  les  juger. 
Le  pape  avait  ou  des  pensées  de  clémence;  les  accusés 
aimèrent  mieux  les  supplices.  Quatre  ans  de  captivité  et 
de  tortures ,  et  puis  les  exemples  de  tant  d*atroces  puni- 
tions leur  avaient  apparemment  raffermi  le  courage.  Dans 
leurs  premiers  interrogatoires ,  ils  avaient  fait  des  aveux  ; 
on  crDyait  qu*ils  y  persisteraient;  c'est  tout  ce  qu*on  vou- 
lait pour  leur  faire  grâce.  On  les  amena  donc  dans  le  par- 
vis de  Notre-Dame ,  et  là^  sur  un  échafaud  dressé  devant 
des  multitudes  de  peuple ,  on  leur  lut  les  aveux  qu*iJs 
avaient  faits,  avec  la  sentence  qui  les  condamnait  à  une 
prison  perpétuelle.  Alors  il  se  fit  un  grand  silence ,  et  deux 
des  quatre  condamnés,  Jacques  Molay  et  Guy,  deman- 
dèrent à  parler.  Ce  fut  pour  protester  de  leur  innocence  et 
rétracter  leurs  aveux.  Ils  les  avaient  faits  par  faiblesse  et 
par  condescendance  pour  le  pape  et  pour  le  roi  ;  mais  leur 
ordre  était  un  ordre  saint,  et  ils  ne  demandaient  qu'à  mourir 
pour  lui  rendre  témoignage. 

*  Voir  la  nomendatare  des  richesses  et  des  possa  «Ions  des  lemplien, 
dans  ToaTrage  curieux  :  Historia  Umph  NicoU  Gûrikri,  1701. 
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Ces  paroles  inattendues  annonçaient  la  an  da  drame. 
Les  cardinaux  ne  comptaient  que  faire  grâce;  leur  justice 
fut  déconcertée ,  et  ils  ne  surent  que  remettre  les  deux 
criminels  aux  mains  du  prévôt  pour  délibérer  le  lendemain 
plus  amplement  ^  Or  le  roi  tout  aussitôt  vint  trancher 
leurs  perplexités. 

«  Aussitôt  que  le  bruit  de  ces  choses  parvint  aux  oreil- 
les du  roi  qui  était  alors  dans  le  palais ,  il  consulta  avec 
les  siens,  et  sans  en  parler  aux  clercs ,  par  une  prudente 
décision ,  fit  livrer  aux  flammes  les  deux  templiers  ,  vers 
le  soir  de  ce  même  jour ,  dans  une  petite  île  de  la  Seine, 
située  entre  le  jardin  royal  et  Téglise  des  frères  ermites  *.  » 

Ainsi  s'exprime  le  chroniqueur ,  et  chaque  parole  de  ce 
bref  récit  mérite  d'être  curieusement  entendue.  Il  ajoute, 
pour  achever  ce  dénoûment  :  «  Us  parurent  supporter  ce 
supplice  avec  tant  d'indifférence  et  de  calme,  que  leur  fer- 
meté et  leurs  dernières  dénégations  furent  pour  tous  les 
témoins  un  sujet  d'admiration  et  de  stupeur.  Les  deux  au* 
très  tempUers  furent  renfermés  dans  un  cachot,  selon  que 
le  portait  leur  arrêt  '.  » 

Telle  fut  donc  la  fin  de  ce  sanglant  procès  des  tem- 
pliers. 

L'abohtion  de  l'ordre  fut  équitable  sans  nul  doute.  Les 
templiers  s'étaient  corrompus  par  les  richesses,  et  l'his- 
toire ne  saurait  méconnattre  qu'au  travers  de  ces  mystères 
abominables,  de  ces  accusations  extrêmes  d'hérésie  fu- 
rieuse et  d'impiété  satanîque,  il  y  eut  une  triste  réalité  de 
vices  et  de  débauches.  Hais  elle  ne  saurait  non  plus  ab* 
soudre  les  coups  de  justice  inhumaine  qu'on  ajouta  aux 
flétrissures.  Cétait  la  distinction  qu'aurait  dû  faire  la  phi- 
losophie moderne, Ou  lieu  de  se  complaire  à  l'apologie 
absolue  des  temphers.  Il  lui  faUait  des  condamnés  inno- 
cents, pour  avoir  des  juges  iniques  !  6a  oitié  n'a  été  qu'une 
colère  déguisée  contre  le  pape  et  contre  le  roi.  Elle  n'a 


'  Ganiaame  de  NanglB, 

'  Goillaaine  de  NaogiB,  trad.  de  M.  Goiiol. 
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pas  même  fait  la  part  de  la  lenteur  clémente  de  Vun,  de  la 
rapidité  implacable  de  Tautre.  Elle  n^a  pas  vu  non  plus 
que  si  les  templier^  eussent  été  purs  de  crimes  avérés  et 
publics ,  il  n'eût  été  donné  à  aucune  puissance  de  les  frap- 
per par  de  tels  supplices ,  eux  dont  la  plupart  tenaient  par 
le  sang  à  toute  la  chevalerie  de  FEurope ,  dont  quelques— 
uns  tenaient  à  FEglise  par  le  sacerdoce  '.  Le  penpie  vit 
les  échafauds  avec  épouvante,  non  point  avec  irntation. 
D  voyait  des  expiations  terribles,  mais  qoi  kd  semblment 
justifiées.  A  peine  tantde  victimes  trouvèrent-elles  un  peu 
de  compassion.  On  put  les  enlever  en  un  jour  dans  les  di- 
vers royaumes ,  en  France ,  en  Espagne ,  en  Itdie ,  ea 
Angleterre ,  en  Allemagne.  Dans  la  Catalogne ,  ils  essayè- 
rent de  se  défendre  par  les  armes  :  on  les  força  dans  leurs 
citadelles  ;  ils  furent  chargés  de  fers  *.  Cependant  la  jus- 
tice ne  fut  pas  partout  impitoyable  :  un  Gondle  de  Tarra- 
gone  se  contenta  de  les  condamner  à  une  pénitenee  cano- 
nique. Ailleurs ,  Tindifférence  publique  les  excusait  ;  mais 
partout  on  croyait  à  leurs  désordres  et  à  leurs  crimes  ;  et 
sans  cette  pensée  générale  la  destruction  de  Tordre  par  le 
feu ,  par  le  fer.  par  toutes  les  violences,  serait  un  afireux 
problème  dans  Thistoire  '. 
Au  reste ,  Philippe  le  Bel  apporta,  dans  Faffaire  des  tem- 


*  Voir  les  pièces  du  prooè«.— Bopuy. 

*  Mariana  Teste,  d&  l'aateur  d'une  histoire  latine  dos  tenpHers: 
Historia  templar.  SieoU  GûrtUrû-^he  cbap.  de  Mariana  est  on  précis 
admirable  de  toute  cette  histoire  des  templiers.  Lib.  iv,  cap.  10. 

*  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  travaui  qui  cmt  été  faits 
de  nos  jours  en  France  et  en  AUemague  sur  la  question  des  templiers  : 
le  présent  ouvrage  n*est  point  une  dissertation  bibliogiaphiqae.  Goa- 
tentons-nous  de  citer  Dnpuy,  le  plus  docte  compilateur  de  œ  qui  se 
rapporte  à  cette  affaire.  Toutefois  il  j^istifle  trop  absolument  Philippe 
le  Bel.  L'histoire  latine  de  Nicolas  Gurtler  est  corleuse  aussi  comme 
compilation.  Elle  est  fovorable  aux  templiers;  par  maltiear,€lle  est 
indulgente  pour  les  vices  infâmes.  Un  ouvrage  de  Frédéric  Nicolax, 
traduit  de  V allemand  (Amsterdam ,  1783) ,  mérite  d'être  lu,  comme 
portant  un  cachet  purement  pliilosophique.  Il  condamne  les  templiers; 
mais  il  condamne  le  pape,  le  roi,  tout  le  monde.  L'Histoire  de  Vàboli» 
tion  de  V ordre  des  templiers  (anonyme,  1779)  prend  parU  hardimeut 
contre  eux.  C'est  une  apologie  du  roi  ;  mais  le  pape  est  sacrifié. 
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pliers,  une  ténacité  froide;  cette  opiniâtreté  sans  colère 
donna  lieu  à  des  soupçons  d^avarice ,  ot  ces  soupçons  ont 
survécu  dans  lliistoire.  Aussi  bien  Ton  chercherait  raine^ 
ment  dans  les  passions  contemporaines  quelque  chose 
qui  parût  avoir  excité  une  répression  aussi  formidable.  Il 
y  avait  peu  d'exaltation  dans  les  âmes  ;  la  foi  religieuse 
semblait  amortie.  S*il  y  eut  peu  de  pitié  pour  les  tem- 
pliers ,  il  y  eut  aussi  peu  de  colère  contre  eux.  Philippe 
le  Bel  parut  seul  armé  de  sa  vengeance  obstinée. 

De  son  cAté  le  pape,  avec  la  timidité  de  son  esprit  et  la 
position  ambiguë  quMl  s*était  faite  hors  de  cette  cité  de 
Rome  ,  si  naturellement  propre  à  sauver  Findépendance 
des  pontifes  et  à  protéger  celle  des  peuples  ,  pi3t  à  pcino 
tempérer,  par  quelques  formes  de  justice ,  Tinvincible  vo- 
lonté du  monarque  dont  il  semblait  rester  le  sujet.  Son  au- 
torité consacra  des  supplices  que  sa  clémence  désavouait, 
triste  rôle  où  peut-être  il  serait  aisé  de  voir ,  non  pas  seu- 
lement Teffet  d'un  caractère  timide  ,  mais  Teffet  plus  gé- 
néral des  changements  qui  s'étaient  faits  dans  les  rapports 
de  TEglise  et  des  Etats.  Au  temps  où  la  constitution  des 
monarchies  laissait  le  pontificat  romain  au  sommet  de  la 
politique,  on  n'avait  pas  va  de  pape  intervenir,  par  des 
bûchers ,  dans  la  réforme  on  la  punition  d'un  ordre  reli- 
gieux dégradé.  L'autorité  morale  était  le  nerf  sodal  ;  lors- 
que ce  nerf  fut  affaibli ,  il  ne  resta  que  les  supplices.  Spec- 
tacle biiarre-f  on  venait  de  voir  Philippe  le  Bel  s'apptiquer 
àFhumiliation  du  caractère  papal  par  des  jugements  contre 
Boniface;  anssîtftl  après  on  le  vit  affecter  des  airs  d'austé- 
rité catholique;  c'était  lui  qui  était  le  gardien  de  la  dignité 
de  VEglise ,  et  il  n'acceptait  en  quelque  sorte  Clément  V 
que  comme  un  auxiliaire  dans  larépression  des  scandales. 
Cela  môme  était  un  désordre;  les  corsiitutions  du  moyen 
âge  étaient  interverties  ;  une  réaction  politique  se  consom- 
mait; le  roi  dominait  le  pape;  et  Ton  vient  de  voir  si  les 
formes  nouvelles  de  la  justice  profiteraient  beaucoup  dé- 
sormais à  la  liberté  et  à  l'humanité. 

Le  concile  de  Vienne  ajouta  peu  de  chose  à  cet  acte 
d'abolition  des  templiers.  Le  pape  Boniface  était  oublié. 
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On  parla  de  la  Croisade  ;  mais  la  Croisade  même  était  i 
peine  un  souvenir.  Les  pèlerins  qui  avaient  le  plus  brillé 
dans  ces  guerres  saintes  étaient  traités  comme  des  relaps 
dignes  du  feu;  Tesprit  ch^svaleresque  était  devenu  un  esprit 
de  rapine  et  de  débauche  ;  les  richesses  avaient  tout 
amolli.  On  venait  de  transférer  celles  des  templiers  aux 
hospitaliers  ;  c*était  perdre  deux  ordres  à  la  fois  :  les  hos- 
pitaliers ne  résistèrent  pas  à  cette  épreuve.  On  avait  voulu 
par  là  leur  donner  plus  de  forces  pour  conquérir  la  Terre- 
Sainte,;  on  ne  fit,  dit  un  chroniqueur ,  que  les  rendre  pires 
qu* auparavant  ^  Cependant  on  les  avait  vus  naguère  [1310] 
combattre  dans  Ttle  de  Rhodes  les  Sarrasins  avec  toute 
Tardeur  des  vieux  temps,  et  il  devait  leur  rester  de  beaux 
jours  encore.  Quant  à  Tappel  à  la  Croisade ,  souvent  re- 
nouvelé par  les  papes ,  ce  n'était  plus  qu'un  cri  mourant. 
Le  concile  s* en  alla  après  avoir  sanctionné  le  traité  du  roi 
avec  Tarchevèque  de  Lyon. 

1310-1313. — ^Durant  ce  long  procès  des  templiers,  Fat  • 
tention  des  peuples  avait  été  peu  distraite.  En  Angleterre, 
les  barons  avaient  remué.  Un  Gascon ,  favori  du  roi , 
nommé  Pierre  de  Gavastonne ,  avait  donné  lieu  à  cette 
excitation  de  colère.  Le  royaume  fut  près  de  s'abtmer 
dans  les  séditions.  Ce  qui  retint  les  barons ,  ce  fut  l'amour 
du  roi  de  France,  disent  les  chroniques ,  et  aussi  le  res- 
pect pour  la  reine  Isabeau ,  laquelle  estoU  mouU  amée  des 
barons  ei  des  nobles  du  pays  *.  Le  roi  fut  contraint  de  sa- 
crifier le  favori  ;  on  lui  coupa  la  tète. 

Puis  Edouard  yint  en  France  pour  affermir  la  paix  avec 
Philippe  le  Bel.  Ce  voyage  donna  lieu  à  de  nobles  fêtes. 
Le  roi  arma  chevaliers  son  fils  atné  le  roi  de  Navarre,  avec 
ses  deux  autres  fils,  Philippe,  comte  de  Poitiers,  et 
Charles,  comte  de  la  Marche,  et  phmeurs  grans  maislres 
et  nobles,  le  jour  de  la  Penthecouste,  en  la  mère  églyn  de 
Nostre  Dame  de  Paris.  Puis  les  deux  rois ,  avec  leurs  che- 
valiers ,  prirent  la  croix  ^  qui  est  le  seing  de  la  saincte  en- 


*  Gum.  de  Nangit. 

*  Grandes  Chron. 
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teigne  de  Nostre  Seigneur  Jhesuchrist  '.  Ainsi  dit  le  chroDi- 
queur;  et  la  croix,  prise  de  la  sorte,  n*était  plus  guère,  en 
effet,  qu'un  seing  (un  signe)  ou  une  parure,  et  ne  parais- 
sait pas  devoir  engager  aux  batailles.  Un  cardinal  était  là 
pourtant,  prêchant  la  Croisade  au  nom  du  pape;  mais  les 
rois  et  leur  chevalerie  ne  songeaient  qu'aux  fêtes  et  aux 
plaisirs.  La  description  de  ces  jeux  mérite  d'être  conservée. 
«  Et  lors ,  à  celle  feste  de  la  Penthecouste ,  pour  Ton- 
oeur  de  la  dite  chevalrie ,  fu  Paris  encourtiné  solempnel- 
Icment  et  noblement ,  et  fu  faicte  la  plus  solempnel  feste 
et  belle  qui  grant  tems  fu  veue  :  car  adecertes  le  jeudi  en- 
suivant d'icelle  sepmaine  de  la  Penthecouste,  tous  les 
bourgeois  et  mestiers  de  la  ville  de  Paris  firent  très  belle 
feste  ',  et  vindrent,  les  uns  en  paremens  riches  et  de  noble 
œuvre  fais,  les  autres  en  robes  neuves,  à  pié  et  à  cheval, 
chascun  mestier  par  soy  ordené,  au  dessus  dit  isle  Nostre 
Dame,  à  troupes,  tabours,  buisines,  timbres  et  nacaires, 
à  grant  joie  et  grant  noise  démenant,  et  de  très  biaux  jeux 
jouant.  Et  lors  du  dit  isle,  par  dessus  un  pont  fut  fait  sur 
ne&  et  bateaux  nouvellement  ordenés  deux  et  deux,  l'un 
mestier  après  l'autre,  et  les  bourgeois  en  telle  guise  orde- 
nés vindrent  en  la  cour  le  roy  par  devant  son  palais,  qu'il 
avait  fait  faire  nouvellement  et  de  très  belle  et  noble  œuvre 
par  Enguerran  de  Marigni ,  son  coadjuteur  et  gouverneur 
du  royaume  de  France  principal.  Auquel  palais  les  trois 
rojs,  c'est  assavoir  :  Phelippe  le  Biau,  roy  de  France; 
Edouart,  son  gendre,  roi  d'Angleterre;  et  Loys  son  aisné 
fils,  roy  de  Navarre ,  avec  contes,  dux,  barons  et  princes 
des  dessus  dis  royaumes,  estoient  assemblés  pour  veoir 
la  dite  feste  des  bourgeois  et  mestiers  qui  aussi  ordenée- 
ment  et  gentement  venoient,  et  tout  pour  le  roy  et  ses 
enfans  honnorer.  Et  ensement  après  disner,  en  la  manière 
dessus  dite  ordenés,  revindrent  à  Sainct- Germain  des 


•  Grandes  Chron. 

*  «  A  cheval  furent  tint  mille,  et  a  pié  forent  trente  mille;  tant  on 
plus  ensi  les  trouvèrent  cels  qui  de  là  lea  eatimèrenU  »  Chronique  mtf- 
triqve,  citée  par  M.  P.  Paria. 

TOM.  IL  -31 
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Prés,  au  PrSs  aax  clercs,  là  ou  estoit  Isabel  royne  d^Angl»- 
terre ,  fille  le  roy  de  France,  montée  en  une  tonmelle  ayec 
son  seigneur  le  roy  d'/Lngleterre  Edouard,  et  plusieurs 
dames  et  damoiselles ,  pour  veoir  la  dite  feste  des  dis 
bourgeois  dessus  dis  et  des  mestiers ,  et  les  vist  et  regarda, 
et  moult  lui  plurent  :  laquelle  feste  tourna  envers  le  roy 
de  France  et  aux  siens ,  à  très  grans  honneurs  et  louables, 
et  aussi  aux  geas  de  Paris  K  « 

Il  y  a  peu  d*art  dans  ces  récits  du  vieux  chroniqueur  ; 
mais,  pour  cela  même ,  ils  peignent  les  temps,  et  donnent 
une  idée  de  la  constitution  bourgeoise,  ainsi  que  de  la 
prospérité  et  de  la  liberté  du  peuple,  en  face  de  la  cheva- 
lerie ,  au  début  du  xiv*  siècle. 

Après  ces  fêtes,  Edouard  s'en  retourna  dans  son  royaume 
d'Angleterre ,  ayant  réglé  d'anciens  griefs  entre  les  deux 
couronnes  au  sujet  de  cette  terre  de  Guyenne ,  qui  tou- 
jours recelait  des  germes  suspects. 

Puis  le  roi  eut  à  s'occuper  de  la  Flandre ,  oh  se  faisaient 
des  cabales.  Les  traités  n'étaient  pas  fidèlement  exécutés; 
•n  reprochait  au  comte  de  Flandre  de  n'avoir  point  payé 
les  sommes  qu'il  devait ,  et  l'on  accusait  son  fils ,  comte 
de  Rethel  et  de  Nevers ,  d'être  l'auteur  principal  des  infi- 
délités *.  n  fallait  des  grieCs  peut-être  pour  achever  le  d^ 
pouillement  du  comte  :  le  pape  fut  supplié  d'intervenir. 
Le  roi  passa  outre;  il  cita  le  comte  en  la  cour  des  pairs, 
comme  coupable  de  félonie  et  de  révolte.  Le  comte  refusa 
de  cooiparattre ;  son  comté  fut  confisqué,  et  en  même 
temps  on  se  saisit  des  terres  du  comte  de  Rethel  et  de 
Hevers.  Une  armée  marcha  pour  exécuter  la  sentence.  Le 
éardinal  Gosselin ,  au  nom  du  pape ,  courut  au  comte  de 
Flandre,  l'engageant  à  se  soumettre,  s'il  ne  voulait  périr; 
b  comte  obéit ,  et  le  roi ,  sur  l'avis  des  barons ,  eut  l'air  de 
fodie  grAoa»  La  grflce,  c'était  que  le  comte  paierait  ce  qui 

*  Grandet  Chron.  de  M.  P.  Paris. 

•  H  ët«H  eomt*  ëe  Rfltbd  paria  femme  Marie,  fUle  et  hériUère  de 
iaoqaci ,  comte  de  Rethel ,  et  eomto  de  NcTers  par  sa  mère  Yoteode  » 
lértljère  de  sou  oncle  HeDri ,  taé  à  la  bataille  de  Goortray. 
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était  dû,  qu*il  démolirait  ses  forteresses  à  la  volonté  du 
roi,  qu'il  donoerail  en  otage  son  fils  Robert,  et  livrerait 
Courtray  et  ses  citadelles. 

Celait,  ce  semble,  là  ruine  du  comte.  Toutefois  une 
révolte  suivit;  il  fallut  do  nouveau  faire  marcher  une 
armée.  £n  mémo  temps  Tarchevêque  de  Reims  et  Tabbé 
de  Saint-Denis  publiaient  une  excommunication  contre  les 
Flamands  ;  c'était  une  condition  de  la  première  paix  faite 
devant  Lille. 

Le  roi  manquait  d'argent  et  de  soldats  pour  soutenir 
cet  appareil  de  menace.  Enguerrand  de  Marigny,  son  mi<- 
nistre ,  essaya  d'intéresser  a  la  guerre  l'honneur  public  ; 
et  à  cet  eiïet  il  fit  à  Paris  une  convocation  de  barons  et 
d'évêques,  avec  un  certain  nombre  de  bourgeois  par 
chaque  cité.  Dans  cette  assemblée,  Enguerrand  parut  avec 
le  roi,  et  fit  une  harangue  politique,  où  l'ancien  droit  royal 
était  d'abord  rappelé  avec  quelques  flatteries  pour  la  villa 
de  Paris ,  la  première  entre  les  villes  royales  ;  oh  venait 
ensuite  un  ordre  assez  habile  de  raisonnements  pour  dé-> 
montrer  la  popularité  de  la  présente  guerre.  Il  rappelait 
les  infidélités  des  comtes  de  Flandre  depuis  les  guerres  de 
Philippe-Auguste ,  et  venait  ensuite  aux  conditions  der- 
liiores  do  la  paix.  Et  ayant  dit  comment  les  Flamands  ri4 
i'oloient  obéir  ne  tenir  ^  si  comme  ils  avoient  plevi  et  jwe', 
Enguerrand  finit  par  requérir  pour  le  roy  aux  bourgeois 
des  communes,  qu^U  vovXoit  savoir  lesquels  luy  feroient  aide 
ou  non  à  aler  enœntre  les  Flamens  à  ost  en  Flandres.  «  Et 
lors,  continue  l'historien,  icelui  Enguerran  ce  dit,  si  fist 
lever  son  seigneur  le  roy  de  France  de  là  oh  il  séoit  pour 
veoir  ceux  qui  luy  voudroient  faire  aide.  Adonc  Estienne 
Barbette  y  bourgois  de  Paris ,  se  lova  et  parla  pour  la  dite 
ville;  et  se  présenta  pour  eux  t«  dit  qu'ils  estoient  tous 
près  de  faire  luy  aide,  chascun  à^son  povoir ,  et  selon  ce 
qu'il  leur  seroit  avenant,  et  à  alei  là  où  il  les  vouldra  me-» 
ner  à  leur  propre  ceux  et  despcns  contre  les  dis  Flamens. 
Et  adonc  le  roy  les  en  mercia.  Et,  après  le  dit  Estienne, 
tous  les  bourgeois  qui  ilecques  estoient  venus  pour  les 
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communes  respondirent  en  autelle  manière  qae  volentiert 
luy  feroient  aide;  et  le  roy  si  les  en  mercia  '.  » 

Après  donc  que  les  bourgeois  des  villes  se  furent  ainsi 
engagés,  Enguerrand  de  Marigny  n*eut  plus  qu*à  inventer 
quelque  impôt  nouveau  pour  alimenter  cette  guerre  contre 
les  Flamands.  Déjà  la  misère  était  grande,  et  les  mur- 
mures étaient  montés  plus  d'une  fois  vers  ce  ministre.  La 
taille  qu'il  imagina,  ce  fut  une  perception  de  six  dem'ers 
par  livre  sur  tout  objet  vendu  dans  le  royaume.  À  cette 
nouvelle ,  Tirritation  se  déchaîna.  La  plainte  fut  générale. 
Bientôt  on  craignit  des  séditions.  Toute  la  France  était 
dans  un  état  violent  d*émotion  et  de  colère.  Les  sei- 
gneurs mêmes  faisaient  des  ligues.  En  se  plaignant  avec 
le  peuple,  ils  songeaient  à  revendiquer  des  privilèges  que 
la  monarchie  leur  avait  ravis.  On  fut  près  de  voir  la  ré- 
volte éclater  partout. 

1314.  En  cet  état,  la  guerre  montrée  à  la  Flandre  sem- 
blait peu  formidable.  Le  comte  suivait  ces  mouvements. 
Il  demanda  la  paix,  et  on  lui  en  laissa  faire  les  conditions. 
Les  otages  lui  furent  rendus  ;  les  choses  restèrent  dans  un 
état  douteux,  et  Tarmée  française,  ob  déjà  s*étaient  rendus 
les  princes  et  les  principaux  chevaliers,  ne  demandant  pas 
mieux  que  de  livrer  des  batailles,  s'en  revint  mm  avoir  rien 
fait  cette  fois*.  Ce  fut  Enguerrand  encore  qui  alla  présider 
à  cette  triste  paix. 

Philippe  s'acheminait  douloureusement  vers  la  fin  de 
son  règne.  Des  malheurs  privés  s'étaient  ajoutés  aux  mal- 
heurs publics.  D'aiïreux  adultères  avaient  souillé  son  pa- 
lais ;  il  fut  contraint  de  les  punir  par  des  supplices  qui  les 
rendirent  encore  plus  lamentables. 

Louis,  roi  de  Navarre,  son  fils  aîné,  avait  épousé  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  fille  de  Robert,  duc  de  Bourgogne. 
Philippe,  comte  de  Poitiers,  son  second  fils,  avait  épouse 
Jeanne,  fille  d'Othon,  comte  de  Bourgogne.  Charles,  son 


*  Grandet  Chron,  de  H.  P.  Paris. 
'  GuiU.  de  Nangis. 
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troisième  fils,  avait  épousé  Blanche,  sœur  cadette  de 
Jeanne.  Ces  trois  princesses  furent  accusées  d'infâmes 
commerces,  et  Féclat  de  leurs  désordres  appela  d'atroces 
punitions  :  le  roi  les  fit  arrêter.  En  fait  de  répression  des 
scandales,  le  scandale  ne  lui  faisait  point  de  peur.  Cepen- 
dant Jeanne  fut  trouvée  innocente.  On  poursuivit  les  deux 
autres  avec  leurs  complices.  Toute  cette  justice  fut  ef- 
froyable. Deux  frères,  Philippe  d'Aulnoy  et  Gautier  d'Aul- 
noy  étaient  les  deux  criminels  qui  avaient  souillé  les  cou- 
ches royales  :  Philippe,  celle  du  roi  de  Navarre;  Gautier, 
celle  du  comte  de  Poitiers.  Us  avouèrent  leur  crime,  qui 
durait  depuis  plusieurs  années.  On  se  hâta  de  les  punir. 
Les  malheureux  furent  publiquement  écorchés  vivants. 
On  les  mutila,  on  leur  trancha  la  tête,  et  puis  on  les  traîna 
au  gibet,  où,  ainsi  dépouillés  de  leur  peau ,  on  les  pendit 
par  les  épaules.  Et  ce  ne  fut  pas  la  seule  expiation  de  leur 
adultère.  Un  huissier,  leur  confident,  et  un  grand  nombre 
de  personnes  des  deux  sexes,  nobles  ou  non,  leurs  auxi- 
liaires, furent  livrés  aux  tortures;  Thuissier  fut  pendu  au 
commun  gibet  des  larrons  ;  entre  les  autres  coupables,  quel- 
ques-uns furent  noyés;  d'autres  furent  mis  à  mort  secrè- 
tement ^  Tous  ces  supplices  jetaient  sur  cette  fin  de  règne 
quelque  chose  d*eSrayant  et  de  sinistre,  et  c*était  ure  sin- 
gulière fatalité  de  voir  ce  roi,  qui  ne  manquait  ni  d*habi- 
leté,  ni  de  politique,  ni  d'humanité  même,  précipité  en 
des  actes  de  punition  qui  ressemblaient  à  des  barbaries. 
Tout  ce  qu*ose  dire  Thistoire ,  c'est  qu'il  punissait  des 
crimes  réels.  Mais  il  n'y  a  pas  moins  à  gémir  sur  cette  lu- 
gubre  justice,  et  si  l'histoire  n'a  pas  mis  Philippe  le  Bel 
entre  les  rois  méchants,  elle  doit  le  mettre  entre  les  rois 
infortunés. 

Il  mourut  à  Fontainebleau  peu  après  ces  tristes  événe- 
ments. Les  médecins  ne  connurent  point  sa  maladie  ;  «  elle 
fut  pour  eux  et  pour  beaucoup  d'autres  le  sujet  d'une 
grande  surprise  et  stupeur  '.  »  D'avance  rimagination  pu  • 


■  Goillaume  de  Ntngls.  —  Grandes  Chron, 
*  Guill.  de  NaDgis. 
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blique  avait  entouré  ses  derniers  jours  de  mauvais  pré- 
sages. On  disait  que  des  templiers,  du  haut  de  leurs  bû* 
chers,  l'avaient  ajourné  devint  Dieu,  ainsi  que  le  pape, 
avant  un  an  et  un  jour^.  Lh  poésie  s'est  eânparée  de  ces 
imprécations  des  victimes;  Thistoire  n*a  pas  besoin  de  les 
ajouter  à  ses  drames.  Au  reste,  avant  de  mourir^  Philippe 
le  Bel  avait  pourvu  à  la  succession  du  royaume  par  un 
testament  plein  de  sagesse.  Il  appela  son  fils  pour  loi  re- 
dire quelques-uns  de  ces  conseils  que  la  mort  rend  si  so* 
lennels  et  si  vénérables.  Il  lui  léguait  la  réparation  de 
beaucoup  de  maux,  de  la  maltôte  surtout,  dont  le  nomFa- 
vait  souvent  troublé.  Il  lui  rappela  les  devoirs  d*un  roi 
chrétien,  et  lui  recommanda  entre  les  saintes  Eglises  coXhoU- 
ques,  l'Eglise  de  Sainte-Denis.  Ses  derniers  moments  furent 
pleins  de  ferveur  et  de  piété.  Son  corps  fut  porté  au  tom- 
beau des  rois;  il  avait  voulu  que  son  cœur  fût  déposé  à 
Poissy,  dans  Téglise  qu'il  y  avait  fondée  naguère. 

Philippe  le  Bel  avait  régné  vingt-neuf  ans;  il  en  avait 
quarante-six.  Ce  ne  fut  point  un  roi  vulgaire.  U  eut  quel- 
ques-unes des  qualités  que  l'on  recherche  dans  les  grands 
rois  :  le  courage,  Factivité,  l'énergie;  mais  il  poussa  à 
l'extrême  le  sentiment  de  l'indépendance.  La  monarchie 
du  moyen  âge  avait  changé  de  nature.  Lorsque  les  rois  se 
furent  affranchis  de  la  papauté,  quelques-uns  voulurent  la 
dominer;  Philippe  le  Bel  voulut  la  flétrir.  Ses  luttes  avec 
Bonifacp,  et  sa  rancune  contre  sa  mémoire,  troublèrent 
tristement  sa  vie.  11  eut  le  génie  de  la  politique,  mais  avec 
de  la  violence  et  quelquefois  avec  de  la  tromperie.  Cepen- 
dant il  ne  fut  pas  sans  vertus.  L'histoire  a  tendu  hommage 
à  la  pureté  de  ses  mœurs  et  à  la  sincérité  de  sa  foi.  Cest 
son  caractère  qui  reste  le  plus  exposé  à  la  sévérité  des 
jugements.  Lorsqu'il  fut  juste,  il  fut  terrible;  fl  ne  punit 
que  par  des  supplices.  On  croit  voir  en  hri  me  sorte  (Tin- 
sensibilité  froide  qui  le  rendait  tenace  et  inexorable. 
Conme  législateur,  il  mérite  un  examen  attentif  de  l'hifr* 
toire.  n  donna  le  premier  aux  paiiemeats  une  existence 

«  Hisî.  tmplar.  NieoL  GûrikH. 
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publiqae  et  définitive,  en  distinguant  en  em  le  caTactëne 
judiciaire  et  le  caractère  politique,  rtm  permanent,  Tautre 
accidentel  et  transitoire  *.  C^est  une  distinction  que^  dam 
la  suite,  les  parlements  eurent  peine  à  accepter,  parcs 
qu'ils  tendirent  à  concentrer  en  eux  la*  double  puissance 
de  faire  la  loi  et  do  rappliquer;  prétention  énorme,  d*o% 
Tinrent  des  conflits.  Philippe  le  Bel  s*était  proposé  de  ren- 
dre réguliers  ces  recours  à  la  justice  royale,  sagement  pro- 
voqués par  la  politique  de  Philippe  Auguste  et  de  Louis  K, 
et  le  parlement,  qui  suivait  le  roi  pour  cette  justice  su- 
prême, fut  tellement  constitué  qu'il  n*eut  plus  à  quitter 
son  siège,  et  son  siège  fut  au  palais.  Ce  fut  là  une  admi- 
rable pensée.  Elle  rendait  le  roi  présent  aux  sentences;  et 
puis,  comme  la  juridiction  royale  avait  fini  par  embrasser 
toute  la  France ,  il  fallut  plusieurs  parlements  *  institués 
d'après  le  principe  de  souveraineté  royale  en  matière  de 
judicature.  Quant  au  parlement  politique ,  il  avait  quel- 
ques éléments  communs  avec  le  parlement  judiciaire; 
mais  il  en  avait  d'autres  aussi,  pleinement  séparés.  Les 
pairs  faisaient  partie  du  parlement ,  mais  pour  siéger  en 
des  cas  exceptionnels,  et  pour  connaître  de  certaines 
causes  qui  touchaient  à  la  constitution  do  l'Etat.  La  cour 
des  pairs,  tonte  comprise  qu'elle  était  dans  le  parlement, 
avait  pourtant  un  droit  supérieur  ;  mais,  dans  la  suite,  il 
se  fit  une  fusion  de  tous  ces  droits,  ou  ,  du  moins,  il  ne 
resta  que  des  prétentions  qui  luttèrent  vainement  contre 
la  puissance  judiciaire  du  corps  tout  entier. 

Ces  souvenirs  ne  sont  point  indifférents  à  l'histoire  de 
la  civilisation  moderne.  Dès  cette  époque,  on  trouve  la 
lutte  de  la  science  civile  et  de  la  science  ecclésiastique , 
et  cette  lutte  explique  peut-être  la  conduite  des  juriscon- 
sultes par  rapport  au  pape.  Nogaret ,  Pierre  Flotte  et  du 

•  Ordonn,  de  1302.  Voir  sur  cette  ordonn.  dans  Vîntroduction  a\uù 
lettres  de  d'A  .uesstau,  dp  M.  RiTes ,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation; 
travail  grave  et  juil.cieux. 

*  Ordonn.  de  t:nm,  Ins^tHaantle  parlement  de Tonlonse.  —  Etablisse- 
ment de  l'ËcHiQuu.R  de  Rouen ,  qui  fut  le  parlement  sous  Louis  XII.  •» 
Grands  joirs  de  Troyes,  etc. 
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Plessis ,  qu*oii  appelait  ehecaiien  k  lois ,  n'auraient  point 
été  si  violents  contre  Boniface,  s*ils  n'avaient  été  des  lé» 
gistes.  Ce  besoin  de  séparation  entre  le  droit  ancien  et  le 
droit  nouveau  faisait  des  antipathies  oh  Ton  aurait  tort 
peut-être  de  ne  voir  que  de  la  méchanceté  et  de  la  haine. 
Ces  mêmes  hommes ,  Ardents  à  outrager  et  à  flétrir  le 
pontificat  catholique ,  voulaient  pourta  A  rester  chrétiens. 
La  science  humaine  faisait  ce  qu'elle  a  fait  toujours  :  elle 
pensait  se  suffire  à  elle-même ,  et  ne  supportait  point  Ti- 
dée  d'un  enseignement  dogmatique  auquel  dussent  se 
soumettre  les  autres  enseignements  ;  ce  n'est  pas  la  der* 
nière  fois  que  nous  aurons  vu  des  hommes  doctes  s'atta- 
quer à  l'Eglise  et  à  ses  pontifes,  par  vanité  plus  encore 
que  par  colère. 

Nous  pourrions  suivre  le  même  esprit  d'indépendance 
dans  la  marche  de  toutes  les  idées.  L'enseignement  uni* 
versitaire  grandissait ,  même  en  s'affranchissent  de  TE* 
glise  qui  l'avait  institué.  La  clergie  faisait  la  guerre  au 
clergé. 

L*Eglise  n'en  continua  pas  moins  à  favoriser  les  études. 
Nous  avons  vu  qu'au  plus  fort  des  démêlés  doBoniface  et 
de  Philippe  le  Bel  le  cardinal  Lemoine,  logat  du  pape,  qui 
put  à  peine  se  montrer  à  Paris ,  y  fonda  le  collège  resté 
longtemps  célèbre  sous  son  nom.  D'autres  collèges  furent 
fondés  dans  le  même  temps  par  de  saints  évêques  * ,  et 
peu  après  le  pape  Clément  Vérigeait  l'université  d'Orléans; 
mais,  à  mesure  que* naissaient  ces  institutions,  elles  pre- 
naient part  aux  luttes  contre  la  papauté. 

«  Il  est  certain ,  dit  Crevier ,  que  ce  sont  les  papes  à  qui 
l'université  est  principalement  redevable  des  droits  qu'elle 
a  acquis  pour  ses  suppôts  sur  une  partie  des  bénéfices  du 
royaume  *.  »  Crevier  parle  ainsi ,  au  sujet  de  Boniface, 
qui ,  entre  autres  griefs ,  reprochait  au  roi  de  ne  point  con- 
férer les  bénéfices  à  des  docteurs  en  théologie,  en  droit 

'  VuyetrflûC.  de  VUniveniié^  par  DubouUay.— fd.»  par  Crevier.  ^ 
Le  mot  Université  t  Encyel,  du  xix*  siècle, 
•  Ibid. 
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civil  ou  en  droit  canon ,  on  à  des  hommes  savants  dans 
les  lettres  humaines.  Et  il  semble  donc  que  le  pape  res- 
tait le  patron  de  la  science.  Mais  les  docteurs  ne  lui  fai- 
saient pas  moins  la  guerre ,  et  il  est  curieux  de  lire  dans 
le  même  Crevier  ]*histoire  des  batailles  de  Boniface  et  de 
Philippe  ;  le  roi  fut  un  sage  politique,  et  Boniface  un  fou 
furieux!  Tel  est  le  jugement  de  Thistorien,  et  il  avait  été 
devancé  par  les  appréciations  universitaires  du  xiv*  siècle. 

On  a  dit  déjà  bien  des  fois  que  si  la  science  alors  se  pro- 
pageait, elle  ne  montait  pas  toujours.  Crevier  observe  que 
lors  de  ces  luttes  célèbres,  les  cardinaux  ayant  dû  répon- 
dre à  des  lettres  qu*ils  avaient  reçues  des  étais  do  France, 
leur  réponse  attesta  Tignorance  de  la  noblesse  française 
dans  ces  anciens  temps.  «  Les  cardinaux  écrivaient  en  la- 
tin ,  dit-il ,  et  ils  recommandent  à  nos  barons  do  se  pour- 
voir d*un  bon  et  fidèle  interprète ,  qui  leur  rondo  un  compte 
exact  du  contenu  de  la  lettre  ^  »  Cette  remarque  peut 
manquer  de  vérité  absolue;  et  on  trouve  en  ce  siècle  de 
nobles  noms  de  chevalerie  illustrés  par  les  études.  Mais 
les  barons  guerroyeurs  eurent  peu  de  souci  de  la  science, 
et  il  n*est  pas  surprenant  qu'il  leur  fallût  un  interprète 
pour  entendre  une  lettre  des  cardinaux.  11  en  serait  de 
même  en  tous  les  temps ,  et  aussi  dans  le  ndlre ,  où  les 
guerroyeurs  ne  sont  pas  tous  des  barons  *. 

Quoi  quMl  en  soit ,  le  règne  de  Philippe  le  Bel  donna 
une  grande  impulsion  à  Fesprit  humain.  11  lut  malheureux 
par  des  procès  publics  pires  que  des  batailles,  et  par  des 
actes  de  justice  pires  que  Timpunité.  Mais  raulorilc  se 
fortifia,  et  Tunité  de  la  monarchie  ne  fut  point  troublée. 
Philippe  le  Bel  commença  toutefois  à  ressentir  quelques 
inconvénients  de  cotte  unité ,  et  le  premier  de  tous ,  la 


*  Jlist,  de  V Université. 

*  a  Jean  de  Moutluc ,  grefûer  du  parlement  de  Paris ,  s'avisa  le  pre- 
mier de  faite  des  recueils  de  plusieurs  arrêts  qu'U  fit  relier  ensemble» 
et  qiH  se  nommèrent  Regestum ,  quasi  iterum  gestum  ,  parce  que 
r'ét  >  icnt  des  copies  ;  ils  sont  encore  dans  le  dépôt  do  parlement,  et  on  lei 
uuinciif  les  olim.  >  (Le  prés.  Hénant.)  La  langue  laUne  était  la  langae 
des  parlements ,  et  la  magistrature  touchait  de  près  à  la  chevalerie. 
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nécessité  de  la  défendre  par  des  armées  et  par  des  imp  Ats. 
La  science  financière  ne  pouvait  nattre  brusquement,  de 
façon  à  égaler  les  besoins  â*une  telle  constitution  de  so- 
ciété. Le  monarque  y  crut  suppléer  par  M  modification  de 
la  yaleur  des  monnaies ,  système  lamentable,  qui  ne  fai- 
sait que  déguiser  un  pillage.  Ce  fut  le  grand  malheur  de 
son  règne.  Du  reste ,  il  avait  grossi  le  domaine  de  la  cou- 
ronne. L'adjonction  de  la  cité  de  Lyon  fut  un  coup  de 
politique.  Le  comté  de  Bourgogne  lui  vint  par  le  mariage 
de  ses  deux  fils  cadets  avec  les  deux  filles  d*Othon ,  et 
enfin  il  devint  mattre  des  comtés  d'Angoulème  et  de  la 
Marche  par  des  combinaisons  ingénieuses ,  auxquelles  il 
sut  Ater  quelque  apparence  de,spohation. 

n  sembla  tenir  à  peu  de  chose  que  Philippe  le  Bel  ne 
{di  un  grand  roi.  Un  certain  goût  des  choses  nobles  et 
belles  lui  manqua  peut-être.  Il  eut  le  goût  des  choses  har- 
dies. C'est  le  génie  le  plus  facile  quand  on  a  de  la  pmV 
$ance  ;  il  ne  suffit  pas  à  la  conduite  de  Thumanité. 
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CHAPITRE  XII. 

I4OUI8  LE  HOTIN.  —  D'où  vient  ce  nom?  —  Ébt  du  royaume.  — 
Mm'mure  du  peuple. — Enguerrand  de  Marigny  livré  aux  haines. 
-—  Atroce  procès.  —  Mort  infâme.  —  Remords  dn  comte  de  Va- 
lois.—  Réaction  de  la  potitir^ue  des  barons  contrd  la  monarchie. 
—Soif  de  supplices. — La  situation  du  royaume  n'en  devient  pas 
meilleure. — ^Lois  nouvelles. — ^Éiat  des  juifs.-^Guerre  en  Flandre. 
^  Année  funeste.  —  Mort  de  Louis.  —  Complications  de  droits 
pour  la  succession.  —  Philippe  V,  dit  le  Long.  —  Situation  des 
affaires.  —  Transactions.  —  Situation  de  l'Europe.  —  Guerres 
d'Italie.  —  Vœu  de  Croisade.  —  Le  pape  détourne  Philippe  de  la 
guerre  sainte.  —  Les  pastoureaux.  —  Accusations  monstrueuses 
contre  les  juifs.  — Justice  effroyable.  —  Mort  de  Philippe;  soup- 
çon de  poison.  —  Charles  IV,  dit  le  Bel.  —  Contestations  de 
droits.  —  Supplice  de  Giraut  Guète ,  intendant  des  finances.  -> 
Nouveaux  bruits  de  guerres  saintes.  -—  Affaires  de  Flandre.  — 
—  Troubles  de  France.  —  Le  pape  canonise  saint  Thomas.  —  Con- 
testations en  Guyenne,  source  des  guerres.  —  Négociations.  — 
Réparation  imposée  au  roi  d'Angleterre  —  Mort  du  comte  do 
Valois,  entourée  de  circonstances  sinistres.  —  Guerres  entre  l'Ao- 
gleterre  et  la  France.  —  Intrigues  et  révolutions  anglaises.  — 
Evénements  dans  Fempire.  —  Nouveaux  bruits  de  Croisade.  — - 
Mort  du  roi.  —  Jugement. 

LOUIS  X,  DIT  LE  HUTIN. 

1315. — ^Louîs,  fils  aîné  de  Philippe  le  Bel,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans ,  prit  la  couronne.  Il  porte  dans  Thistoire  le  sur- 
nom de  Hutin,  D*oii  lui  vient  ce  nom?  On  Tignore ,  dit 
r  éditeur  des  Grandes  Chroniques  de  France.  «  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr ,  c'est  que  hutin  n'a  jamais  signifié  autre  chose  que 
bruit,  noise,  tumulte  *.  » 

et  Et  comença  à  régner  l'an  de  l'incamadonNostre  Sei- 
gneur mil  trois  cent  et  quinze ,  et  à  Rains  la  cité ,  le  dimen« 

*    M.  P.  Paris ,  Grandet  Chron.  Tom.  V. 
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che  après  les  octaves  de  Fassompcion  de  la  benoîte  Vierge 
Marie,  mère  de  Nostre  Seigneur  Jhesuchrist,  avec  sa 
femme  la  royne  Clémence  de  Hongrie ,  nièce  an  roy  Ro- 
bert de  Sicile ,  fu  sacré  et  coroné  en  roy.  Laquelle  dé- 
mence ,  fille  Charles  Martel ,  fils  Charles  le  secont  roi  de 
Secile ,  le  mardi  devant  son  coronement  iceluj  roj  avoit 
espousée  *.  •  * 

C'était  une  nouvelle  femme  ;  la  première ,  Marguerite , 
jadis  foUe  et  diffamée  royne  de  Navarre ,  venait  de  mourir 
au  château  de  Gaillard,  où  elle  était  emprisonnée*. 

Entre  Tavénement  de  Louis  et  son  sacre  en  Ja  cité  de 
Reims,  des  scènes  tragiques  s'étaient  jouées. 

Philippe  le  Bel  avait  laissé  dans  le  royaume  des  germes 
de  trouble.  Le  peuple  murmurait  contre  les  impôts,  et  les 
ligues  des  barons  se  ravivaient.  Le  jeune  roi  chargea  le 
comte  de  Valois  d'apaiser  les  irritations.  Il  y  eut  des  assem- 
blées de  seigneurs.  Le  comte  les  désarma  par  des  conces- 
sions ,  et  quant  au  peuple ,  on  crut  faire  assez  en  livrant 
à  sa  haine  une  victime  éclatante. 

Enguerrand  le  Portier  de  Marigny  avait  été,  comme 
disent  les  chroniques ,  le  coad^iUeur  de  Philippe  le  Bel  en 
son  gouvernement  du  royaume  de  France.  On  lui  devait 
de  grandes  choses,  et  peut-être  aussi  des  choses  odieuses. 
C'était  en  ce  temps  un  homme  de  génie  en  matière  d'ad- 
ministration. Cest  lui  qui  avait  tenu  les  finances  en  ses 
mains,  et  par  malheur  le  souvenir  le  plus  impopulaire  do 
cette  gestion ,  c'était  l'altération  des  monnaies ,  système 
souvent  essayé,  toujours  désastreux.  H  avait  bâti  un  neuf 
palais  de  merveilleuse  et  constable  œuvre^  le  plus  très  bel  que 
nul,  si  comme  nous  créons  en  France,  oncques  véU  '.  Mais  ces 
splendeurs  touchaient  moins  le  peuple  que  ses  misères 
présentes,  et,  comme  de  profondes  passions  avaient  été 
remuées  dans  ce  règne ,  la  haine  s'attacha  au  ministre , 
surtout  lorsque  le  roi  fut  au  tombeau.  On  accusa  Enguer* 


*  H.  P.  Paris,  Grandes  Chron,^  tom.  V. 

*  Ihid. 

*  Grandes  Chron.  Cest  le  palais  de  justice* 
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rond  de  Harigny  de  tout  ce  qui  s'était  fait  d'oppresseur  ou 
de  malheureux.  On  intéressa  à  cette  réaction  de  vengeance 
les  affections  religieuses  ;  Enguerrand  fut  montré  comme 
le  seul  auteur  des  fatales  querelles  avec  BonifacH,  et  tout 
à  coup  il  s'éleva  comme  un  grand  flor  de  colère  amassé  de 
toutes  les  parties  du  royaume.  Les  fils  du  roi  * ,  avec  leur 
oncle  le  comte  de  Valois ,  prirent  plaisir  à  grossir  la  haine, 
comme  pour  détourner  les  périls  des  séditions. 

Les  princes  voulaient  poursuivre  Enguerrand  pour  ses 
richesses.  Cétait  un  moyen  de  populariser  la  vengeance. 
V  Ils  avoient  eu  parlement  ensemble  et  disoient  :  qu'ils 
Youldroient  savoir  d'Enguerran  qu'il  avoit  fait  du  trésor  et 
des  richesses  du  roy  de  France  Phelippe  qu'il  avoit  en 
garde.  Et  pour  ce^  continue  le  chroniqueur  dont  le  récit 
vaut  mieux  que  tous  les  récits  modernes,  l'avoient  mandé 
pour  luy  comparoir  devant  eux.  Adonques  iceluy  Enguer- 
ran  devant  eux  venu ,  si  luy  demandèrent  où  estoit  le  tré- 
sor du  roy  de  France ,  car  ils  avoient  trouvé  le  trésor  tout 
dcsnué.  Âdonc  quant  Enguorran  vit  qu'il  luy  convendroit 
rendre  cause,  ou  se  ce  non ,  très  grant  honte  en  pourroit 
avoir ,  si  respondil  en  cette  manière  :  c'est  assavoir  qu'il 
en  respondroit  et  fcroit  bon  conte  et  loyal.  Et  lors  le  conte 
do  Valois  respondant  luy  dist  ainsi  :  «  Rendez  le  donc 
»  tout  maintenant,  v  Lors  luy  respondi  Enguerran  et  dist 
ainsi  :  «  Sire,  volontiers;  je  vous  en  ay  baillié  la  plus 
»  grant  partie,  et  le  remanant  j'ay  mis  en  paiement  pour 
9  les  debtes  de  monseigneur  le  roy  votre  frère.  » 

»  Et  quant  Charles  de  Valois  oï  le  conte  Enguerran ,  et 
que  premièrement  il  luy  faisoit  honle,  lors  fu  moult  cour- 
roucé et  irié,  si  luy  dist  :  «  Certes  de  ce  mentez  vous, 
»  Enguerran.  »  Et  lors  Enguerran  respondant  dit  :  «  Par 
Dieu,  sire,  mais  vous  meniez.  »  Adonc  Charles,  conte  de 
Valois,  ce  entendu,  si  sailli  d'autre  part  et  le  cuida  prendre  ; 
mais  pluseurs  firent  cestui  Enguerran  de  ses  ieux  très- 
tourner  et  disparoir;  car  s'il  le  peust  avoir  tenu  en  cette 


*  «  Loys  roy  de  Navarre ,  et  ses  deux  frères  conte  de  PolUers  Phe- 
lippe, et  Charlee  conte  de  la  Marche.  »  Ibid, 
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heure,  il  Teust  occis  ou  fait  mourir  de  cruel  mort  *.  » 
Après  ce  début,  tout  alla  vite.  On  fît  saisir  Enguerrand 
en  sa  muison  de  Paris,  yn  la  n'«  que  on  appelle  k  fossé  Saint- 
Germain;  et  au  Louvre,  en  la  tour,  où  Ferrant  jadis  conte 
de  Flandres  fu  emprisonné ,  fu  mis  et  posé  *.  » 

Puis  le  terrible  comte  de  Valois  trouve  la  prison  du 
Louvre  trop  noble  pour  le  coupable.  Il  va  trouver  le  roi 
et  lui  dit  :  a  Sire  que  avez  fait?  Adecertes  vous  avez  mis 
•  ce  larron  Enguerran  en  sa  maison  en  la  tour  du  Louvre 
»  emprisonné ,  car  il  est  chastelain  du  Louvre;  et  pour  ce 
»  m'est  il  avis  que  c'est  desconvenable  chose  Inj  estre 
»  mis  ilec.  »  Et  lorz  le  roy  respondant  dist  &  son  oncle  ': 
«  Que  vouIez*vous  que  je  fasse  de  luy,  ne  où  je  le  mette?» 
Et  Charles ,  conte  de  Valois  respondi  :  «  Je  veux  que  au 
»  Temple,  hostel  des  templiers  jadis,  soit  mis  en  étroite 
»  prison.  »  Et  ice  dit ,  adonc  par  le  commandement  du 
roy ,  ledit  Enguerran ,  du  Louvre  où  il  estoit ,  à  cheval  à 
belle  compaignie  de  sergens  chevauchans  avec  luy,  au 
Temple  fu  mené,  moult  de  peuple  après  luy  alantpour  le 
veoir,  et  de  ce  grant  joie  démenant,  et  ilec  en  estroite 
garde Ju  mis  en  prison  '.  » 

Aussitôt  le  procès  commença  :  «  Le  samedi  devant 
Pâques  fleuries,  fu  amené  Enguerran  de  Marigny,  du 
Temple  au  bois  de  Vincennes,  devant  Loys»Toy  de  Na- 
varre ,  et  moult  de  prélas  et  des  barons  du  royaume  de 
France,  pour  lui  ilec  assemblés  *.  »  L'historien  ne  donne 
à  Louis  que  son  titre  de  roi  de  Navarre,  parce  qu'à  ce 
moment  il  n'était  pas  encore  sacré ,  et  cette  remarque  a 
quelque  importance  dans  notre  vieille  histoire  de  France. 
Aussi  c'est  le  comte  de  Valois  qui  semble  présider  à  cette 
formidable  justice.  «  Et  lors ,  par  le  commandement  du 
comte  de  Valois,  proposa  maistre  Jehan  Hanière  *  contre 

'  Grandes  Chrom» 

•  Ihid. 

•  Ibid. 

•  Ihid. 

•  Variante  :  Hamera,  La  Chronique  métrique  l'appelle  mieux  JeKtM 
d^Asnières.  Note  de  M.  P.  Paria. 
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Engaerran  de  Marigny  les  raisons  et  articles  qoe  on  luy 
avoit  enjoint  ^  »  Ce  Jehan,  Vaccusateur,  débuta  par  des 
sentences  tirées  de  TEcriture,  et  pais  il  arriva  aux  griefs. 
Ils  étaient  formulés  en  quarante  et  un  articles  * ,  lesquels 
se  réduisaient  tous  à  des  accusations  de  dilapidation ,  de 
vol,  d'infidélité;  Fun  d'eux  ajoutant  le  crime  de  félonie, 
attendu  que ,  dans  la  dernière  guerre  de  Flandre,  Engoer^ 
ran  aurait  parlé  au  comte  de  Nevers  tout  seul  aux  ehamp$, 
lequel  lui  aurait  donné ,  disait  maître  Jehan ,  «  deax  barris 
esmailiés  d'argent  et  plusieurs  }oiaux  ;  et  ûst  Tost  de  France 
retourner  sans  rien  faire  '.  » 

C'était  un  droit  public  d'accuser  le  ministre  de  Philippe 
le  Bel;  une  affreuse  iniquité ,  ce  fut  de  ne  lui  permettre 
pas  de  se  défendre.  On  se  contenta  de  remettre  à  son 
frère ,  Tévèque  de  Beauvais ,  copie  des  articles  ;  puis  on 
ramena  l'accusé  daps  la  prison  du  Temple ,  où  il  (ai  serré 
fermement  en  bons  liens  et  en  aniaux  de  fer  ^  et  gardé  très^ 
diligeamment  *, 

Toutefois  le  roi  désirait  conduire  le  procès  à  nndénoû* 
ment  exempt  de  violence ,  et  il  avait  disposé  les  juges  a  ne 
prononcer  qu'un  bannissement  en  Chypre ,  jusqu'à  ce  que 
le  comte  de  Valois  eût  laissé  calmer  ses  ressentiments; 
mais  tout  à  coup  éclatèrent  les  sinistres  accusations  qui 
devaient  achever  alors  d'ébranler  les  imaginations  popu- 
laires ,  et  suppléer  à  tous  les  crimes  réels,  a  Renommée 
courut  que ,  a  l'instance  de  la  femme  Enguerran  estoient 
faites  images  de  cire  pour  envoulter  le  roy  et  messire  Char«> 
les  et  autres  barons  '.  »  C'était  une  horrible  superstition 
du  temps  d'imaginer  que  sur  de  telles  images  des  sorts 
funestes  pouvaient  être  jetés ,  et  frapper  de  malheur  les 
personnes  dont  elles  étaient  la  représentation.  Sur  cette 
renommée,  la  colère  n'eut  plus  de  bornes;  le  comte  de 
Valois  courut  dire  au  roi  ces  félonies  et  diaboliques  forfais  de 

*  Grandes  C/iron. 

*  Voyez  le  texte.  — /btd. 
s  Ibid. 

»  Grandes  Chron,  —  Envoulter ,  de  vultus,  figure,  ete. 
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la  femme  Enguerran.  «  Lors  le  roi  si  fu  moult  esbahi,  et  dit 
à  Charles ,  son  oncle  :  «  Je  oste  de  luy  ma  main ,  et  puis 
des  ore  en  avant  ne  «n'en  entremets  ;  mais  selon  ce  que 
vous  verrez  bien  expédient  et  avenant  luy  faites  ^.  • 

Déjà  Charles  avait  fait  enfermer  au  Louvre  la  femme 
d'Enguerrand ,  avec  sa  sœur  la  dame  de  Chantelou;  et, 
en  même  temps,  on  avait  saisi  une  femme,  boisteuse  mau- 
dite,  et  un  complice  de  ses  sortilèges ,  nommé  Paviot  ; 
lesquels  avaient  fait  ces  images  de  cire  qui  devaient  Aire 
fatales  au  roi.  C'étaient  là  les  pièces  principales  du  procès. 
Lors  adecertes ,  continue  la  chronique ,  en  ce  fait  non  re- 
posant ,  le  samedi  de  Tascension  de  Nostre  Seigneur  Jhe* 
suchrist ,  si  fist  au  bois  de  Vincennes  pluseurs  barons  et 
chevaliers ,  avec  aucuns  pers  de  France  assembler ,  et  ilec 
furent  démontrés  aucuns  des  forfais  Enguerran  de  Mari- 
gni,  et  les  autres  détestables  félonies  ptdyablies  de  sa 
femme  faictes ,  et  si  comme  Ten  dist ,  de  luy  première- 
ment proposées.  Lors  par  le  jugement  d*aucuns  pers , 
chevaliers  et  barons  du  royaume  de  France ,  pour  ce  ilec 
assemblés,  Enguerran  fu  condampné  à  mourir  pour  estre 
pendu  *.  » 

Au  bruit  de  cette  sentence,  oh,  comme  on  le  voit,  les 
prélats  ne  paraissent  point ,  le  peuple  s'émeut  de  joie ,  et 
«  le  mardi  ensuivant,  très  bien  matin,  du  Temple  au  Chas- 
tellet,  en  une  charette,  tout  ferré  de  ses  ferrures,  Enguer- 
ran fu  amené,  disant  le  peuple  après,  et  de  ce  esjoïssant  : 
«  Au  gibet,  au  gibet  soit  amené!  '  » 

Tout  était  prêt  pour  le  supplice.  MontfaucoUf  ce  lieu 
célèbre  par  la  punition  des  malfaiteurs  et  des  larrons,  at- 
tendait la  grande  victime  des  vengeances  politiques.  Ce- 
tait  Marigny  lui-même  qui,  dit-on,  avait  fait  dresser  là  des 
fourches  patibulaires,  pour  en  faire  une  épouvante  aux 
malfaiteurs.  Le  lendemain,  «  le  dernier  jour  du  moys  d'a- 
vril, icelui  Enguerran  de  Marigni,  chevalier^  a  grant  mul- 


«  Grandes  Chron. 
•  Ibid. 
»  Ibid. 
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titude  de  gent  à  pie  et  à  cheval,  de  toutes  parts  venans  et 
courans,  et  de  ce  moult  esjoïssans,  du  Ghastellet  de  Paris 
en  une  charrette,  luy  disant  et  criant  au  peuple  :  Bonnes 
gens,  pour  Dieu  priez  pour  moi!  En  telle  manière  fu  mené 
an  gibet  de  Paris,  et  au  jilus  haut  des  autres  larrons  en  ce 
gibet  fu  pendu.  » 

Ce  ne  fut  point  le  seul  iupplice.  «  La  maudite  boiteuse 
et  lo  devant  dit  Paviot  furent  menés  au  gibet;  et  ilec 
la  dite  boiteuse,  les  vouls  (images,  tuUus)  montrés 
au  peuple  qui  ilec  estoit  venu ,  en  un  très  ardent  feu  fu 
arsc,  et  le  dit  Paviot  sous  son  seigneur  Enguerran  de  Ma- 
Tîgni  fut  pendu  ^  »  Quant  à  la  femme  de  Marigny  et  à  sa 
sœur,  on  se  contenta  de  les  enclore  en  plus  forte  prison, 
dans  Thôlel  des  templiers.  Tout  cet  appareil  de  punitions 
avait  pourtant  laissé  rentrer  quelque  émotion  de  pitié  au 
cœur  du  peuple.  Enguerrand  avait  nié  les  maléfices,  et, 
pour  ce  qui  était  des  exactions  et  des  altérations  des  mon- 
naies, il  avait  dit  quMl  n*en  était  pas  le  seul  coupable;  et 
Ton  savait  d'ailleurs  qu'on  avait  refusé  d'entendre  ses  dé- 
fenses. De  sorte  qu'après  ces  cris  :  Au  gibet!  au  gibet!  il 
resta  dans  la  cité  un  sentiment  de  surprise  et  de  stupeur*. 
Bientôt  le  comte  de  Valois  lui-même  devait  sentir  en  sa 
conscience  un  poignant  remords,  et  le  rendre  ensuite 
éclatant  par  sa  réparation.  Mais  la  justice  politique  avait 
frappé  son  terrible  coup  ;  c'était  le  premier  depuis  l'orga- 
nisation nouvelle  de  la  monarchie,  et  naturellement  l'his- 
toire se  retourne  avec  de  tristes  rapprochements  vers  les 
temps  où  toute  la  justice  était  le  glaive  du  monarque; 
alors  la  royauté  frappait  le  pouvoir  des  barons,  aujour- 
d'hui les  barons  frappaient  le  pouvoir  de  la  royauté.  Les 
vieilles  révoltes  étaient  vaincues;  la  colère  survivait.  On 
ne  s'attaquait  pas  à  la  souveraineté  directement,  on  s'at- 
taquait à  l'exercice  de  sa  puissance;  on  ne  s'armait  plus 
contre  le  roi,  on  s'acharnait  contre  ses  minisires.  Violons 
ces  commencements  de  réactions  contre  la  monarchio 


*  Grandes  Chron, 

*  ConUouat.  de  GuiU.  de  Nangls. 
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dans  les  haats  rangs  de  la  société  française.  C'est  une 
sorte  de  guerre  différente  de  ce  qui  s'était  vu  dans  la  dé- 
cadence de  la  féodalité.  Longtemps  les  études  historiques 
ont  accoutumé  le  peuple  à  voir  dans  ces  représailles  con- 
tre les  ministres  des  rois  un  mouvement  de  liberté;  ce 
n'était  qu'un  ressouvenir  des  vieilles  haines.  On  ne  par- 
donnait pas  à  la  monarchie  ses  longues  tendances  d'af- 
franchissement et  d'unité;  et,  quelque  odieux  que  fût  le 
règne  de  Philippe  le  Bel,  la  mort  de  Marignj  fut  moins 
une  expiation  de  sa  pditique  qu'un  éclat  de  colère  contre 
celle  des  règnes  passés,  jusqu'à  Philippe  Auguste  et  Louis 
le  Gros. 

Au  reste,  il  y  eut  en  ce  moment  en  France  une  singulière 
ardeur  de  punition  et  de  vengeances.  Des  bruits  de  crime 
s'étaient  élevés  à  la  mort  du  roi  Philippe  le  Bel.  Pierre 
de  Latilly,  évoque  de  Chàlons,  fut  détenu  en  prison,  et  un 
avocat  au  parlement  du  roi  fut  mis  à  la  question  sur  des 
soupçons  vagues.  Rien  ne  fut  découvert;  mais  quelques 
malheureux  passèrent  par  d'affreuses  tortures.  Vers  ce 
même  temps,  on  faisait  brûler  vives  trois  femmes  qui  por- 
tolent  poisonSy  et  par  lesquelles  Vévesque  de  Chàlons^  de- 
vancier de  Pierre  de  LatUlt/y  avoit  esté  empoisonné  '•  Il  sem- 
ble que  l'imagination  populaire  se  prêtait  à  ces  sortes  de 
crimes  clandestins  ou  d'exécutions  éclatantes. 

Mais  la  situation  publique  du  royaume  ne  devenait  point 
meilleure.  Le  besoin  d'argent  donnait  lieu  à  un  système 
d'impôts  qui  ruinaient  le  peuple.  C'était  une  nécessité  nou- 
velle dans  la  constitution  de  la  monarchie,  et  le  moyen 
âge  ne  l'avait  point  soupçonnée.  Dans  ce  règne  de  Louis 
le  Hutin,  qui  ne  fit  que  paraître,  on  imagina  de  rendre 
quelques  impôts  plus  tolérables,  en  en  faisant  le  prix  de  la 
liberté.  Les  comnCnes  n'existaient  guère  que  dans  les 
villes;  mais  les  bourgs  et  les  campagnes  restaient  peuplés 
de  citoyens  sans  cité.  Le  servage  subsistait,  et  le  conseil 
du  roi  proposa  une  manumission  générale  dans  le  domaine 
de  la  couronne,  laquelle  se  ferait  moyennant  une  certaine 

*  Grandes  Chron, 
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somme  (f  argent.  Ubistoire  a  glorifié  ce  grand  système  de 
liberté  *.  Toutefois  il  semble  difficile  de  le  rattacher  à  la 
pensée  première  qui,  deux  siècles  auparavant,  arait  in- 
spiré la  politique  de  Louis  le  Gros.  Les  temps  étaient  chan- 
gés,  et  rinspiration  était  devenue  un  calcul.  C*est  à  la 
même  époque  que  se  rapporte  un  autre  édit  portant  «  que 
Ton  ne  leveroit  tailles  sans  urgente  nécessité,  et  sans  le 
consentement  des  trois  estats*  ;  »  mesure  également  louée 
par  rhistoire ,  mais  imposée  peut-être  par  la  marche  as- 
cendante des  oppositions  '.  De  grandes  complications 
commençaient  à  se  produire  dans  le  système  de  la  mo- 
narchie, et  Tonité  créée  par  la  liberté  s* arrêtait  devant  une 
réaction  de  la  liberté  même.  Dans  la  constitution  nouvelle, 
il  fallait  à  la  royauté  de  grands  trésors,  et,  dès  que  Vim- 
pOt  fut  contesté,  elle  dut  le  suppléer  par  des  rases  finan- 
cières qui  n'eurent  pas  toujours  de  la  dignité. 

Ainsi  Philippe  le  Bel  avait  chassé  les  juifs  du  royaume, 
et  les  avait  dépouillés.  Louis  le  Butin  les  laissa  rentrer,  et 
les  dépouilla  encore.  Ces  malheureux  payaient  la  persé- 
cution* et  la  clémence.  Et,  lorsque  Louis  eut  avec  For  des 


*  Acte  de  Lonte  le  Hotln,  an.  1315  :  «  Le  motif  qn'il  apporta  dans  son 
éditétolt,  que  ion  royaume  étant  nommé  le  royaume  des  Francs,  fl 
vonloit  qo'U  n'y  eût  qoe  des  geiu  libres.  «  ^  Le  P.  Daniel. 

Le  Pf .  Hénaut  ^'exprime  en  ces  termes  :  «  Par  rapport  aax  aifiran* 
chlssements ,  quoique  le  règne  de  Louis  le  Gros  en  soit  la  véritable 
époque,  l'édlt  postérieur  rendu  à  ce  sujet  par  Louis  le  Hutln  nous  a  para 
si  bean ,  que  noue  l'avons  choisi  pour  en  donner  l'idée.  »  Lovls ,  par  la 
>  9âce  de  Bien,  roi  de  France  ci  de  Navane ,  à  mes  amés  et  féaux... 
»  Comme  selon  le  droit  de  nature  chacun  doit  naître  franc...  Noos,  con- 
9  sidérant  que  notre  royaume  est  dit  et  nommé  le  royaume  des  FrancSt 

«  et  voulant  que  la  chose  en  vérité  soit  accordante  au  nom Par  dé- 

»  libération  de  notre  grand  conseil ,  avons  ordonné  et  ordonnons  que 
»  généralerocnt  par  topt  notre  royaume,  franchise  soit  donnée  à  homiefl 
»  et  convenables  conditions...  et  pour  ce  que  les  autres  seigneurs  qui  ont 
»  hommes  de  corps,  prennent  exemple  à  nous  de  eux  ramener  à  fran* 
9  chise ,  etc.  Donné  à  Paris ,  le  tiers  Jour  de  Juillet  l'an  de  gràoe  131&.  » 

*  Chronol.  des  était  généraux,  Savaron.  ^ 

*  Lettre  de  IL  de  Sully  an  roi.  —  Mémoires  de  Sully,  1608. 

*  En  Angleterre,  Edouard  les  poursuivit  par  le  fer  et  par  le  fèo,  Ga 
ftat  l'Ëglise  qui  les  protégea. — Le  D.  Lingard. 
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juife  rempli  son  trésor,  il  résolut  de  porter  la  guerre  en 
Flandre  pou^venger  les  injures  de  son  père  et  d'autres 
violations  plus  récentes  des  traités. 

Jamais ,  dit  le  chroniqueur,  ne  s'était  vu  (Taucun  wy  d$ 
France  tel  noble  oU  de  François  assemblé^.  Mais  Teipéditioa 
ftit  malheureuse.  Des  pluies  continuelles  avaient  inondé 
les  campagnes*  L'armée  avait  planté  ses  tenles  au  milieu 
de  la  boue  et  des  eaux ,  non  loin  de  Courtray.  Elle  se  tint 
là  immobile  pendant  quelque  temps ,  privée  de  tout,  et  ne 
pouvant  faire  circuler  ses  chariots  pour  amener  les  vivres. 
Les  Flamands,  de  l'autre  côté  de  la  Lys,  étaient  assez  dé- 
fendus par  ces  dommages  et  moles  aventures  nos  François 
dùuloureus€m,ent  eontraignans.  Enfin  le  roi  Louis ,  par  le 
conseil  de  ses  barons,  prit  le  parti  de  renoncer  pour  cette 
année  à  une  guerre  rendue  impossible  par  les  éléments. 
On  mit  le  feu  aux  tentes^  pour  ne  les  point  laisser  aux 
mains  des  Flamands.  «  Ainsi  les  François ,  dolens  et  eour^ 
roucOs,  mxmiUés  et  crotis,  inglorieux  en  France  s'en 
revindrent*.  » 

L'année  était  funeste;  en  plusieurs  Jieux  les  peuples  re- 
muaient. À  Sens,  il  y  eut  une  entreprise  bizarre.  La  mul- 
titude se  fit  un  roi  et  un  pape ,  en  haine  de  l'autorité  de 
l'archevêque.  Il  fallut  réduire  cette  sédition  par  la  force. 
Partout  les  vivres  étaient  d'une  cherté  effrayante.  Le  blé 
manqua  à  Paris,  et  l'on  vit  de  pauvres  gens ,  hommes  et 
femmes,  tomber  morts  par  les  rues  et  par  les  places  ',-  et 
pour  comble  une  comète  fut  vue  au  ciel^  signifiant  le  ifei- 
iruiment  du  royaume ,  dit  le  chroniqueur.  C'est  au  milieu 
de  ces  souffrances  et  de  ces  alarmes  que  le  roi  mourut. 
Son  règne  n'avait  été  que  d'un  instant,  et  il  laissait  peu 
de  traces  de  son  passage.  L'histoire  n'a  point  caractérisé 
son  génie  ;  mais  elle  cite  de  lui  un  édit  qui  était  à  quel- 
ques seigneurs  le  droit  de  battre  monnaie.  C'était  un  acte 


*  Grandes  Chron, 

*  Ihid. 

*  Ih  d.  t  Le  gextier  de  froment  valut  60  sols  parlais,  bonne  61 
monnoye...  Le  boissel  de  sel  fa  Tendu  dix  sols  et  plus.  » 
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réel  de  royauté.  Du  reste  Louis  o'apparatt  que  comme  un 
roi  malheureux ,  et  il  semble  que ,  dès  ce  moment ,  on 
aperçoit  un  mouvement  de  décadence  qui  précipite  la  for- 
tune de  la  France. 

Louis  laissait  sa  femme  Clémence  enceinte  ;  dans  Tin- 
certitude  si  ce  serait  un  prince  ou  une  princesse ,  on  dé- 
féra la  régence  du  royaume  à  Philippe,  comte  de  Poiliers, 
frère  du  roi  mort.  En  ce  moment  Philippe  était  hors  de 
France.  Il  était  allé  à  Avignon  pour  hâter  la  nomination 
d'un  pape.  Clément  V  était  mort,  et  de  grandes  brigues 
travaillaient  le  conclave.  Les  cardinaux  gascons  s'effor- 
çaient de  perpétuer  dans  leur  nation  Thonneur  de  la  tiare, 
et  les  cardinaux  italiens,  favorisés  des  cardinaux  de  France, 
luttaient  contre  cette  ambition  malheureuse.  Les  uns  et 
les  autres  couraient  de  ville  en  ville,  cherchant  un  lieu  de 
délibération  définitive.  Les  Gascons  s'étaient  réunis  à  Car- 
pentras.  Leurs  domestiques,  fatigués  de  ces  lenteurs, 
s^amusèrent  à  mettre  le  feu  à  leur  conclave.  Jamais  élec- 
tion papale  n'avait  paru  entourée  de  circonstances  aussi 
tristes.  Cétait  la  suite  naturelle  du  déplacement  de  la  pa- 
pauté. Enfin  le  frère  du  roi  avait  obtenu  que  les  cardinaux 
s'assemblassent  à  Lyon,  et  il  ne  repartit  pour  Paris  qu*a* 
près  s'être  assuré  que  leurs  délibérations  seraient  sérieuses. 

Là  il  trouva  d'autres  cabales.  Le  vieux  comte  de  Valois 
voulait  être  régent,  et  il  s'était  emparé  du  Louvfe.  Mais 
le  comte  d'Evreux,  son  frère,  et  le  connétable  Gaucher  de 
Chfltillon ,  se  prononcèrent  pour  Philippe.  Le  parlement 
intervint  par  un  arrêt,  et  le  comte  de  Valois  fut  contraint 
de  laisser  le  Louvre  à  son  neveu. 

Ici  l'histoire  doit  noter  quelques  complications  de  droit. 

Louis  le  Hutin  avait  eu  de  son  premier  mariage  avec 
Marguerite  de  Bourgogne  une  fille  nommée  Jeanne. 

Eudes,  le  frère  de  Marguerite^  était  devenu  duc  de  Bour- 
gogne ;  il  demanda  qu'on  réglât  les  intérêts  de  sa  nièce 
Jeanne  dans  le  cas  ob  la  reine  accoucherait  d'une  fille. 

Jeanne  ne  pouvait  prétendre  des  droits  à  la  couronne 
de  France;  la  loi  salique  la  transférait  en  ce  cas  au  frère 
du  dernier  roi.  Mais  la  couronne  de  Navarre  et  le  comté 
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de  Champagne,  régis  par  un  autre  droit  d'hérédité,  lui  de- 
vaient revenir;  c'est  ce  droit  que  le  duc  de  Bourgogne  ré- 
clama en  la  cour  du  roi  pour  sa  nièce»  Sa  demande  fut 
admise;  elle  était  juste  :  on  n*^eut  donc  plus  qu'à  attendre 
les  couches  de  la  reine.  Ce  fut  pour  plusieurs  une  grande 
anxiété. 

Pendant  ce  temps  les  cardinaux  faisaient  un  pape.  Ce 
fut  Jacques,  cardinal  d'Ossa  ou  d'Osa,  évèque  de  Porto, 
natif  de  Cahors  ;  îl  prit  le  nom  de  Jean  XXH.  Le  régent  de 
France  lui  envoya  des  félicitations,  et  le  comte  de  la 
Marche ,  son  frère,  et  le  comte  d'Evreux,  son  onde,  allè- 
rent à  son  sacre  tenir  les  rênes  de  son  cheval  pour  lui  faire 
honnenr. 

Philippe  était  retenu  par  d'autres  soins.  Il  fallait  main<- 
tenir  la  paix  dans  le  royaume ,  guérir  d'anciennes  souf- 
frances, prévenir  les  désordres  nouveaux.  Il  y  avait  dans 
TArtois  des  querelles  armées  entre  Robert,  comte  d'Ar- 
tois ,  et  Mahaut  (Mathilde) ,  comtesse  de  Bourgogne ,  sa 
tante ,  l'un  et  l'autre  prétendant  des  droits  sut  la  posses- 
sion de  ce  comté  ^  Philippe  intervint  par  les  aimes ,  puis 
par  un  arbitrage.  Mathilde  était  fille  de  Robert  II ,  comte 
d'Artois;  elle  avait  eu  un  frère  nommé  Philippe,  mort 
avant  son  père ,  mais  qui  avait  laissé  des  enfants  en  très* 
bas  Age;  son  concurrent  était  l'aîné  de  ces  enfants;  il  se 
nommait  aussi  Robert.  Et  Mathilde  prétendait  qu'il  était 
sans  droits,  atteiulu  que  son  père^  étant  mort  du.  vivant  de 
son  aïeul  Philippe,  ne  lui  avait  rien  transmis  en  héritage. 
Telle  était  la  contestation.  L'arbitrage  fut  favorable  à  Ma- 
thilde; le  comte  Robert  fut  dépossédé  ;  on  lui  donna  peut 
le  dédommager  la  fille  du  comte  de  Valois  en  mariage. 
Mais  il  gardait  une  blessure;  elle  fut  funeste  à  la  France. 

1316.  —  Cest  alors  que  la  reine  Qémence  mit  enfin  au 
monde  un  fils ,  qu^on  nomma  Jean.  II  était  roi;  mais  il  ne 
le  fut  que  huit  jours.  Sa  mère  avait  été  pendant,  sa  gros- 
sesse épuisée  par  une  fièvre  quarte  ;  soa  enfant moucul.da 

<  VoyesleiésamédBCCspréCeDtlaBftdaukP.Dnaieà^d'apiteGBill. 
it  Nangii. 
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faiblesse  ;  et  Philippe  quitta  le  titre  de  régent  pour  prendre 
celui  de  roi. 

C'était  dans  Tordre  de  succession  à  la  couronne  un 
incident  très-notable.  Plus  de  trente  princes  du  sang 
royal  entouraient  le  trône,  et ,  entre  eux,  il  y  avait  des 
hommes  éminents  et  illustrés  par  les  armes.  L'héritage  en 
ligne  directe  était  comme  suspendu.  Des  ambitions  pou- 
vaient naître ,  et  la  loi  salique ,  éloignée  par  son  origine 
des  passions  présentes ,  pouvait  parattre  impuissante  à  les 
contenir.  Toutefois  il  apparut  peu  de  résistances ,  et  Ton 
commença  de  voir  ce  qu'il  y  avait  de  profond  et  de  natio- 
nal dans  une  loi  de  transmission  dont  Tépreuve  semblait 
n'*avoir  pas  encore  été  faite  depuis  Favénement  des  en- 
fants de  Robert  le  Fort. 

Jeanne,  cette  fille  de  Louis  le  Hutin  et  de  la  reine 
Marguerite  de  Bourgogne ,  fut  encore  montrée.  Le  duc  de 
Bourgogne ,  Eudes,  frère  de  Marguerite ,  réclama  à  grand 
bruit  le  droit  do  sa  nièce.  On  disait  que  le  comte  de  Va- 
lois, toujours  mécontent,  favorisait  cette  prétention  ;  et 
le  comte  de  la  Marche  lui-même  ,  frère  de  Philippe ,  mit 
do  réclat  dans  son  assentiment.  Mais  on  passa  outre ,  et 
Philippe  alla  se  faire  couronner  à  Reims.  On  Fappda  Phi- 
lippe le  Long,  à  cause  de  sa  haute  stature. 

«  Et  en  cest  an ,  environ  la  Chandeleur,  furent  assem* 
blcs  en  la  présence  de  Pierre  d'Arrablay ,  jadis  chancelier 
du  roy  de  France ,  mais  nouvellement  avoit  esté  &it  car- 
dinal ,  pluseurs  barons ,  nobles  prélas ,  bourgeois  en  la 
cité  de  Paris  ;  lesquiels  tous  ensemble  approuvèrent  la 
coronacion  de  Philippe-le-lonc,  et  lui  promistrent  ob^ 
dience  tant  comme  à  leur  seigneur ,  et  à  Loys  son  aînsné 
fils  après  luy,  tout  comme  vray  hoir;  et  de  ces  choses 
firent  foy  et  serement ,  et  aussi  ceui  de  Funivenité  de 
Paris  approuvèrent  les  choses  dessus  dites  ;  mais  ils  n^en 
firent  pas  serement.  Et  adonc  fu-il  desclairié  que  femme 
ne  succède  pas  au  royaume  de  France  *•  » 

<  Grandes  Chrofi.,  édit.  de  M.  P.  Paris.  —  Goill.  de  5aogi8.  —  Savs- 
ron ,  Chronol,  des  états  généraux. 
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PHILIPPE  LE  LONG. 

1316. — Dès  son  avénemeDt,  Philippe  s^appliqua  à  dé- 
sarmer les  opposilioDs ,  et  le  pape  lui  vint  en  aide  par  ses 
bons  conseils.  Il  fit  épouser  à  Eudes,  duc  de  Bourgogne ^ 
Jeanne  sa  fille  aînée ,  à  qui  il  donna  le  comté  de  Bourgo- 
gne ;  ainsi  les  d^ux  Bourgognes  entraient  sons  une  même 
autorité.  Quant  au  royaume  de  Navarre ,  Philippe  en  gar- 
dait la  régence  pendant  la  minorité  de  Jeanne,  fjJle  de 
Louis  le  Hutin  ;  et  même  il  finit  par  en  garder  le  titre,  sans 
qu'on  retrouve  de  réclamation  nouvelle  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne était  désormais  satisfait. 

Il  restait  des  germes  d'irritation  dans  les  provinces.  Les 
ligues  des  seigneurs  n'étaient  point  rompues;  les  bour- 
geois des  villes  faisaient  des  plaintes.  Le  roi  envoya  des 
commissaires  pour  étudier  les  griefs ,  et,  à  force  de  mo- 
dération ,  on  calma  les  vieilles  haines.  On  restitua  quel- 
ques privilèges.  On  retrancha  des  abus.  La  confiance  parut 
renaître. 

Maisilrestait  la  querelle  de  Flandre.  Les  Flamands  sem- 
blaient peu  disposés  à  s'aventurer  en  desguerres  nouvelles. 
Déjà  ils  avaient  ouvert  des  négociations  avec  Philippe 
lorsqu'il  n'était  que  régent  ;  et  on  leur  avait  fait  alors  de 
rudes  conditions.  On  demandait  la  démolition  de  la  plupart 
des  citadelles;  et  Robert,  fils  du  comte  de  Flandre,  ferait 
des  pèlerinages  en  Galice  et  en  d'autres  lieux  célèbres  de 
dévotion,  en  expiation  des  dommages  qu'il  avait  faits  aux 
terres  de  France.  Puis  on  assurait  la  succession  entière  du 
comté  au  fils  du  comte  de  Nevers,  dans  le  cas  où  celui-ci 
mourrait  avant  son  père,  le  comte  de  Flandre,  et  l'on 
excluait  les  autres  fils  du  comte  de  tous  les  droits  sur  la 
Flandre.  On  favorisait  le  comte  de  Nevers  à  cause  de  sa 
soumission.  Mais  le  comte  de  Flandre  résista.  La  guerre 
reparut.  Les  Flamands  surprirent  quelques  vaisseaux  fran- 
çais. Une  armée  formée  vers  Saint-Omer  alla  venger  cette 
injure  en  ravageant  le  pays  jusqu'à  Bergues.  Il  fallut  que 
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le  comte  de  Nevers,  qui  n'avait  pas  quitté  Paris,  se  fît 
médiateur  pour  désarmer  ces  vengeances.  Le  pape  inter- 
Tint,  et  la  paix  se  fit.  C'était  le  comte  de  Nev«Ms  qui  pa- 
raissait profiter  le  plus  à  ces  transactions.  Il  demandait  en 
mariage  la  fille  du  comte  de  Valois.  Le  roi  lui  donna  sa 
propre  fille.  Cependant  il  fallait  régler  les  conditions  de 
la  paix.  On  se  confia  au  pape  des  deux  côtés.  On  alla  né-, 
gocier  à  Avignon.  Mais  là  tout  à  coup  les  Flamands  se 
défient  des  préférences  d'un  pape  français  pour  l'intérêt 
de  la  France,  et  Robert,  fils  du  comte,  disparaît  et  s'en- 
fuit en  son  pays  ;  il  arme  des  troupes  et  assié-ie  Courtray 
et  Cassel.  Le  pape,  irrité,  met  en  interdit  le  comté,  et  le 
roi  fait  partir  une  armée  nouvelle  sous  les  ordies du  con- 
nétable Gaucher  de  Chàtillon.  Les  batailles  allaient  re- 
naître, et  chose  tout  à  fait  inexpliquée  dans  l'histoire!  en  ce 
même  moment  le  comte  de  Nevers  faisait  défection  an  roi 
de  France,  et  on  le  vit  favoriser  les  Flamands,  et  leur  at- 
tirer des  alliances  dans  la  Picardie  et  dans  la  Bourgogne. 
U  fallut  le  citer  solennellement  à  Compicgne  à  venir  per- 
sonnellement devant  le  roi  répondre  de  ces  méfaits.  Le 
roi  lui  fit  grâce;  mais  il  recommença  ses  cabales  '.  La 
confusion  était  grande.  Le  vieux  comte  demanda  des  con- 
férences. On  écouta  ses  demandes  pour  éviter  des  maux 
extrêmes.  On  lui  fit  des  concessions;  mais  on  maintint  la 
succession  au  profit  du  fils  du  comte  de  Nevers,  devenu 
gendre  du  roi;  Lille,  Douai,  Orehies,  furent  remises  à  la 
France,  avec  une  somme  de  deux  cent  mille  livres,  et  les 
Flamands  s'engagèrent  par  serment  à  s'armer  contre  leur 
comte,  au  cas  où  il  violerait  quelques  articles  de  ce  traité. 
C'était  une  solution  inespérée  d'un  si  grand  conflit  de  pas- 
sions et  d'intérêts. 

1320.  —  Pendant  ces  luttes  avec  les  Flamands,  le  roi 
avait  sommé  le  roi  d'Angleterre  Edouard  U  de  lui  faire 
hommage  pour  la  Guyenne  et  le  comté  de  Ponthieu. 
Edouard  était  retenu  en  son  royaume  par  la  difficulté  de 
ses  affaires;  ce  lui  fut  un  motif  pour  écarter  cette  sou- 

*  Grandes  Chron, 
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mission ,  et  le  roi  de  France  avait  aussi  des  rasons  pov 
feindre  d'être  satisfait  de  cette  excusa 

D'autres  événements  avaient  occupé  rEurope,  eiThis- 
toire  retrouve  ici  les  fatales  querelles  d'Italie. 

L'empire  avait  eu  deux  prétendants  apiès  la  mort  de 
Henri  de  Luxembourg,  l'un  Frédéric  d'Autriche,  l'autre 
Louis  de  Bavière,  cousins  germains;  et  il  s'était  trouvé 
des  électeurs  pour  les  nommer  l'un  et  l'autre.  Cela  fit 
deux  factions  armées,  qui  couvrirent  l'Allemagne  de  meus* 
très  et  de  ravages,  et  ravivèrent  en  Italie  la  vieille  uar* 
chie.  Les  Guelfes  et  les  Gibelins  restaient  en  présence  » 
les  Guelfes  armés  pour  le  pape^  les  Gibelins  pour  I'empe« 
reur.  Mais ,  entre  les  deux  empereurs  élus  à  la  fois,  U  fal- 
lait choisir.  Les  Gibelins  acceptèrent  Louis  de  Baviàte  ; 
par  opposition ,  les  Guelfes  se  déclarèrent  pour  Frédéiîc. 
Les  factions  de  Sicile,  toujours  vivantes,  se  divisèrent  de 
même  :  le  roi  de  Sicile,  nommé  aussi  Frédéric,  piiC  parti 
pour  les  Gibelins  ;  et  Robert,  roi  de  Naples,  s'arma  pour 
les  Guelfes.  Cela  fit,  en  Italie,  une  horrible  compfication  de 
rivalités.  Les  partis  se  croisaient  en  miUe  sens,  et  la  fidé- 
lité avait  peine  à  connaître  son  drapeau.  Le  pape  lui-même 
fut  indécis,  et  son  choix  restait  en  suspens,  si  ce  n'est  que 
les  Guelfes,  ses  défenseurs,  s' étant  armés  pour  Frédéric, 
il  semblait  devoir  laisser  aller  vers  eux  quelque  préférence. 

Alors  parurent  mille  tyrannies  partieltes  qui  ravagèrent 
le  sol  de  l'Italie  ;  ei,  entre  ces  dominateurs  gibelins,  un  nom 
est  resté  célèbre,  celui  de  Maffeo  Viseonti,  père  de  quatre 
fils,  tous  grands  capitaines,  formidables  par  leurs  faits  d'ar- 
mes contre  le  parti  du  pape.  Le  pape  fut  obligide  demander 
secours  au  roi  de  France  ;  on  ne  lui  put  douter  qu'un  gêné» 
rai.  Le  comte  de  Valois,  qui  avait  guerrojé  longtemps  en 
Italie,  envoya  son  fils  Philippe  7  guerroyer  à  son  tour.  Le 
roi  de  Naples  avait  promis  de  fournir  des  troupes.  Le  jeune 
prince,  avide  de  batailles,  alla,  avec  quelques  chevafiers, 
droit  à  toutes  les  forces  des  Viseonti.  Les  troupes  du  roi 
de  Naples  n'avaient  point  paru.  Il  était  impossible  de  com- 
battre. Philippe  eut  une  conférence  avec  Maffeo  Viseonti; 
et,  peu  après,  il  s'en  retournait  en  France ,  n'ayant  hen 
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tenté  de  sérienSt  et  Tltalie  restait  abandonnée  à  ses  déchi- 
rements. 

Mais  la  France  était  en  paix;  et  le  roi  eut  alors  le  désir 
d^accompUr  un  ancien  vœu  de  croisade.  Ce  fut  le  pape  qui 
le  détourna  de  ce  dessein.  L*£urope  avait  besoin  de  sa 
présence,  la  guerre  désolait  plusieurs  royaumes;  FEglise 
souf&ait  de  cette  anarchie  ;  c'étaient  là  les  premiers  maux 
qu'il  fs^it  guérir.  Philippe  renvoya  à  des  jours  plus 
calmes  Texécution  de  ses  projets. 

n  semble  que  cette  idée  de  croisade  se  réveillait  alors 
dans  les  écrits,  quelque  éloignés  qu'ils  fussent  déjà  de  la 
ferveur  et  de  la  foi  des  vieux  pèlerins.  Le  monde  sentait 
reniiuer  en  soi  un  besoin  de  choses  nouvelles,  et  de  sourdes 
agitations  travaillaient  la  France.  Les  pastoureaux  reparu- 
rent. Ce  furent,  comme  au  temps  de  saint  Louis,  quelques 
hommes  des  champs  qui  se  crurent  appelés  à  délivrer  les 
Lieux-Saints,  et  ils  quittèrent  leurs  crânes  et  leurs  trou- 
peaux, s'en  allant  par  les  villes,  appelant  dans  leurs  rangs 
d'abord  des  gens  de  bonne  volonté,  qui  se  disaient  inspirés 
comme  eux,  ensuite  les  malfaiteurs  et  les  bandits  qu'Us  déli- 
vraient dans  les  prisons.  Cette  frénésie  donna  lieu  à  d*  affreux 
désordres.  A  Paris,  ils  s'attaquèrent  au  prévastdu  Chastelei^ 
qu'ils  précipitèrent  par  les  escaliers;  on  les  laissa  impunis. 
On  les  voyait  passer  par  les  divers  lieux  sans  les  troubler 
dans  leurs  fohes.  Ils  étaient  établis  et  comme  campés  sur 
le  Pré  aux  elercsi,  prêts  à  se  défendre  contre  le  checalier 
du  ffmi  ^,  qui  devait  les  attaquer  avec  une  troupe  de  sol- 
dats. Le  chevalier  ne  parut  pas,  et  ils  se  jetèrent  en  d'au- 
tres lieux.  Ils  cheminèrent  jusqu'en  Languedoc.  Là  ils 
exercèrent  leurs  fureurs  contre  les  juifis,  qu'ils  tuaient  à 
plaisir ,  sans  que  personne  songeât  à  les  protéger.  Cinq 
cents  de  ces  malheureux  s'étaient  enfuis  dans  une  tour, 
hommes,  femmes,  enfants.  Ils  se  défendirent  longtemps  à 
pierre  et  à  /ufl,  dit  le  chroniqueur,  etquaaU  ce  leur  failli^  $i 
leur  geçtèrenl  leurs  enfane.  Les  pastoureaux  mirent  le  feu  à 
la  tour,  et  alors  les  juifs  se  mirent  à  se  tuer  entre  eux  pour 

*  MUes  tigUU.— Grande!  Chrotu 
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DO  pas  tomber  vivants  aux  mains  de  ces  forcenés.  (Tétait 
comme  une  atroce  rivalité  de  fureur.  Après  cela,  les  pas- 
toureaux voulurent  s* en  aller  vers  Carcassonne  ;  alors  on 
commença  de  les  poursuivre.  Ils  sWfuirent  çà  et  là,  et  la 
plupart  furent  pendus  le  long  des  chemins. 

Il  y  a  des  temps  où  rimagination  des  peuples  semble 
se  porter  vers  les  énormités  ;  tantôt  c*est  la  gloire,  tantdl 
c*est  le  crime  qui  pousse  les  âmes.  Le  crime  sembla  de« 
venir  toute  Timpulsion  de  cette  époque. 

Un  attentat  monstrueux  remua  surtout  les  esprits.  On 
disait  que  les  juifs,  de  concert  avecloslépreux  du  royaume, 
avaient  voulu  empoisonner  tous  les  puits  et  toutes  les  fon- 
taines. «  Et  disoit-on,  ajoute  le  chroniqueur,  que  le  roi 
de  Garnate  (de  Grenade)  que  les  crestiens  avaient  plu- 
sieurs fois  desconfit,  parla  aux  juis  que  ils  voulsissent 
emprendre  cette  malefaçon,  et  il  leur  donroit  assez  deniers 
et  leur  administreroit  les  poisons  ;  et  ils  distrent  que  ils  ne 
le  pourroient  faire  par  eux  ;  car  se  les  crestiens  les  véoient 
approuchier  de  leur  puij ,  si  les  auroient  tantost  souppe* 
çonneux,  mais  par  les  mesiaux  (lépreux)  qui  estoient  en 
vilté  pourroit  estre  fait  ;  et  ainsi  par  dons  et  par  promesses 
les  juis  les  enclinoient  à  ce  :  et  plusieurs  renioient  la  foy 
et  mctoient  le  corps  de  Jhesuchrist  en  poison  *.  » 

)Tel  fut  rénorme  criniie  dont  la  renommée  épouvanta 
soudainement  tout  le  royaume.  La  justice  du  temps  se  leva 
contre  les  malheureux  accusés  de  cette  atrocité;  et  sans 
doute  la  crédulité  publique  donna  aux  accusations  un  ca* 
ractère  plus  formidable.  «  Nous  avons  vu  de  n^s  propres 
yeux,  dans  notre  ville ,  dans  le  Poitou ,  dit  le  chroniqueur, 
une  lépreuse  qui,  passant  par  là  et  craignant  d'être  prise, 
jeta  derrière  elle  un  chiffon  lié  qui  fut  aussitôt  porté  à  la 
justice.  On  y  trouva  une  tête  de  couleuvre,  les  pieds  d*un 
crapaud,  et  comme  les  cheveux  d'une  femme  infectés  d'une 
espèce  de  liqueur  très-noire  et  fétide,  en  sorte  que  c'était 
aussi  dégoûtant  à  voir  qu'à  sentir  *•»  Telle  était  la  disposi* 

•  Grandes  Chron. 

*  Continuât,  de  Guill.  de  Nangli. 
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tion  du  peuple  à  voir  du  mystère  en  cette  horrible  incul* 
pation.  c  PdrquoÀ^mouUdo  mesiauxetdejuisfurentars.» 
Les  bûchers  s'élevèrent  de  tous  côtés.  Les  lépreux  qoi 
échappèrent  au  supplice  furent  tenus  enmiUadreriessansjar 
mais  issir;  et  les  juifs,  après  d'afTreux  exemples  de  punition 
sanglante ,  furent  encore  une  fois  chassés  du  royaume  *. 
A  Toccasion  de  cette  effroyable  justice ,  les  chroniques 
rapportent  un  trait  qui  fait  frémir.  A  Vitri ,  il  y  avait  qua- 
rante juifs  emprisonnés  pour  celte  affaire  des  lépreux.  Us 
virent  qu'ils  allaient  tous  être  condamnés  à  mourir.  Alors, 
pour  ne  point  tomber  sous  la  main  des  incirconcis,  ils 
convinrent  de  périr  tous  de  la  main  de  Tun  d'entre  eux  ; 
et  ils  choisirent  le  plus  vénérable  en  leur  loy  pour  être  leur 
bourreau.  C'était  un  vieillard ,  et  il  ne  si  vouU  accorder  fU 
n'azoit  atec  luy  un  jeune  homme.  On  lui  donna  un  aide  pour 
tant  de  meurtres,  et  tous  les  deux  se  mirent  à  Tœuvre. 
Quand  tous  les  juifs  furent  occis,  et  qu'il  ne  resta  que 
les  deux  meurtriers,  lors  commença  une  question  entre  eux 
deux,  lequiel  meitroit  Vautre  à  mort.  L'ancien  fit  si  bien 
par  ses  instances  qu'il  détermina  le  jeune  à  le  tuer.  Et 
lorsque  le  jeune  fut  tout  seul ,  il  songea  à  s'échapper ,  ne 
Toulant  pas  apparemment  se  tuer  lui-même.  Il  commença 
par  se  charger  de  l'or  et  de  l'argent  de  ceux  qui  étaient 
morts ,  et  il  se  fit  une  corde  avec  les  draps  pour  descendre 
par  la  fenêtre  de  la  tour.  La  corde  fut  trop  courte ,  et  le 
malheureux  tomba  dans  le  fossé  et  se  rompit  la  jambe.  Là, 
on  le  prit ,  on  le  mena  à  la  justice.  Il  raconta  les  meurtres 
qu'il  avait  faits,  et  lors  furil  condampnià  mourir  avec  ceux 
que  ilavoit  tué*. 

Telles  étaient  les  énormités  tragiques  de  ce  début  de 
siècle.  On  ne  parlait  aussi  que  de  crimes  privés,  et,  d'ordi* 
naire,  l'empoisonnement  se  mêlait  à  tous  ces  récits.  Le 
comte  de  Nevers  fut  accusé  d'avoir  ainsi  voulu  faire  périr 

*  A  cette  époque  de  penécuUons  contre  les  juifs ,  il  est  remarquable 
qu'il  y  avait  pour  eux  quelques  lieux  d'asile»  et  qui  ont  conservé  leur 
nom  à  Paris.  La  rue  de  Jérusalem,  entre  autres»  qui  avait  été  prise 
dans  l'enceinte  do  palais  :  là  Ui  étaient  inviolables. 

*  Grandis  Chroniquu. 
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son  pèrei  le  comte  de  Flandre.  On  l'emprisomm,  et  il  ne 
fot  délivré  que  sous  condition  qull  ne  remettrait  plus  le 
pied  en  Flandre  tant  que  vivrait  son  père.  L'accusation 
n'avait  été  peut-être  qu'un  moyen  de  le  faire  maudire  par 
les  peuples ,  et  de  lui  ôter  le  bénéfice  des  traités  avec  la 
France  qui  lui  assuraient  l'héritage  de  tout  le  comté*. 

Un  autre  crime  souilla  la  justice  de  Paris.  Le  prévôt 
Henri  dit  Caperel,  né  de  Picardie',  détenait  en  sa  prison 
eu  Chàtelet  un  riche  homme  homicide  et  coupabk  de  mort. 
Le  jour  venait  où  le  criminel  devait  être  pendu  ;  le  prévôt 
fit  pendre  un  autre  prisonnier  à  sa  place.  Le  roi  le  sut; 
dn  fit  une  enquête  ;  le  prévôt  fut  convaincu,  et  11  fut  pendu 
à  son  tour. 

Td  était  donc  le  caractère  de  cette  époque,  temps  In- 
termédiaire entre  les  lumières  catholiques  dn  moyen  âge, 
et  les  lumières  d'une  civilisation  douteuse  encore.  Toute- 
fois les  éludes  florissaient,  l'instruction  se  propageait, 
les  collèges  se  multipliaient  »  et  Funiversité  de  Paris  gar- 
dait sa  renommée  *.  En  môme  temps  des  réformes  se  fai- 
saient dans  TEglise  :  les  papes  arrachaient  des  abus  enra- 
cinés par  l'ignorance  ou  la  paresse;  ils  réprimaient  des 
sectes  monstrueuses  et  des  opinions  folles  \  Alors  parurent 
certtdnes  ordonnances  appelées  vulgairement  clémentines  ^ 
du  nom  du  pape  Clément  qui  les  avait  faîtes;  c'étaient  des 
statuts  de  réforme  pour  les  maisons  de  retraite  religieuse. 
Mais  tous  ces  soins  semblaient  impuissants  à  dominer  la 
pensée  générale,  qui  s'exerçait  à  Taffranchissement  par 
d^s  nouveautés  insensées  ou  par  des  attentats  furieux. 

1321.  —  Sur  ces  entrefaites,  Philippe  mourut ,  et  l'idée 
de  poison  vint  encore  se  môler  à  la  nouvelle  de  sa  mort. 
La  possibilité  du  crime  était  admise  en  ces  temps  funestes; 
et  c'est  déjà  un  indice  fatal  pour  une  époque.  Philippe 
avait  été  un  prince  sage,  grave  et  retenu.  Il  avait  établi  la 


«  Grandes  Chron, 

•  Ibtd. 
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paix  dans  le  royaume,  et  il  cherchait  à  dompter  les  mau- 
vais penchants  par  de  bonnes  lois.  Toutefois,  au  moment 
de  sa  mort,  il  y  avait  des  murmures  parmi  les  bourgeois 
et  le  peuple  de  Paris  à  cause  des  impôts ,  et  sous  prétexte 
aussi  qu'il  y  avait  un  plan  d'exaction  nouvelle ,  qui  aurait 
ievé  sur  tous  les  svjets  le  quart  de  chascun.  Philippe  voulait 
exclure  les  évêques  du  parlement;  «  car  le  roi  fait  cor^ 
science,  disait  Tédit ,  de  eux  empêcher  au  gouvernement  de 
leurs  spiritualités.  »  Mais  son  règlement  fut  non  avenu.  Il 
aicoit  conçu  en  pemée  de  ordener  que  par  tout  son  royaume 
n'auroit  que  une  mesure  et  une  aune,  La  mort  l'empêcha  de 
faire  cette  réforme,  tentée  depuis,  mais  que  le  caprice  des 
peuples  rendra  peut-ôtre  impossible  toujours.  C'est  à  son 
règne  que  se  rapporte  l'établissement  d'un  grand  nombre 
de  diocèses  d'Aquitaine  et  de  Languedoc.  Philippe  était 
»  animé  du  zèle  pour  FEglise,  et  volontiers  il  eût  fait  re- 
naître les  Croisades;  mais  l'imagination  publique  resUût 
calme  à  l'idée  de  ces  luttes  de  la  croix  pour  la  liberté.  Le 
monde  courait  à  une  autre  indépendance. 

CHAULES  IV,  DU  LE  BEL; 

I31S.  •*-  Philippe  le  Long  ne  laissa  que  trois  filles  : 
Jeanne  de  France ,  qm  avait  épousé  Eudes ,  duc  de  Bouiv 
gogne;  Marguerite  ,  qui  avait  épousé  Louis  de  Flandre, 
comte  de  Ne  vers,  et  Isabelle,  qui  fut  mariée  avec  Guigne; 
dauphin,  comte  de  Viennois,  etc.  Il  n'avait  pas  d'enfants 
mâles ,  et  la  couronne  alla  sur  la  tète  de  son  frère  Charles, 
qui  avait  été  jusqu'alors  comte  de  la  Marche.  U  était  beau 
de  figure;  on  l'appela  Charles  le  Bel.  On  ne  fit  point  d'ob» 
jecUon  à  son  avènement.  Le  droit  de  transmission  en  ligne 
collatérale,  à  défaut  d'héritiers  mâles,  avait  été  reconnu 
au  début  du  dernier  règne;  c'était  le  droit  primitif  de  la 
monarchie.  U  y  eut  contestation  seulement  pour  un  apa- 
nage. Jeanne ,  flll0  de  Philippe  le  Bel  et  femme  du  duc  de 
Bourgogne ,  était  venue  au  monde  lorsque  son  père  était 
comte  de  Poitiers  ;  le  duc  réclama  le  comté.  Mais  Philippe 
le  Bel  l'avait  donné  à  son  fils ,  à  la  condition  qu'il  retour* 
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neraît  à  la  couronne ,  si  le  prince  mourait  sans  enfants 
mâles.  Cest  ce  qui  était  arrivé.  La  réclamation  du  duc  de 
Bourgogne  pour  sa  femme  fut  rejetée  en  la  cour  des 
pairs. 

Le  nouveau  roi  eut  lui-môme  une  cause  grave  à  faire 
vider  ;  mais  c'était  en  la  cour  de  Rome.  Sa  femme,  Blanche 
de  Bourgogne,  qui,  avec  les  deux  autres  brus  de  Philippe 
le  Bel ,  avait  rendu  son  déshonneur  si  éclatant ,  était  de- 
puis lors  enfermée  dans  Ch&teau-Gaillard.  Le  roi  voulut 
faire  rompre  son  mariage.  11  s'adressa  au  pape  et  présenta 
des  motifs  de  cognacUm  spirituelle  \  Mahaut,  comtesse 
d'Artois ,  mère  de  Blanche,  avait  tenu  Charles  sur  les  fonts 
de  baptême.  C'était,  dans  les  lois  de  l'Eglise ,  un  empêche- 
ment dirimant,  si  le  mariage  s'était  fait  sans  dispenses. 
La  sentence  du  pape  ne  fit  qu'énoncer  cette  décision.  Le 
mariage  fut  déclaré  nul.  Trois  mois  après ,  Charles  épou-  ^ 
sait  Marie,  fille  de  Henri  de  Luxembourg,  le  dernier  em- 
pereur ,  et  de  Marguerite  de  Brabant.  Elle  était  sœur  de 
Jean ,  roi  de  Bohème.  «  La  feste  fut  célébrée  très  solemp- 
nellement  et  vindrent  ceux  de  Paris  jusques  à  Saint-Denis, 
encontre  la  royne  à  cheval  et  à  pié ,  à  moult  nobles  pare- 
ments ^  » 

Ce  jour  même ,  dernier  jour  de  septembre ,  anivait  une 
mort  funeste. 

Giraut  Guète  (Girard  Guecte)  avait  été  intendant  des 
finances  du  dernier  roi.  «  Par  sa  outilleté  et  malice ,  dit 
le  chroniqueur,  estoit  venu  de  petit  estât  en  si  grant  qu'il 
fu  trezorier  de  Phelippe  le  Long.  »  Il  s'attira  des  haines 
par  la  nécessité  de  lever  des  impôts  ;  c'était  alors  ce  que 
les  peuples  souffraiert  le  moins.  On  Iti  reprochait  entre 
autres  méfaits  d'avoir  oublié  son  premier  estât  ^  mais  ce 
n'était  qu'un  prétexte;  peuple  et  nobles  hommes  avaient  à 
venger  ses  molestes^  griefs  et  inconvénients.  De  plus,  le  tré- 
sor était  vide.  On  fit  le  procès  à  Giraut  Guète;  et  d'abord , 
sur  une  première  enquête,  il  fut  condamné  à  payer  treize 

*  Grandes  Chron. 
»  Ibid. 
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cents  mil  lierez;  puis ,  pour  arriver  à  une  connaissance  plas 
ample  des  méfaits  du  trésorier,  on  le  mit  à  la  question , 
en  gehewnes  diverses.  Il  eût  fini  par  le  supplice;  la  question 
le  tua  *.  « 

Cétait  le  troisième  ministre,  depuis  Pierre  de  la  Brosse, 
ainsi  frappé  au  nom  de  la  liberté.  Il  semble  que  les  rois 
jetaient  volontiers  ces  tristes  victimes  à  la  colère  du  peupla 
et  des  nobles  hommes.  Et  si  c'était  une  punition  de  leurs  mé» 
faits,  rhistoire  n'aurait  à  blâmer  que  la  cruauté  des  sup- 
plices; mais  des  haines  atroces  souillaient  cette  justice; 
et  les  rois  ne  virent  point  qu'ib  obéissaient  à  une  pen- 
sée de  réaction  contre  leur  propre  pouvoir.  Remarquons 
qu'un  des  griefo  contre  Giraut  Guète  ce  fut  d'être  venu  de 
petit  estai.  Il  en  avait  été  ainsi  contre  Pierre  de  la  Brosse. 
Bnguerrand  de  Harigny,  de  haute  et  noble  maison,  devait 
échapper  à  cette  envie  ;  mais  il  avait  servi  l'autorité  du 
monarque,  et  c'était  en  lui  un  crime  de  plus,  pour  peu 
qu'il  restftt  de  parentage  des  malheureux  chevaliers  du 
Temple. 

1323.— Dans  les  premières  années  du  règne  de  Charles 
le  Bel,  des  bruits  de  guerre  sainte  avaient  de  nouveau  été 
entendus.  On  désespérait  d'arracher  Jérusalem  et  la  Pa- 
lestine à  la  domination  des  infidèles.  Hais  quelques  restes 
de  chrétienté  avaient  survécu  en  Orient,  et  le  pape 
Jean  XXII,  successeur  de  Clément  V,  craignait  de  les  voir 
s'abtmer  sous  le  flot  des  barbares.  (Test  en  Arménie  que 
la  croix  restait  debout.  Léon,  roi  de  ce  pays,  avait  jusqu'à 
ce  moment  résisté  aux  efforis  mahométans  ;  mais  les  Tar- 
tares  allaient  s'ajouter  à  tant  d'ennemis,  et  le  pape,  effrayé 
du  malheur  qui  menaçait  l'Église  d'Asie ,  sollicitait  le  roi 
de  France  de  prendre  le  glaive.  Mais  la  situation  des  États 
d'Europe  était  devenue  telle  qu'il  eût  été  impossible  de 
renouveler  ces  expéditions  auxquelles  tous  les  rois  jadis 
prenaient  part  avec  enthousiasme,  et  périlleux  pour  un  mo- 
narque de  s'y  aventurer  tout  seul.  De  grandes  rivalités  tra* 
Taillaient  les  nations,  et  la  France  avait  besoin  de  concen« 

*  Grandes  Chron* 
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Cest  à  ce  moment  que  se  forma  vers  la  Guyenne  une  con- 
testation d'où  devaient  sortir  un  jouf  des  guerres  fatales. 

Hugues ,  sire  de  Hontpesat ,  avait  édifié  une  bastide  en 
la  seigneurie  du  roi  de  France ,  laquelle ,  au  contraire ,  fl 
prétendait  être  de  la  seigneurie  du  roi  d'Angleterre.  D  7 
eut  procès  entre  les  gens  des  deux  rois ,  et  la  cause  fat 
jugée  au  profit  du  roi  de  France.  Le  sire  de  Hontpesat, 
triste  et  dolent,  ne  se  soumit  point  à  Tarrét.  Mais  il  ap- 
pela à  son  aide  le  sénéchal  d'Angleterre  ;  et  il  vint  avec 
une  armée  de  vassaux  se  saisir  de  la  bastide.  Ceux  qui  la 
gardaient  pour  le  roi  furent  pendus ,  et  la  bastide  fut  ra- 
sée. Tout  ce  qui  put  être  emporté  fut  amoncelé  au  chftteaa 
de  Hontpesat.  La  nouvelle  de  ce  méfait  vint  au  roi,  et  aua* 
sitét  réparation  fut  demandée  au  roi  d'Angleterre.  Celutci 
se  hftta  d'envoyer  Edmond  * ,  comte  de  Kent ,  son  frère  » 
et  cousin  du  roi  de  France  ;  il  venait  avec  noble  cheva- 
lerie et  avait  pouvoir  de  traiter  pour  l'amende  qui  serait 
exigée.  Le  roi  requit  que  le  sénéchal  et  le  seigneur  de 
Hontpesat  lui  fussent  livrés,  et  avec  ce,  le  chasUl  de  Mont- 
pesât  rendu.  Cétait  toute  l'amende  ;  il  n'en  voulait  point 
d'autre.  Les  envoyés  d'Angleterre  feignirent  d'accorder  la 
condition  du  roi ,  et  ils  partirent  pour  la  Gascogne  pour 
l'exécuter.  Le  roi  leur  donna  Jean  de  Ambley  (d'Erbley), 
son  chevalier,  pour  recevoir  la  réparation  en  son  nom. 
Hais ,  lorsqu'ils  furent  près  d'arriver ,  les  Anglais  dirent  à 
messire  Jean  qu'il  s'en  retournât,  s'il  ne  voulait  perdre  la 
tête.  Puis  ils  se  mirent  à  lever  des  soldats ,  à  garnir  les 
chftteaux ,  et  à  se  préparer  à  guerroyer  contre  le  roi.  Jean 
courut  au  roi,  et  lui  conta  ces  nouvelles;  et  quand  il  les 
oit ,  U  reputa  Guscogne  estre  for  faite ,  et  a  luy  par  droiet  et 
jtislice  devoir  estre  appliquée,  et  à  l'instant  il  fit  marcher 
vers  la  Gascogne  son  oncle  messire  Charles  de  Valois , 
avec  ses  deux  fils,  et  messire  Robert  d'Artois,  comte  de 
Baumont-le-Roger ,  et  une  multitude  de  gens  d'armes 
d'éUte.  La  guerre  éclata  comme  un  coup  de  foudre. 

<  Flrère  d'Edouard  par  la  seconde  femme  de  son  père  Edouard  I* ,  et 
cousin  de  Charles  par  la  première  femme  du  même  Êdooard. 
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Le  vieux  comte  de  Valois  était  terrible  aux  batailles.  Il 
fit,  en  arrivant,  sommer  toutes  les  villes  de  Gascogne  et 
de  Guyenne  de  se  soumettre  au  roi  de  France ,  d*autant 
qae  le  roi  d'Angleterre  n'avait  point  encore  fait  hommage 
de  son  duchéf  Toutes  les  villes  quf  résistèrent  furent  em- 
portées de  force.  Agen  tomba  d'abord.  Le  comte  Edmond 
s*  était  enfermé  à  la  Réole;  le  comte  de  Valois  courut  l'as- 
siéger. Pendant  ce  temps  le  pays  tombait  au  pouvoir  de 
ses  lieutenants.  Edmond  demanda  à  capituler;  le  comte 
de  Valois  le  laissa  s'en  aller  en  Angleterre  demander  au 
roi  s'il  consentait  aux  conditions  imposées  par  le  roi  de 
France.  En  attendant,  la  justice  se  faisait  :  le  château  de 
Monlpesat  fut  pris  et  rasé,  et  la  bastide,  que  le  chfttelain 
avait  détruite  insolemment ,  fut  reconstruite  à  ses  frais. 
Peu  auparavant ,  le  sire  de  Ikfontpesat  était  mort  de  dou- 
leur, disaient  quelques-uns;  le  roi  voulut  que  ses  biens 
fussent  rendus  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Il  ne  resta  an 
pouvoir  des  Anglais  que  trois  places  fortes  :  Bordeaux, 
Bayonne  et  Saint-Sever. 

Cependant  la  capitulation  de  la  Réole  avait  donné  lieu 
à  une  trêve ,  et  cette  trêve  amena  des  négociations  de  paix, 
et  dans  ces  négociations  se  mêlèrent  des  cabales  de  toute 
sorte. 

Le  roi  d* Angleterre ,  Edouard  II ,  homme  de  peu  de 
génie ,  avait  besoin  de  favoris.  Par  là ,  il  croyait  se  don- 
ner de  la  force.  Nous  avons  nommé  Gaveston ,  ce  Gas- 
con qui  l'avait  gouverné  longtemps ,  et  qui  ensuite  fut 
mis  à  mort,  moins  pour  ses  méfaits  que  pour  l'odieux  de 
sa  faveur*.  Après  lui,  Edouard  se  donna  deux  maîtres  au 
lieu  d'un,  les  deux  Spencer,  père  et  fils,  le  père  véné- 
rable par  ses  vertus,  le  fils  odieux  pour  ses  vices,  tous  les 
deux  pourtant  se  servant  d'appui^utuel.  Les  grands  du 
royaume  avaient  d'abord  favorisé  le  fils,  que  le  roi  haïs- 
sait; une  fois  porté  à  la  puissance,  il  domina  le  roi  comme 
les  seigneurs.  Ceux-ci ,  indignés ,  prirent  les  armes ,  et 
alors  commencèrent  ces  guerres  civiles,  où  fut  victime  le 

'  Le  D.  Llngard. 
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comte  de  Iiancastre ,  covsin  du  rot,  AIor&  les  Speocev 
commencèrent  è  dôTentr  formidable»  par  Leur  crédit  :  tout 
fleebissmt,  ei  ils  tenaieni  à  leur  disposition  la  «uerre  et 
réchafaud.  La  reine  Isabelle,  sorar  du  roi  de  Framce,  avait 
pourtant  retena  de  Tautofilé,  et  par  là  elle  balançait  k 
puissance  des  favoris  ;  mais  les  troubles  de  France  leur 
furent  une  facile  occasion  de  l'attaquer  eUe-mème.  U» 
supposèrent  que  ses  vœux  secrets  étaient  pour  son  frère, 
et  ils  finirent  par  la  faire  traita  avec  défiance,  puis  arec 
sévérité.  On  lui  ôta  ses  cbâteaux ,  et  on  éloigna  tous  les 
Français  qui  étaient  autour  d'elle  ;  par  là  aussi  elle  deve^ 
nait  un  centre  de  ralliement  aux  seigneurs  méconlents,  et 
ils  la  jetèrent  dans  Tintrigue  des  partis.  Enfin,  par  suite  de 
ces  cabales,  elle  eut  un  rôle  dans  les  négociations  de  paix 
avec  le  roi  de  France.  Les  Spencer  la  laissèrent  se  cbarger 
d'une  intervention.  Le  pape  se  faisait  médiateur.  Là  paix 
fut  faite  parmi  tous  ces  jeux  de  politique  personnelle  ^ 

13i5.  *—  Dans  le  traité  qui  fut  proposé  par  la  France, 
on  remarque  un  sentiment  do  dignité  haute  et  fière,  qui 
se  contente  des  réparations  d'bonneur,  et  se  met  peu  en 
peine  des  réparations,  d'intérêt.  Le  roi  stipulait  que  la 
Guyenne  serait  bien  et  dûment  confisquée  et  saisie,  à  Tex- 
ception  des  citadelles  restées  au  pouvoir  des  troupes  an- 
glaises ;  et  en  conséquence  il  y  enverrait  des  officiers  et 
un  sénéchal  pour  la  gouverner.  Toutefois  le  roi  d'Angle- 
terre viendrait  à  Beauvais,  à  la  mi-août  prochaine,  ollrir 
rbommage  pour  le  duché  de  Guyenne,  sans  préjudice  du 
droit  du  roi  de  France;  et  alors  Charles,  en  considération 
de  Tintervontion  de  sa  sœur,  la  reiae  d'ingleterre^  resti- 
tuerait la  Guyenne  à  Edouard. 

Telle  était  la  réparation  d'honneur  qu'exigeait  le  roi  de 
France.  Mais,  en  Angleterre,  le  parti  des  Spencer  eut  peur 
de  voir  s'éloigner  le  roi,  pour  aller  se  nettre  en  France 
sous  la  puissance  de  la  reine  ei  S04i$  Tififlueftce  du  roi 
Charles.  Un  stratagème  lui  conserva  soa  autorité  ;  Edouard 
fit  cession  du  duché  de  Guyenne  et  du  coaUé  de  Poathieut 

•  Voyex  le  D.  Llngard,  tom.  III  de  la  tr.  franc. 
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i  sov  fils  Edouard,  prince  de  Galle»,  et  e»  foti  ce.  j^ne. 
prince  qu'on  envoya  faire  hommage  au  soi  de  France.  Ainâ 
8* accomplit  le  traité  de  paix,  ay6C.de;la  lojf^jAfe&d'une'pari 
et  de  la  ûnessede  TauUce.  Ce  oa  fat.pasr^oipeadant  la  ûb 
des  diyiaion»  est^  les  deux  p»y»4 

Ge  fut  vers  ce  temps  que  mourut  le  oornio:  de  Valois,,  ei 
samort  fut  entourée  de  circoastaDoest  qui  frappèrent  Tes* 
prit  du  peuple.  On  disait  que  depuis  longtemps  sa  vie  était, 
bourrelée  par  le  souvenir  du  supplice  d^Bogoerrand  de 
Marignj,  qu'il  avait  si  cruellement  jeté  aux  mains  des  bour- 
reaux. <r  Sa  maladie  fut  si  griève  qu'il  perdit  la  moitié,  de 
luy  '.  »  C'était  une  paralysie  ;  et,  lorsqu'il  se  vit  ainsi  privé 
de  l'usage  de  ses  membres,  il  fit  faire  des  prièies.etdes  au^ 
mânes  publiques,  et  ceux  qu'il  chargea  dâ  distribiuer  des. 
secours  aux  pauvres  s'en  allaient  disant  :  «  Priez  pour  mes- 
»  sire  Enguerran  et  pour  messire  Charles  de  Valois!  »  Et 
pour  ce  qu'ils  nonunoient  avant  le  nom  de  messire  En* 
guerran  que  de  messire  Charles,  plusieurs  jugèrent  que  de 
la  mort  de  messire  Enguerran  il  fàisoit  canscience.  m 
Charles  mourut  dans  ces  douleurs  ei  dans  ces  roiaords 
dix  jours  avant  Noël.  Il  laissait  une  grande  renommée  mi- 
litaire; la  pétulance  de  son  caractère  avait  nui  à  ses  vertus 
et  sa  gloire  ne  le  préserva  pas  desdanger&de  La.  colère  ei 
de  la  vengeance. 

Cependant  le  monde  s'apprêtait,  à.defr  révolutions.  Lt 
reine  d'Angleterre  était  restée  ea  Rrancô,,sous  prétexte 
qa'elle  n'était  point  en  sûxetadans.le  voisinage  des  favoris 
d'Edouard;  mais  on  la  croyait  retenue  par  Tamour  d'u& 
seigneur  anglais ,  Roger  de  MortemeTt.qui  «vait  pris  paît 
aux  dernières  guerres  des  barons,  el  qui  venait,  de  s'é* 
chapper  de  la  Tour  de  Londres.  Edouard  lui  emvoja  des 
ordres;  elle  refusa  d'obéir,  et  elle  retint  df  même  le  prince 
de  Galles,  par  la  liaiae  qu'elle  sut.M  inspirer  pour  les 
Spencer.  Alors  éclata  eB  Angleterze  usaf&reuxdéchteement. 
Le  roi  déclara  la  reine  et  son  fils  enneHÛstde.  L'Etat,  avec 

'  «  Ut  uni  membroTnin  suorum  parte  aedfll eoiporisprifaretiii;  » 
Grandit  Chronique»,  M.  P.  Paria. 
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tous  ceux  qui  resteraient  auprès  d*eux,  et  la  division  n*eii 
devînt  que  plus  acharnée.  Les  barons  passaient  les  mers 
pour  s'dler  joindre  à  Isabelle;  Edouard  fut  obligé  de  fer- 
mer ses  ports.  Puis ,  comme  le  roi  de  France  laissait  sa 
sœur  paisible  en  son  asile  «  Edouard  tint  son  séjour  en 
France  pour  une  hostilité  publique,  et,  sans  déclarer  la 
guerre,  il  fit  courir  sur  les  vaisseaux  français,  et  enlever 
tout  ce  qui  se  trouva  dans  les  mers  de  navires  marchands. 

Alors  Olivier  Ingham ,  que  le  prince  de  Galles  avait  fait 
commandant  en  Guyenne,  excité  par  les  Spencer,  leva  le 
drapeau ,  et  se  jeta  sur  les  terres  de  France.  H  enleva 
Xaintes.  n  fallut  faire  marcher  une  armée  en  toute  hâte 
pour  le  contenir.  La  guerre  était  menaçante  ;  un  instant 
on  craignit  d*atroces  vengeances.  Le  bruit  se  répandit 
que  le  roi  d'Angleterre  avait  fait  mettre  à  mort  tous  les 
Français  qui  étaient  dans  son  royaume  ;  Charles  fit  aussi- 
tôt saisir  tous  les  Anglais  qui  étaient  en  France.  Le  bruit 
était  faux  :  on  relâcha  les  prisonniers. 

Mais  tes  cabales  étaient  ardentes.  La  reine  d'Angleterre 
redoublait  d*activité  contre  les  Spencer;  les  favoris  met- 
taient en  mouvement  toute  TEurope.  Le  pape  les  secon- 
dait, à  cause  du  scandale  de  Téloignement  de  la  reine;  et 
aussi  Targent  leur  était  en  aide  :  ils  en  jetèrent  à  profusion 
dans  tous  les  conseils.  On  commença  à  dire  qu'il  était 
juste  de  rendre  sa  femme  au  roi  d'Angleterre  ;  puis  on 
parla  d*une  menace  de  censures  de  la  part  de  Rome.  Le 
roi  de  France  se  laissa  toucher.  On  déclara  à  la  reine  qu*il 
iallait  partir  ;  et  déjà  elle  le  soupçonnait,  en  voyant  le  vide 
qui  commençait  à  se  faire  autour  d'elle. 

Robert,  comte  d'Artois^  lui  restait  fidèle.  Il  sut  qu^on 
délibérait  de  l'enlever  avec  le  prince  de  Galles,  le  comte 
de  Kent  et  Roger  de  Mortemer.  Il  courut  l'avertir  dans  la 
nuit,  n  lui  avait  assuré  un  asile.  Elle  n'avait  qu'à  s'enfuir 
dans  le  Hainaut;  là  elle  trouverait  le  comte  Guillaume, 
qui  se  dévouerait  pour  la  défendra  et  pour  la  servir.  Elle 
obéit  à  ce  conseil  ;  elle  courut  à  Yalenciennes.  Guillaume , 
comte  de  Hainaut  et  de  Hollande,  lui  ouvrit  son  comté* 
Un  mariage  fut  aussitôt  convenu  pour  le  prince  de  Galles 
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avec  une  fille  de  ce  comte.  Puis  on  se  mit  à  équiper  une 
flotte  pour  paraître  en  Angleterre,  de  manière  à  faire  trem- 
bler le  parti  des  favoris ,  peut-être  le  roi  lui-même.  La 
flotte  parut  bientôt  après  au  rivage  d'Angleterre.  Le  vent 
la  jeta  au  port  d'Herwich,  sur  les  terres  du' maréchal  d'An* 
gleterre,  qui  était  un  des  partisans  de  la  reine.  Bientôt  une 
armée  se  forme  autour  d'elle.  Les  évêques  se  joignent  aux 
barons  ;  on  marche  vers  Londres  dans  un  appareil  formi- 
dable. Le  roi  veut  s'armer  pour  défendre  ses  ministres  ;  car 
c'est  contre  eux  que  se  fait  la  guerre;  il  appelle  aux  armes 
les  bourgeois  de  Londres,  ils  répondent  que  leur  privilège 
les  dispense  de  servir  hors  de  leurs  murailles.  Edouard 
comprend  alors  tous  ses  périls;  il  laisse  dans  la  Tour  de 
Londres  Jean,  son  second  fils,  et  il  court  chercher  des  ba- 
rons plus  dévoués,  à  l'ouest  de  l'Angleterre.  Il  laissait  aux 
peuples  une  proclamation ,  oîi  il  mettait  à  prix  la  tête  de 
Mortemer.  La  reine  répond  par  une  proclamation  oîi  elle 
déclare  qu'elle  n'a  pris  les  armes  que  pour  faire  tomber 
les  Spencer,  les  deux  oppresseurs  de  la  nation.  Le  choix 
du  peuple  était  tout  fait.  Aussitôt  que  le  roi  est  sorti  de 
Londres,  la  multitude  se  précipite  vers  la  reine,  et  en- 
traîne la  bourgeoisie  et  les  magistrats.  On  surprend  la 
Tour,  et  on  délivre  les  prisonniers.  Déjà  la  reine  pouvait 
se  sentir  poussée  au  delà  de  son  premier  vouloir.  De  la 
haine  contre  les  Spencer,  on  passa  à  l'opposition  contre 
Edouard.  La  reine  faisait  la  guerre  au  roi.  Ce  fut  un  spectacle 
horrible  de  voir  le  roi  fuyant  devant  l'armée  de  sa  femme.  Il 
avait  laissé  Spencer  le  père,  dans  la  ville  de  Bristol,' pour 
arrêter  la  poursuite.  La  reine  y  entra  de  force,  et  fit  pen- 
dre Spencer,  au  grand  applaudissement  de  tout  le  peuple* 
Le  roi  monta  sur  un  vaisseau,  pour  s'enfuir  en  Irlande;  les 
vents  le  rejetèrent  sur  le  rivage,  et  il  s'alla  cacher  au  pays 
de  Galles.  Alors  se  préparaient  de  plus  atroces  dénoue- 
ments :  on  commeujDa  par  faire  proclamer  qu'on  respec- 
terait la  personne  du 'monarque,  et  on  demandait  à  ceux 
qui  sauraient  sa  retraite  de  le  ramener  à  Londres  ;  mais 
d'abord  on  décerna  au  prince  de  Galles  le  titre  de  régent 
du  royaume,  et  l'on  nomma  partout  de  nouveaux  officiers 
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en  son  nom.  Puis,  la  retraite  du  roi  ayant  été  déconverte, 
on  ramona  à  Londres  Tinfôrtuné  avec  son  second  favori , 
Spencer  le  fils.  Celui-ci  fut  livré  à  d'aiïreux.  traitements, 
puis  il  fut  jugé,  et  on  le  pendit  à  Hereford,  au  bout  d*un 
poteau  de  cinquante  pieds.  Il  restait  à  faire  justice  dii  roi. 
Le  parlement  le  déclara  déchu  de  la  royauté  ot  déféra  la 
couronne  à  son  fils ,  le  prince  de  Galles.  Alors  l'étonné- 
ment  de  la  reine  fut  au  comble ,  et  il  serait  cruel  à  Fhis- 
toire  de  démêler  de  l'hypocrisie  dans  la  douleur  qu^elle 
laissa  voir.  On  nVtait  pas  n  la  fin  de  tout  ce  drame.  Il  se 
trouva  des  partisans  du  roi  déchu,  qui  s'armèrent  pour  le 
rétablir.  Une  révolution  nouvelle  parut  menaçante  à  quel- 
ques seigneurs;  ils  la  prévinrent  en  corrompant  son  apo- 
thicaire. Celui-ci  avait  à  donner  un  lavement  à  Edouard; 
ilmit  au  bout  do  la  seringue  un  fer  tout  rouge,  et  il  l'en- 
fonça dans  ses  entrailles.  Le  malheureux  roi  périt  dans  ce 
supplice  infàmi*.  Il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  un  exemple 
qui  approche  de  ce  raffinement  ignoble  d'atrocité  *! 

1325. — Telle  avait  donc  été  Tissue  de  cette  guerre  de 
Goyenne,  ainsi  que  de  cette  paix  ,  où  le  pape  s'était  en- 
tremis, et  où  la  reine  d'Angleterre  avait  dû  apporter  son 
intervention.  Nous  avons  dès  ce  moment  sous  les  yeux  un 
personnage  do  roi  tout  prêt  pour  d'autres  drames.  L'avé- 
nemcnt  d'Edouard  par  les  crimes  de  sa  mère  se  montre 
déjà  comme  un  présage.  La  malheureuse  reine  est  réser- 
vée à  des  expiations;  mais  la  France  en  portera  une  partie- 

Ailleurs  la  politique  avait  aussi  ses  cabales ,  «mais 
exemptes  de  noirceurs. 

La  guerre  des  deux  compétiteurs  au  titre  impérial  avait 
abouti  à  une  bataille  où  Louis  de  Bavière  avait  détruit  ^ 
l'armée  de  Frédéric  d'Autriche,  et  l'avait  fait  lui-même 
prisonnier.  Louis  de  Bavière  était  empereur,  mais  le  pape 
ne  l'avait  pas  reconnu.  Le  pape  rappela  dans  une  bulle  le 
viBux  droit  de  l'empire  depuis  Charlemagne,  et  il  fit  dé- 


*  M.  P.  Paris  nie  le  fait.  ~  GuiU.  de  Nangis  n'€a  fait  pu  meolion, 

non  ijluë  i[uit  lea  CsTaiuLes  Chron.  —  Le  D.  Lingard  le  raconte  au  con- 
traire oumme  avéré. 
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fense  à  Louis  de  prendre  le  titre  de  roi  des  Romaixis*  Les. 
princes  d'Allemagne  qui  Tavaient  éla  ou  accepté  &*irri- 
tèrent  contre  le  pape.  II  j  eut  des  luttes  violentes  »  et  le 
pape  ,  désespérant  d'engager  dans  ses  intérêts  rambiliai» 
de  FAutricbe ,  se  tournis  vers  la  maison  de  France.  C'était 
une  Tieille  pensée  »  déjà  souvent  mise  en  avant  dans  les» 
guerres  d'Italie.  Charles  le  Bel  se  laissa  flatter  par  cette 
espérance.  Ily  eutdesintrigaes  assezhabilenentconjdjuiidSik 
mais  plus  habilement  déjouées.  L'Allemagne  n»  se  serait 
pas  aisément  laissée  aller  à  seconder  l'élection  d'uv  roi  de 
France  pour  empereur.  Les  amitiés  promises  à  Charles 
furent  infidèles;  et  il  remporta  de  cette  entreprisa  sécréta 
la  honte  do  la  voir  bientôt  divulguée  et  inutile  *• 

1326. — En  ce  moment  un  bruit  de  Croisade  sembla  se> 
ranimer  encore,  et  ce  bruit  alla  jusqu'en  Orient.  U  donn» 
lien  à  une  ambassade  des  deux  Andronic  qui  régnaient 
à  Constantinople ,,  et  qui  envoyèrent  témoigner  an  roi 
Charles  IV  de  leur  désir  de  mettre  fin  au  schisme  qui  sépa* 
rait  l'Orient  de  l'Eglise  de  Rome.  Ce  ne  lut  encore  qu'unet 
négociation  sans  succès* 

Tout  devait  être  sans  force  et  sans  ef&cacité  en  ce  iaible 
règne.  Guy ,  dauphin  de  Vienne ,  et  Edouard ,  comte  da» 
Savoie ,  se  faisaient  la  guerre  à  outrance^Le  pape  voukil; 


'  Lm  <i|»vemioiia  dn  vieux  ehronlqDiar  aa  8ii|et  do  droit  de  Pempile* 
et  de  rÊgJiae  métltent  d'étr«  notées.  «  Apiès  te  triomphe  (de  Leoia  snr 
Frédéric),  Louis,  selon  la  coutome de  ses  firédécesseon,. envoya  vars-le 
aouverain  pontife  une  solennelle  ambassade  pour  Ini  demander  quv'il  le 
conimàt  sur  le  trtoe,  et  le-eonremiét  et  bénft  empereuf ,  ce  qni,  dltait- 
il  •  lui  était  dû  de  droit.  Le  pape  oependaat  wly  touIui  point  oonMolhv 
disant  que  ».  oomma  U  y  avait  ou  opH^^^o»  à  soD  éleoltoo^  il  appartfr» 
nait  au  souverain ^ponUfe,  avant  de  le  conAnner  dans.  la.  dlgiiUé  àk 
l'empire ,  de  décider  définitivement  aoqnel  des  deux  ans  revenait  légi- 
tlmamept  fet  oomonne.  Be  même ,  dteattvil,  an  papeappaitient  Tappro* 
baUon  noQhSoataienit  de  rélacUon ,  mais  mtei  de.  la  persMm»  élue*,, 
avant  que  les  droits  irapérian  jniiswDt  être  léglUmivitiit  eieicdfrr  et^ 
LonfS,  en  s'Ingérant  à  les  exercer,  recevant  les  hommages  de  Tempire^ 
distribuant  illicitement  les  fiefs,  avait  par  là  porté  préi«àiM  aax|«ivl^ 
léges  de  l'Eglise  romaine ,  en  sorte  que ,  quand  bien  même  il  aurait  a» 
auparavant  quelques  droita  aa  trône  „  calta  condotta  ToA  fitf ait  ioalflK 
*  ment.  »  GuiU.  de  Naogis ,  édit.  de  ST.  Guizot. 
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les  désarmer  ;  il  n'y  put  parvenir.  Le  roi  se  déclara  mé- 
diateur ,  et  il  appela  à  Paris  une  assemblée  de  seigneurs 
pour  juger  leurs  griefs.  Tout  fut  inutile.  Il  fallut  laisser 
continuer  ces  tristes  batailles. 

En  même  temps ,  quelques  bandes  de  malfaiteurs  pa- 
rurenten  Gascogne.Le chroniqueur  les  appelledes  bâtards 
de  nobles  hommes.  Les  troupes  d'Angleterre  et  de  France 
durent  marcher  de  concert  pour  détruire  ces  bandits.  Du 
reste,  rien  de  grand  ne  se  produisait,  et  le  règne  de  Oiarles 
le  Bel  s'achevait  dans  l'impuissance.  D  avait  mandé  au 
jeune  roi  d'Angleterre  de  venir  lui  faire  hommage  de  son 
duché  de  Guyenne.  «  Si  se  excusa  le  roy  que  bonnement 
n'i  povoit  venir  pour  la  mort  son  père  ;  si  l'ot  le  roy  do 
France  cette  fois  pour  excusée  »Pea  après,  Charles  mou- 
rait de  maladie  au  château  de  Vincennes.  «  Et  ainsi  toute 
la  llgniée  du  roy  Philippe  le  Bel ,  en  moins  de  treize  ans , 
fu  defaillie  et  amortie ,  dont  ce  fu  très  grant  dommage  '.  9 

Charles  le  Bel  laissait  un  nom  peu  glorieux ,  mais  toute- 
fois honoré  pour  quelques  vertus  de  roi  qu*il  avait  mon- 
trées. Il  semble  que  les  temps  ne  se  prêtaient  point  aux 
grandes  choses.  L'esprit  populaire  était  occupé  de  supers- 
titions et  de  sorcellerie.  Quelques  disputes  d'hérésie 
s'étaient  aussi  montrées  *.  Mais  rien  de  puissant  ne  se  re- 
muait au  fond  des  âmes.  L'enthousiasme  s'était  amorti. 
Le  nom  de  Croisade  revenait  encore ,  mais  la  chevalerie 
ne  courait  pas  à  ces  aventures  des  lieux  lointains.  La  croix 
qu'on  portait  sur  ses  vêtements  n'était  plus  qu'une  pa- 
rure. Un  seul  pèlerin  sembla  sérieux.  «  Messire  Loys  de 
Clermont,  voulant  monstrer  l'affection  qu'il  avoit  à  la 
terre  saincte  d'oultre-mer ,  prist  congiéàNostre-Dame  de 
Paris,  et  jura  que  jamais  n'entreroit  à  Paris  jusques  à  tant 
que  il  auroit  parfaict  son  voyage  ^.  »  Mais  cela  n'eut  pas 
d'autre  suite.  La  guerre  et  la  paix  furent  infécondes. 

Cest  pour  ce  Loys  de  Clermont ,  fils  aîné  de  Robert  de 

*  Crandet  Chnm. 
*llnd. 

*  Voyez  la  Chron*  de  Guill.  de  Hangls ,  continoat. 

*  Grandei  Chron. 
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France,  sixième  fils  de  saint  Louis,  que  la  baronnie  de 
Bourbon  fut  érigée  en  duché-pairie.  «  Je  trouve  dans  les 
lettres  d'érection ,  dit  le  président  Hénaut ,  des  termes  di« 
gnes  de  remarque ,  et  qui  ont  Tair  d'une  prédiction  pour 
Henri  IV  :  Tespire,  dit  le  roi,  que  les  descendants  du  nou- 
veau due  eontràmerorU  par  Uur  valeur  à  maintenir  la  dignité 
de  la  oowcme.  t 


e». 
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CHAPITRE  Xm. 


Philippe  de  Valois. — Contestation  anglaise  sur  l*hérédîlé  de  la  cou* 
ronne.  —  Règne  de  désastres.  —  Supplice  du  trésorier  de  Charles 
le  Bel.  —  Autres  conflits  de  succession.  —  Le  roi  est  sacré.  — 
Guerre  de  Flandre.  —  Le  roi  trouvé.  —  Glorieuse  bataille  de 
Cassel.  —  Frémissement  d'Edouard  III ,  roi  d* Angleterre,  à  cette 
nouvelle. — Il  fait  hommage  au  roi  de  France. — Paix  du  royaume. 
Situation  de  TÉglise.  —  Événements  d'Angleterre.  —  Guerres 
d'Espagne. — Révolution  de  Flandre* — Antipathie  des  rois  d'An- 
gleterre et  de  France.  —  Préoccupations  de  Croisades.  —  L'ani- 
mosité  reparaît. — Longs  préparatifs  de  guerre.  —  Querelles  dans 
la  Guyenne.  —  Une  comète.  —  Négociations  mêlées  de  bienveil- 
lance et  de  perfidie.  — Jaquemart  Darthevelt,  allié  d'Edouard. — 
Ligues  des  Pays-Bas.  —  Philippe  fait  marcher  des  années  vers  la 
frontière  de  Flandre.  —  Premier  succès.  —  Nouvelle  alliance 
d'Edouard  avec  Darthevelt. — Infidélités  dans  les  Flandres. — Phi- 
lippe venge  les  trahisons  par  des  ravages.  —  Sièges  et  combats. 
—Edouard  arrive  avec  une  flotte.  — Combat  naval.  —  Les  Fran- 
çais vaincus.  — Philippe  s'avance  avec  ses  forces. -^Edouard  lut 
envoie  une  provocation  de  duel.  —  Un  an  de  trêve.  —  Factions 
de  Flandre. — Deux  partis  en  Bretagne.  —  Les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  se  prononcent  pour  chacun  d'eux.  —  Conflits.  — 
Enlèvement  —  La  comtesse  de  Montfort.  —  Suite  des  nralités. 
—  Mort  de  Robert  d'Artois.  —  Combats  et  négociations. 


PHILIPPE  VI,  DE  VALOIS. 


1328. — Charles  le  Bel  avait  laissé  sa  femme  Jeanne  en- 
ceinte ,  et  point  d'héritier  direct  de  la  couronne.  Si  un 
prince  ne  venait  au  monde ,  le  sceptre  allait  encore  se  dé* 
placer.  La  branche  de  Valois  touchait  de  plus  près  au 
trône.  Nous  avons  suivi  la  fortune  de  Charles  de  Valois, 
Irère  de  Philippe  le  Bel.  D  avait  laissé  un  fils  nommé  Phi* 
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lippe.  L'héritage  de  la  royauté  devait  lui  échoir.  Les  5a- 
rons  et  les  nobles  assemblés  à  traUier  du  gouvernement  du 
rayaums^le  jugèrent  ainsi ,  conformément  an  droit  aclii- 
que ,  et  d'abord  ils  décernèrent  la  régence  à  Philippe. 
Peu  après  f  la  reine  accouchait  d'une  fille.  Alors  Phibppe 
devint  roi. 

Celte  fois,  Tavénement  d'une  royauté  collatérale  ne  sa 
fit  pas  sans  contestation.  «  Aucuns  disoient,  mesmement  les 
Anglais  à  qike  leur  roy  appartenoit  de  droit  et  raison  'le* 
royaume  de  France,  comme  au  neveu  et  plus  prochain 
qui  fil  estoit  de  Isabel  jadis  fille  du  biau  Phelippe  *.  9  Les: 
Français  opposaient  à  cette  prétentionlaloi  salique,  diaprés 
laquelle  famé  ne  par  conséquent  son  fU  ne  powit  par  cous^ 
twne  succéder  el  royaume  de  France.  Le  droit  prévalut,  mais 
la  prétention  subsista. 

Voici  que  nous  entrons  dans  an  règne  plein  de  désas- 
tres. La  rivalité  anglaise  se  montre.  TTaffreuses  guerres 
vont  éclater.  Mais  l'histoire,  qui  peut-être  ici  serait  tentée 
do  renouveler  d'anciennes  accusations  contrôla  politique 
do  saint  Louis^  qui  avait  laissé  s^enraciner  cette  fatale 
vassaUté  delà  Guyenne  au  lieu  de  la  détruire,  s'arrête, 
au  contraire,  pour  observer  que  cette  vassalité  fut  secon- 
daire entre  les  causes  qui  mirent  la  France  au  bord  de 
J'abîme.  Ce  qui  se  montre  d'abord,  c'est  une  contestation 
sur  le  droit  de  succéder  à  la  royauté  ;  querelle  de  légi- 
timité et  de  dynastie,  qui  en  tous  les  temps  eût  pu  se  pro- 
duire, puisqu'elle  résultait  de  la  parenté  des  deux  races. 
Cette  remarque  n*a  point  été  faite ,  et  elle  est  importante. 
Slle  dégage  Hionneur  national  de  la  honte  de  tant  de  dé- 
faites et  de  tant  de  maux  qui  vinrent ,  pendant  un  siècle , 
jaccàblerla  France. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  nous  faudra  marcher  vite  dans  le 
récit  des  batailles.  Nous  nous  arrêterons ,  selon  la  pensée 
du  présent  ouvrage,  aux  incidents  qui  peignent  les  temps 
jet  les  mœurs.  Il  'nous  arrivera  rarement  de  conter  les 


■  Grandes  Chron, 
»  Ibid. 
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manœuvres  savantes  des  armées.  Assez  d^auires  Font  fait. 
Ce  n*est  pas  renseignement  le  plus  fécond  et  le  plus  grave 
que  des  temps  comme  les  nôtres  aient  désormais  à  cher- 
cher dans  les  histoires. 

Le  règne  de  Philippe  VI  débuta  par  un  supplice.  Il  sem- 
ble que  c'était  déjà  comme  une  coutume  acquise  de  re- 
chercher la  conduite  des  trésoriers  des  derniers  règnes. 
L'argent  commençait  à  être  le  grand  intérêt  de  la  nation; 
c'était  un  triste  indice  de  Uberté.  Pierre  Remy,  principal 
trésorier  du  roi  Oiarles,  /ti  accusé  qu'il  n'avoUpas  bien 
loalment  dispensé  ne  administré  les  biens  du  royaume,  si 
comme  pluseurs  nobles  et  non  nobles  l'affermoienl  ;  et  disoient 
que  la  valeur  de  ses  biens  montoU  à  plus  de  deux  cens  mille 
livres  ^  Pierre  Remy  fut  sommé  de  rendre  compte  ;  il  ne  le 
put  :  on  le  condamna  à  être  pendu.  Et  quand  il  fut  près 
du  gibet,  dit  le  chroniqueur,  il  se  déclara  traître  au  roi  en 
Gascogne.  Alors  on  le  pendit  à  la  potence  que  lui-même 
avait  fait  faire  tout  le  premier ,  dit  encore  le  chroniqueur. 
Les  vieux  récits  se  plaisent  à  ces  contrastes;  c*est  une 
partie  de  leurs  drames  et  de  leurs  leçons.  Mais  l'histoire 
cherche  ce  que  la  nation  gagnait  à  ces  faciles  représailles. 

En  même  temps  se  débattait  une  affaire  de  succession, 
et  qui  prouve  encore  combien' alors  les  droits  restaient 
mêlés  et  confus ,  et  pouvaient  donner  lieu  à  des  conflits 
sans  engager  l'honneur  public ,  tel  que  nous  avons  dû  le 
concevoir  en  des  temps  oli  les  intérêts  nationaux  sont  de- 
venus distincts. 

Le  royaume  de  Navarre  refusait  d'accéder  à  la  souve- 
raineté du  roi  Philippe  VI.  Philippe ,  comte  d'Evreux , 
revendiquait  le  droit  de  Jeanne  sa  femme,  fille  de  Louis  le 
Hutin,  à  qui  ce  royaume  avait  été  dévolu  par  le  droit  de  sa 
mère,  femme  de  Philippe  le  Bel.  On  a  vu  que  Philippe  le 
Long,  oncle  de  Jeannt ,  avait,  nonobstant  le  droit  de  sa 
nièce,  pris  le  titre  de  roi  de  Navarre,  et  Charles  le  Bel 
l'avait  aussi  retenu.  Mais  le  droit  ne  paraissait  pas  moins 
acquis  à  Jeanne  d'Évreux.  Pourtant  d'autres  encore  le 

*  Grandes  Chren* 
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contestaient.  Jeanne  de  Bourgogne ,  veuve  de  Philippe  le 
Long,  le  réclamait  pour  sa  fille,  et  la  veuve  de  Charles  le 
Bel  le  réclamait  de  même  pour  ses  deux  filles ,  et  Tune  et 
Tautre  en  vertu  de  la  possession  des  deux  rois  leurs  maris  ; 
c* était  une  complication  extrême  de  prétentions,  et  la 
justice  semblait  difficile.  Philippe  de  Valois  chercha  Té- 
quité.  nfit  prédominer  le  droit  de  Jeanne  d'Évreux  comme 
paraissant  plus  incontestable  ;  mais  on  ne  le  put  régler  que 
plus  tard  par  des  traités. 

Après  cela,  Philippe  se  fit  couronner  à  Reims*.  On 
donna  à  cette  fête  un  grand  éclat,  et  tant  qu'il  riestoU 
mémoire  de  homme  qui  oncques  tel  eut  vu. 

De  retour  à  Paris,  il  s'occupa  de  batailles. 

Louis,  comte  de  Flandre,  en  lui  faisant  hommage,  lui 
avait  dénoncé  les  révoltes  de  ses  sujets.  Bruges,  Ypres, 
Cassel  étaient  en  insurrection.  Il  ne  pouvait  dompter  les 
rebelles,  et  il  demandait  le  secours  du  roi.  Philippe  déli- 
béra avec  ses  barons.  Mais  son  désir  clait  de  prendre  les 
armes,  pour  ne  point  laisser  grossir  cet  exemple  de  dés- 
ordre. Quelques  barons  conseillaient  d'allendre ,  et  leur 
prudence  le  courrouçait.  «Et  vous,  Gauchier,  qu'en  dites?» 
s'écria-t-il  en  s'adressent  au  connétable.  On  le  soupçon- 
nait d'être  un  pou  refusant,  dit  le  chroniqueur;  pourtant 
il  répondit  au  roi  :  «  Qui  bon  cuer  a  à  batailler  toujours 
trouve  iltems  convenable  K  »  Cette  parole  exalta  le  roi. 
«  Qui  m'aimera  si  me  suive  !  »  dit-il  aux  barons.  Et  dès 
lors  il  ne  fut  plus  question  que  de  s'armer  pour  marcher 
du  cAté  d'Arras. 

Philippe  se  prépara  à  la  guerre  par  de  grandes  dévotions 
dans  les  églises  de  Paris ,  et  puis  il  alla  à  Saint-Denis  faire 
bénir  l'oriflamme,  qu'il  remit  à  messire  Mile  de  Noyers , 
«  chevalier  preux  et  hardi  en  tous  bons  faits  d'armes  '.  » 
Bientôt  après  ses  tentes  étaient  dressées  sur  le  chemin 
d'Arras  à  Cassel. 

'  Je  bqIb  l'ordre  des  temps  d'après  les  Grandes  Chroniques  »  de 
M.  P.  Paris. 
'  Grandet  Chron. 
*  Grandet  Chron. 
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Lorsque  les  Flamands  rirent  Vannée  da  roi ,  ils  firent 
dresser  en  haut  lieu  devant  leur  camp  un  grand  coq  de 
(oUe  tainte,  dit  le  chroniq;neur ,  et  en  ce  coq  avoit  escript  : 

Quand  ca  coq  chanté  ara 
Le  n>y  trouvé  ça  entrera* 

Ils  rappelaient  le  roi  ^rouu^  par  moquerie ,  comme  un  roi 
de  fottune  ou  de  hasard ,  à  cause  des  contestations  sur  son 
hérédité  *• 

Les  Flamands  se  confiaient  dans  leurs  mxdtttudes.  De 
toutes  parts  ils  s'étaient  précipités  en  armes  pour  secou- 
rir leurs  frères  de  Cassel.  Et  aussi  Tannée  française  était 
formidable  par  le  grand  nombre  de  chevaliers  qui  étaient 
accourus  des  divers  points  du  royaume  avec  un  cortège  de 
vaillants  hommes.  Bile  était  divisée  en  dix  batailles^  dans 
Tordre  suivant  :  la  bataille  des  maréchaux  et  du  mettre 
des  arbalétriers  avec  six  bannières  ;  tous  les  gens  de  pied 
suivaient  cette  bataille  ;  la  bataille  du  duc  d*AlenQon  avec 
vingt  et  une  bannières  :  elle  se  rangea  jusques  au  pied  des 
hauteurs  de  Cassel;  la  bataille  du  maître  de  Fhdpital 
d'oultre-mer,  du  sire  de  Beaujeu  et  de  ceux  do  Langue- 
doc «  ayant  treize  bannières;  la  bataille  du  connétable 
Gautier  de  Châtillon ,  avec  huit  bannières  ;  la  bataille  du 
roi,  avec  trente-neuf  bannières  :  là  était  le  roi  armé  de  ses 
plaines  armes,  et  auprès  de  lui  le  roi  de  Navan^,  Philippe 
d*EvreuXy  le  duc  de  Lorraine ,  le  comte  de  Bar,  et  enfin  le 
porte-oriflamme  Mile  de  Noyers,  avec  une  aile  de  six  ban^ 
nières;  la  bataille  du  duc  de  Bourgogne,  ayant  dix-huit 
bannières;  la  bataille  du  dauphin  de  Vienne  «  douze  ban- 
nières; la  bataille  du  comte  de  Hainaut,  dix-sept  bannières, 
avec  une  aile  de  messire  Jehan  son  frère ,  qui  menait  les 
gens  du  roi  de  Bohême ,  lequel  était  lors  en  terre  sainto  ; 
la  bataille  du  duc  de  Bretagne  «  avec  quinze  bannières  ; 


*  Ce8t  la  remarque  de  M.  P.  Paria.  «  Le  surnom  de  fortuné,  ({u'on  m 
dcmné  aonvent  à  ce  prince,  n'avait  pas  d'autre  sens,  en  dépit  des  ezpli* 
caUons  modernes.  » 
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c'était  la  bataille  la  plas  éloigaée  de  Cassel;  e&e  était  i 
deux  lianes  de  la  première  bataille. 

«  Si  vint  Tarrièro-garde,  dit  le  curieux  ehroniqueur,  qui 
estoit  la  dixième  bataille ,  et  la  coodnisoît  monseigneur 
Robert  d*Ârtois,  et  là  avoit  vingt-deux  banières,  et  ser 
traist  devers  le  mont  Cassel,  et  avironna  tout  Fost  et  passa 
par  devant  la  tente  du  roj ,  et  alla  à  une  abbaye  assez  près 
que  Ten  appelle  H  Wastine  et  s*i  logea  ^  » 

Les  Flamands,  de  leurs  hauteurs  de  Cassel,  suivirent 
ces  dispositions,  et  ils  purent  ranger  leur  armée  de  ma- 
nière à  soutenir  la  lutte  qui  s'apprêtait.  Quelques  jours  on 
se  regarda  de  part  et  d'autre.  Mais  les  maréchaux  s'épui- 
saient de  fatigue  à  aviser  à  la  défense  et  à  la  subsistance  des 
troupes  françaises.  Il  arriva  qu'un  jour  les  Flamands,  qui 
les  suivaient  de  l'œil,  selon  le  récit  du  chroniqueur,  les 
virent  plus  lassés  que  de  coutume.  Les  maréchaux  venaient 
de  fourrer,  dit-il,  et  si  (lUèrerU  aaisier  (se  reposer);  et 
pendant  ce  temps,  personne  ne  veilloit,  et  «  les  grands 
seigneurs  aloient  d'une  tente  à  l'autre  pour  eux  déduire 
en  leurs  belles  robes  *.  »  Les  grands  seigneurs  dont  parle 
la  chronique  s'apprêtaient  de  la  sorte  aux  bons  faits 
d^armcs.  La  guerre  leur  était  un  amusement;  on  les  avait 
vus  jusque-là  dédaigner  de  s'armer  pour  s'approcher  des 
Flamands  dans  les  escarmouches  préliminaires;  «et  quand 
ils  véoient  aucun  blescié  qui  bien  avoit  fait  la  besogne,  si 
en  rioient  et  moquoient.  » 

Ce  jour-là  donc  les  Flamands,  du  haut  de  leur  montagne 
de  Cassel,  s'aperçurent  que  les  maréchaux  ne  veillaient 
plus ,  «  que  nul  ne  faisoit  le  guet  en  Tost  du  roi ,  et  que  les 
chevaliers  s'ébastoient  à  jouer  aux  dés  et  en  autres  dé- 
duits, et  le  roi  estoit  en  sa  tente  avec  son  conseil  pour 
ordener  les  besoignes  de  sa  guerre  '.  »  Aussitôt  ils  forment 
un  dessein  hardi,  celui  d'enlever  le  roi.  Ils  se  précipitent 
de  leurs  hauteurs  par  trois  grandes  biUailles,  sans  faire  cri 


*  Grandet  Chron^ 

•  Ibid. 
■  Ibid. 
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ne  noise.  A  leur  aspect,  il  se  fait  un  grand  trouble  dans  le 
camp  surpris,  et  les  gens  de  Tost  du  roi  se  mettent  à  fuir 
vers  Saint-Omer.  Mais  les  maréchaux  n'étaient  pas  désar- 
més ;  ils  sortent  de  leurs  tentes ,  montent  â  cheval ,  et 
courent  fera$U  des  espérons  vers  les  ennemis.  Robert  de 
Flandre  s'était  précipité  sur  leurs  pas  ;  mais  il  était  suivi 
de  peu  de  monde.  Les  Flamands  continuent  de  marcher 
en  force  vers  la  tente  du  roi,  et  pendant  ce  temps  toute 
Farmée  se  lève ,  et  le  roi  se  revêt  de  ses  armes  ;  cette 
scène  est  curieuse.  «  Et  vindrent  ceux  qui  estoieni  pour 
son  corps ,  et  le  montèrent  sur  un  destrier ,  et  avoit  une 
tunique  des  armes  de  France,  et  un  bacinet  (casque)  cou* 
vert  de  blanc  cuir;  et  à  sa  destre  estoit  messire  Piastres 
de  Ligny,  messire  Gui  de  Baussay  et  messire  Jehan  do 
Cepoy  ;  et  à  senestre  estoit  messire  Froullard  des  Usages, 
et  messire  Sanses  de  Baussay  ;  et  par  derrière  le  Borgne 
do  Sency,  qui  portoit  son  hyaume  a  tout  une  couronne  et 
la  fleur  de  lis  dessus  ;  et  par  devant  estoit  messire  Jehan 
de  Biaumont,  qui  portoit  son  escu  et  sa  lance  ;  et  messire 
Mile  de  Noiers ,  monté  sur  un  grant  destrier  couvert  de 
haubergerie ,  et  tenoit  en  sa  main  une  lance  en  laquelle 
roriQambe  estoit  attachié ,  qui  estoit  d'un  vermeil  samit 
à  guise  de  gonfanon  à  deux  queues,  et  avoit  entour  loupes 
de  soye  vert,  et  ainsi  ala  vers  la  bataille  ^  » 

Un  historien  de  nos  jours  traduit  ce  charmant  récit  en 
ces  mots  :  «  Philippe  s'échappait  par-derrière,  sautait  un 
cheval  et  s'enfuyait  au  galop  *.  »  C'est  avoir  vouo  une 
furieuse  haine  à  ce  qui  est  beau ,  grand  et  pittoresque. 

Toujours  est-il  que  les^Flamands  s'arrêtèrent ,  effrayés 
de  la  masse  arrné^  qui  venait  de  se  lever  pour  marcher 
avec  le  roi.  Alors  commença  la  bataille.  Les  nobles  de 
France  poussèrent  leur  cri  :  Mont' Joie  I  SainJt-Dmis!  et  ce 
cri  fut  le  signal  des  grands  coups  de  lance.  Le  combat  fut 
atroce  Les  combattants  étaient  mêlés,  et,  entre  les  plus 
prompts  à  se  jeter  dans  les  rangs  flamands,  on  distinguait 

•  Grandes  Chron. 

*  M.  do  Sismondi,  lom.  X,  p.  22. 
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le  comte  de  Hainaut,  descendu  à  pied  avec  .sa  chevalerie, 
reçu  et  la  lance  au  poing,  et  leur  courant  sus  en  criant  : 
Hainaut  f  En  peu  de  temps  les  Flamands  furent  déconfis, 
et  furent  Uec  Ums  tuis.  Le  comte  de  Hainaut,  dans  son  ar- 
deur de  poursuite,, avait  gravi  les  hauteurs  de  Cassel,  et 
là  il  fit  mettre  à  mort  tout  ce  qui  se  rencontra  sous  sa 
main.  En  même  temps  les  gens  du  roi  entraient  dans  Cas- 
sel,  mettant  le  feu  partout;  de  quoi  tout  le  pais  fa  rendis 
quant  Us  virent  le  feu.  Puis  le  roi  retourna  sous  sa  tente , 
dit  le  chroniqueur ,  louant  Dieu  de  sa  victoire.  Plusieurs 
chevaliers  étaient  blessés ,  et  entre  autres  messire  Lôys  de 
Savoie,  navré  en  la  main;  messire  Bouchart  de  Montmo- 
rency, navré  au  pied;  messire  Henri  de'Bourgoigne  ot  un 
oeil  crevé.  En  même  temps  ceux  qui  avaient  fui  les  premiers 
revenaient  triomphants,  et  firent  les  bons  varlets,  dît  le  chro- 
niqueur, et  faisoient  entendant  qu^ls  avaient  tout  vaincu.  Les 
Flamands  laissaient ,  dit-on ,  sur  le  champ  de  bataille  dix- 
neuf  mille  huit  cents  morts  ^ 

Au  bruit  de  cette  victoire ,  tout  le  pays  fut  prêt  à  poser 
les  armes.  On  entra  dans  Cassel,  et  le  coq  n^avait  pas 
chanté,  observe  le  P.  Daniel.  Le  roi  était  rest^  quelques 
jours  aux  champs  oà  la  bataiUe  avait  esté  faite,  attendant  la 
guétison  de  ses  gens  malades  et  navrés.  Puis  il  se  dirigea  vers 
Ypres.  La  ville  lui  envoya  ses  soumissions ,  et  on  lui  livra 
les  malfaiteurs^  dit  l'historien;  il  veut  dire  les  chefs  de  la 
rébellion ,  et  le  rai  les  fit  tantôt  pendre.  On  se  saisit  des 
armes,  et  Ton  fit  descendre  la  cloche  qui  pendait  au  bef- 
froi, signal  apparemment  des  émeutes  et  des  révoltes.  Là, 
le  comte  de  Flandre  vint  trouver  le  roi  ;  il  y  eut  comme 
une  cour  de  jastice ,  où  Ton  traita  du  sort  des  séditieux 
captifs  ou  soumis.  Il  y  en  eut  d'exilés,  d^autres  de  frappés 
à  mort;  puis  Philippe  rétablit  le  comte  ^^n  son  comté,  en 
lui  disant  ces  mots  :  «  Conte,  gardez  vou/des  ore  en  avant 
que  par  deffaute  de  justice  ne  nous  faille  plus  par  deçà  re- 
tourner *.  »  Cétait  un  conseil  et  une  menace.  Après  quoi 


'  Grafides  Chron. 
*  IWd. 
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le  roi  s*en  retourna  en  France  ;  il  alla  d'abord  déposer  roxî- 
flamme  sur  Fautel  de  Saint-benis;  de  là  il  s*achemina  Ters 
Notre-Dame  de  Paris,  «  et  quant  UfU  là  use  ûsi  armer 
des  armes  qu'il  avoit  portées  en  la  bataille  des  Flamens; 
et  puis  monta  sur  un  destrier ,  et  ainsi  entra  en  Féglyse  de 
Nostre  Dame  de  Paris  et  très  dévotement  la  merda ,  et 
luy  présenta  ledit  cheval  oii  il  estoit  monté  et  toutes  ses 
armeures  ^  »       ^ 

La  victoire  de  Cassel  jetait  un  grand  éclat  sur  le  début  de 
ce  règne.  La  Flandre  était  réduite  pour  quelque  temps,  et 
le  comte  se  mettait  déjà  à  faire  justice  par  des  actes  de  ter- 
reur*. De  son  côté,  le  roi  d'Angleterre  s'étonna  de  voircetto 
royauté  qu^il  avait  contestée  apparaître  avec  tant  de  gloire. 
Les  mauvais  desseins  semblaient  devoir  en  être  amortis. 

Nous  nous  souvenons  de  ce  roi  mis  à  la  place  de  son 
père  par  des  crimes  et  des  barbaries.  Edouard  m,  à  son 
avènement,  n'avait  que  quinze  ans.  Mais  dès  lors  se  rêvé* 
lait  son  génie  ambitieux  et  politique.  Il  commenga  par 
disputer  le  droit  de  régner  sur  la  France.  Toutefois,  il  ne 
pouvait  alors  le  soutenir  par  la  force.  Mais  il  n'avait  pas 
fait  hommage  pour  la  Guyenne ,  et ,  lorsque  Philippe  VI 
rentra  triomphant,  on  lui  rappela  ce  devoir.  H  promit  de 
le  remplir ,  et  quelques  mois  après  il  venait  à  Amiens  te- 
nir sa  parole.  Le  roi  de  France  alla  recevoir  Edouard  à 
grarU  foison  de  ses  barons,  prélats  et  autres...  et  si  firent 
moult  graaU  [este  Vun  à  Vautre,  Il  y  eut  pourtant  quelques 
difficultés  pour  les  formes  de  l'hommage.  Le  roi  voulait 
l'hommage  Uge «^Edouard  proposait  l'hommage  simple, 
distinction  importante,  l'un  obUgeanl  l'homme  et  le  liant 
personnellement  au  service  du  souverain,  l'autre  recon- 
naissant simplement  la  terre  comme  un  fief  mouvant  de  la 
couronne.  On  fit  des  transactions;  Edouard  fit  l'hommage 
en  des  termes  généraux,  promettant  de  le  renouveler  se- 
lon les  coutumes  anciennes,  qu'il  trouverait  gardées  dans 
les  registres  d'Angleterre,  tin  an  après ,  il  xepassait  en 


*  Grandes  Chron. 

•  Ibid. 


tt^Qte ,  et  il  sigoalt  la  charte  suivanle;,  .seellie  de  son 
6cel,  monumeiii  historique  dont  il  importa  de  garder  la 
teneur  : 

«  Edooart  par  la  grâce  de  Dieu,  noy  d'AogleteiM,  sei- 
gneur d'Irlande  et  duc  d'Aquitaine,  à  tous  ceux  qui  ces 
présentes  lettres  verront  ou  orront,  saint  :  Savoir  faisons 
que  comme  nous  féissions  à  Amiens  honsunage  à  exceUnot 
prince,  nostre  chicr  seigneur  et  cousin  Phelippe,  roy  de 
France ,  lors  fu  dit  Bt  requis  de  par  luy  que  noos  reoo- 
gnoissons  le  dit  hommage  estre  lige;  et  que  nous,  en  fai- 
sant le  dit  hommage,  lui  promissions  expressémail  foy  et 
loyauté  porter.  Laquelle  chose  nous  ne  fismes  pas  lors 
pour  ce  que  nous  n'estions  infoormés  né  certains  qne 
ainsi  le  déussions  faire;  si  féismes  au  dit  roy  de  France 
hommage  par  paroles  générales  en  disant  que  nous  en- 
trions en  son  hommage  par  ainsi  comme  nous  et  nospré- 
décesseurs  ducs  de  Guienne  estoientjadis  entrés  en  Thom- 
mage  des  roys  de  France  qui  avoient  esté  powr  le  temps. 
Et  depuis  en  cela  nous  soions  bien  Jmfoucmés  et  acer- 
tainnés  delà  vérité,  recognmssons  par  ces  présentes  lettres 
que  le  dit  hommage  que  nous  féismes  à  Amiens  au  roy  de 
Fïance,  combien  que  nous  le  féismes  par  paroles  géné- 
xales,  fu,  est-,  et  doit  estre  entendu  lige,  et  qne  noos  luy 
devons  foy  et  loyauté  porter  coimme  duc  d'Ac]piitaine  et 
per  de  France,  et  comme  conte  de  Ponthieu  et  de  Mous- 
Iroille  (Montreuil).  Et  luy  promettons  des  ore  on  avant  foy 
et  loyauté  porter.  Et  pour  ce  que  en  temps  à  venir,  de  ce 
ne  soit  jamais  descort  né  content  (contestation)  àlaire  le 
dit  hommage,  nous  promettons  en  bonne  foy  pour  nous 
et  nos  successeurs  ducs  qui  seront  per  le  temps,  qne 
toutes  fois  que  nous  et  nos  successeurs  ducs  de  (inienne 
entrerons  et  entreront  en  l'honmiage  de  roy  de  France 
et  de  ses  successeurs  qui  seront  pour  le  lemps,  rhom- 
ooage  se  fera  par  ceste  manière  ;  le  roy  d'An^terre, 
duc  de  Guienne,  tendra  ses  mains  entre  les  mains  du  roy 
de  France,  et  cil  qui  parlera  pour  le  roy  de  France  adres- 
cera  ces  paroles  au  roy  d'An^terre,  duc  de  GnieiiDe,  et 


836  HI8T0IBB  DB  FRAHCB. 

dira  ainsi  :  «  Vous  devenez  homme  lige  da  roj  de  France, 
»  mon  seigneur  qui  cy  est,  comme  dac  de  Gaienne  et  per 
9  de  Hrance,  et  lay  promettez  foy  et  loyauté  porter?  Dites 
»  voire?  »  et  le  dit  roy  et  duc  et  ses  successeurs  ducs  de 
Ouienne  diront  :  «  Voire.  »  Et  lors  le  roy  de  France  rece- 
vra le  dit  roy  d* Angleterre  et  duc  au  d^ti  hommage  lige  à  la 
foy  et  à  la  bouche ,  sauf  son  droit  et  Tautrui.  De  rechief 
quant  le  dit  roy  et  duc  entrera  en  Fhommage  du  roy  de 
France  et  de  ses  successeurs  roys  de  France  pour  la  conté 
de  Ponthiea  et  de  MoustroiUe ,  il  mettra  ses  mains  entre 
les  mains  da  roy  de  France,  et  cil  qui  parlera  pour  le  roy 
de  France  adrescera  ces  paroles  au  dit  roy  et  duc  et  dira 
ainsi  t  «  Vous  devenez  homme  Uge  du  roi  de  France  mon 
»  seigneur  qui  cy  est,  comme  conte  de  Ponthiea  et  de 
»  Houstroille,  et  lui  promettez  foy  et  loyauté  porter.  Dites 
9  voire?  »  Et  le  dit  roy  et  duc,  comme  conte  de  Pon- 
thieu  et  de  Moostroille,  dira  :  «  Voire.  »  Et  lors  le  roy  de 
France  recevra  le  dit  roy  et  conte  au  dit  hommage  lige  à  la 
foy  et  à  la  bouche,  sauf  son  droit  et  Tautrui.  Et  ainsi  sera 
fait  et  renouvelle  toutes  les  fois  que  Thommage  se  fera. 
Et  de  ce  baUierons ,  nous  et  nos  successeurs  ducs  de 
Guienne,  fais  les  dits  hommages,  lettres  patentes  scellées 
de  nos  grans  sceaux ,  se  le  roy  de  France  le  requiert.  Et 
avecques  ce,  nous  promettons  en  bonne  foy  tenir  et  gar* 
der  effectivement  les  paix  et  acors  fais  entre  les  roys  de 
\France  et  les  roys  d'Angleterre,  ducs  de  Guienne,  et  leurs 
prédécesseurs  roys  d* Angleterre  et  ducs  de  Guienne.  Et  en 
ceste  manière  sera  fait  et  seront  renouvellées  les  dites  let^ 
très  par  les  dits  roys  et  ducs  et  leurs  successeurs,  ducs  de 
Guienne  et  contes  de  Ponthieu  et  de  MoustroiUe ,  toutes 
les  fois  que  le  roy  d'Angleterre  duc  de  Guienne  et  ses  suc* 
cessenrs  ducs  de  Guienne  et  contes  de  Ponthieu  et  de 
MoustroiUe  qui  seront  pour  le  tempSr  entreront  en  Thom- 
mage  du  roy  de  France  et  de  ses  successeurs  roys  de 
France.  En  tesmoignage  des  quelles  choses ,  à  cestes 
lettres  ouvertes  avons  fait  meclre  nostre  grant  scel.  Donné 
à  Etham  le  trentième  jour  de  mars,  Tan  de  grâce  mil  trois 
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cens  et  trentiesme  premier  et  de  nostre  règne  quinte  » 
Ainsi  fat  proclamé  le  droit  du  roi  de  France;  mais  cette 
charte  ne  devait  pas  arracher  les  germes  d*antipathie  qui 
vivaient  au  cœur  des  deaz  nations,  des  deux  rois  peut- 
être,  n  arriva  même  que ,  durant  les  négociations  de  cet 
hommage,  il  y  eut  en  Guyenne  un  commencement  de  dés- 
ordres et  d'hostilités.  Les  Anglais,  après  quelques  vio- 
lences sur  les  soldats  du  roi,  s'étaient  emparés  de  Saintes; 
le  roi  envoya  le  duc  d'Alençon  pour  venger  son  autorité. 
Saintes  fut  repris,  et  le  château  rasé.  Il  fallut  une  conven- 
tion particulière  pour  la  réparation  de  ces  griefis. 

1329.— Cependant  le  royaume  de  France  était  en  paix . 
et,  à  ce  moment,  il  y  eut  une  grande  assemblée  d'évê« 
ques  ;  le  roi  les  avait  appelés  à  Paris ,  pour  carriget  tes 
excès  de  eux  et  de  leur,of^(kà  *.  U  s'agissait  de  déterminer 
la  juridiction  des  tribunaux  ecclésiastiques,  et  de  la  sépa- 
rer de  la  juridiction  civile,  œuvre  difGcile ,  et  où  se  mê- 
laient des  passions  et  des  jalousies.  Le  roi  apporta  du 
tempérament  dans  cette  entreprise ,  et  les  évêques  lui 
décernèrent  le  titre  de  Catholique. 

D'autres  maux  avaient,  depuis  deux  ans,  tourmenté 
l'Église.  Le  déplacement  de  la  papauté  semblait  avoir 
troublé  dans  le  cœur  des  peuples  la  notion  et  l'instinct  de 
l'unité,  et  les  rivalités  de  l'empire  aggravaient  cette  incer- 
titude de  l'autorité.  Louis  de  Bavière ,  ayant  été  se  faire 
couronner  à  Ifilan  de  la  couronne  de  fer  ' ,  s'était  de  là 
acheminé  vers  Rome  [1328}.  Les  Romains  l'avaient  reçu 
avec  de  grandes  acclamations,  et,  l'ayant  mené  comme 
en  triomphe  au  palais  des  empereurs,  ils  avaient  aussitôt 
conçu  d'autres  desseins.  «  Puisque  Dieu  nous  a  donné 
empereur,  dirent  quelques-uns  fUs  du  diable  H  dCiniquUé, 
ce  seroit  bon  que  nous  eussions  un  père  espirituel ,  lequiel 
nous  administrast  les  choses  espirituelles ,  ainsi  conune 


«  Grande»  Chron,  de  M.  P.  Paris.  Le  P.  Daniel  avait  publié  cet  aete. 
—  Voir  les  détails  de  ces  négodations  dans  Faoissabp,  f.  xi?* 
'  Grandei  Chron. 
•  Ibid. 
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ont  fait  les  pères  préeédens  ^  »  Et  sur  cette  soudaine  ins- 
pirationle  peu{des*était  ému  de  joie  et  s'était  fait  un  pape« 
c*est-ÀHlire  iifi  anùipape^  dit  le  chroniqueur,  ixnurt  Dieu 
et  contre  eaincêe  Eglyee.  Cet  antipape ,  nommé  Pierre  de 
Ranudie ,  était  do^l'ordre  des  frères  mineurs.  H  se  mit  à 
troubler  TEglise ,  et  il  est  vrai  que  le  pèapLe  qui  Favait  fait 
pape  le  chassa  ensuite  de  Rome  à  cause  de  ses  exactions. 
Hais  il  courut  dans  Tltalie ,  divisant  les  pastenrs  et  les 
fidèles ,  et  ce  fléau  durait  depuis  deux  ans,  H  j  eut  des 
excommunications  contre  Tantipape.  Louis  de  Barière  le 
soutenait.  .Enfin  Tauiorité  pontificale  resta  maîtresse.  Le 
rebelle  alla  tomber  aux  pieds  du  pape  à  Avignon ,  et  on  le 
vit  s'écrier  en  présence  des  cardinaux  a$semblés  :  Pire, 
j'ai  pMdécm  dd  et  deca/nt  toy  ;  et  puis  encore ,  dit  le  chro- 
niqueur :  l'ai  erré^  si  comme  beUe  égarée;  et  il  se  mit  à  la 
merci  du  pape.  Et  le  pape  se  contenta  de  r^ondre  : 
«  L'ouaille  eagarée  ne  doit  pas  aux  loups  estre  livrée , 
mais  diligemment  estre  requise  (recherchée)  ,  et  eUe  re- 
quise et  retrouvée,  sur  ses  espaules  estre  nnse  avec  les  auH 
très  ouailles  estre  remise.  »  Le  pardop  fut  accordé ,  et  la 
paix  rentra  dans  TEglise  :  des  chants  de  joie  éditèrent 
dans  tous  les  temples. 

Peu  après ,  les  Italiens  abandonnaient  la  fortune  de 
Louis  de  Bavière ,  et  ils  se  précipitaient  au-devant  durci 
de  Bohème,  nouveau  compétiteur  de  f  empire. 

1330.  —  En  même  temps  la  révolution  d'Angleteire  su- 
bissait une  réaction  contre  elle-même,  comme  il  arrive  en 
tous  ces  déplacements  violents  d'autmté.  Roger  de  Ifor» 
temer ,  ce  favori  on^  .cet  amant  de  la  reine  Isabette ,  qui 
avait  eu  une  si  grande  part  dans  le  renversemenld'Edouard, 
fut  accusé  pour  ce  fait  de  conspiration  contre  le  royaume 
d*Angletêrre  ;  le  malheureux  fut  tiré  à  quatre  chevaux  et 
puis  pendu  en  un  gibet;  la  reine  fut  condamnée  à  passer 
sa  vie  captive  en  un  château.  Ainsi  le  jeune  Edouard  faisait 
expier  le  crime  qui  Tavait  fait  roi. 

Un  plus  falai  incident  en  cette  triste  réaction .  ce  fut  de 

'  Grandes  Chron, 
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voir  Edmond ,  ce  comte  de  Kent,  frère  du  dernier  roi ,  que 
nous  avons  vu  dans  les  dissensions  de  France  et  d^Ângle* 
ferre ,  enveloppé  dans  les  représailles.  Il  disait  qu'Edouard 
«  vivait  encore,  ^  et  il  ne  voulait  point  obéir  au  roi  son 
neveu.  On  lui  fît  trancher  la  tète  pour  le  convaincre. 

£n  Espagne,  on  ne  parlait  que  de  batailles  contre  les 
Sarrasins ,  et  la  chevalerie  d'Europe ,  au  lieu  de  passer  les 
mers,  dirigeait  de  ce  côté  jses  vceux  de  pèlerinage  guer- 
rier ^  Mais  cette  ardeur  fut  trompée  par  une  paix  qac  le 
roi  de  Grenade  accorda  aux  Sarrasins;  et  on  soupçonna 
que  cette  paix  avait  été  payée.  La  France  avait  peu  d'évé- 
nements; les  chroniques  ne  mentionnent  que  des  tem- 
pêtes ,  des  gelées  et  des  inondations,  avec  des  récits  de 
sortilèges  et  de  guérisons  mystérieuses  des  maladies.  Il  y 
eut  pourtant  un  coup  d'autorité ,  qui  peint  Tallération  des 
mœurs.  Le  pape  fit  arrêter  en  un  même  jour  dans  tout  le 
royaume  tous  les  frères  de  r hôpital  de  Haut-Tas^  comme 
abusant  des  privilèges  qui  leur  avaient  été  concédés.  La 
corruption  était  entrée  dans  les  ordres  religieux  par  les 
richesses  ;  et  les  biens  des  templiers,  après  avoir  été  fu- 
nestes à  eax-mêmes  ^  le  devenaient  à  ceux  à  qui  on  ]es 
avait  remis. 

Mais  bientdt  allait  se  faire  un  plus  grand  ébranlement 
en  France  et  en  Europe  ;  il  vint  par  de  petites  causes,  qu'il 
est  utile  de  dire  en  quelques  mois. 

Noos  avons  vu  comment  le  comté  d'Artois  avait  été  ad- 
jugé à  Mathilde  (Mabaul) ,  comtesse  de  Bourgogne ,  au 
pr^odice  de  Robert  d'Artois,  son  neveu. 

Robert  dévorait  cette  injure ,  et,  ne  la  pouvant  venger» 
il  cherchait  à  la  réparer ,  fûl-ce  par  la  fraude.    ' 

Ilavait  épousé  Jeannede  Valois,  sœur  duroi  Philippe  YI; 
il  avait  aidé  puissamment  à  faire  prévaloir  Philippe  contre 
Edouard,  et  le  roi  Faimait.  Robert  esfêjk  donc  qu'il  lui 
serait  ftdle  de  iaire  annuler  les  sentences  qui  le  dépouil- 
laient de  ses  droits. 

n  y  avait  dans  l'Artois  um^  damoiselle  QeadUrfemxM ,  filh 

*  Grandes  Chron, 
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leseigneur  de  Diviofiy  de  la  chastellerie  de  Bétkune,  Elle  s'en- 
tremettaît  des  choses  à  veoir,  dit  le  chroniqueur;  c'était 
une  devineresse  qm  avait  du  renom,  et  son  habileté  s'exer- 
çait à  diverses  tromperies.  Elle  servit  aux  dessdns  de 
Robert 

Elle  lui  fit  im  titre  par  lequel  le  dernier  comte  d'Artois 
lai  donnsût  l'investiture  de  son  comté ,  et  die  apposa  sur 
ce  titre  un  vieux  scel  qu'elle  enleva  avec  un  fer  chaud 
d'un  acte  de  rente  à  vie  qm  avsdt  été  fût  en  faveur  d'un 
bourgeois  d*Arras;  et  avec  ce  titre  Robert  d'Artois  s'en 
vint  trouver  le  roi,  demandant  justice. 

La  comtesse  Mathilde,  effrayée,  fit  des  recherches,  et 
découvrit  le  clerc  qui  avait  écrit  le  prétendu  titre  d'inves- 
titure, et  le. mena  au  roi.  Le  clerc  reconnut  son  œuvre. 
Alors  il  y  eut  une  enquête  criminelle  :  le  faux  fût  constaté 
en  parlement;  la  Divion  l'avoua  dans  les  tortures  de  la 
géhenne,  et  peu  après  on  la  brûlait  vive  en  la  place  aux 
Pourciaux^  à  Paris.  Robert  fut  de  nouveau  débouté  de  son 
comté  d'Artois ,  et  resta  comte  de  Beaumont  en  Nor- 
mandie. Alors  la  vengeance  bouillonna  en  son  ftme  :  «  Par 
moy  a  esté  roy,  s'écria-t-il ,  et  par  moy  en  sera  demis,  se 
je  puis  !  »  Et  aussitôt  «  fist  mener  tous  ses  destriers  qu'il 
avait  biaux  et  nobles ,  et  son  trésor  qu'il  avdt  moult  grant 
à  Bordiaux-sus-Gironde ,  et  là  fist  tout  mettre  en  mer  et 
mener  en  Angleterre  *.  • 

1331.  ^  Le  roi  cita  Robert  devant  sa  cour;  mais  Robert 
se  hâta  de  fuir  chez  le  duc  de  Brabant.  Philippe  avait  à 
redouter  des  ligues  du  côté  de  l'Allemagne  ;  il  les  prévint 
par  d'habiles  négociations.  Robert  fut  contraint  de  changer 
d'asile;  mais,  cité  de  nouveau,  il  ne  comparaissflât  pas. 
On  saisit  ses  biens.  Enfin  il  alla  s'abriter  auprès  du  roi 
d'Angleterre.  Là,  il  pourrait  trouver  des  moyens  plus  sûrs 
de  satisfahre  sa  vengeance. 

Edouard  Taccueillit  avec  joie,  lui  donna  le  comté  de  Ri- 
chement ,  et  le  mit  en  ses  conseils.  C'était  une  insulte  à  la 
France,  et  le  prélude  d'une  rupture. 

*  Crandei  Chron. 
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Philippe  saisit  une  occasion  de  témoigner  son  irritation. 

Robert  de  Brace ,  roi  d'Ecosse ,  avait ,  sa  vie  durant , 
soutenu  fièrement  la  liberté  de  son  peuple  contre  FAngle- 
terre,  et,  avant  de  mourir,  il  avait  obtenu  un  traité  qui 
TaiEranchissait  de^  Vhommage,  et,  de  plus,  le  mariage  de 
son  jeune  fils  Davfd  avec  la  sœur  d'Edouard.  L'Angleterre 
murmura  contre  ce  traité;  on  en  avait  fait  un  crime  à 
Roger  de  Hortemer,  ce  malheureux  favori  d'Isabelle,  et 
Edouard  IQ  ne  demanda  pas  mieux  que  de  le  violer.  Après 
la  mort  du  roi  Robert,  il  alla  chercher  le  fils  de  Fancien 
roi  d'Ecosse ,  Edouard  de  Baliol ,  que  Robert  avait  sup* 
planté ,  et  il  Topposa  à  David ,  qu'il  venait  de  proclamer 
son  beau-frère.  L'Ecosse  fut  ensanglantée  par  cette  rivalité  ; 
David  perdit  dans  une  bataille  quarante  mille  hommes,  et 
il  se  sauva  en  France.  Philippe  le  reçut  comme  Edouard 
avait  reçu  Robert,  et  de  plus  il  lui  donna  des  secours 
d'armes  et  de  vaisseaux.  Rien  ne  manquait  donc  pour 
pousser  les  deux  rois  à  des  hostilités  plus  déclarées. 

1339^1333. — Toutefois  ces  antipathies  mutuelles  pa* 
rurent  un  instant  suspendues  par  des  préoccupations  de 
Croisade,  qui  depuis  quelque  temps  semblaient  avoir  plus 
profondément  pénétré  les  âmes  qu'on  ne  l'avait  vu  depuis 
saint  Louis.  Le  roi  de -France  envisageait  ce  dessein  sous 
un  grand  aspect  politique  ;  il  en  faisait  un  moyen  de  ligue 
chrétienne  entre  les  rois  d'Europe;  il  voulait  expulseï; 
d'Espagne  le  mahométisme  et  de  là  relever  le  sceptre  de 
Godefroy.  Pierre  de  la  Palu,  patriarche  de  Jérusalem, 
avait  paru  en  France  et  en  d'autres  pays,  renouvelant  les 
exemples  d'éloquence  et  de  piété  d'un  autre  siècle.  En 
même  temps  étaient  arrivés  de  nouveaux  ambassadeurs 
de  Léon ,  roi  d'Arménie ,  implorant  le  secours  des  rois 
chrétiens ,  s'ils  né  voulaient  pas  voir  disparaître  ce  der- 
nier vestige  de  la  chrétienté  d'Orient.  Enfin  on  crut  voir 
renaître  le  vieil  enthousiasme  :  le  pape  avait  proclamé  le 
roi  généralissime  de  la  Croisade,  et  il  y  eut  un  moment 
d'ardeur  où  toute  la  chevalerie  de  France  prit  la  croix 
avec  lui.  De  toutes  parts  on  fit  des  préparatifs  comme  pour 
une  guerre  nationale;  le  royaume  entier  s'émut.  Des  sol- 
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dats  étaient  enrôlés  ;  des  vaisseaux  étaient  armés.  Les  rois 
de  Bohême ,  de  Nararre  et  d'Aragon  avaient  aussi  pris  la 
croix.  Le  roi  faisait  effort  pour  réconcilier  Louis  de  Ba- 
vière avec  le  pape.  La  Croisade  eût  pu  rendre  la  paix  à 
ritalie  et  à  ^empire.  Tout  était  étacfié ,  tout  était  prévu  ; 
on  avait  envoyé  visiter  la  Terre-Sainte.  Jamais  semblables 
précautions  n*avaient  été  prises ,  et  tout  le  zèle  ancien 
semblait  renaître,  avec  Texpérience  de  pins.  La  flotte  était 
déjà  prête  à  Marseille  pour  recevoir  Pexpécfition.  A  ce 
moment,  Te  pape  mourut  :  tout  s^arrêta. 

1334. — Le  pape  nouveau,  Benoît  Xn  (cardinal  Jacques 
du  Four,  natif  du  comté  de  Foix),  vint  troubler  quelque^ 
unes  des  pensées  du  roi  de  France.  Il  voulait  ramener  la 
papauté  sur  son  siège  naturel  de  Rome,  et  de  là  travailler 
i  ia  pacification  de  Fempire.  La  Croisade  serait  venue  en- 
suite. Le  roi,  qui  trouvait  bon  d*avoîr  le  pape  en  son 
royaume ,  s'appliqua  à  traverser  de  tels  desseins.  Précé- 
demment il  avait  voulu  réconcilier  Louis  de  Bavière  avec 
TEglise.  Maintenant  il  eut  peur  de  cette  bonne  harmonie, 
et  il  soufOa  la  discorde  dans  toute  FAItemagne.  D  se  plai* 
gnit  au  pape.  H  menaça  de  faire  un  nouvel  empereur,  et 
d'ailleurs  Louis  de  Bavière  avait  des  intérêts  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Le  départ  pour  la  Croisade  en  un  tel  état  de 
choses  eût  été  d'un  péril  extrême.  Philippe  laissa  s'amortir 
ce  feu  de  guerre  sainte ,  et  le  pape  renvoya  à  des  temps 
plus  heureux  les  pensées  raisonnables  qui  Favarent  d'abord 
occupé. 

Après  fout  ce  grand  bruit  de  préparatife  chevaleresques, 
3  ne  resta  d'apparent  que  l'irritation  mutuelle  des  deut 
rois  d'Angleterre  et  de  France. 

L'animosité  s'était  aigrie  par  des  actes  nouveaux.  Phi- 
lippe avait  fait  arrêter  la  femme  de  Robert,  sa  propre 
sœur,  avec  ses  enfants,  pour  des  intrigues  qu'elle  semait 
dans  le  royaume ,  et  aussi ,  selon  les  chroniques ,  pour 
aucuns  voulu  qui  atfoient  ai  fais;  car  le  sortilège  se  mêlait 
alors  à  toutes  les  cabales.  Robert  n'en  devint  que  plus 
ardent  à  exalter  la  haine  d'Edouard ,  et  à  faire  entendre 
en  son  conseil  des  paroles  de  guerre  et  de  vengeance. 
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n  était  secondé  an  câté  de  France ,  sur  les  bords  du 
Rhin,  par  le  comte  de  Hainant ,  farienx  de  ce  qne  Philippe 
avait  rompu  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  duc  de  Brabant, 
en  donnant  à  ce  duc  sa  propre  fille  Marie.  Peu  s*en  fallut 
que  lo  comte  de  Hainaut  n'embrassât  dans  ses  ligues  toute 
FAIIemagne.  Hais  le  joî  s*était  fait  a*is^  de  ce  cdté  des 
auxiliaires  par  le  manage  de  son  fib  Jean ,  duc  de  Nor- 
mandie, avec  Bonne,  fille  de  Jean,  roi  de  Bohême.  Ce 
mariage  avait  attiré  à  Paris  de  nobles  seigneurs ,  le  roi  de 
Navarre,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bretagne,  le  duc 
de  Lorraine ,  le  duc  de  Brabant.  Bt  parla  se  faisait  la  sé- 
paration de  l'Europe  en  deux  parts ,  Tune  à  l'Angleterre, 
Tautrc  à  la  France,  si  ce  n*est  qn^Edonani,  inspiré  par  les 
ressentiments  de  Robert  et  par  son  propre  génie,  ne  déses- 
pérait pas  d'aiïaiblir  le  parti  de  France  par  la  corruption 
et  par  I*tntrigue.  Le  duc  de  Brabant  hii>mème,  gendre  du 
roi ,  semblait  pouvoir  en  être  atteint. 

1335—1338.  —  Cependant  rien  ne  se  déclarait.  I>e  part 
et  d'autre  on  pressentait  toute  la  portée  d*mie  rupture  qui 
se  proparait  arec  un  tel  ensemble  de  colères.  Le  roi  d'An- 
gleterre eut  mftme  Fair  de  provoquer  des  négociations 
pacifiques.  Il  avait  écrit  au  pape  pour  lui  annoncer  qu'il 
était  prêt  à  lut  remettre  ses  intérêts,  à  s'armer  pour  la 
Tcrrc-Saînte ,  et  à  renvoyer  après  la  Croisade  la  décision 
des  qucreffes;  et  en  même  temps  il  avait  envoyé' en  France 
Farchevêquo  de  Cantorbéry,  pour  proposer  des  conditions 
de  paii.  Philippe  avait  opposé  à  ces  manèges  la  question 
du  roi  diécosse.  Les  dispositions  à  la  guerre  restaient  au 
fond  des  négociations. 

Trois  ans  se  passèrent  à  de  tels  préparatifs. 

Pendant  ce  temps,  les  Ecossais  avaient  lutté  vaillam- 
ment contre  le  roi  que  leur  imposait  FAngleterre.  Il  fallut 
qu'Edouard  allât  le  rétablir  en  personne*  Hais  Philippe 
continuait  de  seconder  leurs  résistances. 

Des  querelles  isolées  avaient  éclaté  en  Cruyeime.  On 
demandait  pour  FAngleterre  la  restitution  du  chAteau  de 
Saintes.  L'afl'airefut  examinée  comme  si  elle  avait  pu  être 
résolue  par  dos  lois  ordinaires  d'équité.  Le  comte  Robert 
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sut  en  faire  un  grief  de  plus.  A  la  fin,  Philippe  publia  dans 
tout  le  royaume  une  déclaration  contre  Robert,  qu*il dé- 
nonçait comme  ennemi  de  TÉtat  et  criminel  de  lèse-ma- 
jesté, et  il  faisait  défense  à  tous  ses  vassaux  liges  et  féaux, 
demeurant  dans  ^  royaume  ou  hors  ^  royaume,  de  lui 
prêter  aide  ou  assistance ,  ou  de  le  garder  auprès  d^eux, 
sous  peine  de  confiscation  de  biens  et  de  corps.  (Tétait  un 
premier  acte  de  guerre  contre  Edouard  en  personne. 
Après  cela,  Philippe  s*en  alla  voyager  dans  son  royaume 
comme  pour  s^assurer  si  tout  était  en  état  de  tenir  ferme 
contre  Tébranlement  cpii  devait  suivre  toutes  ces  menaces 
d^hostilité. 

1337.  —  L'imagination  des  peuples  semblait  attendre 
des  événements  extraordinaires.  Une  comète  parut  :  cLa- 
quelle,  dit  le  chroniqueur,  fu  née  au  signe  des  Gémeaux, 
par  la  raison  de  Fesclipse  de  Tan  précédent  qui  avoit  esté 
le  troisième  jour  de  mars,  par  Mars  et  Saturne ,  si  comme 
les  astronomiens  disoient  ^  ;  »  et  cette  comète  avait  signifié, 
continue  le  chroniqueur,  habondance  de  sang  corrompu^ 
puis  pour  la  raison  de  Mars  qui  estoUau  signe  duScorpûm, 
fausseU,  fraudes ,  mensonges ,  larcins ,  guerres;  et  pour  la 
raison  de  Saturne,  conwUises,  extorcUms,  rancunes,  haines, 
fnachinalions,  inobidiences,  misères  de  cuer^  mort^  rumeurs 
espœntables  et  paour  et  pluseurs  autres  choses  tant  en  princes, 
en  barons,  en  gens  d'Eglyse,  comme  en  autres  choses  de  terre. 
Tels  étaient  alors  les  pronostics,  et  pourtant  il  se  trouvait 
des  hommes  doctes  pour  annoncer  ou  pour  observer  les 
phénomènes  du  ciel.  Mais  la  pensée  publique  était  frappée 
par  des  alarmes  que  Tévénement  devait  îustifier  trop 
cruellement. 

Cependant  Edouard ,  après  avoir  envoyé  Farchevèque 
de  Cantorbéry  pour  des  négociations  pacifiques^  avait  en- 
voyé un  autre  prélat,  Tévèque  de  Lincoln,  pour  des  négo- 
ciations moins  bienveillantes.  Celui-ci  s*aUa  concerter  avec 
le  comte  de  Hainaut,  et,  après  de  longues  intrigues,  on 
convint  de  sonder  les  Flamands  toujours  prêts  aux  nou- 

*  Granâes  Chron, 
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veaatés.  Ici  la  politique  anglaise  trouva  la  sédition  pour 
auxiliaire. 

Les  Flamands  n*avaient  cessé  de  rester  armés  contre 
leur  comte;  et,  parmi  les  plus  audacieux ,  on  citait  avec 
ef&oi  un  bourgeois  de  Gand,  nommé  Jacques  barlhevelt  *. 
n  avait  suivi  autrefois  le  comte  de  Valois  dans  ses  guerres 
d'Italie  ;  cet  puis  .j  valet  de  la  fruiterie  monseigneur  Loys 
de  France.  »  De  là ,  il  était  revenu  à  Gand,  sa  patrie ,  oîi 
il  avoit  à  femme  hrasseresse  de  miel*.  Cet  homme,  d'une 
activité  infatigable  et  d'une  audace  effrayante,  s'était  mis 
à  la  tête  des  factions  populaires  contre  la  noblesse ,  et  il 
marchait  suivi  d'un  cortège  d'hommes  armés^  pour  faire 
justice  contre  les  oppresseurs  du  peuple.  Sa  justice,  c'était 
l'assassinat.  L'autorité  du  comte  de  Flandres  était  impuis- 
sante à  réprimer  un  tel  désordre.  Jacques  Darthevelt  de* 
vint  le  roi  du  peuple  ;  on  le  mit  à  la  tète  de  la  commune 
de  Gand ,  et  de  là  il  fit  trembler  tout  le  pays  '.  Cest  à  cet 
homme  que  s'adressa  le  négociateur  d'Edouard,  et,  quand 
la  négociation  fut  arrêtée,  Jacques  assembla  le  peuple, 
«  et  leur  montra ,  dit  la  chronique ,  que  sans  le  roy  d'An- 
gleterre il  ne  pooient  vivre  ;  car  toutes  Flandres  est  fondée 
sur  drapperies ,  et  sans  laine  on  ne  peut  drapper ,  et  pour 
ce ,  il  looit  que  l'on  tenist  le  roy  d'Angleterre  amy.  »  Le 
peuple  applaudit ,  et  Jacques  s'en  alla  tout  aussitôt  avec 
son  cortège  d'bommes  armés  répéter  à  Bruges ,  à  Ypres , 
à  Bergues ,  à  Cassel ,  à  Furnes ,  sa  harangue  anglaise  ; 


*  Les  Grandes  Chron,  écriyent  Jacques  de  Artheyelt;  Froissard  dit 
Jaquemart  Dartevelle. 

*  Grandet  Chron,  SuWant  Froiisard ,  Jacques  Dartheyelt  lui-même 
avait  élé  brasseur  de  miel. 

*  «  Celluy  estoit  entré  en  si  grant  fortune  et  en  si  grant  grâce  à  tous 
les  Flamands  que  ce  estoit  tout  fait  ce  qu'il  faisoit,  et  youloit  deviber 
et  commander  partout  Flandres  de  Tung  des  bouts  jusques  à  l'autre,  et 
n'y  avoit  nully  tant  fust  grant  qui  de  riens  osast  trespasser  son  com- 
mandement ne  contredire.  Il  avoit  toujours  après  luy  allans  aval  la 
ville  de  Gand  soixante  ou  quatre-vingts  varleU  entre  lesquels  il  y  en 
avoit  deux  ou  trois  qui  sca voient  de  ses  secrets ,  et  quand  il  rencontroit 
ung  bomme  qu'il  bayoit  ou  avoit  en  souspcçon  il  estoit  tantost  tué.  > 
Froissard ,  f.  xvii. 

TOM.  11.  35 
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toiUd  la  Flandre  lui  fU  obédisnee.  Une  assemblée  générale 
des  yille^  vint  délibérer  à  Gand;  on  y  tratna  les  gentils- 
hooNnas  comnu^  atages.  Le  comte  \oulut  y  paraître  pour 
les  retraire  hoù  de  leu/r  erreur;  on  7e  retint  captif  :  mais f F 
s'échappa*  Toute  la  Flandre  arait  juré  d'avance  de  s'ai^ 
mer  pour  Edouard,  et  par  là  furent  hâtés  les  événements. 
Le  comte  de  Haioaui  venait  de  mourir  ;•  c'est  lui  qui  étdt- 
le  lien  de  toniie  la  ligue  de  Flandre  et  des  Pays-Bas.  Le 
comtd  de  Brabant  restait  incertain.  Darthevelt  manda  au 
roi  d'Angleterre  qu'il  était  tenu  de  se  déclarer.  Edouard' 
passa  la  mec  à.  l'appel  de  son  étrange  allié. 

La  gueore-  a'avait  plus  qu'à  éclater  par  des  batailles; 
Louis  de  Baivitee,  jusquer-là  indécis,  fit  alliance  avec 
Edouard,  et  alors  le  comte  de  Brabant,  gendre  du  roi  de 
France  V  céda  au  mouv,ement  qui  semblait  emporter  la  plu* 
part  des  peuples  contre  la  France. 

Il  n;'était  plus  possible  d'hésiter.  Philippe  envoya  à  son 
sénéchal  de  Périgord  l'ordre  de  saisir  la  Guyenne,  et  au 
bailli  d'Amiens  de  saisir  le  comté  de  Ponthieu. 

Et  à  ce  signal  toute  la  France  s'émut  ;  on  voyait  appa- 
rattre  une  guene  nationale  par  le  caractère  des  ligues 
qu'Edouard  avait faitea  contre  le  roi.  Peuple  et  noblesse  se: 
seniireot  animés  de  courage,  et  l'histoire  signale  dans  ce^ 
mouvement  patriotique  l'exaltation  des  Normands,  qui 
envoyàrept  des  députés  au  roi  pour  lui  offrir  d'attaquer 
l'Angleterre  avec  une  flotte  qui  porterait  quatre  mille 
hommes  d'armes,  et  quarante  mille  hommes  de  pied; 
mais  l'Angleterre  était  gardée  avec  un  redoublement  de 
soins ,  et  ce  plan  d'attaque  ne  pouvait  réussir. 

Cependant  les  ligues  des  Pays-Bas  s'étaient  lentement 
réunies  autour  d'Edouard.  Lorsque  toutes  les  forces  furent 
amassées  et  prfites  è  se  mouvoir  à  sa  voix ,  il  envoya 
l'évoque  de  Lincoln  défier  le  roi  de  France.  Cétait  la  for- 
mule de  déclaratiun  de  guerre.  Et  aussitôt  il  mit  le  siège 
devant  Cambrai  ;  mais  il  y  avait  dans  cette  ville  un  brave 
chevalier  de  Savoie,  nommé  le  Galois  de  la  Baume,  avec 
deux  autres  chevaliers  que  le  roi  lui  avait  donnés  pour 
auxiliaires ,  messire  Thibaut  de  Marneil  et  le  seigneur  de 
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Rojec  IIs.ré8wtdrent'à'towies:etlérts  dttteiéfy.  SSoiiarch 
conseillé  par  Robert  d* Artois,  se  dirigea  vers  la  PieQfdie; 
pajrs  ouvert  à  ses  ravegesi  • 

A .  ce  moment ,  detnc .  défections  '  vinreni  •  l'^ènaer:  Le 
nouveau  comte  de  llainaat,  qui 'avait -concoupo 'ai»  siège 
de  Gainhrni,  déclara  qu'il  ne  passerait  pas  oatre.  Il  avait, 
comme  vassal  de  Tempire^  suivi  lès  ordres"- dè^Locnsder 
Bavière , .  mais  il  n'cntreraii'paseD  ennemi  swr'lés  terres' 
du  roi  dec  France,  son  omele.  Et  en  métne  temps,  il  ni  dé-» 
fensev  sons  peine  de  7a  hurt^  à  tèt»<les'sieirs  d'éilèr  pi-us 
loin,, et  ilretiirtt  par 'son  exemples  le' comtè'dé  N)imiir. 
Edouard,  dissimula  sai  vengeance  ;  ï\  compta  'sur'd'ëutres' 
intrigues  pour  réparer  celte  double  infidélité. 

Cependant  Philippe  VI,  de  son  cbâteav'de.Compiigfre; 
régléit  la  marche  des  troupes  qui  de^vaieoi  s'<ypp.oser  a 
cette  invasion.  Le  connétable  Raoul,  comte  d'Eu;  marcha 
le  premier  vers  Saint*Quentin  ;  les  forteresses  avaient  des 
gnrnisons;  les  Anglais  ne  purent  que  faire*  dès' eotrrscs 
dans  les  campagnes.  Ils  voulurent  prendre  Hbmetourt^ 
ils  furent  repoussés;  mais,  après  des  excursions  et  des 
pillages,  les  Anglais  marchèrent  avec  plus  d^ensemble,  et 
bientôt  toutes  leurs  forces  se  trouvèrent  en  face  dé  rarmée* 
de  France,  conduite  par  le  roi,  non  loin  de  Saint-Quentin, 
en  un  lieu  nommié  Yironfos^e^  Tout  semblait  '  propice 
pour  uBe  bataille,  et  le  roi  brûlait  de  tenter  aussitôt  lé 
sort  des  armes  ;  mais  il  se  trouva  des  conseillers,  le  chro- 
niquenf  dit  aucuns  grans  seigneurs ,  poar  le  dJssuader. 
Varmée  venait  dé  faire  une  marche  de  cinq  heures;  il 
fallait,  disaient-ils,  la  laisser  reposer,  et  puis  ce  jour-là 
était  un  vendredi  :  il  était  peu  digne  de  la  piété  du  roi 
d'engager  la  bataille  en  uv  tel  jour.  Le  roi  résistait  à  ces 
conseils  ;  mais  toutes  voies  fu-il  tant  mené  xta'Ù  $i  accorda 
amsi  comme  malgré  luy,  et  alors  il  commanda  que  cha- 
cun* s'apprêtât  à  la  bataille  pour  le  lendemain  ;  et  toui  fut 
disposé  dans  la  nuit.  Mais  le  lendemain  Edouard  n'était 

*  Boirenfosse  ou  Buironfosse,  à  deux  ou  .trois  litiues  de  laf  Chapelle, 
bourg  d  a  département  de  rAbDa^ 
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plus  en  face  de  rarmée  de  France  ;  il  se  retirait  vers  les 
Pays-Bas. 

La  guerre  ne  s'ouvrait  pas  heureusement  pour  Edouard, 
et  sa  retraite  attestait  la  faute  commise  par  les  Français , 
en  négligeant  cette  occasion  d*une  bataille. 

1339. — ^En  Guyenne,  les  citadelles  anglaises  s*ouyraient 
aux  armes  du  roi.  Un  combat  s*était  livré  sur  mer ,  et  les 
Français  avaient  été  victorieux  ;  ils  étaient  allés  surprendre 
Portsmoulh  et  en  avaient  rapporté  un  riche  butin,  et  deli 
ils  étaient  tombés  sur  Ftle  de  Guernesey ,  etTavaient  sac- 
cagée. Edouard  put  craindre  que  son  entreprise  ne  lui 
devînt  fatale.  Toutefois  il  se  vengeait  par  des  ravages  et 
par  des  incendies;  sa  flotte  avait  brûlé  les  faubourgs  de 
Boulogne,  et  quelques  barques  qui  étaient  dans  le  port; 
mais  ce  n'étaient  pas  là  des  exploits  dignes  des  longs  pré- 
paratifs d'intrigues  qui  avaient  trois  ans  remué  TEurope. 

Edouard  voulut  rendre  à  la  guerre  un  caractère  nou- 
veau. Darthevelt,  le  tratlre  séditieux  de  Gand,  n'avait  point 
paru  dans  cette  expédition  ;  je  ne  sais  quel  scrupule  de 
fidélité  à  la  France  restait  en  cette  ftme  dressée  aux  perfi- 
dies. Edouard  résolut  de  vaincre  ces  incertitudes;  on  vit 
le  roi  d'Angleterre  s'aller  humilier  devant  le  républicain 
de  Gand.  Darthevelt  se  laissa  flatter,  et  puis  il  se  rendit. 
Il  était  maître  de  la  ville,  et  sous  le  nom  de  république  il 
y  exerçait  une  tyrannie  atroce  ;  il  consentit  à  paraître  dans 
une  assemblée  générale  des  communes  de  Flandres  i 
Bruxelles^  et  il  était  sûr  par  son  opinion  d'entraîner  l'as- 
sentiment de  tout  le  peuple.  Edouard  promettait  aux  Fla- 
mands de  les  aider  à  reprendre  toute  la  partie  de  leur  pays 
tombée  au  pouvoir  des  rois  de  France,  par  la  victoire  ou 
par  les  traités,  depuis  Philippe  Auguste.  Cette  espérance 
plut  à  leur  patriotisme;  toutefois  ils-étaient  liés  par  des 
serments,  et  l'excommunication  pendait  sur  leurs  têtes  j 
en  vertu  des  conventions,  s'ils  prenaient  les  armes  contre 
le  roi  de  France.  De  plus,  en  vertu  des  mêmes  traités,  ils 
auraient  à  payer  en  ce  cas  deux  millions  de  florins  à  la 
chambre  apostolique;  et  ce  scrupule  pesait  sans  doute 
plus  qu'un  autre  dans  l'ftme  des  séditieux.  Darthevelt 
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proposa  un  accommodement.  Edouard  n^avait-il  pas  pré- 
tendu au  trône  de  France?  n'avait-il  pas  des  droits  de  suc- 
cession? Il  n'avait  donc  qu'à  prendre  ce  titre  de  roi  de 
France  qu'il  avait' disputé.  Les  Flamands  n'étaient  pas 
juges  de  son  droit;  mais,  dès  que  les  armes  de  Franco 
brilleraient  sur  son  écu,  ils  seraient  ses  féaux,  ils  lui 
foraient  serment;  après  cela  les  batailles  décideraient. 
Telle  fut  l'opinion  ingénieuse  du  républicain  ;  dans  les 
temps  modernes,  on  a  fait  de  Darthevelt  un  patriote; 
c'était  tout  simplement  un  astucieux  hypocrite.  11  s* était 
fait  tjran  par  la  liberté,  et  il  vendait  le  peuple  pour  de 
For.  Edouard  porta  en  son  conseil  la  proposition  de  l'aven- 
turier ;  on  la  jugea  bizarre,  mais  utile.  Un  traité  fut  fait; 
Edouard  s'obligea  à  prendre  le  titre  de  roi  de  France,  et 
à  ce  titre  Darthevelt  lui  promit  la  fidélité  de  ses  vassaux  ; 
après  cela  Edouard  courut  en  Angleterre  chercher  des  se- 
cours d'argent.  Dès  ce  moment  la  guerre  devenait  sérieuse 
et  formidable. 

Le  roi  fît  des  tentatives  pour  ramener  les  Flamands  ;  elles 
furent  vaines;  le  pape  se  plaignit,  sa  voix  ne  fut  pas  en- 
tendue. 11  écrivit  à  Edouard  pour  lui  reprocher  son  alliance 
avec  Louis ^de  Bavière,  qui  était  excommunié;  Edouard 
passa  outre.  Il  n'y  avait  plus  que  les  armes  pour  s'opposer 
aux  trahisons  ;  Philippe  envoya  ravager  la  Flandre  par  le 
maréchal  de  Trie.  Darthevelt  voulut  l'arrêter ,  et  il  devait 
marcher  de  concert  avec  les  généraux  anglais,  les  comtes 
de  Salisbury  et  de  Suiïolk;  mais  ceux-ci  furent  pris  dans 
une  embuscade  des  habitants  de  Lille,  et  Darthevelt  fut 
contraint  de  s'éloigner. 

Hais  les  infidélités  se  multipliaient.  Ce  jeune  comte  de 
Hainaut  qui,  naguère,  avait  abandonné  Edouard,  aban- 
donna Philippe  à  son  tour,  et  le  comte  de  Namur,  qui 
Tavait  suivi  dans  sa  première  défection ,  le  suivit  dans  la 
seconde.  Tout  semblait  douteux ,  le  devoir,  Taffection,  et 
chacun  épiait  Ta  venir  pour  en  faire  sa  règle. 

Le  roi  envoya  de  nouveau  son  armée  venger  ces  trahisons 
par  des  ravages.  Le  Hainaut  fut  saccagé,  et  le  comte  courut 
en  Angleterre  solliciter  les  secours  d'Edouard.  Pendant  ce 
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temps,  Jean,  duc  de  Normandiei,  fils  du  roi  de  France, 
^âtta<^a'mi'*^àteau  nommé  Escandeuvre;' le  roi  vînt  au 
'  siège;  leêhâtoau&it  emporté  et  rasé.  De. là  on  courut  à 
vne  petite 'place  nommée  Trin-TEvéque ,  au-dessous  xle 
Cambray,  et  ce  sîége  'aiffit  encore  dénouer  la  guerre  d'une 
façon  décisive.  Les  "Français' pressaient  la  place  a?ec  Vi* 
^aetir.  Us  'arâîent  des  machines  qui  lançaient  au  loin 
«rénormes pierres;  les  toits  'des.maisons étaient  brisés^tOt 
les  habitant»  étaient  obligés  de  se  cacher  dans'leurs  caves; 
«t ,  selon  Fhistorien  S  ces  nièmes  machines  jetaient  dans 
les  murs  de  la  place  les  cadavres  des  chevaux  et  autres 
bêtes  qui  mtMiraieiit  dans  le  camp,  et  la  petite  ville  était 
infectée -par  cet  amas  ide  pourriture.  Les  maladies  se  dé- 
clarèrent. On  demanda  à  capituler.'B  fut  t^onvenu  .queila 
ville  se  rendrait  si  le  comte  'de'Hàinaut  ne  paraissait  dans 
quinze  jotrrs' avec  une  armée. 'Le  comte  de IHainaut  parut, 
et  après  hii'Dartfaewelt  avec  soixante  miQe  Flamands* 
X'armée  française  n^était  plus  de' force  à  soutenir  la  lutte. 
Philippe  était  à  Péronne  ;  il  accourut.  Les  deux  armées 
setrouVèreiit  ilors  en  présence.  L*Escaut  les  séparait.Lo 
•eomte  de  Haînaût  voulait  combattre;  le  roi  temporisait; 
et  ti*ailkrurs'un  singulier  scrupule  le  retenait.  Lesanciens 
traités  obligeaient  les  rois  de  France  à  ne  point  fàire'.la 
guerre  sur  les  terres  de  Pempire ,  et  Philippe  crut  être 
agréable  à  Louis  de  Bavière  en  se  montrant  Bdèle  à  ces 
eonventions ^d*honneur,  car  on  était  sur  le  domaine. im- 
périal. Mais, -pour  concilier  tous  les  devoirs,  Je  roi  tse 
démit  du  commandement  de  son  armée,  et  Jean,  son  fils, 
'ait libre  de  tirer  Tépée. Telle  était  la  politique  en  un  temps 
où  la  chevalerie  gardait  encore  un  souvenir  de  loyauté.Tou- 
iefois^le  ducde  Normandie  nese  pressa  pointde  combattae. 
'ke  *conlte  tieMSâinant.ravait  défié  deux  fois.  Le.  jeune 
princexrut  pruident  de' temporiser.  La  ligue  ne  partageait 
pas  la  eoiffiance  du  comte  de  Hainaut.  Elle  craignait  de 
tout  compromettre  dans  une' bataille.  Le  comte  de  Bra- 
iant  conseilla  îde  &*î6toigner.' La  petite  ville  assiégée  tomba 

f  nQlB8ard>clit^.iO, 
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4ia  pouvoir  du  roi  de  France.  Tout  le^pc^s  de  Sûtiaiit  cou* 
tioua  d*êtpe  ravagé  *. 

Copeftidani  Philippe  avait  d*autfes  desseins.  Il  bavait 
qu'Edouard  ne  tarde/ait  point  à  paraître  en  mer  avec  une 
•expédition  imposante^  et  qu'il  se  proposait  d* aborder  à 
9*édlase  en  Flandre.  Il  voulut  lui  apposer  une  flotte,  et 
Tempècher  de  toucher  au  rivage.  Quatre  cents  aa^res 
furein  armés  ;  ils  portaient  quarante  mille  hommes,  Nor- 
mands, Picards  et  Génois;  matsTunité  du  commandement 
manqua  à  ces  forces  redoutables.  Les  Français  étaient 
commandés  par  Hue  Quieret  eft  messire  Nicbole  Beoohet* 
>(Hne  de  Keruel  et  Bahuchet);  les  Génois  par  Barbevère , 
amiral  de  leur  nation.  L'harmonie  ne  pouvait  régner  entre 
eux  ;  la  flotte  était  allée  se  placer  devant  le  port  de  TËcluse  ; 
dès  que  la  flotte  anglaise  parut ,  l'amiral  génois,  qui  peut- 
•Àlre  avait  une  plus  grande  expiérience  de  la  «ner^  dit  à 
:ses  compagnons  :  «  Sedgneors,  voz  ci  le  roy  d'Angletterre 
à  toute  sa  navire  qui  vie&t  sur  noits  ;  se  vous  voulez  croire 
mon  conseil ,  vous  vous  trairez  en  haute  mer  :  car  se  vous 
demeurez  yci ,  parmi  ce  qu'il  ont  le  vent,  )e  souleilet  le 
flot  de  l'ynue,  ilis  vous  tendront  si  court  que  vous  ne  vous 
ne  pourrés  aidier.»  Nichole  BenchM  dédaigna  ce  conseil. 
'«  Bonnissoit  qui  se  partira  de  oi ,  drt-il^  car  yci  les  atten- 
drons et  prendrons  notre  aventure. — SeigoeiQrs,  répcmdit 
Barbevère,  puisque  vous  ne  voulez  croire  mon  conseH,  je 
ne  mo  veulx  mie  perdre  ,  je  me  mettrai  avecqnes  mes 
quatre  galées  .h<nrs  de  ce  trou*.  »  Bt  lè^iessus  il  s'éloigna 
avec  totftes  ses  gMe^.  La  flotte  anglaise  arrivait  en  même 
temps ,  et  la  bataille  fiït  biewtAt  engagée.  Les  français 
«ureni  d'abord  l'avankdge ,  'et  un  dès  plus  gros  vaîsMaux 
'Oimemis,  qu$  cm  appelait  la  Ri(9te  de  l'Eure,  tomha  en  kurs 
mains.  Une  perlait  ^ue  des  cbevaliers  :  tom  fanent  «ais  à 
mort.  Mais  bientôt  la  flotte  entière  vint  serrer  de  près  les 
vaisseaux  de  France ,  et  en  mtème  temps  les  FlanMods  ao^ 
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couraient  au  rivage  armés  de  flèches.  «  Les  François  es- 
toient  si  entassés,  dit  le  chroniqueur,  qu'il  ne  se  povoieat 
aidier.  o  Cest  ce  qu'avait  prévu  Vamiral  génois.  Dans  celte 
situation,  le  combat  ne  fut  pas  même  possible.  Il  ne  resta 
que  la  destruction.  Près  de  trente  mille  hommes  périrent 
de  part  et  d'autre  «ians  cette  lutte  inégale*  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  du  côté  des  Français.  Hue  Quieret ,  Tun  des 
amiraux,  fut  tué  en  combattant;  l'autre,  Nichole  Beuchet, 
fut  pendu  au  mât  de  la  nef,  en  dépit  du  roi  de  France.  Les 
plus  petits  vaisseaux  purent  s'échapper.  Tout  le  reste  était 
aux  mains  dos  Anglais.  Ils  recouvrèrent  deux  grands  vais- 
seaux qu'ils  avaient  perdus  dans  les  batailles  précédentes, 
le  Christofle  et  VÉdouarde, 

Edouard  avait  été  blessé  à  la'  cuisse  ;  il  fut  obligé  de 
rester  sur  son  vaisseau  ;  mais  Robert  d'Artois  descendit  à 
l'Écluse  avec  les  barons  d'Angleterre.  Peu  après,  Edouard 
allait  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Rotembourg  re- 
mercier Dieu  de  sa  victoire  ;  et  de  là  il  passa  à  Bruges,  oîi 
il  prit  tous  les  mestiers  de  la  ville,  pour  aller  avec  ce  cortège 
recevoir  à  Gand  les  triomphes  que  lui  préparait  Darthevelt. 
Un  grand  conseil  fut  tenu  pour  délibérer  de  la  guerre  ;  les 
ligues  furent  renouvelées,  et  l'on  résolut  de  faire  deux 
corps  d'armée);  l'un,  sous  les  ordres  d'Edouard,  qui  com- 
mencerait par  assiéger  Toumay;  l'autre,  sous  les  ordres 
de  Robert  d'Artois,  qui  s'acheminerait  par  Cassel  vers 
Saint-Omer. 

Celui-ci,  avec  sa  fougue  haineuse  et  précipitée,  alla  se 
faire  battre  sous  les  murs  de  Saint-Omer.  Son  corps  était 
composé  de  soixante  mille  hommes;  le  duc  de  Bourgogne 
le  surprit  et  le  dispersa.  Robert  faillit  périr  dans  la  fuite, 
de  la  main  de  ses  Flamands  ;  il  se  sauva  à  Ypres,  et  de  là 
sous  les  tentes  d'Edouard,  près  de  Tournay*. 

*  Grandes  Chron.  —  D'après  le  P.  Daniel ,  du  côté  des  Français,  dix 
mille  hommes  tués  et  dix  mille  prisonniers  ;  du  côté  des  Anglais,  quatre 
mille  morts. 

*  Voir  les  détails  de  cette  bataille  dans  les  Grandes  Chron,  de 
M.  P.  Paris.  Ils  n'ayaient  point  été  publiés  Jusqu'ici;  et  Us  font  om- 
traste  airec  les  récits  antifrançais  de  Froissard. 
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Edouard  avait  déjà  commencé  le  siège  de  cette  ville,  et 
Philippe  s^avançait  pour  la  secourir  avec  toute  la  cheva- 
lerie de  France.  Il  vint  se  camper  à  deux  lieues  de  Tarmée 
anglaise ,  et  tout  annonçait  enfin  une  bataille  entre  les 
deux  rois. 

1340.  -^ Tout  à  coup  on  reçoit  au  camp  français  un  mes- 
sage d*Edouard  ;  c'était  une  provocation  de  duel,  «  de  par 
Edouard ,  roy  de  France  et  d'Angleterre ,  seigneur  d'Ir- 
lande. »  Tel  était  le  début  du  cartel.  Edouard  proposait 
un  combat  singulier,  ou  bien  un  combat  de  cent  hommes 
dei  plus  souffisans  ou  bien  enfin  une  bataille,  potoir  contre 
pacoir,  dans  dix  jours  devant  la  cité  de  Tournay. 

Philippe ,  armé  pour  défendre  la  France ,  ne  pouvait 
point  et  ne  devait  peint  atténuer  sa  querelle  en  acceptant 
un  tel  défi.  Sa  réponse  fut  noble. 

«  Phelippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à 
Edouart,  roy  d'Angleterre.  Nous  avons  veues  unes  lettres 
apportées  en  notre  court,  envoiées  à  Phelippe  de  Valois» 
esquelles  lettres  estoient  aucunes  requestes.  Et  pour  co 
que  les  dictes  lettres  ne  venoient  pas  à  nous,  et  les  dictes 
requestes  n'estoient  pas  à  nous  faictes ,  ainsi  comme  il 
appert  par  la  teneur  des  dictes  lettres ,  nous  ne  vous  en 
jTaisons  nulles  responses.  » 

Toutefois ,  le  roi  répondait  aux  grieCs  du  roi  d'Angle- 
terre. «  Et  notre  entente,  lui  disait-il,  est  quant  bon  nous 
semblera  de  vous  chacierde  nostre  royaume,  à  l'honneur 
de  nous  et  de  nostre  majesté  royale,  et  au  profit  de  nostro 
peuple.  » 

Mais  en  même  temps  Jeanne  de  Valois ,  sœur  de  Phi- 
lippe, mère  du  comte  de  Hainaut  elbelle-mère  d'Edouard, 
s'entremettait  pour  désarmer  ces  colères.  Elle  fit  si  bien 
qu'elle  arracua  une  trêve  d^un  an,  espérant  la  changer  en 
une  paix  plus  durable  sous  la  médiation  difpape.  Le  siège 
do  Tournay  fut  levé ,  et  Edouard  passa  la  mer.  Philippe 
semblait  garder  l'avantage.  D  entra  à  Tournay,  aux  accla- 
mations populaires,  fit  honneur  aux  défenseurs  de  la  cité, 
rétablit  les  privilèges  de  la  commune,  et  de  là  retourna  i 
Paris. 
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134L. —  Cette  année  de  1rè«re  fut  pleine 'd'ttftrigoes.  Le 
voi  détacha  rempereor  du  'parti  d'Ângletenre  ;  mais  il  Inasa 
les  affaires  d'Ecosse  seipacifienrà-som  grand  dommage.  Da- 
%-id  de  Bruce  s'était  jeté  en  son  pnys  pendant  la  guenre<de 
Flandre.  (Tétait  une  puissante  diversion.  Edouard  Inipm- 
posa  une  trêve,  et  Philippe  la  conseilla.  KTétart  une fiiute. 

Quant  aux  Flamands,  il  ne  fut  pas  possible  de  les  arra- 
cher à  leurs  {actions.  Le  roi  avait  sollicité  poxir  enxlalevée 
de  Texcommunication.  «  ^Serez-nrous  fidèles  su  m  de 
France?  »  dit  le  pape  à  leurs  députés.  «  11  nous  en  eolMe- 
roit  la  tète  de  le  promettre ,  «  rëpoirdirent4b.  «  S  n*y  a 
point  de  pardon  ponr  ceux  qui  ne  se  corrigent  pas,  'v re- 
prit le  pape;  et  tout  resta  dans  la^èmeonarchie. 

La  Guyenne  restait  amssi  Feiccasion  perpëtnefle  des 
ruptures,  et  les  conférences  Toulaient  sur  les  condifiens 
de  cette  vassalité  subsistance.  Hais  terot  à  €i«p  tme  nutre 
occasion  éclata  *.  elle  ^taîtlocrt  impnivne. 

Jean  m ,  duc  de  Bretagne ,  <«  qui  en  tout  son  temps  Tut 
i)on  François ,  preudhons  et  joyenx  *,  ^»  et  qu*on  arôifya 
dans  les  guerres  de  Flandre  à  «cOtë  des  rois,  n^avait peint 
d'enfants.  On  l'appelait  ffean  TeBon.  Cesl  un  snrnomrare* 
ment  donné  par  les  peuples;  et  à^aose  8e  rabouté  il  avait 
depuis  longtemps  sa  pensée  préoocupëe  des 'déchirements 
qu'il  léguerait  à  son  pays,  i^t{lBvaiitvouhiles>prévenir  en  dis- 
posant d'avance  de  sonliëritage.  fl  avait  une  nièce,  Jeanne 
de  Penthièvre,  fille  de'Guy,'Son  ft%re,  q^Nl  iroalait  rendre 
héritière  de  ses  Etats,  enîui  donnatft  nn  mari  qoi  les  pût 
défendre  par  Tépée.  Le  choix  de  ce  mari  fut  (fifficile.  Les 
barons  de  Bretagne  assemblés  apportaient  -dans  cette  re- 
cherche des  Tues  personnelles  ëi  diverses.  U  y  avait  d^ail* 
leurs  une  concurrence  déjîà  prête  à  parattre.  Le  père  du 
duc  de  Bretagne,  marié  deux -Tais,  avait  laissé  du  second 
IH  un  fils  nommé  Jean  de  Bretagne,  comte  fle  Montfort. 
On  savait  que  cdlui-ci  rervendiqueràit  «on  droit.  Tont  était 
plein  d'anxiétés.  Enfin, >on  laissa  faire  le  dno.  Il  désigna, 

'  Chron.  00  du  Vueselîn,  TMÎét  pnV.Vkisû  Aamla  BOiHotlUqyê 
thoùie  de  M.  Laurenlie 
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pour  fttrele.mari  de  sanièee,  Charles  de.  Blois,  fils  de  Guy 
de  ChàtiUon ,  comte  de.Btois  et  de  Dunoia ,  et  de  Hargne- 
rite,  de  Valois,  sœur  du  roi  Philippe.  Celte  parenté  le  ren- 
dait imposant.  On  fit  le  I mariage.  Charles  de  Montfinrt  y 
assista,  mais  en  frémissant.  On  connaissait  d^avance .ses 
vues  d*ambition  ou  de  Tengeancef  CharlBs  .de  Blois  ne 
reçut,  pas  .moins  Thommage  des  Jbacons . 

ISilv^-rlrois  ans  après,  Jean  le  (Boa  mourut..  Ansskdt 
.laBretagne-ae  trouva  divisée  en  deux  pattisriviaox^Parmi 
.  la  Bretagne  alla  le  comte  de  Hontfort ,  obafengeant  viUes 
et  châteaux. d!une  part,  et  monseigneur  .Charles »d* autre 
part;  dont  Bretagne  fu  moult  djommA^éejet  ies  nobles 
abaissés  ;  car  adonc  le  père  guerreoit  contre  le  fite  !  •  •  IBt, 
comme  le  icomte  de  Blois  était  protégé  par  le  .toi  <  do 
Trance^,  Edouard. se  déclara  pour  le  comte. de. MontCort. 
iTel  {ut  le^  germe  d'un  incendie  nouveau  *. 

.Hontfort  débuta ^ par  des  coups  d'habileté. ICharlss. de 
Bloi&^'iétait  rendu  à  Péris  pour  {èdre:  reconnaître  son  droit 
;par  le,parlement,  «t  recevoir  Tinvestiture  du  duché.' Ben- 
.danl  ce\ten|p9»  Hontfort  s'empara  de  Nantes,  de  Rennes, 
de  Breat,.d'Hennebon;laplus  grande,  partie  dupays  était 
.dinsif8aus:SB.main<£t,  .comme  il  s'agissait  de  ise  maintenir 
dansAeltevCOBflpuète,  il  jcouru  ta.  Londres  sTassurerleBO- 
•.ciOJUis.d/'Edouard;  etipouT'cela  iL  lui  .fit.  hommage  comme 
,aa-vraii6DttVjeiain  de  Franœ.  C'était  souiller  sa  cause,mais 
la  rendre  redoutable.  A  Paris,  on  dissimula  cette  injustice; 
.maiSvOB^cita.le'.eomte  devant  le  cour. des  pabs.  n  compa- 
.rut,^et;per  Jà.ilacceptait  uneijuridiclion  .en  contsadietion 
avec  riuunm^ge  aqu!iL  avait  fait  eu  Toi  d^Aogleteere.!Oes 
deux  câtés>on  évitait  de  prime  sboiU  las  conflits  violeats. 
Le  roitrefuttlacomte^avec^politasse.  Le  comte,  parut  .em- 
pressé et  soumisaupcès  duiroi.  Uaî^  la  cour  de»  pairs  porta 
une  seAtence  gui  confirmait  .k  droite  du  comte  deJBIeis  i 
se  fondant  .snr  la  .coutume  .de  Bretagne,  où  Ja  loLsidiBue 


*  Chfwa,  dt  du  GuetcUn, 
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n'avait  point  pénétré ,  et  aussi  sur  le  droit  de  représenta- 
tion ,  en  vertu  duquel  Guy,  frère  putné  du  dernier  duc , 
aurait  été  duc  s'il  avait  été  vivant,  et,  par  conséquent, 
avait  laissé  son  droit  entier  à  sa  fille  Jeanne  de  Penlhièvre, 
qui  lui  avait  survécu.  ^ 

Dès  que  Montfort  entrevit  la  décision  de  la  cour  des 
pairs ,  il  s'enfuit  de  Paris  déguisé ,  dit-on ,  comme  s'il  avait 
eu  à  redouter  une  autre  justice  pour  ses  forfaitures. 

Après  cela ,  il  n'y  avait  plus  qu'à  soutenir  parles  armes 
Charles  de  Blois.  Le  duc  de  Normandie  fut  chargé  de  con- 
duire une  armée  vers  la  Bretagne.  «  Mains  bons  chevaliers 
de  France  et  d'aultres  contrées  se  tirèrent  de  la  partie  de 
Charles  de  Blois  ^  ;  »  et  entre  eux  l'histoire  aime  à  citer  un 
chevalier  d'un  nom  qui  devait  devenir  éclatant,  et  qui 
alors  paraissait  pour  la  première  fois  dans  ces  vaillantes  et 
fatales  rivalités.  «  Bertrand  (du  Guesclin)qui  ces  nouvelles 
sceut,  dit  que  jà  en  son  vivant  ne  soustiendroit  maulvaise 
querelle  ;  aingois  feroit  tousjours  avec  droicture.  Si  se 
mist  à  tenir  le  party  de  Charles  de  Bloys,  et  pour  sa  vail- 
lance il  actrahy  à  soy  plusieurs  jeunes  gens  désirant  des 
guerres  savoir,  et  tant  que  en  brieftems  se  trouvèrent 
bien  soixante  compaignons  armés ,  qui  dessus  eulx  firent 
capitayne  Bertrand  *.  »  Ainsi  débutait  dans  les  batailles  le 
vaillant  Breton ,  et  le  choix  de  son  party  suffit  pour  dter  à 
l'histoire  tous  ses  doutes  sur  la  justice  et  sur  le  droit  de 
cette  cause. 

Déjà  Montfort  était  à  Nantes.  L'armée  de  France  s'était 
arrêtée  devant  quelques  châteaux  qu'elle  avait  fait  tomber; 
elle  parut  enfin  devant  Nantes.  D'abord ,  il  y  eut  quelques 
combats  acharnés;  puis  ,  les  plus  notables  habitants  com- 
mencèrent à  s'effrayer  d'avoir  à  lutter  centre  le  fils  du  roi 
en  personne.  L'arrêt  de  la  cour  des  pairs  troublait  leur 
zèle  pour  Montfort  ;  ils  résolurent  de  l'abandonner.  Une 
porte  delà  villefùt  ouverte  aux  Français.  Montfort,  instruit 
de  cette  trahison ,  n'eut  que  le  temps  de  courir  au  châ- 


*  Chron.  de  du  Gueselin,  citée. 
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teau  ;  mais  on  enfonça  les  portes,  on  s'empara  de  lui ,  et 
on  l'envoya  prisonnier  à  Paris.  Là,  il  fut  enfermé  au  châ- 
teau du  Louvre. 

Tout  semblait  devoir  se  terminer  à  ce  rapide  enlève- 
ment. Montfort  était  captif;  sa  femme  le  suppléa. 

Jeanne  de  Flandre,  comtesse  de  Montfort,  révéla  tout 
à  coup  son  génie.  Elle  était  à  Rennes,  lorsqu'elle  apprit 
le  malheur  de  son  mari.  Son  courage  fut  plus  fort  que  sa 
douleur;  elle  annonça  tout  aussitôt  son  dessein  de  tirer  le 
glaive ,  et  de  paraître  dans  les  batailles.  Dès  ce  moment, 
elle  se  montra  comme  une  femme  extraordinaire.  On  la 
vit  descendre  au  milieu  de  la  place  publique ,  tenant  son 
fils ,  âgé  de  cinq  ans  ,  dans  ses  bras ,  et  là  haranguer  les 
bourgeois  et  les  soldats  en  termes  pathétiques,  et  leur  re- 
mettre la  défense  de  cet  enfant ,  dernier  reste ,  disait-elle, 
des  vrais  ducs  de  la  Bretagne.  Il  se  trouva  un  chevalier 
breton  digne  de  seconder  ce  mâle  courage.  Il  avait  nom 
Guillaume  Cadoudal  ;  elle  le  laissa  pour  commander  dans 
la  ville  ,  et  puis  elle  courut  dans  les  places  visiter  les  gar- 
nisons ,  les  fortifier,  les  encourager  ,  les  payer  ,  et  enfin 
elle  s^enferma  dans  Hennebon ,  attendant  la  fortune  des 
batailles. 

Charles  de  Blois  s'était  mis  à  la  tète  de  l'armée  que  le 
duc  de  Normandie  lui  avait  laissée ,  avec  la  plus  brillante 
chevalerie  de  France;  et  la  comtesse  de  Montfort  avait  en- 
voyé Amaury  de  Clisson  solliciter  la  venue  des  secours 
d'Angleterre.  Gautier  de  Mauny,  l'un  des  vaillants  capi- 
taines d'Edouard,  fut  envoyé  en  Bretagne  avec  des  vais- 
seaux et  des  soldats;  pendant  ce  temps.  Rennes  tombait 
au  pouvoir  de  Charles  de  Blois. 

Le  vainqueur  courut  à  Hennebon.  La  comtesse  soutint 
le  siège  ;  elle  y  combattit  comme  un  homme.  Le  siège  était 
poussé  avec  vigueur  ;  les  murs  commençaient  à  crouler 
sous  Teffort  des  machines.  L'évèque  craignit  les  fatales 
extrémités  d'un  assaut;  il  proposa  une  capitulation.  Les 
conditions  étaient  convenues;  la  comtesse  seule  résistait, 
et  ne  demandait  que  des  coups  de  lance.  Enfin  la  ville  ne 
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pouvait plosIèTiir';  les Fraoçâisallaiént entrer  :  tonti  coop 
apparattao  loin  Jairs  latiner  la  flotte  anglai-se.  La  com- 
tesse en  vit  briller  les  voiles  du  haut  d'une  tour,  etaos^ 
sitM  elle  S'ëcria  :  «  Voilà  le  secours ^Gôurege!' enfants, 
nous  sommes  sauvés!  9  Ce  signal  et  oe*  ori  rendb^entle 
courage  aux  assiégés.  On  résista>quelques  tieuress  Hën- 
nefcon  fut  déKvré.  -, 

Mais  Auray  tombait  au  pouvoir  du  comte  de' Bfois^  puis 
Vann'es  suivait,  et  peu  après  Louis  <i'£spagn(>,  un  de  ses 
lieutenants,  s*emparait  deDinan  et  de  Gli^andè.  Oeder- 
nier  fbt  pourtant  batta  par  Ito  troupes  ^rglaises^  dirigées 
par  Amaury  de  QissoiX.  La  guerre  avait  ses  alternatives  ; 
mais  le  parti  du  comte  de  Blois  restait  le  plusfort.  Laplus 
grande  partie  de  la  Bretagne  lui  était  soumise.  La  comtesse 
devMontfort  se  sauva  par  une  trêve. 

1342.— *Alôrs  elle  courut  en  Angleterre  allamer  de  non» 
veau  les  haines  d'Edouard.  Il  fallait  que  la  guerre  de  Bre- 
tagne fût  une  guerre entte  lès  deuxrois;  Fintrépide  femme 
la  fit  telle,  en 'demandant  à  Edouard  une  flotte  et  une 
armée,  avec  Robert  d* Artois  pour  général.  Dès  que  Ton 
vit' voguer  ces  nouvelles  fôpces ,  on  s'efforça  de  les  arrè* 
ter.  Une  flotte  française  de  trente-deux  vaisseaux  alla  les 
attendre  vis-à^vis  de  rflè  d^  Guernesey.  Une  bataille  tu^ 
rieuse  s'engagea  sans  succès;  elle  devait  se  reprendre  le 
lendemain  :  une  tempête  sépara  les  flottes.  Hais  les  An* 
gUis  purent  descendre  :  et  aussitôt  Robert  d'Artois,  avec 
la  comtesse  de  Hontfort,  s*en  alla  faire  des  sièges  et 
prendre  des  villes.  Us  parurent  devant  Vannes,  qu*il  était 
important  de  reconquérir.  Qaatre  nobles  cheyaùers  défen- 
daient la  ville  :  c'étaient  Henri  de  Léon,  Olivier  de  Clis- 
son,  les  sires  de  Tournemine  et  de^  Lohéac.  Il  y  eut  sous 
les  murs  de  beaux  faits  d*armes  ;  mais  un  stratagème  fit 
tomber  la  ville.  Robert  d'Artois  resta  pourla  garder,  et  la 
comtesse  s'en  revint  à  son  château  dllennebon.  Peu  après, 
Henri  de  Léon  et  Olivier  de  Glhson  vengeaient  la  perte  de 
Vannes  par  une  victoire  qui  les  ramena  dans  la  vHIe.  Ro- 
bert d^  Artois  avait  été  blessé  dans  ce  combat  imprévu.  On 
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fe  transporta  à  lennebon  pour  le  soigner  ;  mais  il  voulut, 
retourner  à  Londres.  Il  alla  y  mourir  de  sa  blessqf  e^  triste 
lin  d*un  prince  fui,  doué  d'éclatantes  •qualités'^  sîemblail 
devoir  compteo  sur  de  la  gloires  et  ne  sut ,  à  foDce  de  cp* 
lëre ,  arriver  qu'à  Tignominie.  (Test  lui  qui  vêBsa  sur  la 
France  les  maux  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étran- 
gère. Il  crut  venger  une  injure  ;  il  ruina  sans  profit- tout  le 
royaume.  L'histoire  flétrit  ces  caractères  d'hommes  en 
quelque  rang  qu'ils  soient  placés,  près  du  trône  ou  près 
du  peuple.  Avec  du  courage  et  du  génie ,  ils  restent  voués 
aux  anathèmes ,  et  tons  les  peuples  les  maudissent ,  parce 
qu'As  n'ont  pas  eu  de  patrie. 

Edouard  avait  besoin  d'honorer  la  mémoire  de  Robert; 
il  lui  fit  des  obsèques  magnifiques ,  et  puis  il  jura  de  ven- 
ger sa  mort,  comme  pour  se  donner  un  prétexte  de  repa- 
raître en  armes  sur  les  terres  de  France. 

En  effet  il  arma  précipitamment  une  flotte  et  débarqua 
près  de  Vannes.  Là  se  trouvaient  les  nobles  chevaliers  qui 
avaient  battu  Robert  d'Artois;  il  courut  les  assiéger.  Peu 
après,  la  comtesse  de  Montfort  arrivait  dans  son  camp 
pour  des  conférences;  mais  elle  s'en  revint  aussitôt  à 
Hennebon.  Vannes  tenait  contre  les  armes  d'Edouard.  11 
s'étonna  de  la  résistance,  et  s'éloigna  comme  pour  dissi- 
muler la  honte  ou  le  dépit  d'un  mauvais  succès.  Toutes 
les  places  bretonnes  étaient  fortement  défendues.  Edouard 
alla  essayer  ses  armes  contre  Rennes  et  ne  fut  pas  plus 
h.eureux.  Dans  cette  ville  étaient  des  chevaliers  intrépides, 
et  entre  eux  Rertrand  du  Guesclin ,  qui  déjà  préparait  sa 
renommée  par  de  beaux  faits  d'armes.  Alors  il  provoqua 
Charles  de  Blois  à  une  bataille;  celui-ci  attendait  des  se- 
cours de  France  ;  il  évita  de  combattre.  Edouard  prit  Dt- 
nan  pour  se  dédommager;  mais  dans  les  combats  devant 
Rennes,  Nantes  et  Vannes,  les  armes  de  France  restaient 
maîtresses.  Seulement^rien  de  décisif  ne  se  produisait. 
Enfin  on  vit  arriver  le  duc  de  Normandie  avec*  quatre 
mille  hommes  de  chevalerie  et  une  armée  de  trente  mille 
soldats.  Edouard  craignit  les  hasards  d'une  bataille  contre 
ces  forces  nouvelles.  Tous  les  sièges  semblèrent  suspen^ 
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dus.  Il  reparut  devant  Vannes ,  et  le  duc  de  Normandie 
alla  le  bloquer  dans  son  camp. 

La  fortune  semblait  propice  à  la  France.  Edouard,  selon 
son  habitude  en  de  telles  rencontres  i  laissa  reparaître  les 
négociations  de  paix. 
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CHAPITRE  XIV. 


Médiation  des  papes.  -^  La  France  respire.  —  Adjonction  du  DatH 
phiné  à  la  couronne. — Accrobsement.  —  La  guerre  reparaît. — 
Supplice  d'Olivier  de  Glisson.  —  Autres  supplices.  — >  Plaintes 
d*Edouard.  —  Il  descend  au  port  de  TËcluse.  —  Révolution  de 
Flandre.  ^^  Mort  de  Darthevelt.  —  Récits  dramatiques.  —  Pre- 
miers combats  en  Guyenne.  —  Faible  défense  du  royaume.  — 
Séditions.  —  Le  succès  revient  aux  armes  de  France*  —  Souve- 
nirs chevalerescpies. — Nouveau  débarquement  d'Edouard  sur  les 
côtes  de  la  Normandie. — Ravages  de  Gaen.— Marcbes  d'Edouard 
autour  de  Paris. —Alarmes  du  roi  Philippe.  —Situation  critique 
d'Edouard.  —  Les  armées  se  rencontrent.  —  Bataille  de  Crécy. 
—  Récits  divers.  —  Désastres.  —  Siège  de  Calais.  —  Guerre  dans 
la  Guyenne  et  dans  la  Bretagne.  —  Événements  en  Ecosse.  — 
Tout  prospère  aux  armes  anglaises.  —Levées  en  France.— Sup- 
plices nouveaux.  —  Suite  du  siège  de  Calais.  —  Accidents  hé- 
roïques. — Dénouement — Trêve  et  misères.  — La  peste. — Entre- 
prises diverses.  — Expéditions  sur  Calais. — Mort  de  Philippe  V. 
Jugements. 

Le  pape  Benott  Xn  était  mort,  s^étant  fatigué  à  de  vains 
efforts  de  médiation.  Qément  VI,  son  successeur,  suppliait 
de  même  les  monarques  de  mettre  fin  à  leurs  rivalités.  Il 
avait  envoyé  deux  cardinaux  à  Paris  pour  implorer  la  paix 
comme  un  bien  pourVEglise  entière.  Quand  ils  surent  que 
les  deux  armées  étaient  en  présence ,  ils  coururent  en  Bre- 
tagne se  jeter  au  travers  de  leurs  conflits.  Le  roi  Philippe 
avait  promis  d'entendre  à  des  accommodements  si  Edouard 
levait  le  siège  de  ]^annes  ;  et  déjà  de^çe  siège  il  ne  restait 
que  de  vains  semulants.  Mais  Edouard  prit  au  sérieux  les 
paroles  des  médiateurs,  et  une  trêve  fut  convenue.  La  paix 
devait  venir  ensuite.  Le  roi  de  France  se  laissait  ainsi  dé- 
sarmer. Quand  il  put  croire  que  le  pape  restait  juge  des 
querelles ,  il  donna  la  liberté  au  comte  de  Montfort.  Le 
T.  II.  36 
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comte  ,  à  peine  libre ,  courut  en  Bretagne.  Il  était  sûr  de 
ne  pas  manquer  d'occasions  pour  rallumer  les  guerres. 

Toutefois  la  Francb  respira;  et  ce  fut  en  ces  moments 
de  calme  que  la  couronne  s'accrut  d'un  grand  et  noble 
héritage.  Humbert  IT,  comte  dauphin  de  Tienne,  n'avait 
point  d'enfants.  Il  voyait  les  déchirements  do  la  Bretagne 
par  le  défaut  de  .succe^ion.  Il  voulut  éviter  à  son  pays 
des  calamités  semblables.  Il  fil  donation  de  ses  domaines 
du  Dauphiné  au  roi  de  France ,  à  diverses  conditions ,  dont 
les  plus  notables  étaient  qu'un  des  ûls  du  loi  prendrait  le 
titre  de  dauphia^  qix^ïLécarlèleraU  les  aimes  da  Dauphiné 
avec  celles  de  France  »  que  ce  titre  ni  ces  armes  rg  pour- 
raient se  perdre.  Toutefois ,  Humbert  ne  faisait  k  donation 
qae  dans  le  eas  ob  il  n*anrait  pas  d'enfants ,  et  cette  clause 
jeta  quelque  temps  de  l'incertitude  sur  la  possession  du 
Dauphiné.  Humbert  était  jeune,  safemmeMariedesBaux 
était  Jeune  aussi.  Puis  ,  celle-ci  ùiant  morte,  on  craignit 
un  second  mariage.  Enfin,  la  politique  l'emporta,  et  la 
donation  fut  consommée.  Cest  un  souvenir  que  les  révo- 
lutions modernes  s^îfforcent  délaisser  perdre  :  la  mémoire 
des  bienfaits  pacifiques  semble  peser  aux  hommes;  mais 
riiistoire  supplée  à  l'ingratitu  e. 

1344. — Cest  vers  le  môme  temps  que  Philippe  de  Valws 
achetait  de  Jacques ,  roi  de  Majorque ,  la  seigneurie  de 
Montpellier.  Cette  seigneurie  était  resiée  aux  rois  d'Aragon, 
et,  à  ce  titre,  elle  appartenait  à  Jacques,  chassé  de  sa 
royauté  par  Pierre ,  dit  le  Cérémonieux.  Ce  fut  pour  avoir 
quelques  moyens  d'armer  des  soldats  et  de  disputer  sa 
couronne ,  que  Jacques  traita  avec  le  roi  de  France.  Ainsi 
le  sol  de  France  s'afiranchissait  des  dominations  du  de- 
hors, si  ce  n'est  qfue^le  roi  d'Angleterre  revendiquait  la 
monarchie  entière.  Hais  la  nationalité  était  conquise  ;  il 
ne  resterait  qu'à  l'affermir  par  les  armes ,  et  les  eflorts 
mêmes  d'usurpation  ne  la  pourraient  désormais  altérer. 

Au  reste ,  la  guerre  ne  tarda  pas  à  se  raUumer. 

Dans  un  tournoi  donnée  Paris  à  Toccasion  du  mariage 
ie  Phihppe,  secondais  du  roi  de  France,  avec  Blanche, 
fine  posthume  de  Charles  le  Bel ,  étaient  accourus  de 
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nobles  chevaliers  de  Bretagne,  et  entre  eux  Olivier  de  Qi»- 
5on,  qui  avait,  dès  le  début,  pris  parti  pour  Charles  de 
Blois ,  mais  dont  la  fîdolité  depuis  avait  paru  suspecte.  Le 
Toi  Tavait  fait  autrefois* chevalier  et  moult  tacoitaimé* 

Dès  qu'on  le  soupçonna  traître ,  Tamour  se  changea  en 
colère.  On  le  saisit  dans  le  tournoi,  et  on  lui  Gtson  pro- 
cès en  toute  hâte.  Il  avoua  sa  trahison,  disent  les  chro- 
niques ;  et  la  sentence  fut  impitoyable.  «  Si  fu  traîné  tout 
vif  en  champiaux ,  et  depuis  fu  monté  ou  monta  en  un 
grant  et  haut  eschafaut,  là  où  il  povoit  estre  veu  de  tous, 
«t  là  ot  la  teste  copce.  »  Son  corps  fut  pendu  en  un  gibet, 
et  son  chef,  du  commandement  du  roi,  en  espoentemeni 
des  autres,  fut  porté  en  la  cité  de  Nantes,  ce  à  laquelle,  dit 
toujours  le  chroniqueur,  il  avoit  fait  moult  maux  ,  et 
s*estoit  efforcé  de  le  traïr ,  si  comme  Ten  disoit.  »  Sa 
femme  fut  citée  en  parlement  comme  complice  des  mêmes 
trahisons  ;  elle  n*osa  comparaître  ;  on  la  coadamna  i 
s'exiler  *. 

L'histoire  semblait  avoir  laissé  dans  une  sorte  de  mys* 
tore  ce  supplice  do  Clisson ,  et  il  n'apparaissait  que  comme 
un  acte  de  barbarie  arbitraire  '.  Les  chroniques  que  nous 
suivons  ôtent  cette  incertitude,  et  la  justice  de  Philippe 
de  Valois,  pour  avoir  été  inexorable  ,  n'en  est  pas  moins 
expliquée.  Il  eût  été  périlleux  do  laisser  du  doute  aux  che- 
valiers de  Bretagne  sur  le  droit  de  leur  seigneur ,  et  la 
gloire  de  leurs  faits  d'armes  ne  diminuait  pas  le  crime  de 
leurs  connivences  avec  Edouard.  Par  malheur,  Philippe 
de  Valois  no  sut  pas  ajouter  à  cette  terrible  justice  des 
échafauds  la  justice  plus  sûre  et  moins  odieuse  de  la 
guerre'.  D'autres  chevaliers  turent  arrêtés  et  jugés  comme 
Olivier  de  Clissoii  ;  la  plupart  furent  décapités.  Un  des  cri«* 
minois  fut  Henri  de  Malctroit,  clerc  et  diacre,  frère  de 
Geoffroy  de  Malétroit,  l'un  des  chevaliers  qui  furent  pen-^ 
dus.  Son  procès  eut  de  la  solennité  à  cause  de  son  litre 


*  Grandes  Chron,  de  M.  P.  Paria. 

*  LcP.Danlel.— Villarct. 

*  Grandet  Chron, 
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ecclésiastique ,  et  par  là  même  se  manifesta  le  crime  de 
trahison  publique ,  que  Thistoire  n'avait  point  assez  noté 
dans  ses  récits.  Ce  fut  TEglise  elle-même  qui  fit  justice  du 
diacre  félon.  Far  vertu  cCune  commission  du  pape  ^  il  fut 
mis ,  par  le  jugement  de  VEglyse,  en  eschielle  ?  et  monslré  à 
tout  le  peuple  par  trois  fois.  Le  peuple  lui  jeta  de  la  bouc  et 
le  couvrit  d'ordures.  Après  cela  on  l'enferma  dans  une 
prison.  Par  malheur,  la  chronique  ajoute  ces  formidables 
paroles  :  Bt  il  mourut  en  oubliance  ^ 

n  y  avait  de  la  cruauté  dans  ces  supplices;  mais  la  part 
qu'y  prenait  le  peuple  attestait  une  haine  qui  commençait 
à  entrer  au  fond  des  cœurs  pour  quiconque  s'associait  à 
la  cause  des  Anglais.  C'est  une  remarque  que  rhistoire 
moderne  devait  faire,  si  elle  voulait  être  nationale. 

Ce  fut  là,  du  reste,  l'occasion  des  ruptures.  Edouard 
se  plaignit  de  ces  punitions  ;  de  même  qu'il  honorait  les 
traîtres  qui  s'en  venaient  lui  vendre  leur  épée,  il  suppor- 
tait avec  colère  que  le  roi  de  France  les  flétrit  par  des  sup* 
plices.  Henri  de  Léon  était  en  son  pouvoir.  «  Messire 
Henri,  je  devrais,  lui  dit-il,  vous  traiter  comme  Philippe 
a  traité  Olivier  de  Clisson;  et  par  là  il  révélait  la  félonie 
d'Olivier ,  a  mais  allez  :  vous  payerez  seulement  votre 
rançon ,  et  vous  direz  à  Philippe  qu'il  a  rompu  la  Irëve  et 
que  je  le  défie.» 

En  même  temps ,  il  arma  des  vaisseaux ,  et  la  guerre  se 
montra  de  nouveau  avec  toutes  ses  menaces  de  repré- 
sailles et  de  barbaries. 

Henri  de  Léon  ne  put  que  porter  le  défi  au  roi  de 
France;  puis  après,  il  mourait  des  suites  de  ses  fatigues 
guerrières. 

Philippe  ne  perdit  point  de  temps;  il  arma  aussi  une 
flotte ,  appela  la  chevalerie ,  et  se  chercha  des  alliés. 

Un  événement  prqpice  se  passait  en  Flandre.  Edouard 
venait  de  descendre  au  port  de  l'Ecluse  ,  comptant  sur 
l'hommage  des  Flamands  que  Dartheveltlui  avait  promis; 
il  ne  trouva  qu*une  révolution.  Darthevelt  allait  de  Gand 

*  Grandes  Cliron,  Voiries  notes  de  M.  P.  Paris. 
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àTpres,  d'Tpres  à  Bruges,  faisant  des  intrigues,  semant 
la  discorde  entre  les  villes ,  se  plaignant  tour  à  tour  de 
chacune  des  bourgeoisies,  et  les  accusant  tour  à  tour  de 
vouloir  se  livrer  à  Edouard.  (Tétait  un  moyen  de  déguiser 
sa  propre  pensée  et  de  disposer  les  Flamands  à  cette  tra* 
bison.  Mais  le  peuple^  lassé  d'être  ainsi  vendu  par  Taven- 
turier ,  le  cita  à  comparaître  à  un  jour  fixé  sur  la  place  de 
Gand  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  Il  vint,  mais  il 
s'effraya  de  l'agitation  qu*il  remarqua  dans  la  multitude , 
et  à  peine  avait-il  paru  dans  la  place  publique  qu'il  s'en- 
fuit  précipitamment  en  sa  maison.  D  ne  fallait  que  cela 
pour  le  perdre.  Le  peuple  se  précipita  après  lui ,  et  là  se 
passa  une  scène  qu'il  faut  laisser  dire  à  la  vieille  plume 
dramatique  de  Thistoire. 

La  foule  se  pressait  menaçante  autour  de  sa  maison  ; 
Froissard  dit  de  son  chdstel.  C'était  comme  un  assaut  for- 
midable. Jacques  Dartevelle  (Froissard  écrit  son  nom  de 
la  sorte)  parut  à  une  fenêtre,  et  se  mit  à  haranguer  le 
peuple ,  «  et  se  commença  à  humilier  et  à  dire  par  moult 
beau  langaige  et  à  ckief  nud  :  <  Bonnes  gens,  que  vous 
»  fault  il  ne  qui  vous  meut?  Pourquoy  estes  vous  si  trou- 
»  blez  sur  moy?  En  quelle  manière  vous  puis-je  avoir 
»  courroucez  ?  dictes-le  moy  et  je  l'amanderay  plainement 
»  à  votre  voulenté?  9  Lors  respondirent  tous  à  une  voix 
ceulx  qui  ouy  l'avoient  :  c  Nous  voulons  avoir  compte  du 
9  grant  trésor  de  Flandres  que  vous  avez  desvoyé  sans 
0  nul  titre  de  raison.  »  Donques  respondit  le  dit  Darte- 
velle moult  doucement  :  «  Certes,  seigneurs,  au  trésor 
»  de  Flandres  ne  prins-je  onques  riens.  Si  vous  retrayez 
»  doulcement  en  vos  maisons,  je  vous  en  prie,  et  rêve- 
9  nez  demain  au  matin  et  je  seray  si  pourveu  de  vous 
9  faire  et  rendre  si  bon  compte  que  par  raison  il  vous 
»  devera  suffire.  »  Adonquos  respondirent-ils  à  une  voix  : 
te  Nenny ,  nous  le  voulons  tantost  avoir.  Vous  ne  nous 
x>  eschapperez  pa^ ainsi,  nous  sçavons  de  vérité  que  vous 
»  l'avez  pieça  vuidé  et  envoyé  en  Angleterre  sans  nostre 
»  sceu,  pour  laquelle  cause  il  vous  faut  mourir.  9 

9  Quant  Jaquemart  Dartevelle  ouyt  ce  mot,  il  joingnit 
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avaient  une  magnifique  idée  de  ses  dépouilles.  Caen  n'était 
protégé  que  par  un  château ,  mais  la  ville  était  ouverte  à 
toutes  les  attaques.  Bertrand  ,  évèque  de  Bayeuz,  donna 
le  signal  de  la  défense,  et  se  jeta  dans  la  place  avec  la  no- 
blesse qu^U  appela  aux  armes.  Le  connétable  Raoul,  comte 
d*Eu,  eut  le  temps  d'arriver  avec  le  comte  de  Tancarville 
et  quelques  gendarmes;  à  cette  vue ,  les  bourgeois,  en- 
flammés, jurèrent  de  se  défendre.  Le  connétable  les  dressa 
aux  combats,  et  ils  parurent  prêts  à  soutenir  le  choc  des 
Anglais  ;  mais  ils  cédèrent  aux  premiers  coups ,  et  s'en- 
fuirent dans  leurs  maisons,  résolus  pourtant  à  tenter  une 
autre  défense.  Le  connétable  et  Tancarville  furent  faits 
prisonniers  à  l'entrée  de  la  ville ,  ils  remirent  leur  épée  à 
un  chevalier,  Thomas  de  Hollande,  qu'ils  avaient  connu 
dans  les  guerres  d'Allemagne.  On  se  précipita  dans  les 
rues;  les  bourgeois,  de  leurs  fenêtres ,  se  mirent  à  lancer 
des  pierres  et  des  flèches.  Beaucoup  d'Anglais  périrent 
sous  leurs  coups  ;  mais  ils  n'en  furent  que  plus  furieux  ; 
ils  dévastèrent  la  ville.  Le  meurtre ,  le  vol ,  le  viol ,  tous 
les  ravages  passèrent  quelques  moments  sur  ces  infortu- 
nés habitants ,  jusqu'à  ce  que  Geoilroy  d'Harcourt  eût  la 
pudeur  d'aller  supplier  Edouard  d'arrêter  cette  furie.  Trois 
cents  bourgeois  des  plus  riches  et  soixante  chevaliers 
furent  enlevés,  et  on  les  envoya  avec  un  butin  immense 
en  Angleterre ,  pour  leur  faire  payer  leur  rançon.  Telle 
était  la  modération  d'Edouard  ;  il  s'était  fait  remettre  le 
connétable  et  Tancarville ,  pour  avoir  aussi  leur  rançon, 
qu'il  avait  escomptée  au  rabais  au  sire  Thomas. 

Après  ce  ravage  de  Caen,  on  espéra  s^emparei  de 
Rouen;  on  y  courut.  Jean,  comte  d'Harcourt,  frète  de 
Geoffroy,  y  commandait  ;  il  était  aussi  fidèle  que  son  frère 
était  félon.  Puis  le  roi  de  France  arriva  en  personne  ;  il  se 
hâta  d'olfrir  la  bataille  à  Edouard  ;  Edouard  répondit  qu'il 
la  voulait  livrer  plus^près  de  Paris.^Déjà  il  se  donnait  un 
air  de  vainqueur,  el  en  eS^et  il  se  mit  à  suivre  la  Seine,, 
brAlant  et  pillant  les  viUes  sur  sa  route,  Pont-de^rArche  ^ 
Vemon ,  Heulan ,  Louviers ,  et  il  vint  toucher  à  Poissy.. 
De  là  fl  envoya  des  troupes  mettre  le  feu  au  château  de 
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après,  par  réftoxion,  on  alla  Tarracher  de  sa  tombe^  et  on 
le  jeta  en  plein  champ  pour  être  mtmgU  9t  dhoré  eu 
oyseatix  *.  De  tels  récits  font  frémir;  mais  en  aacnii  temps 
ils  n'ont  servi  d^ leçon  ni  de  frein  aux  ambitieux» 

Un  formidable  auxiliaire  manquait  à  Edouard;  un  autne 
lui  échappa,  Jean  de  Ilninaut,. régent  du  Hainant  par  fe 
mort  du  comte  Guillaume,  qui  venait  d'être  tué  dans  la 
Frise.  Le  roi  de  France  le  rallia  à  sa  cause. 

1345.  —  £q  môme  temps  le  comte  de  Montfort  mourait 
au  château  d'Hennebon.  Les  peuples  entourèrent  les  ré- 
cits de  sa  mort  de  mystères  et  de  superstitions;  «  et  disoit- 
on  qu'à  son  trépassement,  il  a  voit  vu  les  mauvais  esprits  *.  • 
Cette  mort ,  du  reste ,  ne  changeait  pas  la  fortune  de  la 
guerre;  Tintrépide  comtesse  survivait  avec  son  génie ,  dl 
elle  montra  aux  Bretons  le  nouveau  compétiteur  de  leur 
duché,  Jean,  son  fils,  âgé  de  hait  ans. 

C'est  en  Guyenne  que  se  livrèrent  les  premiers  combats. 
Edouard  avait  dirigé  sa  grande  flotte  vers  Bayonne ,  avec 
des  forces  redoutables ,  so  us  les  ordres  du  comte  de  Derby^^ 
vaillant  général ,  aimé  do  la  noblesse  et  des  soldats  L 
Derby  marcha  sur  Bordeaux.  Il  n'y  avait  en  Guyenne  qu'un 

i)etit  nombre  de  chevaliers  armés  pour  la  guerre;  ils  al- 
èrent  défendre  Bergerac  contre  les  An^s.  Le  comte  âm 
Laille  commandait  dans  cette  place;  il  résista  vaillamment 
Les  Anglais  perdirent  beaucoup  de  monde;  mais  la  ville 
fut  prise.  Le  comte  de  Laille  voulut  essayer  le  sort  des 
armes  dans  une  bataille.  Il  avait  des  forces  inégales  :  ses 
chevaliers  les  plus  courageux  ne  surent  que  se  faire  tuer« 
entre  autres  Aymar  de  Poitiers  et  le  sire  de  Duras*  Lui- 
même  fut  blessé ,  et  resta  au  pouvoir  des  Ang^s  avec  les 
comtes  de  Périgord  et  de  Valentinois.  Après  cela ,  toutes 
les  places  tombèrent,  depuislaBéole  jusqa'à  Angoulême« 
Le  roi  de  France  parut  avoir  négligé  d'envoyer  des  forces 
vers  la  Guyenne.  Il  avait  pourtant  appelé  la  chevalerie 


*  Grandes  Chr9n.,  édit.  de  M.  Paris. 

*  Grandes  Chron, 

*  Froissard  conte  en  détail  l'expédiUon  de  IVrby» 
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aux  armes;  mais  il  manquait  d'argent  pour  payer  les  sol- 
dats. Par  là  se  ralentit  la  défense  du  royaume.  H  fallut 
lever  des  subsides,  et  c'est  à  cette  époque  que  fut  établi 
pour. la  première  fois  un  impôt  sur  le  sel,  impôt  resté 
odieux ,  parce  qu'en!  tout  temps  il  p  semblé  surtout  ne 
peser  que  sur  le  peuple  *•  ^ 

Le  peuple  supporta  impatiemment  la  levée  des  subsides; 
il  y  eut  des  séditions  en  divers  lieux.  On  réprima  les  mur- 
mures'par  d'afiùreuses  punitions.  Un  exemple  surtout  e&aya 
les  peuples.  «  Onques  pareille  justice  ne  s*ëtoi(  faite  au 
royaume  de  France ,  9  dit  le  chroniqueur.  Un  bourgeois  de 
Compiègne ,  assez  riche,  fut  jugé  à  mort  et  mené  aux 
halles  de  Paris.  Il  avait  dit  que  le  droU  du  royaume  de 
France  appartenait  mieux  à  Edouard,  roi  dC  Angleterre  g  que 
à  Phelippe  de  Valois;  et  sans  doute  cette  parole  blessait 
profondément  le  sens  public ,  puisqu'on  put  la  venger  par 
un  supplice  étalé  devant  la  multitude ,  et  dont  le  récit  fait 
horreur.  «  Et  fu  estendu  et  lié  sur  un  estai  de  bois ,  ainsi 
comme  la  char  en  la  boucherie ,  et  fu  ilec  coupé  et  des- 
membre ,  premièrement  le  bras,  puis  les  cuisses,  et  après 
le  chief  ;  et  après  pendu  au  gibet  comme  où  l'on  pend  les 
larrons.  »  Atroce  justice  en  effet,  et  qui  semblait  dénoter 
je  ne  sais  quoi  de  désespéré  dans  un  empire  ainsi  poussé 
aux  extrémités  de  la  vengeance.  «  De  laquelle  mort  toute 
honteuse ,  dit  le  chroniqueur  effrayé,  France  pot  bien  dire 
la  parole  de  Jhesuschrist,  qui  disoit  :  «  Ci  sont  les  com- 
»  mencements  des  douleurs  ;  9  si  comme  il  sera  montré 
par  après  *.  » 

A  Orléans,  il  y  eut  un  commencement  de  trouble  qui  ne 
dura  pas.*  La  Normandie ,  si  ardente  naguère  en  son  pa- 
triotisme, parut  aussi  vouloir  se  mettre  en  révolte.  Avant 
d'aller  droit  aux  Anglais  vers  la  Guyenne ,  il  fallut  donc 


*  Il  le  mit  en  parti;  c'était  TexpresBion  andenne ,  c'est-à-dire  qu'il 
l'établit  en  monopole.  On  était  obligé  d'acbeter  le  sel  dans  les  greniers 
de  l'Etat.  Edouard  appelait  plaisamment  cet  impôt  sur  le  sel  to  loi 
talique  da  roi  Philippe. 

'  Grandes  Chronm 
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aviser  à  contenir  tous  ces  germes  de  discordes.  Enfin,  le 
duc  de  Normandie  marcha  avec  une  armée ,  ayant  avec  loi 
deux  maréchaux,  Montmorency  et  Saint-Venant.  11  reprit 
quelques  places,  et  parut  devant  Angoulème.  Le  gouver* 
neur ,  Jean  de  Norwic^,  se  défendit  quelque  temps;  mais 
ensuite  il  capitula.  Derby ,  renfermé  dans  les  murs  de  Bor- 
deaux, n*osa  s*aventurer  devant  Tarmée  française.  Ainsi 
l'avantage  revenait  aux  armes  du  roi  du  câté  de  larGuyenne. 

En  Bretagne  avait  apparu  le  comte  de  Northampton  ;mais 
il  n'y  avait  guère  que  des  combats  isolés ,  avec  de  nobles 
faits  d'armes  dans  les  deux  partis ,  si  ce  n'est  que  les  An- 
glais faisaient  des  pillages,  et  même  saccageaient  les 
églises.  Ils  détruisirent  en  partie  l'église  cathédrale  de 
Lantreguiér,  au  grand  scandale  des  peuples  *. 

Entre  ces  faits  d'armes ,  il  en  est  dont  le  vieux  récit  mé- 
rite d'être  gardé  dans  nos  rapides  narrations.  La  ville  de 
Lannion  était  assiégée  par  les  Anglais,  et  vainement  ils 
avaient  tenté  tous  les  moyens  de  s'en  emparer;  la  trahison 
leur  réussii.  «  Si  avint  qu'il  y  ot  deux  traistres  principaux 
en  cette  ville  ,  qui  estoient  nommés  Henri  Quiguite  et 
Pringuier  Alloue ,  escuiers ,  auxquels  les  Anglois  vindrent 
parler  un  dimanche  avant  l'aube  du  jour ,  pour  ce  qu'ils 
dévoient  gaittier  cette  nuit.  Et  par  le  conseil  et  la  traïson 
de  ces  deux  faux  traistres ,  les  Anglois  entrèrent  en  la  ville 
de  Lannyon ,  si  pristrent  plusieurs  riches  hommes  et  de 
grant  richesse ,  et  plusieurs  autres  mistrent  à  n(iors  et 
tuèrent.  Et  quant  monseigneur  Geffroy  de  Pont-Blanc ,  che- 
valier, qui  a  celle  heure  estoit  couchié  tout  nu  en  son  ost» 
oï  dire  que  la  ville  estoit  ainsi  traye  et  que  les  anemis 
estoient  dedans ,  si  se  leva  et  cria  :  Aux  armes!  et  n'ou- 
blia mie  sa  lance  ne  le  glaive  de  ses  deux  mains ,  et  issi 
hors  de  sa  maison  moult  courageusement.  Et  quant  il  fa 
en  la  rue ,  et  il  trouva  les  ennemis ,  le  premier  et  le  secont 
qu'il  encontra  de  sa  lance  il  le  tresperça.  Au  tiers,  brisa 
sa  lance ,  et  prist  son  glaive ,  si  féroit  à  destre  et  à  se- 

'  Voir  ces  récits  dans  les  Grandet  Chron,  de  M.  P.  Parla.  On  ne  les 
trouve  point  ailleura. 
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oestre ,  tellement  que  par  la  yertu  et  par  la  force  de  ses 
bras ,  il  reeida  tous  les  Ang^ois  josques  aa  dehors  de  Is 
rue  ;  et  par  le  grant  courage  de  luy  issi  tout  seul  après 
eux ,  les  peisécutant  hors  de  la  rue  en  plaine  place.  Lors 
les  Angloisle  Toiit  de  toutes  pars  environner;  mais  quant 
le  noble  chervalier  vit  ee ,  si  mist  son  dos  contre  le  paroj 
d'une  maison ,  et  tourna  le  visage  contre  les  anemis,  etse 
deffendoii  si  fort  que  tous  ceux  qu'il  féroit  d*un  grant  glaire 
qu'il  tenoit,  à  terre  il  les  trebuschoit,  et  sans  remède  tons 
mors  les  mettoit.  Et  quant  les  Anglois  virent  qu'ils  ne  le 
povoient  vaincre  ne  searmonter ,  si  ûrent  voie  à  nn  ar* 
chier ,  qui  traist  une  sajette  contre  luj  et  le  féri  si  fort  en 
la  jointure  du  genoil  qu'il  ne  potonques  puis  démener  son 
eôrps  ne  soy  mouvoir  si  légiérement.  Adonques  les  An- 
glois s'assemblèrent  contre  luy,  et  luy  firent  plnseurs 
playes ,  et  finablement  l'occistrent.  »  U  /n'a  manqué  à 
monseigneur  Geffroy  de  Pont-Blanc  que  d'être  né  au  bord 
du  Tibre  ,  au  temps  d'Horatius  Coclès ,  pour  être  un  grand 
citoyen.  Le  chroniqueur  a  beau  s'incliner  devant  ce  che« 
ralier  noble  et  vaillant ,  ainsi  mort  noblement  et  ocàs  pour  la 
deffense  du  pays  ^ ,  son  nom  reste  inconnu,  et  après  nous 
personne  ne  le  dira. 

Au  reste,  une  effroyable  diversion  éclatait  sur  un  autre 
point. 

Edouard  avait  armé  une  nouvelle  flotte,  et  venait  de  se 
jeter  de  sa  personne,  avec  son  fils  le  prince  de  Galles  « 
Age  de  treize  ou  quatorze  ans,  sur  les  côtes  de  Normandie* 
Il  avait  débarqué  à  la  Bague  *.  Aussitôt  le  Cotentin  avait 
été  envahi,  et  les  Anglais  se  hâtèrent  de  marcher  sur 
Caen  ;  un  seigneur  félon  du  pays  les  guidmt  dans  cette 
marche,  c'était  Geoffroy  d'Harcourt,  qui,  suspect  à  la 
Cour  de  Franco ,  s'était  réfugié  en  Angleterre,  et  se  ven- 
geait des  soupçons  par  des  crimes.  Nous  le'retrouverons. 
lies  Anglais  comptaient  piller  la  ville  «  et  d'avance  ils* 


*  Grandes  Chron. 

*  Le  D.  Lingard.  La  plupart  des  historiens  disent  à  la  Hogue.  Voir 
une  note  des  traducteurs  de  VUist.  du  D.  Lingard,  tom.  IV,  pag.  09. 
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ses  mains  et  commença  à  plorer  moult  tendrement  et 
»  dist  :  «  Seigneurs,  tel  comme  je  suis  vous  m*avcz  faict  : 
»  et  me  jurastes  que  contre  tous  hommes  vous  me  def- 
»  fendriez  :  et  maintenant  vous  me  voulez  occire  sans 
3»  raison.  Faire  le*  pouvez  si  vous  voulez;  car  je  ne  suis 
»  que  nng  senl  homme  contre  vous  tous.  Advisez  vous 
»  pour  Dieu  et  retournez  au  temps  passé  ;  et  considérez 
»  les  grâces  et  courtoysies  que  jadis  vous  ayfaictes.  Vous 
»  me  voulez  tendre  petit  guerdon  des  grands  biens  que  au 
9  temps  passé  vous  ayfaicts.  Ne  savez  vous  pas  comment 
»  marchandise  estoit  périe  en  ce  pays  et  je  la  recouvray. 
»  Après  je  vous  ay  gouverné  en  si  grande  paix  que  vous 
»  avez  eu  au  temps  de  mon  gouvernement  toutes  choses 
»  h  souha}i,  blés,  avoynes,  avoir,  et  toutes  autres  mar- 
»  chandises  dont  vous  estes  recouvrez  et  en  bon  point,  d 
Lors  commencèrent-ils  à  crier  tous  en  une  voix  :  «  Des- 
»  cendez  et  ne  nous  sermonnez  pas  de  si  hault  :  car 
9  nous  voulons  avoir  compte  et  raison  du  grant  trésor  do 
»  Flandres  que  vous  avez  gouverné  trop  longuement  sans 
»  rendre  compte,  ce  qui  n'appartient  mye  à  ung. officier 
»  qu'il  reçoive  les  biens  d'ung  seigneur  et  d'ung  pays  sans 
»  en  rendre  compte.  »  Quant  Jacquemart  Dartevelle  veit 
que  point  ne  se  deporteroient  et  ne  se  refroideroient  il 
ferma  sa  fenêtre  et  se  advisa  qu'il  ystroit  parderriere,  et 
s'en  yroit  dedans  une  église  qui  se  joignoit  près  de  soa 
hostel.  Hais  son  hostel  estoit  ja  rompu  et  effondré  par 
derrière  :  et  il  y  avoit  plus  de  quatre  cens  personnes  qui 
crioient  à  l'avoir.  Finablement  il  fut  prins  entr'eulx,  et  là 
occis  sans  nulle  mercy.  Et  luy  donna  le  coup  de  la  mort 
ung  sellier  qui  s'appelloit  Thomas  Denys.  Ainsi  ûna  Jac- 
ques Dartevelle  ses  jours ,  qui  en  son  temps  avoit  esté  si 
grand  maistre  en  Flandres  ^  » 

Telle  fut  la  fin  au  célèbre  aventuKar.  Les  Grandes  Chro^ 
niques  ajoutent  que  le  peuple ,  après  s'être  amusé  à  l'oc» 
cire  moult  vilainement^  permit  cependant  de  Fenterrer  dans 
une  abbaye  de  nonnains ,  en  dehors  de  la  viUe.  Mais  pea 

*  Froissard,  f.  lvu. 
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St-(jermain,  aux  bourgs  de  Nanterre,  de  Ruelle,  à  tous  les 
villages  jusqu'à  Neuilly.  L'aspect  des  flammes  effraya  les 
Parisiens  ;  le  château  de  Montjoie  de  Tabbaye  de  St-Denis 
fut  atteint  par  ces  dévastations;  on  crut  que  rien  ne  pour- 
rait résister  désormais  aux  armes  ou  ^  2a  colère  d'Edouard. 

Le  roi  allait  et  venait  de  Paris  à  Poissy ,  de  Poissy  à 
Saint-Denis,  et  sur  ses  traits  se  trahissait  un  sentiment  de 
tristesse,  fatal  indice  de  ses  malheurs.  Cependant  son 
armée  avait  suivi  de  près  Edouard  ;  une  autre  avait  été 
assemblée  du  câté  de  Saint-Denis,  et,  quand  toutes  ces 
forces  purent  se  déployer,  Edouard  se  vit  trop  faible  pour 
engager  la  lutte  par  une  bataille.  H  s'éloigna  de  Poissy , 
et  à  cette  nouvelle,  Philippe ,  toujours  frappé  comme  de 
vagues  présages,  crut  qu'il  était  trahi;  et  il  allait  parles 
rues  de  Paris,  disant  au  peuple  ses  alarmes.  «  Aussi  mur- 
muroit  le  peuple  et  disoit  que  cette  manière  d'aller  et  de 
retourner  n'estoit  mie  sans  traïson,  pourquoy  pluseurs 
pleuroient  et  non  mie  sans  cause  ^  »  Edouard  marcha  vers 
Beauvais,  passa  sous  ses  murailles ,  dévasta  ses  faubourgs, 
et  s'arrêta  devant  la  Somme.  Tous  les  ponts  étaient  gar- 
dés; on  voulut  forcer  le  pont  de  Péquigny,  on  n'en  put 
venir  à  bout.  Le  pont  de  Bemy  était  imprenable ,  et  puis 
de  l'autre  câté  s'était  formé  un  corps  de  douze  mille 
hommes  sous  les  ordres  de  Godemar  du  Fay ,  chevalier 
bourguignon.  En  même  temps  le  roi  de  France  marchait 
avec  son  armée,  et  déjà  il  était  arrivé  à  Amiens.  La  situa- 
tion d'Edouard  était  critique.  On  chercha  des  gués  pour 
passer  la  Somme  ;  un  prisonnier  racheta  traîtreusement 
sa  liberté  en  guidant  l'armée  anglaise ,  et  Edouard  put 
aller  librement  la  fortifier  sur  une  colUne  au-dessus  du 
village  de  Crécy,  sur  le  bord  de  la  petite  rivière  de  Maïe. 
Elle  était  alors  de  quatre  mille  hommes  d'armes  et  de 
trente  mille  archers.  • 

Là  se  devait  décider  la  fortune  de  la  France. 

Ce  nom  de  Crécy  est  sinistre  ;  l'histoire  ne  le  prononce 
qu'en  frémissant.  La  France  était  en  un  de  ces  temps  oit 

*  Grandes  Chron.  —  Voyes  les  curieux  réeitB  de  FroUsard. 
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tout  semble  tourner  au  détriment  d*un  empire;  sa  cause 
était  grande ,  les  défenseurs  ne  lui  manquaient  pas  ;  la  che- 
valerie était  en  sa  splendeur.  Un  roi  vaillant  courait  de  sa 
personne  aux  preqpiers  périls  ;  ce  t(à  était  bon  et  ver- 
tueux; mais  la  fortune  fuyait,  ou  plutôt  Dieu  envoyait  à 
la  nation  une  de  ces  fatales  épreuves  qu'il  faut  aux  peuples 
de  loin  en  loin  pour  les  refaire. 

Nous  ne  dresserons  pas  notre  bataille  après  tant 
d*autres;  c*est  déjà  trop  de  dire  que  la  journée  de  Crécy 
fut  un  désastre. 

On  sait  qu*il  y  avait  du  canon  dans  Farmée  anglaise,  et 
on  a  écrit  que  pour  la  première  fois  on  fit  usage  alors  de 
TartiUerie.  Le  P.  Daniel  observe  qu'il  put  y  en  avoir  aussi 
dans  ]*armée  de  France  ;  car  huit  ans  auparavant  on  Tavait 
employé  au  siège  d'une  place  *. 

L'armée  du  roi  était  plus  nombreuse  que  l'armée  an* 
glaise  ;  mais  le  désordre  y  était  grand.  Six  mille  arbalé- 
triers génois  marchaient  en  tèle  *  ;  ils  furent  la  cause  du 
malheur  de  la  journée;  c'est  sur  eux  que  tombèrent  les 
premières  volées  de  canon.  Ils  en  furent  étourdis,  et, 
conime  ik  lançaient  ensuite  leurs  flèches  avec  mollesse , 
le  comte  d'Alençon ,  qui  les  soupçonna  de  traîtrise ,  avec 
une  impétuosité  malheureuse  fit  précipiter  sur  eux  la 
seconde  ligne  qu'il  commandait.  «  On  se  doit  bien  charger 
de  cette  ribaudaille,  qui  faillent  au  plus  grant  besoing  !  » 
s'écria-t-il  ' ,  et ,  au  lieu  de  diriger  tous  les  coups  sur  les 
Anglais,  il  fit  assommer  les  Génois ,  qui  se  mirent  à  fuir. 
En  même  temps  la  fortune  se  déclarait  par  des  indices  que 
rhistorien  raconte  gravement.  •  Entre  les  choses ,  dit  le 
chroniqueur,  cheut  une  pluye  grosse  et  espesse,  et  ung 
tonnoirre  et  une  esclipse  moult  terrible.  Et  avant  cette 
pluye  par  dessus  les  batailles  autant  d'un  lez  (côté)  comme 
de  Tautre  avoient  voilé  grant  foison  de  corbeaulx  en  de* 

*  Ducange ,  an  mot  Bomhatdn. 

*  Froissard  dit  quinze  saille. 

*  Froissard. 
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menant  moult  grant  tempeste.  »  On  croirait  que  Proissar<l 
se  fait  superstitieux  pour  être  pittoresque.  Il  redit  les  pré- 
sages comme  Tite^Live  ;  mais  il  note  aussi  un  incident 
plus  réel.  «  Après  ce^  Tair  commença  a  esclaircir,  le  soleil 
à  luyre  moult  bel  et  cler ,  et  Taroient  les  François  droict 
aux  yeulx,  et  les  Anglois  par  derrière.  »  Cette  circonstance 
était  funeste  ;  mais  la  dispersion  des  Génois ,  frappés 
comme  des  ennemis  par  le  duc  d'Alençon,  arait  déjà  fait 
une  horrible  confusion,  et  dans  ce  désordre  s'engagea  la 
lutte  ;  elle  fut  effroyable.  Les  Français  se  précipitaient 
dans  la  mêlée ,  ne  sachant  pas  même  où  frapper.  Le  comte 
d'Alençon  y  périt  en  combattant  avec  témérité  plutôt 
qu'avec  courage.  Jean  d'Harcourt  fut  tué  de  même.  Soa 
{î*ère  GeoAroy  combattait  à  côté  du  jeune  prince  de  Galles; 
il  put  le  reconnaître  à  sa  bannière,  et  le  voir  tomber  au 
milieu  des  Français  fidèles.  Le  roi  s'avança  avec  sa  che* 
Valérie  dans  ce  pêle-mêle ,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
Mais  Fintrépidité  était  inutile;  le  désordre  avait  mêle  tous 
les  rangs,  et  troublait  tous  les  coups.  En  peu  de  moments, 
la  fuite  se  déclara  partout.  Les  braves  n'eurent  alors  qu'à 
se  faire  tuer.  La  fleur  de  la  chevalerie  ohéi,  disent  Jes  Grandes 
Chroniques,  Selon  Froissard,  onze  chefs  de  princes,  quatre* 
▼ingts  bannières,  douze  cents  chevaliers  et  trente  mille 
hommes  dautres  gens  gisaient  par  terre.  Le  roi  de  Bo- 
hême se  fit  tuer  comme  à  plaisir  ;  il  était  aveugle,  il  se  fit 
conduire  au  plus  fort  des  massacres,  il  y  expira  sous  mille 
coups.  Son  fils  reçut  trois  blessures.  Chevaliers,  nobles, 
soldats,  voulaient  également  mourir,  c'était  une  fatale 
émulation.  Le  roi  restait  seul,  désolé,  en  présence  de  ce 
désastre.  Jean  de  Hainaat ,  qui  ne  l'avait  pas  quitté ,  le 
força  de  s'éloigner.  La  nuit  arrivait.  Philippe  s'achemina 
avec  quelques  chevaliers  vers  le  chAteau.de  la  Broyé* 
Quand  il  arriva,  les  portes  étaient  fermées;  c  car  il  faîsoit 
jà  moult  noir  et  obscur.  Lors  ûst  le  roy  appeler  le  chas- 
tel  lain  qui  vint  sur  les  guettes  et  dist  ;  «  Qui  est  ce  là  qui 
iîppelle  à  cette  heure.  »  Le  roi  dist  :  «  oeuvrez,  oeuvrez, 
»  c'est  la  fortune  de  France  !  »  Admirable  couronnement 
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<rune  journée  fatale  x  on  dirait  le  génie  de  la  patrie  qui  se 
fait  entendre  '.  ^ 

Jamais  la  France  n'avait  éprouvé  un  tel  désastre;  et 
pour  comble ,  le  lendemain,  les  communes  de  Rouen  et 
de  Beauvais,  qui  arrivaient  au  secours  du  roi,  furent  en- 
.  core  taillées  en  pièces.  A  ces  nouvelles,  la  France  fut  dan» 
la  consternation,  et  il  faut  voir  comme  le  chroniqueur, 
s*interrompant  pour  pleurer  tant  de  morts,  accuse  de  ces 
malheurs  les  péchés  des  peuples  ï  «  Ce  que  nous  voions , 
nous  tesmoignons;  car  Torgueil  estoit  moult  grant  en 
France^  et  meismement  es  nobles  et  en  aucmis  autres; 
c'est  as^voir  :  en  orgueil  de  seigneurie  et  en  convoitise 
de  richesses  et  en  deshonnesteté  de  vesturé  et  de  divers 
habis  qui  couroient  communément  par  le  royaume  de 
France.  »  Et  le  chroniqueur  ayant  raconté  avec  minutie 
ces  modes  étranges,  comme  si  elles  étaient  tout  le  crime 
de  répoque ,  ajoute  ces  paroles  :  «  Et  pour  ce,  ce  ne  fa 


*  J'ai  anivi  les  récits  de  Froissard;  toutefois,  à  Men  étndier  cette 
parole  :  C'est  la  fortune  de  France  !  j'ai  en  quelque  peine  à  l'accepter 
comme  une  parole  historique  :  on  dirait  une  parole  de  poésie  moderne» 
César  avait  dit  à  son  batelier  :  Tu  portes  César  et  sa  fortune.  C'était 
une  grande  parole  dans  une  bouche  de  Homaio,  pour  qui  ce  mot  de  tor» 
tane  avait  un  grand  sens.  Dans  la  bouche  de  Philippe»  ee  mot  n'a  peint 
une  signiûcatioo  déterminée  par  la  langue  de  son  temps.  On  a  étudié 
les  vieux  manuscrits;  ils  portent  :  C*est  le  infortune  roy  de  France»  Le 
mot  est  touchant,  mais  je  me  déûe  même  des  manuscrits.  Ce  mot  l'in- 
fortuné  n'éitit  pas  fait  non  pins  dans  la  langue  du  xiv*  siècle  ;  il  signifie 
aujourd'hui  le  contraire  de  fortuné,  et  fortuné  signifie  heureux;  alors 
fortune  avait  un  sens  tout  différent.  Ce  mot  exprimait  une  idée  de  sori^ 
de  hasard,  de  fatalité ,  comme  nous  disons.  C'est  pourquoi  Philippe  de 
Talois  fut,  au  commencement  de  son  règne ,  appelé  le  roy  fortuné , 
e'est-à-dire  le  roi  de  hasard,  le  rot  frour^.  parce  qu'il  était  venu  au 
trône  comme  par  accident  ;  et  sans  avoir  dû  s'y  attendre  ;  de  sotte  que 
je  pencherais  à  rétablir  la  parole  de  Philippe  an  chfttelain  de  Broyé  : 
Oux)re%  !  c'est  le  fortuné  roy  de  France  -,  comme  s'il  eût  dit  :  C'obt  le 
pauvre  roi  de  Frauce  ;^ce  mot  paraîtrait  moins  dramatique  à  ceux  qui 
font  de  l'histoire  une  affaire  de  poésie  :  mais  il  serait  touchant  encore 
pour  ceux  qui  acceptent  l'histoire  telle  qn'eUe  est...  An  reste,  ce  n'est 
Ici  que  de  la  conjecture,  et  la  coniccture  fléchit  derant  le  fait-  Le  mot 
de  t'hfstoirr  est  celui  du  texte.  Le  mot  des  manuscrits  est  :  2e  infortuné 
rotj  dtî  France. 
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pas  merveille  se  Dieu  voult  corriger  les  excès  des  Fran- 
çois par  son  flael ,  le  roy  d'Angleterre  * .  »  Quant  à  Edouard, 
il  se  hftta  de  mettre  à  profit  sa  victoira  D  courut  mettre  le 
siège  devant  Calais.  Cette  ville,  séparée  de  r Angleterre  par 
l'espace  le  plus  resserré  du  détroit  de  la  Hanche ,  lui  de- 
vait être  comme  un  passage  ouvert  sur  le  royaume  de 
France.  Il  réunit  devant  ses  murs  toutes  ses  forces ,  et 
lui-même  voulut  suivre  ce  siège  fameux  dans  Thistoire. 
Un  chevalier  de  Bourgogne,  Jean  de  Vienne,  défendait  la 
place  ;  vaillant  homme  de  guerre ,  et  que  les  désastres 
n'avaient  pas  intimidé.  Edouard  n*espéra  pas  le  vaincre 
par  la  force,  il  résolut  de  le  dompter  par  la  faim;  et  pour 
cela  il  bâtit  comme  une  seconde  ville  sur  un  espace  de 
terre  entre  Calais,  la  iner  et  une  petite  rivière,  et  là  il  oa- 
vrit  un  marché  à  TAngleterre  d'un  côté,  à  la  Flandre  de 
Tautre,  tenant  la  ville  bloquée,  et  mattre  de  Textérieur 
par  le  défaut  de  toutes  communications. 

Pendant  que  se  faisait  ce  siège  de  nouvelle  sorte,  sans 
machines  et  sans  batailles ,  la  guerre  avait  ses  inégalités 
dans  la  Guyenne  et  dans  la  Bretagne. 

Le  duc  de  Normandie ,  qui  assiégeait  Aiguillon  contre 
Gautier  de  Mauni ,  fut  obligé  d'emmener  ses  troupes  au 
secours  du  roi  son  père. 

Charles  de  Blois  se  défendait  en  Bretagne  avec  une  bra- 
voure éclatante.  Après  des  sièges  de  villes  et  de  châteaux 
qu'on  prenait  et  reprenait  sans  coup  décisif,  un  combat 
plus  important  fut  livré  autour  d'un  château  nommé  Roche 
de  Ryan  ou  Roche  de  Rien,  occupé  par  les  Anglais,  à  une 
lieue  de  Tréguier.  Charles  de  Blois ,  avec  toute  la  cheva- 
lerie bretonne ,  engagea  la  bataille  contre  les  forces  an- 
glaises avec  une  intrépidité  admirable.  Le  général  anglais, 
Thomas  d'Aigworl  *,  fut  pris ,  doUvré ,  repris,  déhvré  en- 
core ,  tant  la  mêlée  était  furieuse.  Mais  Charles  de  Blois 
était  blessé  de  dix-huit  coups  de  lance;  il  ne  put  soutenir 


'  Voir  168  Grandei  Chron.  de  M.  P.  Parift. 
*  Les  Chron.  disent  Dangorre,  Chron.  de  du  Gueselin,'^  ht  P.  Da- 
niel écrit  D'Argoni. 
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plus  longtemps  la  bataille.  H  tomba  à  terre ,  où  il  resta 
immobile  parmi  d'autres  chevaliers  frappés  à  mort  autour 
de  lui;  de  ce  nombre  le  comte  de  Rohan,  le  sire  de  Laval» 
les  seigneurs  de  Cbftteaùbriand  et  de  Raie,  les  sires  Geof* 
froy  Tournemine,  de  Rieux,  deMache^ou,  etmouU  d'autres 
barons  et  seigneurs.  L'armée  était  dispersée.  Le  maréchal 
de  Beaumanoir  était  prisonnier.  Le  champ  de  bataille  res- 
tait ouvert  aux  pillages  des  varies  anglais ,  qui  s'en  vinrent 
les  oecis  despoiUer.  Un  varlet  nommé  Cousin  s'alla  heurter 
contre  le  duc  Charles ,  vivant  encore  :  Charles  lui  donna 
foy  et  serment ,  et  obtint  de  lui  qu'il  allftt  dire  à  sa  femme 
qu'il  n'était  pas  mort,  en  lui  promettant  de  le  faire  riche 
homme.  Hais  peu  aprà»  le  vainqueur  le  faisait  chercher 
parmi  les  cadavres ,  et  on  le  lui  amenait  captif.  D'Âigwort 
voulait  qu'il  se  rendit  à  lui  ;  et  sur  son  refus  il  le  fit  mettre 
en  ung  ceUier  tout  nud  sur  un  pou  de  fein  ;  «  puis  fil  venir 
quatre  archiers,  et  contre  le  duc  les  voulut  faire  traire,  se 
à  luy  ne  se  rendoit.  Charles  respondit  que  gentil  homme 
estoit  et  que  sa  foy  ne  bailleroit  à  aultruy  que  à  celluy  à 
qui  l'avoit  promise.  »  Ce  spectacle  de  fierté  ne  désarmait 
pas  l'Anglais  furieux.  Il  fallut  que  les  chevaliers  qui  Ten- 
te uraient  se  fissent  suppliants  ;  ils  lui  disaient  qu'il  ne  fust 
tant  hardy  de  le  faire  occire.  Adone  il  se  reffraignit.  Le  duc, 
tout  meurtri  de  ses  blessures ,  fut  emmené  à  Rennes ,  et 
de  là  envoyé  à  Londres  ^ 

Il  laissait  sa  cause  frappée  par  cette  défaite.  Sa  femme, 
Jeanne  de  Bretagne,  releva  son  épée  tombée  à  terre, 
comme  la  comtesse  de  Montfort  avait  relevé  celle  de  son 
mari ,  et  la  guerre  continua,  chevaleresque  et  dramatique, 
entre  ces  deux  femmes;  spectacle  étrange  qui  étonna  le 
monde  et  sembla  donner  de  l'exaltation  à  la  reine  d'An- 
gleterre dans  une  circonstance  qui  vint  s'offrir  en  ce  même 
temps.  Pendant  qu'Edouard  faisait  le  siège  de  Calais,  David 
de  Bruce,  roi  d'Ecosse,  attaqua  l'Angleterre,  et  porta  le 


« 


J'ai  BQivi  les  réeilB  de  la  Chron.  de  du  Guesclin,  Ils  sont  tout  diffé- 
rents des  récits  de  nos  histoires.  —  Le  P.  Daniel  dit  qae  le  dnc  sa  rendit 
4  un  cheraller  breton,  Tannegny  dn  Ctaàtel. 

TOM.  n.  31 
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raTBge  en  plusieurs  proTinces,  La  femme  d'Edouard  leva 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes ,  et  covnrnt  de  sa 
personne  lirrer  bataitte  à  Dayid.  Le  roi  écossais  fut  vaincu 
et  resta  prisonnier.  La  reine  Femmena"^  en  triomphe  à  la 
Tour  de  Londres,  et  peu  après  elle  passait  en  France  pour 
jouir  de  sa  rictoire  dans  le  camp  de  son  mari,  parmi  tant 
de  nobles  duevalters,  dignes  juges  des  beaux  faits  d*armes. 

Tout  prospérait  aux  armes  anglaises.  Mais  la  France 
était  dans  le  deuil  et  dans  les  larmes;  les  impdta  aDaieal 
croissant,  sans  nul  profit  pour  TËtat.  Le  peuple  soufflrait, 
et  la  douleiff  eemUait  avoir  dté  renthousiasoM  qui  fait  le 
soecès  des  bataQles. 

Le  roi  cependant  ne  désespérait  pas  de  lui-même.  Il 
leva  des  armées  nouvelles ,  et  il  alla  à  Saint-Denis  prendre 
roriflamme,  qu*il  remît  à  messire  Geofiroy  de  Cbarny, 
chevalier  bourguignon ,  pnwtfu^nwne  H  ên>  armei  experu 
L'histoire  doit  noter  le  retour  de  (Seoffiroy  de  Harcourt  » 
qui  s'était  lassé  de  ses  félonies,  et  se  vint  jeter  aux  pieds 
du  roi,  criant  merci  en  ces  termes  :  cTaî  esté  traistre  du 
roy  et  du  royaume ,  si  requiers  miséricorde  et  pais;  »  et 
le  roi  lui  fit  grâce.  Mais  d'horribles  justices  reparaissaient 
eicore.  Deux  chevaliers  normands  infidèles  an  roi.  Ni-* 
choie  de  Gronsi  et  messire  Rolant,  avaient  été  pris  et  en* 
voyé»  aux  halles  de  Paris.  «  Là  oreot  les  testes  copées  et 
puis  furent  pendus  au  gibet  *.  » 

Le  peuple  continuait  à  se  mêler  à  ces  effroyables  puni- 
tions des  félonies.  A  Laon,  un  avocat  fut  exécuté  pour  de 
tels  soupçons*  A  Paris,  «in  cHo^m,  le  chroniqaear  parle 
ainsi ,  un  citoyen  qui  était  /tera,  Gui  accusé  de  vouloif 
Uirrer  la  ville  ;  «  pourquoy  il  ot  les  bras  et  les  cuisses 
oopées,  et  depuis  fo  pendu  par  le  col  au  gibet  *.  » 

La  douleur  semblait  ne  laisser  que  le  courage  des  bar- 
baries* Mais  par  la  se  déclaraient  aussi  les  antipathies  po-> 
pulaires.  On  étalait  les  supplices  devant  la  multitude,  et 
c'était  comme  une  satisfaction  donnée  à  sa  haine. 


'  Gtandiu  Chron. 
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En  même  temps  le  roi  meickait  vers  Calaia,  espérant 
faire  lever  le  siège  par  l'appareil  de  son  arnée  :.  sa  femme 
était  restée  à  Saint-Denis  «  faisant  fmre  oraUoM^  et  messes 
chanter;  «  et  s'y  faisoit  prëeschier  au  pcrupcle,  alki  q.ue  Dieu 
Toulsit  garder  le  royaume  de  France  et  le  roy  *.  » 

La  ville  élait  réduite  a  toutes  les  extrémités  de  la  famine. 
Rien  n'entrait  dans  ses  murs  depuis  un  an*  Le  comman- 
dant Jean  de  Vienne  n'avait  pu  que  renvoyer  les  sialheo- 
reux  hai>itants ,  inutiles  à  la  défense,  fenomes,  enfants, 
vieillards;  il  ne  restait  que  des  hommes  capables  de  moo* 
rir.  Lorsque  du  haut  des  remparts  ik  vireoi  l'armée  de 
France;  ilspurent  ceoire  que  la  £n  de  leurs  maux  était  arri- 
vée. Mais  Edouard  restait  dans  son  camp  fortifié  comme 
une  vaste  citadelle,  et  il  se  contentait  d'empôcher  tes  com- 
munications du  dehors  avec  la  ville.  Le  roi  vit  bientôt 
qu'il  serait  impossible  de  porter  secours  aux  assiégés.  Le 
pape  cependant  intervenait  par  ses  ambassades.  Il  y  eut 
des  conférences;  mais  elles  furent  vaines.  Le  roL  prit  le 
parti  de  s'éloigner,  laissant  le  désespoir  au  cœur  des  che- 
valiers et  des  bourgeois  de  Calais. 

Alors  ceux-ci,  vaincus  par  cette  horrible  soufirance  de 
la  faim ,  allèrent  supplier  Jean  de  Vienûe  de  capitvler.  Et 
Jean  de  Vienne ,  cédant  à  leur  prière,  parut  au  haut  des 
remparts,  demandant  à  parler  au  nom  de  la  ville.  Edouard 
lui  envoya  deux  chevaliers.  Et  Jean  de  Briehne  leur  parla 
ainsi  :  «  Oiiers  seigneurs»  vous  estes  moult  vaHlans  che- 
valiers en  faict  d'armes,  et  scavez  que  le  roy  de  France 
que  nous  tenons  à  seigneur  nous  a  céans  envoyez,  el 
commanda  que  nous  gardissions  ceste  ville  et  chastel;  al 
que  blasme  n*en  eussions  et  luy  nul  dommaîje»  Nous  ei 
avons  faict  nostre  pouvoir  :  or  est  nostre  secours  failly; 
et  nous  si  estraina  que  nous  n^avons  de  quoy  vivre.  Si 
nous  conviendra  &ous  mourir  ou  enrager  de  famine  si  le 
gentil  roy  vostre  seigneur  n'a  mercy  de  nous  :  laquelle 
chose  lui  vuiDilIez  prier  en  pitié,  et  qu'il  nous  vièeille  lais- 
ser aller  tous  ainsi  que  nous  sommes;  et  vueille  prendre 

*  Grandes  Chron* 
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la  ville  et  le  chastel  et  tout  Tavoir  qui  est  dedans  ;  si  en 
trouTera  assez  *.  » 

Et,  à  ces  touchantes  paroles,  Mauni ,  Tun  des  cheva- 
liers, ayant  répondu  que  le  roi  Edouard  était  courroucé 
contre  ceux  de  la  ville  pour  leur  résistance  opiniâtre ,  et 
qu'il  ne  ferait  pas  miséricorde ,  Jean  de  Vienne  dit  que  lui 
et  les  siens  n'avaient  fait  pourtant  que  leur  devoir  de  su- 
jets fidèles  ;  et ,  du  reste ,  ils  avaient  encore  la  volonté  de 
mourir ,  s'il  le  fallait ,  mais  ils  se  fiaient  à  l'intervention  des 
chevaliers  qu*on  leur  avait  envoyés  pour  obtenir  d'Edouard 
de  nobles  conditions. 

On  porta  ces  paroles  à  Edouard  ;  et  il  répondit  en  ces 
termes  :  «  Sire  Gauthier ,  vous  direz  au  capitaine  de  la  ville 
que  la  plus  grande  grAce  qu'il  pourra  trouver  en  moi ,  c'est 
qu'ils  se  partent  de  la  ville  six  des  plus  notables  bour- 
geois, les  ehefis  tous  nus  et  tous  déchaussés  ,  les  hars  au 
col ,  et  les  clefs  de  la  ville  et  du  chastel  en  leurs  mains , 
et  de  ceux  je  ferai  en  ma  volonté ,  et  le  remanant  (le  reste) 
je  prendrai  à  merci.  » 

Ces  conditions  reportées  à  Jean  de  Vienne ,  aussitôt  il 
assembla  les  bourgeois  de  la  ville,  et  les  fit  délibérer 
sur  cette  effroyable  capitulation ,  qui  annonçait  la  mort 
à  six  d'entre  eux ,  sans  qu'ils  fussent  désignés.  La  cons- 
ternation fut  grande ,  et  le  silence  était  profond  au  milieu 
de  cette  bourgeoisie  menacée.  Nulle  voix  ne  s'élevait 
pour  délibérer.  Mais  un  homme  s'avança  dans  l'assemblée 
muette  ;  il  se  nommait  Eustache  de  Saint-Pierre  ,*  c'était 
un  des  citoyens  notables;  il  dit  à  ses  frères  :  «  Seigneurs, 
grans  et  petis ,  grand  meschief  seroit  de  laisser  mourir 
ung  tel  peuple  qui  car  est  par  famine  ou  autrement  quant 
on  y  peut  trouver  aucun  moyen ,  et  feroitV&Qt  aumosne 
et  grâce  envers  Nostre  Seigneur  qui  de  tel  meschief  les 
pourroit  garder.  Tay  endroit  moy  si  grant  espérance  d'a- 
voir pardon  envers  Nostre  Seigneur  si  je  meurs  pour  ce 
peuple  sauver,  que  je  veuil  estre  le  premier  *•  9 
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Tel  fut  le  langage  du  grand  citoyen.  Rien  de  semblable 
Ae  s*était  vu  aux  temps  les  plus  héroïques  ;  et  quand  Eus- 
tache  de  Saint-Pierre  eut  ainsi  parlé  ,  chascun ,  dit  Fhis- 
torien ,  le  alla  adorer  de  pUU.  Tous  se  jetaient  à  ses  pieds 
avec  des  pleurs  et  des  soupirs.  Jean  de  Vienne  voyait  ce 
spectacle  en  larmoyant  tendrement.  L*  émotion  était  au 
comble.  Tout  à  coup  un  autre  citoyen ,  Jean  d'Aire,  trie- 
honnête  bourgeoie^et  de  grant  affaire,  annonce  qu'il  fera 
compaignie  à  son  comphe  sir  Èustace;  et  aussitAt  deux 
frères^  Jacques  et  Pierre  de  Wuisant,  demandent  le  même 
honneur.  Ils  étaient  cousins  des  deux  premiers.  Et  enfin 
deux  autres  citoyens,  mais  l'histoire  ingrate  ne  les  a  pas 
nommés ,  parurent  pour  faire  ce  nombre  de  six  que  le  roi 
anglais  avaitimposé  au  patriotisme  des  Calaisiens.  Et  quand 
les  six  victimes  furent  prêtes ,  on  ouvrit  les  portes  de  la 
ville ,  et  le  peuplé  entier  les  suivit  jusqu'aux  derniers  rem- 
parts avec  des  gémissements  et  des  pleurs.  Ce  fut  un  spec- 
tacle affreux  de  douleur ,  et  parmi  ces  désolations  se  re- 
marquait toutefois  un  sentiment  de  fierté  silencieuse  qui 
donnait  à  la  défaite  je  ne  sais  quelle  supériorité  sur  la  vie* 
toire.  Les  bourgeois  captifs  marchèrent  de  la  sorte, 
nu-pieds ,  la  corde  au  cou ,  vers  la  tente  d'Edouard  ;  et  à 
leur  aspect  l'admiration  avaitpassé  de  la  cité  dans  le  camp. 
Il  y  avait  de  la  prière  dans  tous  les  regards^  Mauny  osa  se 
faire  suppliant.  Toute  l'armée  se  taisait.  Mais  Edouard  pa- 
raissait inexorable.  Enfin  sa  femme  vint  tomber  à  ses 
pieds.  Ses  larmes  sauvèrent  les  captife.  Elle  les  emmena 
dans  sa  tente,  les  fit  vêtir,  leur  donna  à  manger,  et  puis 
les  renvoya  avec  quelques  dons. 

Ainsi  s'acheva  ce  siège.  Le  gouverneur,  Jean  de 
Vienne ,  fut  fait  prisonnier  avec  tous  les  chevaliers  qui 
avaient  combattu  près  de  lui.  Toutes  les  armes  furent  re- 
mises au  vainqueur ,  la  ville  dépeuplée  ie  ses  habitants  ; 
les  familles  anglaises  vinrent  s'y  établir ,  et  par  là  elle 
sembla  être  une  seconde  fois  ravie'  à  la  France.  Le  roi 
Philippe  ne  put  que  recueillir  auprès  de  soi  tout  ce  qu'il 
put  de  Calaisiens  fugitifs  ;  il  fU  ordonnanee  que  tous  tes  of-- 
foes  qfdvaq[aeiroimlf\i»seinihaiU^  c$ 
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fu*i^  tavoierU  loyalement  servie  ju&qu'â  ce  que  tous  lussent 
mdemnisês  de  leurs  sacrifices  *• 

Après  cela,  Edouard  entendit  les  paroles  de  trèye  qui, 
depuis  longtemps ,  lui  étaient  portées  par  des  cardinaux. 
Mais  la  France  était  horriblement  éprouvée  par  des  maux 
âè  tous  genres.  La  misère  était  kocribla;  la  peste  éclata. 
EQe  avait  d^abord  paru  en  Languedoc,  venue,  disait^a» 
trouUre^mer  par  la  Lombardie.  Elle  y  fit  des  ravagea  peoH 
dant  huit  mois  ;  puis  eUe  gagna  la  Fiance;  elle  se  révéla 
cTabord  dans  une  petite  bourgade,  à  Roissy,  près  de  Go- 
:Tesse.  De  là  elle  se  répandit  avec  ses  ânislres  teneurs.  A 
Faris,  il  mourut,  disent  les  chroniques,  cinquante  mîUd 
personnes;  à  Saint-Denis,  environ  seize  oûlle.  La  plupart 
des  contrées  de  TEurope  furent  visitées  par  le  fléau.  En 
quelques  lieux ,  en  Allemagne  surtout,  on  crut  ^e  les  juifs 
ou  de  mauvais  chrétiens  empoisonnaient  les  sources.  On 
les  mit  à  mort.  Ces  idées  sinistres  montent  d'ordinairo  à 
Tesprit  des  peuples  en  de  telles  calamités.  En  France^  la 
]}eur  avait  glacé  toutes  les  Âmes  :  puis  après  la  peur  venait 
quelquefois  comme  une  frénésie  de  plaim.  On  dansait  en 
attendant  la  mort  ^;  mais^  à  côté  des  exemples  de  folie  ou 
de  lâcheté ,  on  vit  de  touchants  exemples  de  courage.  Le 
«fironiqueur  parle  des  saintes  sœurs  delà  tnaison  de  Dku  *, 
qui  allaient  distribuant  la  consolation  et  les. secours  avx 
infortunés.  Toutefois  le  fléau  se  déployait;  ses  ravages 
durèrent  un  an  et  demi.  Aucune  détresse  ne  maaqBaîl 
ofors  à  la  Franoe. 

1348-1349.— Une  sorte  de  trêve  avait  éui  faite  après  la 
prise  de  Calais  ;  mais  elle  n'avait  point  empêché  fttfik|«tt& 
tentatives  isolées»  qui  témoignaient  d'un  besoin  nmiael 
&  recommencer  les  batailles.  En  Guyenne,  en  Bretagne, 
on  8*enlevait  des  châteaux.  La  Roche-de-Ryan  lut  aioâ 
soconquise  parle  parti  du  comte  de  Biois.  Un  chevalier  qui 


•  Crmdêi  Chron.  —  Le  P,  Daniel.  —  Do  Tillrt ,  Recwil  .d»  tratlâ» 
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commandait  à  Saint^mer,  Geofiroy  de  Gharny,  le  même 
i  qui  Philippe  de  Valois  avait  naguère  remis  Toriflammie  » 
vaillant  à  la  gaeiri^,  voulut  employer  la  ruse  pour  recon- 
quérir aussi  Calais!  Il  fit  un  marché  secret  avec  Aimery 
de  Pavie ,  à  qui  Edouard  avait  confié  la  défense  de  cette 
viUe.  L'infidèle  Italien  la  devait  remettre  pour  vingt  mille 
écus.  Mais  Edouard  sut  le  marché^  et  manda  Aimery  à 
Londres.  H  lui  demanda,  pour  toute  vengeance,  de  lui 
livrer  les  secrets  de  cette  trame.  Aimery  joua  nn  double 
rôle  de  trahison,  et  revint  à  Calais.  Le  roi  le  suivit  de  près, 
avec  son  fils  le  prince  de  Galles  ;  oiais  il  arrivait  mysté- 
rieusement comme  un  simple  chevalier,  entre  trois  cents 
chevaliers  qu'il  avait  fait  armer  sous  les  ordres  de  Mauny. 
Aimery  n'avait  plus  le  choix  de  la  trahison;  il  continua  de 
faire  ses  trames  avec  Cbarny,  et  lorsque  le  moment  de 
livrer  la  place  fut  venn ,  Chamy  arriva  à  une  porte  con- 
venue, tout  triomphant.  Quelques  tronpes  fidèles  raccom- 
pagnaient ;  peu  de  chevaliers  savaient  son  secret  ;  parmi 
eux ,  Oudart  de  Renty  ;  celui-d  portait  les  vingt  mille 
écus  ;  Aimeiy  se  trouva  à  la  porte,  et  fit  entrer  Oudart  de 
Renty  avec  douze  dievaliers  et  cent  armures  de  fer.  Il 
fallait  d'abord  recevoir  le  prix  de  la  trahison  ;  pois  on  livre- 
rait le  château  aux  chevaliers.  Cependant  Chamy  attendait 
à  la  porte  ;  déjà  il  trouvait  l'attente  longue,  et  il  se  plai- 
gnait à  ses  compagnons.  Le  Lombard  eotnpte  les  florinB,  faii 
dit  l'un  d'entre  eux.  Tout  à  coup  les  hommes  d'armes  qui 
étaient  entrés  sont  enveloppés  par  deux  cents  lanciers , 
qui  s'écrient  :  Uaunyi  Màunyf  à  la  rescoueee^î  Cbarny 
entend  le  tumulte  de  la  ville ,  et  alors  il  se  voit  trahi.  Bn 
même  temps  la  porte  s'ouvre,  et  des  multitudes  d'hommes 
armés  se  précipitent  avec  les  mêmes  cris.  Charny  dit  à  ses 
chevalins  :  «  NoSs  sommes  trahis!  la  fuite  est  impossible; 
faisons-nous  tuer  ici!  »  Le  jour  allait  paraître;  un  affreux 
combat  commença  entre  l'élite  de  la  chevalerie  de  France 
et  d'Angleterre,  si  ce  n'est  que  tous  les  avantages  étaient 

■ 
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à  ceux  qui  sortaient  de  la  ville ,  préparés  d^avance  à  la 
surprise  des  Français.  Edouard,  qai  s*était  fait  chevalier 
pour  cette  étrange  expédition ,  s'était  précipité  avec  les 
autres  ;  et ,  descendu  dans  la  mêlée ,  il  reconnut  un  che- 
valier de  France,  qui,  de  son  glaive,  renversait  à  droite  et 
à  gauche  tout  ce  qui  s*oSrait  à  ses  coups;  c'était  Eustache 
de  Ribaumont.  A  mot,  RibaumovA!  cria  Edouard;  et  le 
combat  le  plus  acharné  commença  entre  eux.  Ribaumont, 
de  son  épée,  à  deux  mains,  frappa  un  si  rude  coup  sur 
Edouard  qu'il  le  fit  choir  sur  ses  genoux  ;  mais  il  se  re- 
leva, couvert  du  bouclier.  Deux  fois  Edouard  fut  ainsi  ter- 
rassé par  le  terrible  chevalier  ;  et  cependant  les  Français 
étaient  dispersés  au  loin,  et  dans  cet  effroyable  duel  Ri- 
baumont se  vit  seul  contre  des  flots  d'ennemis,  qui,  d'a- 
bord spectateurs,  auraient  horriblement  vengé  sa  victoire. 
Alors ,  sans  connaître  son  adversaire ,  il  alla  à  lui  en  lui 
disant  :  c  Sire  chevalier,  je  me  rends  votre  prisonnier  !  n 
On  l'emmena  au  château.  La  plupart  des  autres  chevaliers 
étaient  morts;  quelques-uns  avaient  pu  fuir;  d'autres  furent 
faits  prisonniers  avec  Ribaumont ,  et  entre  ces  derniers 
était  Charny,  couvert  de  blessures  \  doublement  trahi  en 
cette  journée  fatale  et  romanesque  tout  à  la  fois. 

Edouard  fit  honneur  à  ses  prisonniers ,  et  les  fit  asseoir 
à  sa  table;  et  le  soir  il  leur  parla  ainsi  :  c  Hessire  Geof- 
froy, dit-il  à  Charny,  je  vous  dois  par  raison  peu  aimer, 
car  vous  avez  voulu  avoir  pour  vingt  mille  écus  ce  qui 
m'avoit  cousté  beaucoup  davantage;  mais  vous  y  ^vez 
été  attrappé.  »  «  Hessire  Eustache,  dit-il  ensuite  à  Ribau- 
mont, vous  estes  le  chevalier  au  monde  que  veisse  onques 
plus  vaillamment  assaillir  ses  ennemis,  ne  son  corps  def- 
fendre,  ne  ne  me  trouvé  onques  en  bataille ,  où  je  veisse  qui 
tant  me  donnast  affaire,  corps  à  corps,  que  vous  avez  hui 
fait.  Si  vous  en  àonne  le  prix,  et  aussi  sur  tous  les  cheva- 
liers de  ma  cour  pardroicte  sentence.  » 

«  Adonques,  continue  le  vieux  historien,  prit  le  roi  son 
chappelet  qu'il  portoit  sur  son  clief,  qui  estoil  bon  ei riche, 

*  ^ande«  Chron.—  Froissard. 


HISTOIBB  DE  FRAHCE.  585 

et  le  mit  sur  le  chef  de  monseigneur  Eustache ,  et  dit  : 
c  Monseigneur  Eustache^  je  vous  donne  ce  chappelet  pour 
»  le  mieux  combattant  de  la  journée  de  ceux  de  dedans 
9  et  de  dehors  ;  et  vous  prie  que  vous  le  portiez  celle  an- 
»  née  pour  Tamour  de  moy.  Je  sais  bien  que  vous  êtes 
»  gai  et  amoureux,  et  que  volontiers'-yous  vous  trouvez 
9  entre  dames  et  demoiselles,  si  dites  partout  là  où  vous 
»  irez  que  je  le  vous  ai  donné.  Si  vous  quitte  votre  prison, 
9  et  vous  en  pouvez  partir  demain,  s'il  vous  plait  ^  ^ 

Telle  fut  cette  étrange  expédition,  mêlée  de  maladresses, 
de  perfidies  et  de  beaux  faits  d'armes.  La  chevalerie  du 
XIV*  siècle  se  peint  à  merveille  en  ces  récits.  Le  roi  de 
France  désavoua  Charny  ;  mais  Edouard  honora  Aimery  de 
Pavie,  qui  lui  faisait  gagner  vingt  mille  écus  et  conserver 
sa  conquête  de  Calais,  après  avoir  voulu  la  lui  faire  perdre 
pour  la  même  somme.  Cette  double  trahison  devait  plus 
tard  être  punie  par  une  atroce  représaille;  mais  en  ce  mo« 
ment  peu  d'événements  suivirent  l'aventure  de  Calais.  La 
peste  suspendit  la  guerre,  et  la  trêve  continua. 

La  reine  Jeanne  de  Bourgogne  était  morte  un  an  aupara- 
vant; la  femme  du  duc  de  Normandie,  Bonne,  ûlle  du  roi 
de  Bohême,  mourut  aussi  ;  le  père  et  le  fils  se  remarièrent. 
Philippe,  de  son  côté,  avait  voulu  donner  à  son  fils  Blanche 
de  Navei^re,  fille  de  Philippe,  roi  de  Navarre,  et  de  Jeanne, 
fille  de  Louis  le  Hutin.  Lorsqu'il  la  vit  arriver,  jeune  et 
belle,  à  sa  cour,  il  la  prit  pour  lui,  et  il  fit  épouser  à  son 
fils,  Jeanne,  comtesse  de  Boulogne,  veuve  de  Philippe, 
comte  de  Bourgogne. 

1350.  —  Ces  mariages  ravivèrent  un  instant  la  cour; 
mais  les  fêtes  ne  firent  que  paraître-  Philippe  mourut  un 
an  après. 

Il  laissait  la  France  dans  un  état  affreux  de  désolation. 
Son  règne  avait  été  plein  de  désastres  ;  et,  pourtant,  il 
n'avait  manqué  ni  de  courage,  ni  de  volonté,  ni  de  pré- 
voyance. Son  génie  fut  inégal  aux  conjonctures,  et  on  eût 
dit  qu'il  se  sentait  impuissant  à  vaincre  les  périls.  L'his- 

*  Grandes  Chren. 
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toire  croit  voir  sar  cette  figure  de  roi  je  ne  sais  quoi  de 
triste,  semblable  à  une  résignation  désespérée.  An  début 
de  son  règne,  onFavait  appelé  Philippe  le  Fortuné.  «  Garai 
comme  aucuns  ai':oient,  Forîtme  V arait  ealeré  aa  rojaume, 
et  estoit  grant  aamiracion  à  pluseak>â  comment  trois  roys 
si  très  biaux  estoient,  en  Fespace  de  treize  ans,  mors  rim 
après  Fautre  *.  »  Ce  snmom  de  fortuné^  je  Faî  remarqué 
déjà,  avait  alors  une  signification  que  la  langue  moderne 
n'a  pas  gardée;  et  la  preuve ,  c^est  qu^ensuite  on  Fappela 
Philippe  Vheureux,  à  cause  de  sa  première  victoire  sur  les 
Flamands*;  puis  on  Fappela  Philippe  letrk^Hm  ^ràim, 
à  cause  de  sa  piété;  et  evfîn  rassemblée  des  évèques  loi 
décerna  le  titre  de  catholique^  h  cause  de  son  affection  pour 
FEglise  *.  Â  voir  cette  indécision  de  désignation,  on  dindt 
comme  une  impossibilité  de  saisir  le  caractère  du  monar- 
que ;  et  il  échappe ,  en  effet,  aux  appréciations  de  Iliis* 
toire,  comme  fl  parut  échapper  aux  jugements  des  con- 
temporains :  roi  digne  d^ntérèt,  cependant,  mus  pariijBS 
infortunes  plus  que  par  ses  vertus.  H  y  a  dans  Fhuma- 
nité  un  sentiment  inexorable  envers  les  rots;  elle  leur 
tient  peu  de  compte  de  leurs  qualités  propres ,  si  eDes 
n'ont  pas  suffi  à  leur  mission.  Philippe  eût  été  un  citoyen 
honnête  ou  un  chevalier  vaillant;  il  Ait  à  peine  roL  L*Etat 
déclina  en  ses  mains  par  une  pente  rapide.  Uhisloire  doit 
noter  pourtant  qu'il  sentit  le  besoin  de  dominer  Favenir 
par  une  sage  et  /  i^e  éducation  da  son  fib.  Lui-même 
avait  manqué  d'instruction  ;  par  là  û  fat  inégal  aux  événe- 
ments, n  entoura  son  fils  des  soins  qui  avaient  manqué  i 
sa  jeunesse;  mais  F^an  était  donné  à  la  décadence  :  un 
siècle  entier  devait  suffire  à  peine  pour  arrêter  cette  rmne* 
Pourtant  le  génie  militsdre  était  partout  ravivé.  La  che- 
Talerie  était  dans  sa  gloire.  Llionneur  des  armes  était 
porté  à  son  plus  haut  point  de  susceptibilité.  Toute  la 
force  féodale  s'était  dirigée  Tors  les  batailles.  Les  hommes 
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se  plaisaient  aux  armares  de  fer,  aux  grands  ccnips  de 
lance,  aux  fortes  joutes;  la  mort  leur  était  un  jeu;  mais 
avec  tout  cela  on  ne  fait  pas  un  empire.  La  politique  B*est 
pas  la  force ,  mais  remploi  de  la  force.  Le  génie  manqua 
pour  gOQvemer  e<  faire  mouvoir  Ces  machines  animées, 
qu'on  appelait  armures  de  fer.  Et  par  là  commença  à  dé- 
périr rœuvre  admirable  de  Philippe  Auijttste  et  4e  saint 
Louis.  Du  reste  la  société  chevaleresque  trouvait  le  temps 
de  mêler  à  ces  rudes  exercices  de  la  force  des  goûts  d'élé- 
gance efféminée.  La  description  des  modes  et  des  mœurs 
de  cette  époque  semblerait  annoncer  une  époque  de  luxe 
et  de  joie  ^  Cest  un  triste  contraste  avec  les  maux  qui 
désolaient  la  nation. 

Un  autre  contraste ,  ce  fut  de  voir  fleurir  les  études ,  à 
mesure  que  TÉtat  dépérissait.  Philippe  protégea  TUniver- 
sité.  De  nouveaux  collèges  furent  fondés.  La  science  et  la 
philosophie  firent  des  progrès  '  ;  mais  la  ruine  publique 
ne  suivit  pas  moins  son  cours. 

En  ce  temps-là  parut  la  secte  des  flagellants^  secte  fana- 
tique qui  donnait  en  spectacle  au  peuple  ses  abominables 
pénitences.  Ces  malheureux  disaient  qu'après  s'être  dé- 
chirés à  coups  de  fouet  pendant  trente-trois  jours  et  demi, 
ils  étaient  absous  de  tout  péché,  et  devenaient  purs  comme 


•  «  Les  uns  aboient  robes  si  courtes  qu'il  ne  leur  yenoient  que  aux 
nasches  (nate«,  fesses),  et  quand  il  se  baissolent  pour  servir  un  seigneur, 
il  monstroient  leurs  braies  et  ce  qui  estoit  dedens  à  ceux  qui  estoient 
derrière  eux ,  et  si  estoient  si  étroites  qu'il  leur  falloit  aide  à  eui  yestir 
et  au  despoiller ,  et  sembloit  que  l'en  les  escorchoit  quant  l'en  les  des- 
poillioit.  Et  les  autres  avoient  robes  frondées  sur  les  rains  comme 
femmes ,  et  si  avoient  leurs  chaperons  destrenchiés  menuement  tout 
en  tour  ;  et  si  avoient  une  chance  d'un  drap  et  l'autre  d'autre  ;  et  si 
leur  venolent  leurs  cornettes  et  leurs  manches  près  de  terre ,  et  sem- 
bloient  mleox  Jugleurs  (jongleurs)  que  autres  gens.  •  C'est  là  que  le 
chroniqueur  ajoute  :  «  Et  pour  ce ,  ce  ne  fn  pas  merveille,  se  Dieu  voult 
corriger  les  excès  des  François  par  txf^  Ù&à ,  le  roy  d'Angleterre.  »  La 
puniUon  eût  semblé  excessive  pour  de^  modes  ridicules;  mais  les  modes 
cachaient  apparemment  des  mœmrs  mauvaises.  Le  chroniqueur  ne  Ta 
pas  dit. 

*  Eût.  d$  VUniversité,  par  Grevier,  an.  I)30*1860, 
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avant  le  baptême.  On  fut  obligé  de  les  poorsoirre  comme 
des  malfaiteurs  scandaleux.  La  secté-avait  gagné  tous  les 
rangs,  et  y  avait  grant  foison  de  gran$  hommes  et  de  gentils- 
hommes ^  Ce  fut  un  instant  de  vertige.  D'autres  spectades 
allaient  bientôt  servir  de  distraction  aux  peuples*. 

*  Grai^des  Chxon* 
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de  Toulouse  vaincu  par  un  traité.  —  Il  entre  à  Téglise  pieds  nus 
et  fait  amende  honorable.  —  Unité  monarchique.  —  Guerre  des 
barons  contre  la  Champagne.  —  Le  roi  se  révèle  et  tire  le  glaive. 

—  Blanche  le  suit  aux  batailles.  —  Ravages.  —  Négociations.  — 
Le  roi  d'Angleterre  descend  â  Saint-Malo.  —  Trêve  de  trois  ans. 
— Éducation  de  Louis. — Génie  de  Blanche. — Troubles  de  l'Uni- 
versité. 7- Règlement^coptre  les  jiûfs^ —  CoQflils  ecclésiastiques. 
Blanche  marie  liouis.  —  Intrigues  du  due  de  Bretagne.  —  D  est 
réprimé.  —  Thibaut  de  Champagne ,  roi  de  Navarre.  —  Ligues 
nouvelles.  —  Incidents  romanesques.  —  Vassaux  ecclésiastiques. 

—  Maintien  de  l'autorité  royale.  —  Récit  de  Joinville)  —  Juge^ 
ment  de  l'histoire.  — Le  Vieux  de  la  Montagne.  —  La  pensée  do 
Louis  se  porte  vers  les  Lieux-Saints.  —  Situation  de  l'Orient.  — 
L'Eglise  et  l'empire.  —  Droit  papal.  —  Violences  de  Frédéric  — 
Le  pape  offre  le  titre  impérial  a  Robert,  frère  de  Louis.  —  Ré- 
ponse de  Louis.  —  Trames  nouvelles  en  France.  —  Louis  va  se 
jeter  au  milieu  des  barons  conjurés.  —  Admirables  récits  du  chro* 
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niqueur.  —  La  guerre  8*allume  dans  les  fêles.  -^  Le  roi  d*Angle- 
terre  Tient  en  aide  atix  révoltés.  -^  Louis  court  aux  combats.  — 
Bataille  dé  Tailtebdurg.-  —  Le  roi  d'Angleterre  repasse  lés  mers. 
•— Violenceane^liés'de  Frédéric'— Louis  annonce  son  projet 
do  Croisade.        '**•    >  .n       .  i 
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Concile  convomié  à  Lyon. —  Question  de  souveraineté  papale,  ré- 
solue par  Vmistoire.*-^  Sagesse  4e  Louis.  —  Il  songe  à*  sa  croi- 
sade. -^  Il  apaise  les  intrigues.' —  Blanche  le  secondé.  -^  Elle 
traite  durement  la  reine' Marguerite.-^  R^istance  à  !a  Croisade. 
Louis  poursuit  son  desseiil.  —  Curieux  préparatifs.  —  Sollicitude 
du  roi  pour  Toi^rè  et  là  paix.  —  Récits  de  Jôinville.  —  Emlar- 
quemeiiK  au  chant  des  hymnes.  —  Aperçu  de  la  situation  de 
rOrient  depuis  Philippe-Auguste.  —  Révolutions  à  Constantinople 
et  dans  la  Palestine.  — Louis  arrive  en  Chypre.  —  On  Ta' débar- 
quer i  Damiette.  —  Combat.  —  Brillants  faits  d'armes.  —  Aven- 
tures. —  Bataille  de  la  Massoure.  —  Récits  naïfs.  -^  Admirablo 
courage  de  Louis.  —  Mort  de  son  frère.  —  Scène  touchante.  -^ 
Victoire  des  chrétiens. — Bataille  nouvelle. — Succès  et  pertes. — 
Contagion.  — Désastres.  —  Trahison  du  sondan.  — Le  roi  est  pris. 
—  Carnage. — Charmants  récits  deloinville.  — Le  roi  étonùe  les 
barbares.  —  Ils  hii  offrent  le  sceptre.  —  La  reine  à  Damiette.  — 
\  Elle  demande  à  un  Tieux  chevalier  de  la  tuer ,  pour  ne  pas  tom- 

ber viTe  aux  mains  des  infidèles.  —  L'armée  s'en  retourne -à  Da- 
miette. — Désolation.  —  Le  roi  s'obstine  â  rester  aux  Lieitx-Saii^ts. 
Il  va  à  Saiiit-Jean  d'Acre. — Effet  de  son  séjonr.  — ^NoufeUcs  tic 
France.  —  Blanche  est  morte. 
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Situation  de  la  Franee«  >—  Lés  pàstdurèâux.  ^  Fin  tra^(fiiô  3a 
Frédéric.  —  Derniers  momeuts  de  la  reine  Blanche.  —  Douleur 
de  Louis.  —  Stène  touchstnte.  —  Retour  en 'France.. —  Anarchie 
en  Flandre.— Gouvcmeùient  de  Louis.  "^Admirables  travaux.— 
Sa  politique  par  rapport  au  roi  d'Angleterre.  —  Justice  en  France. 
Etablisseiàeni  des  baillis.  —  Règlements. — ^Anecdote  sur  l(*s  pré- 
sents fidts  aux  jtiges.  —  Justice  du  roi.  —  t^acificnfion  enlro  les 
aeiitneurf.- — Égalité. — Le  glaive  au  socours  de  la  juslîc.;.  — R/*- 
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pression  du  blasphème»  fl^s.impi^^s  eî.  dea  desordres^-r  Appr(^-> 
ciations  de  Thislpire.—  Soins  légîslatits.  —  Pi;oleclion  de  Tagri- 
cullurc.  —  Adminislratjon  jpopulair^  -?- Système  de  finances.  — - 
Recours  du  peuple  ^u  roi  contre  Vadra^nistr^tion,  — Lois  de  po- 
lice. —  Travaux  de  Paris.  —  Abus  ecclésiastiques,  -^  -  Sagesse  et 
fermeté  du  roi.  —  Jugemfints  divers.  7-  Soi(is  de  Téducation.  — 
Privilèges  abusifs  de  l'Université.  -^Réforraçs.  — travaux  ae  toulo 
sorte.  -^-Mouvement  social  et  politique. — Traités. — Intrigues  du 
roi  d'Aiiglelerre.  —  Louis  se. laisse  alleir  à  des  scrupules  sur  la 
possession  de  la  Guienne.  —  Raisons  politiques  de  Louis.  —  Ap- 
préciation de  l'histoire.  —  Louis,  arbitre  entre  le  roi  d'Angleterre 
et  ses  liarons. — Alliances  en  Allemagne  et  en  Aragon.  —  Succes- 
sion de  papes.  —  Le  duc  d'Anjou,  roi  de  Sicilç.  — Luttes.  —  La 
couronne  est  assurée.  —  Suite  des  travaux  pacificateurs  de  Louis. 
— Establissemcnts. — Pragmatique  sanction,  —r  Louis  songe  encore 
aux  Lieux-Saints.  —  Croisade  nouvelle.  —  Maladie  de  Louis.  — 

—  Conseils  à  son  fils.  —  Il  meurtt  —  Jugement  de  l'histoire  sur 
le  grand  roi  et  sur  le  saint  roi. 

Chapitre  X -, •    •    389 

Arrivée  du  roi  de  Sicile  en  Afrique.  —  Philippe  III ,  roi.  •—  Suite  de 
la  guerre. — Les  Croisés  reviennent  en  Europe.  —Tristes  morts. 

—  Aventures  en  Italie.  —  Philippe  paraît  en  France,  portant  les 
restes  de  son  père,— Hommages  du  peuple. — Sépulture  à  Saint- 
Denis.  —  Sacre  de  Reims.  —  Caractère  du  nouveau  roi.  — Guerre 
féodale  contre  le  comte  de  Foix,  —  Événements  en  Europe.  — 
Mariage  du  roi. — Fôtes  de  Paris.-*- Troubles  du  côté  d'Espagne. 

—  Drame  de  palais.  — Pierre  de  la  Brosse  est  pendu.  —  Suite  des 
affaires  d'Espagne.  —  Intrigues  et  luttes  de  Sicile.  —  Efifroyables 
tragédies.  — Les  Vêpres  Siciliennes.  —  Charles  d'Anjou  et  le  roi 
d'Angon  conviennent  de  résoudre  les  conflits  par  un  combat  sin- 
gulier.— Le  roi  d'Aragon  manque  au  rendez-vous. — Le  pape  le 
dép«uille  de  son  droit  sur  la  Sicile. — Guerres  nouvelles. — E$c per- 
dition du  roi  en  Espagne.  —  Mort  du  rou  —  Philippe  IV ,  dit  le 
BeU — Situation  des  diven  États. — Politique  nouvelle. — Trans- 
actions entre  les  princes  de  France  et  d'Aragon.  —  Prétentions 
dé  l'Angleterre.  —  Commencements  de  rupture.  —  Troubleb  et 
intrigues.  —  Intervention  du  pape  Boniface  VIII^  —  La  guerre 
éclate  avec  l'Angleterre.  —  Batailles  et  alternatives  diverses.  — 
Guerre  en  Flandre.  —  Exploits  de  Robert  d'Artois. — Trêve  avpc 
TAngleierre.  —  Brouillories  avec  le  pape.  — ^  Origine  des  révolu* 
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lions  modernes.  —  Caractères  de  Philippe  le  Bel  et  de  Bonî- 
iàce  VIII. — Récit  des  conflits.  «—Les  guerres  politicpes  renaissent. 
—  Rivalités  sanglantes  an  sujet  du  titre  de  roi  des  Romains.  — 
Suite  des  conflits  en  France.  —  Procès  contre  Tévèqua^  de  Pa- 
miers.  ^  Assemblée  au  Louvre. — Déclaration  des  év&pies  et  des 
barons  contre  le  pape.  —  Commencement  de  scandale  sur  les 
libertés  de  l'Église  gallicane» — Boni&ce  cite  les  évêques  à  Rome. 
Violences  politiques. — Assemblées  nouvelles. — Desseins  funestes 
contre  le  pape.  —  Crime  de  Nogaret. — ^Dignité  de  Boniface. — Sa 
mort.  — Jugement  de  Thistoire. 

CHAPrrRE  XI. 443 

Guerre  en  Flandre.  — Habileté  politique  du  roi.  — Réaction  et  in- 
surrections nouvelles.  — Robert  d^Artois  paraît  en  armes; — Tép- 
mérités.  —  Fatale  bataille  de  Courlray.  — Appel  à  la  noblesse* — 
Philippe  ne  fait  que  se  montrer  i  Tarmée.  —  Paix  avec  FAngl»- 
terre.  —  La  guerre  de  Flandre  est  reprise.  — Victoire  des  Fran- 
çais.—  Philippe  rentre  a  Paris.  — Slatue  équestre  à  Noire-Dame» 
Traité  de  paix.  —  Troubles  et  nouveautés  à  Paris.  —  Esprit  de 
piété.—  Beaux  exemples. — Dissentiments  avec  le  pape. — Acluir* 
nement  contre  la  mémoire  de  Boniface.  —  Pape  nouveau.  —  Mys- 
térieuse intrigue  du  roi.  —  Il  obtient  raison  des  anâthémes  de 
Boniface.  —  Politique  sans  règle.  —  Altération  des  monnaies.  — 
Troubles  populaires.  —  Persécution  nouvelle  contre  Boniface. 
Concessions  de  Clément  V.  —  Situation  de  TEurope.  —  Procès 
accordé  contre  Boniface.  —  Fin  de  ce  scandale.  —  Souffrance  da 
peuple  en  France.  —  Lyon  revient  a  l'unité  de  la  monarchie.  — 
Lutte  pour  établir  la  juridiction  royale.  —  Apparition  dn  procès 
contre  les  templiers. —  Souvenirs  de  gloire. — Accusations  mons- 
trueuses. —  Premiers  incidents  du  procès.  —  Intervention  du 
pape.  Griefs.  —  Horribles  drames.  —  Jugements  de  Vhistoire. — 
Conduite  de  Philippe  le  Bel  et  du  pape.  — Concile  He  Vienne. — 
Bruits  de  Croisade.  — Edouard  vient  en  France  pour  affermir  la 
paix.  — Description  des  fêtes.  —  Cabales  en  Flandr*^.  — Impôts 
nouveaux  en  France.  —  La  guerre  ne  faij  que  paraître.  —  Suivie 
d'une  triste  paix.  —  Funestes  approches  de  la  fin  du  règne.  — 
Supplices.  •—  Mort  de  Philippe  le  Bel.  Appréciations  historiques. 

Chapitre  XII 49 

Louis  LE  HUTlN.—  D*oâ  vient  ce  nom?  —État  du  royaume.  — > 
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Murmure  du  peuple.— Enguerrand  de  Marigny  livré  aux  haines. 

—  Atroce  procès.  — Mort  infâme.  —  Remords  du  comte  de  Va- 
lois.—  Réaction  de  la  politique  des  barons  contre  la  monarchie. 

—  Soif  de  supplices. — La  situation  du  royaume  n*en  devient  pas 
meilleure.— Lois  nouYelles.— État  des  juifs.— Guerre  en  Flandre. 
/—  Année  funeste.  —  Mort  de  Louis.  —  Complications  de  droits 
pour  la  succession.—  Philippe  V,  dit  le  Long.— Situation  des 
aifaires.  —  Transactions.  —  Situation  de  TEurope.  —  Guerres 
d'Italie^  —  Vœu  de  Croisade.  —  Le  pape  détourne  Philippe  de  la 
guerre  sainte.  —  Les  pastoureaux.  —  Accusations  monstrueuses 
contre  les  juiâ.  —  Justice  effroyable.  —  Mort  de  Philippe  ;  soup- 
çon de  poison.  —  Charles  IV,  dit  le  Bel.  —  Contestations  de 
droits.  —  Supplice  de  Giraut  Guète ,  intendant  des  finances.  — 
Nouveaux  bruits  de  guerres  saintes.  —  Affaires  de  Flandre.  — 

—  Troubles  de  France. — Le  pape  canonise  saint  Thomas.  —  Con 
testations  en  Guyenne,  source  des  guerres.  —  Négociations.  — 
Réparation  imposée  au  roi  d* Angleterre.  —  Mort  du  comte  de 
Valois,  entourée  de  circonstances  sinistres.  —  Guerres  entre  l'An- 
gleterre  et  la  France.  -^  Intrigues  et  révolutions  anglaises.  — 
Evénements  dans  l'empire.  —  Nouveaux  bruits  de  Croisade.  — 
Mort  du  roi.  —  Ju|[ement. 


Chapitre  XIIL 526 

Philippe  de  Valois.— Contestation  anglaise  sur  Thérédilédc  la  cou- 
ronne. —  Règne  de  désastres.  —  Supplice  du  trésorier  de  Charles 
le  Bel.  —  Autres  conflits  de  succession.  —  Le  roi  est  sacré.  — 
Guerre  de  Flandre.  —  Le  roi  trouvé.  —  Glorieuse  bataille  de 
Cassel.  —  Frémissement  d'Edouard  lll,  roi  d'Angleterre,  à  celte 
nouvelle. — Il  fait  hommage  au  roi  de  France. — Paix  du  royaume. 
Situation  de  l'Église.  —  Événements  d'Angleterre.  —  Guerres 
d'Espagne.  —  Révolution  de  Flandre.  —  Antipathie  des  rois  d'An- 
gleterre et  de  France.  —  Préoccupations  de  Croisades.  —  L'ani- 
mosité  reparait  -—Longs  préparatifs  de  guerre. -^Querelles  dans 
la  Guyenne.  '^  Une  comète.  —  Négociations  mêlées  de  bienveil- 
lance et  de  perfidie.— Jaquemart  Darthevelt,  allié  d'Edouard.  — 
Ligues  des  Pays-Bas.— Philippe  fait  maroher  des  armées  vers  la 
frontière  de  Flandre.  —  Premier  succès.  —  Nouvelle  alliance 
d'Edouard  avec  Darthevelt.— Infidélités  dans  les  Flandres.— Phi- 
lippe venge  les  trahisons  par  des  ravages.  —  Sièges  et  combats. 
Edouard  arrive  avec  une  flotte.  —  Combat  naval. — Les  Français 
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vaincus.  —  Philippe  is'avance  avec  ses  forces.  —  Edouard  lui  en- 
voie,  une  provocation  de  dueK  —  Un  an  de  Ireye.  ■ —  Factions  de 
Flanjre.  —  Deux  partis  en  Bretagne.  —  Les  rois  de  France  et 
d'Angleteifre  se  prononcent  ppur  chacun  d'eux.  —  Conflits.  — 
Enlèvemqnt.  —  La  cpmtesse  de  Montfoft.  —  Suite  des  rivalités, 
mort  de  honert  d'Artois.  —  Combats  et  négociations. 

CUAPITIIE  XIV 561 

Mi'ilialion  fies  papes.  —  La  France  respire.  —  Adjoaction  du  Dau- 
[)hinù  à  la  copronne,  —  Accroissement.  —  La  guerre  repqralL  — 
vSiipplicQ  d'Olivier  de  Clisson.  —  Autres  supplices.  —  Plaintes 
d'Edouard.  —  Il  descend  au  port  de  l'Écluse,  —  KévoluUon  de 
Flandre.  —  Mort  ae  Darlhevelt  —  Récits  dramatiquoç.  —  Pre- 
miers comtats  en  Guyenne.  -7-. Faible  défunsç  du  royaume.  — 
àSédilions.  —  Le  succès  retient  aux  armes  de  Ffance.  : —  Souve- 
nirs chevaleresques. — Nopveau  débarquement  d'Edouard  sur  les 
côtes  de  la  Normandie. — Ravages, de  Caen. — Marches  d'Edouard 
autour  de  Paris. —  Alarmes  du  roi  Philippe. — Situation  critique 
d'Edouard.  —  Les  armées  se  rencontrent.  —  Bataille  de  Crécy. 
—  Récits  divers.  —  Désastres.  — Siège  de  Calais.  —  Guerre  dans 
la  Guyenne  et  dans  la  Bretagne.  —  Événements  en  Ecosse.  — 
Tout  prospère  aux  armes  anglaises. — Levées  en  France.  —  Sup- 
plices nouveaux.  —  Suite  du  siège  de  Calais.  —  Accidents  hé- 
roïques.— Denouement.^-Trève  et  misères. — I^a  peste. — Entre- 
prises diverses. — Expéditions  sur  Calais. —  Mort  de  Philippe  VI. 
Jugements. 
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BIBUOTHËOUE  CHOISIE 


FAft    DUR 


fOCléTé  DE  QEN8  OC  LETTRES,  SOUS  M  DlllECTION  DE  M.  UURENTIV 


24  fol.  M8.  —  Prix:  40  fr. 


Choix  de  DialognM  dM  norto,  de 
:E4ici^,  d»  .Itertnielle  et  de  r^ 

ii«|bon,  avec  une  préface  par  H.  Lad- 
p.EiCTiB.  :.,.,....;..'  3  fr. 

Choix  de  geblieu»,  ft^ec  une  préface 
PVM..A.  , ,  ,    i  fr.  50 

Choix  de  Ploterqne,  traduction  d'A- 
vvoT,  avec  des  ootea  et  qqo  notice  anr 
Pluiarque,  parM,  CiOREiiTn;  .    i  fr.  50 

CSioix  de  Poésies  oontenporaJaeB 

(lamarlhie,  Victor  Bugo,  C  Delavigne, 
Alfred  de  Vigny,  etc.,  etc.),  avec  une 
iDlroduciion  par  M.  J»  Jarir.  .    1  fr.  60 

Clhrôniqoe  do  B.  du  JhioscHn,  pré- 
çtdf c  d'une  notice  bfbliogcapbiqoe,  çol- 
l;)lionnéc  et  annotée  par  M.  PaiNciSQCE 
Michel,  de  l'Ecole  des  Chartes.  .    3  fr. 

Esprit  (1')  de  Montaigne,  avec  une  pré- 
f.icc  par  M.  Laikeivtib 3  fr. 

Fablier  (le)  français,  ou  Choix  des  fa- 
huliiies  français  qui  ont  précédé  et  huivi 
la  Fontaine,  avec  une  introduction  et  des 
notci  par  M.  Hippolttb  Fauche.  .     1  fr.  50 

Fragments  d*Hnbert  sur  les  al>efl- 
les,  avec  une  préface  et  une  introduc- 
tion par  M.  le  docteur  Kbtranx,  profes- 
."seur  d'histoire  naturelle. ...    1  fr.  50 

Histoire  dn  bon  chevalier  — «^ 
paoor  et  sans  repronsolM,  onvraire 
en  style  gothique  très- intelligible, 
et  d  une  naïveté  charmante,  avec  une 
préface  par  M.  Michaud,  de  l'Académie 
française 5  fi-^ 

Histoire  de  saint  Loys  (saint  Louis), 
par  sire  «baw  db  Joinvillb,  avec  plu- 
«icnrs  pièces  curieuses  et  inédites,  pré- 
cédée dune  notice  bibliographique;  et 
collationnée  par  M.  FbancisqÏb  MiciEL. 
de  1  école  des  Chartes 1  fr.  50 

Historiens  laHns,  avec  une  inlroduc- 
lion  par  M.  l.aurcntie 3  fr^ 

Jenne  (le)  officier,  ou  Voyage  dans 
MndouMan,  traduit  de  l'anglais  de  ma- 
dame 110FI.A.ND,  par  madame  E.  Mac- 
"*^"* lfr..«)0 


Chaqiw  volai 


le  r 


an  amw 


liottres  d'Enter,  avec  une  préûce  par 
<  il«>LAirRfe!^w ,  .  .  .    5  fr. 

•••Jîî?*  ^'**  fenmiee.  oéiftbres  de 
mnoependanllo  siècle  de  Lonis 

■W, ckoia*ï»rtaédé  dune  introduction 
et  de  notices  sur  tontes  les  femmes  dont 
Jl  ae  trouve  des  leiuree  dwmce  voliHue. 
parM.DARiKLo ,  ,  .    Ifr.Bft 

"^K"?  t?  '?*'**y  «ontagne.  traouo. 
lion  de  11.  Ansok,  avec  dçs  .notes  et  une 
notice  sur  milady  Montagne,  par  M.  E. 
"«î»»»» ^  .  .  .  .  :    Ifr.BO 

l*ord  Byron  et  Thomas  Hoorê,  tra» 
duiU  par  M.  A.>  Picuor  •  e»  madame 
ijEii^,  avec  une  préface  par  Jl.  Ch. 
^o»>»E« 3fr. 

Œuvres    choisies  de     madame    de 

Latiabert,  avec  une  notice  par  M.  Lao- 

««'«"^•- Ifr.  50 

Poésies    anglaises,    choix,  traduction 
et  nonces  par  MM.  Aug.  Sooné  et  Eoc 
IjEPrniON;    un  chant  traduit  par  M.  db 

ClIATEAUBRlAKD j  f^^ 

Poésies  orientales,  traduites  en  prose 
et  en  vers  par  plusieurs  membres  des 
sociétés  asiatiques  de  Paris,  de  Londres 
etc.- précédées  d'une  introduction  par 
M^  FBARciSQnB  MiCBEL,  de  l'Ecole  dos 
^'^«^'«s lfr.60 

^^^A^^oii  de)  de  Ronsard  et  de 
Régnier,  avec  une  introduction  par 
M.  Gf  RARD 1  fr  se 

'^^  ■'/•'S^^'  "Production  et  tra- 
duction de  M.  Gérard.  .....    ztr. 

Sterne  et  Hachensie.  Morceaux  choi- 
sis et  traduits  par  M.  Eocène  HERR,oi 
avec  une  notice  sur  chaque  auteur  na^ 
^-  •'•  •'*'"'' 1  fr.% 

Tableaux  anecdotiqnes  de  la  litléra 
ture  française,  depuis  François  I"iusl 
qu  a  nos  jours;  par  M.  J.  Jar».        ^  fjT 

*fr. 

vase  rt  .«  vrad  i<<f<w«DMM,   * 


•It    TKOVVB    A    LA    HBHK    I.IBBAIRIB 

OUTRAGES  DE  H.  LAURBNTIS 

HISTOIRE  DE  FHAIICE,  2*  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  8  vol.  iihS..  M  fe. 

LA  MÊME.  8  Tol.gnnd  in-1 8  anglais.  S*  édition »  lir. 

HISTOIRE  DU  CONSULAT,  DE  L'EMPIRE  ET  DE  LA  RESTAURATION.  2  vol. 

in-8 10  fr. 

Cet  deux  Toluiftes,  qui  fonneut  le  complément  de  la  première  édition  de  l'iiistoire 
de  France  du  même  auteur,  se  vendent  sépai-èroent. 

DE  LA  DÉMOCRATIE  ET  DES  PÉRILS  DE  LA  SOCIÉTÉ.  Grand  in-32 1  fr. 

DE  L'ESPRIT  CHRÉTIEN  DANS  LES  ÉTUDES.  Iik8. *  .  .  .  4  fr. 

DE  L'ÉTUDE  ET  DE  L'ENSEIGNEMENT  DES  LETTRES.  In-8.  2*  édition.  •  .  6  fr. 

HISTOIRE  DES  DUCS  D'ORLÉANS.  4  vol.  in-8 24  fr. 

HISTOIRE,  MORALE  ET  LITTÉRATURE.  2voL  io-8.  I?  vol.  Historiens  latins. 
2*  édition.  — 11'  vol,  Fragments  d'histoire,  de  morale  et  de  littérature.  —  Prix 

des  deux  volumes.* 14  fr. 

INTRODUCTION  A  LA  PHILOSOPHIE.  2*  édition.  In-8 7fr.50 

LETTRES  SUR  L'ÉDUCATION  DU  PEUPLE.  Grand  in-32.2-  édition 1  fr 

LETTRES  A  UN  PÈRE  SUR  L'ÉDUCATION  DE  SON  FILS.  3*  édit  Gr.  in-32.,  1  fr.  50 

LETTRES  A  UNE  MÈRE  SUR  L'ÉDUCATION  DE  SON  HLS.  2*  éd.  Gr.  tn-32.    1  fr.  SO 

UBERTÉ  RENSEIGNEMENT.  In-8 1  fr. 

LIBERTÉ  D'ENSEIGNEMENT.  Lettres  à  M.  Thiers.  Brochure  in-8 10  c. 

METHODUS  NOVA  INSTITUENDiC  PHILOSOPHliC.  Secunda  éd.  In.32. .  .  .  1  fr.  2» 

LA  PAPAUTÉ.  Réponse  à  M.  de  TutclieGT,  conseiller  de  S.  M.  Temperenr  de 

Hussie.  Grand  in-32 1  fr. 

LES  ROIS  ET  LE  PAPE.  1n-«.  - 1  fr 

ROME.  In-8 t  fr. 

UN  CHAPITRE  DE  RHÉTOll|OUE.  De  la  convenance  du  stile.  In^2 00  c 
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